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HÉRITAGE (Droit d’). Nous avons 
ici pour sujet l’un des éléments consti- 
tutifs de toute société , car Tune des 
premières exigences d'un peuple , c’est 
évidemment le soin de sa propre conser- 
vation et de sa perpétuation. C'est pour- 
quoi on ne comprend pas une société sans 
économie politique. Or, pour perpétuer, 
il faut transmettre; transmettre les instru- 
ments de travail , les forces brutes et les 
fonctions, tout aussi nécessairement que 
les croyances, que les lumières, que les 
moeurs et les idées. Par-là, les générations 
se renouvellent, mais le peuple reste. A 
mesure qu’un membre de l’association 
disparait par la mort, il faut se demander 
à qui passeront etsa fonction, et les instru- 
ments ou forces dont il disposait. Cette 
transmission doit , d’ailleurs , être régu- 
lière, c.- à-d. qu’il faut en prédéterminer 
les conditions. Car tout est ici arbitraire, 
ou, plutôt, tout est ici sous l’absolue dé- 
pendance du principe social, de l'intérêt 
général , des exigences de Tordre et du 
progrès; en un mot du collectivisme , et 
nullement de l’individualisme. — On 
s’est malheureusement habitué de nos 
jours à considérer la propriété des instru- 
ments de travail en général , comme Un 
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dr°it imprescriptible, individuel, qui 
nous vient par droit de premier occu- 
pant, par le fait de la possession ou de 
l'acquisition legale, etc.; et Ton trouve 
fort légitime que la terre, par exemple, 
soit inféodée aux mains d’un très petit 
nombre de possesseurs usant et abusant 
de leur chose, sans égard obligé aux né- 
cessités de la communauté nationale 
ayant le droit et n'avant pas le devoir ; te- 
nant ainsi en leur puissance la prospérité 
matérielle de 33 millions d’hommes, pou- 
vant à la rigueur commander la disette 
ou l’abondance, et changer à leur gré les 
conditions de la production , de la con- 
sommation et de la distribution des ri- 
chesses. — Par suite de cette préoccupa- 
tion funeste de l’époque, on est également 
disposé à voir dans la faculté de transmis- 
sion héréditaire des instruments de tra- 
vail un autre droit non moins impres- 
criptible de l'individu, auquel le législa- 
teur ne peut toucher que par abus. 

Pourtant il y a quelque chose de plus 
haut que le droit absolu de posséder et 
de transmettre héréditairement : il y a 
le devoir bien plus absolu de remplir les 
charges qui sont les conditions implicites 
de foute possession et de toute transmis- 
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sion. — Il y a l'obligation, la charge, le 
but social , avant l’appropriation , avant 
la jouissance et les avantages privés. 
Alors on s'explique comment l'histoire 
nous montre le droit de propriété et d’hé- 
ritage soumis aux mêmes variations que 
toutes les choses sociales qui persistent, 
au même progrès qui se manifeste dans 
le mouvement général de l’humanité. — - 
L’histoire, en effet, nous montre chez 
chaque peuple, au début, l'héritage et la 
propriété subordonnés au but pour lequel 
la société est instituée et en vue duquel 
elle agit; le droit de posséder et de trans- 
mettre héréditairement fonctions et for- 
ces, et celui d’acquérir et d'hériter, con- 
centrés toujours dans les mains de ceux 
qui ont droit de cité. — L’histoire atteste 
ensuite que toutes les variations qui plus 
tard modi fient ces droits divers et en 
universalisent ou en étendent la jouissan- 
ce à un plus grand nombre d'individus, 
correspondent aux exigences et aux con- 
quêtes de celte portiou d'hommes qui 
n'avaient pas été admis primitivement au 
partage des bénéfices sociaux, qui au 
contraire étaient exclus de l'association 
et en étaient comme la matière exploita- 
ble. — Enfin, tout dépose dans le passé 
que ce réglement de la propriété et de la 
transmission dépend en conséquence in- 
timement des croyances et des mœurs 
primitives d’un peuple , des idées que 
l'humanité cnlrelicnt à telle époque de 
son développement sur Dieu , sur la na- 
ture, sur l’homme, sur la diversité d'ori- 
gine des races agglomérées ou associées. 
Et ici, comme dans le réglement des au- 
tres avantages matériels, on ne comprend 
rien si on ne l’envisage comme la traduc- 
tion sociale de l'état moral et intellectuel 
des peuples. — La Chine avec ses lettrés, 
son peuple et scs esclaves ; l’Inde cl 
l’Egypte avec leurs castes, Lacédémone 
avec scs citoyens et scs ilotes, Aristote 
et toute la Grèce avec sa nature libre et 
sa nature esclave, Home avec ses patri- 
ciens, ses plébéiens et ses esclaves, toulc 
l’antiquité enfin avec sa croyance h l'i- 
négalité de nature, et à la pluralité d’o- 
rigine , et la modernité chrétienne avec 
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sa foi en l’unité d'origine dans l'égalité 
et la fraternité parmi les hommes , nous 
sont une preuve superflue de la corréla- 
* lion nécessaire qui existe entre la faculté 
de posséder et d’hériter, et l’état des 
croyances et des idées sur lesquelles sont 
assis les peuples. — Supposez en effet que 
la croyance générale dans une société 
soit qu'il existe des hommes «fieux et des 
hommes bêtes , évidemment la propriété 
n'ira pas jusqu'à ceux-ci, ni le droit d'ac- 
quérir, de transmettre, d'hériter : ce serait 
leur donner aocès aux richesses , à la 
puissance, et par conséq uent faciliter leur 
affranchissement. Tout ce qui dans l'his- 
toire vous paraîtra contrarier celte loi 
sera le fait de la tendance naturello dos 
choses humaines par où l'humanité est 
progressive, le fait des besoins nouveaux 
se manifestant parmi la portion d’hommes 
jusque là rejetés de la société, le fait de 
leur lutte, de leur rébellion, des conces- 
sions forcées des riches envers les pau- 
vres, des maîtres envers les esclaves, et 
surtout de l'apparition d'une uoiivclie 
doctrine morale, ayant puissance de re- 
nouveler les âmes, de constituer une 
nouvelle base de propriété et d'héritage, 
en révélant de nouveaux devoirs et de 
nouveaux droits. —.Or, il n'y a là rien 
de chimérique, et qui n'ait à quelque de- 
gré son précédent et sa vérification dans 
l’histoire.,— Voici , après tout, eu quelles 
généralités se résume le passé à cet 
égard. — D'abord, au plus lointain dé- 
but des sociétés humaines, un très petit 
nombre d'hommes tenus pour être d'ori- 
gine supérieure, des dieux, puis des demi- 
dieux, monopolisent les avantages sociaux, 
et se servent des races inférieures , des 
hommes bêtes , des esclaves , comme de 
machines productrices. C'est unique- 
ment pour eux qu’est faite la société , 
parce qu’eux seuls ont accepté la loi et lu 
but proposé aux hommes, et accepté aussi 
par conséquent les sacrifices, les charges 
que ce but présuppose ; eux seuls donc 
possèdent, comme d'ailleurs eux seuls sont 
constitues en famille, ont des ancêtres et 
des neveux , et que la famille est tenue 
alors naturellement pour le plus sur 
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moyen de transmettre l'instruction , les 
croyances et les spécialités; la transmis- 
sion en toute chose se fait héréditaire- 
ment dans la famille. — L’esclavage est 
alors le sort de la masse des hommes. 
Pour eux, point de famille, point d'époux, 
point de père, ni de mère, ni d'enfants, ni 
de société : loin de pouvoir transmettre 
et succéder , ils sont eux-mêmes l’objet 
d’une transmission et d’uu héritage fort 
important à titre de choses brutes et 
d’instruments, entre leurs maîtres et sei- 
gneurs. — La famille, disons-nous, est la 
base de toutes les sociétés antiques; c’est 
dans la famille que se perpétue le droit 
d'héritage de la profession paternelle , 
ainsi que des forces ou instruments de tra- 
vail, cela s'explique : la naissance est 
alors le seul moyen possible et naturel de 
l’élection , car c’est une élection tacite 
que X hérédité; on sous-entend que le bis 
remplace le père dans sa fonction , à ce 
titre qu’étant son fils, il est censé le plus 
capable de le remplacer, le père ayant 
su l'initier préférablement à tout autre : 
l'affection indestructible pour ses pro- 
ches est en effet le lien le plus direct et 
le seul vivace à cette époque initiale des 
sociétés. Il règne avec force et souvent 
avec exclusion ■ c’est donc le moyen 
d'ordre et de stabilité le plus sûr. — En 
conséquence , dans les premiers âges de 
l’humanité , les professions , le pouvoir 
et les instruments de travail sont pres- 
qu’universellement héréditaires, c.-à-d. 
transmissibles par le sang dans les familles, 
et à défaut des familles dans la caste ou la 
tribu. Et presque généralement aussi , 
la succession appartient d'abord aux en- 
fants mêles ou aux enfants de ses enfants, 
avec droit d’aînesse ; à leur défaut , les 
filles en jouissent ; au défaut des filles , 
les ascendants, et concuremmcnl certains 
collatéraux, ou d’abord ceux-ci et les as- 
cendants ensuite, la ligne paternelle étant 
toujours préférée à la ligne maternelle. 
En général, après le prélèvement du droit 
d’aînesse , l'égalité de partage est prati- 
quée entre les enfants mâles, car le sexe 
féminin est partout subalteruisé, et lors- 
qu’il n’est pas déclaré inhabile à posséder 
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et à succéder, 9a part dans l'héritage est 
toujours très faible par rapport à celle du 
sexe forj '■ les filles , si elles se marient , 
reçoivent ou des dots ou des présents de 
leurs frères; si elles restent filles, des se- 
cours, de la protection. — Cites 1a plu- 
part des peuplades sauvages , l’héritage 
est presque sans objet : un arc , des flè- 
ches , une massue , voilà tout ce qu'un 
père peut léguer à ses enfants. Chez cer- 
taines tribus plus avancées, et même chez 
certaines nations, l’héritage fut rendu su- 
perflu par le parlage annuel des terres et 
la jouissance légale des produits. Enfin, 
la faculté de tester n’est pas moins uni- 
verselle, et des législations vont jusqu’à 
permettre qu'un père dispose de tous ses 
biens en faveur de qui lui plaît. — Etau 
milieu de ces faits organiquesde la trans- 
mission , caractères uniformes et com- 
muns des civilisations antiques , se ma- 
nifeste un mouvement progressif continu. 
— Le progrès consiste ici en ce que d’a- 
bord un plus grand nombre d'hommes 
revendiquent et obtiennent peu à peu le 
droit de posséder, d'hériter et de trans- 
mettre héréditairement celui de se con- 
situer en famille où s'accomplira aussi 
pour eux la transmission, — Les esclaves 
cessent d'abord d'ètre considérés et trans- 
mis comme des instruments bruts, et en- 
suite d’ètre l’objet de l'héritage pour leurs 
semblables. — Le nombre des esclaves 
en effet diminue partout dans l’cspaee à 
mesure qu’on avance dans le temps. — 
Le progrès consiste ensuite en ce que les 
femmes sont plus généralement, et pour 
une plus grande proportion , admises à 
hériter de leur parents, et tendent à l'éga- 
lisation avec l’homme ; en ce que le 
droit d’aînesse est successivement res- 
treint ou anéanti , et que les membres 
d’une même famille arrivent à une iné- 
galité de partage de moins en moins dis- 
proportionnée; en ce que beaucoup de 
fonctions échappent à l'hérédité par le 
sang, deviennent le partage du mérite, 
et se transmettent de la capacité à la ca- 
pacité sans distinction de naissance. A 
mesure que l'humanité avance, on voit 
intervenir en effet le vote des anciens 
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dans le choix de certains fonctionnaires, 
ou bien c'est l'initiation; on a même re- 
cours à l’examen et au concours, et l’o- 
pinion commence il designer ceux qu'elles 
profèrent ; à être un moyen d’élection et 
de transmission. Néanmoins, jusqu’à Jé- 
sus-Christ, la transmission par l 'esprit 
est une rare exception , une tendance 
plutdt qu’une réalité : car tant que se 
maintient la croyance à la pluralité et à 
l’infériorité d’origine des diverses races 
d’hommes , tant que le but social est la 
conservation des races pures et que la 
société est constituée pour la guerre et 
l’extermination ou la purification , tant 
surtout que la famille reste ainsi la base 
de la société... en fait, le droit d’héritage 
n’est le partage que d’ un petit nombre , 
le sexe féminin reste subalternisé , la ri- 
chesse est un privilège , la transmission 
même des fonctions et des instruments se 
fait de la race à la race ; personne n’est 
maître de sa destinée, et la minorité peut 
seule remplir des devoirs sociaux avec 
mérite, puisque seule elle jouit de la li- 
berté. — Mais de l'ère chrétienne date 
une grande transformation à cet égard. 
J.-C., en annonçant aux hommes qu’ils 
sont tous frères, qu’ils ont un même père 
qui est au ciel, a virtuellement et impli- 
citement aboli le droit d’héritage (car 
qui dit héritage dit transmission par le 
sang, du père selon la chair aux enfants 
ülon la chair, et vice versa). Or, il est 
ici question d’une paternité plus haute et 
toute spirituelle : mon frère, et ma sœur, 
et ma mère, ce sont tous ceux qui font 
la volonté de mon père qui est au ciel; 
et étendant les mains sur ses disciples il 
dit : Voici ma mère et mes frères. Mais la 
volonté de Dieu, c’est que les hommes vi- 
vent en frères, se dévouent l’un à l’autre, 
réalisent la fraternité et l'égalité d’origine. 
Par où il faut entendre que ceux qui vou- 
dront concourir à l’œuvre sociule devront 
pouvoir s’y consacrer; que par conséquent 
ils devront pouvoir choisir leurs fonc- 
tions dans l'œuvre ; que par conséquent 
les instruments de travail ne pourront 
leur être refusés, et que par conséquent 
enfin , nul de ces instruments ne pourra 
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plus être he're'dilaire par la chair sans 
iniquité et impiété, mais bien et unique- 
ment par l 'esprit. — Et en effet , il y a 
1 ,800 ans qu’une hiérarchie nouvelle ap- 
parut où les fonctions et les instruments 
de travail furent dévolus au mérite , à 
l’aptitude, et se transmirent sans accep- 
tion du sang et de la naissance. Cette 
hiérarchie est celle du clergé catholique : 
l’on voit ici toute la différence qui sépare 
l'antiquité de notre civilisation. Les en- 
fants de Lévi chez les Hébreux monopo- 
lisaient héréditairement les fonctions sa- 
cerdotales dans leur famille , dans leur 
tribu : la hiérarchie catholique à com- 
mandé de transmettre les évêchés et les 
cures, etc., ainsi que les bénéfices qui y 
sont attachés, aux plus dévoués, aux plus 
dignes d'exercer le saint ministère ; et si 
en réalité il n’en est point ainsi depuis 
des siècles, ce sont les hommes et non les 
principes qui font défaut. — Or, voilà 
l’idéal vers lequel l’humanité gravite 
avec un instinct , une constance et une 
longanimité admirables : les obstacles 
et le mauvais vouloir des égoïstes ne 
prévaudront pas contre cette tendan- 
ce providentielle des peuples chré- 
tiens. Ils pourront retarder , mais non 
comprimer à jamais ce mouvement. 
Les modifications successives apportées 
dans la législation relative au droit d'hé- 
ritage et de propriété parmi nous depuis 
1 800 ans sont une exacte et saillante vé- 
rification de tout ce que nous avons dit. 
Il fut nn temps , chacun le sait , où, dans 
notre monde occidental , le droit d'héri- 
tage s’attachait aux personnes comme aux 
choses. L’héritier du patricien , du sé- 
nateur, du seigneur, avait en partage 
des hommes, des enfants esclaves, comme 
on a aujourd’hui un vil bétail. La lumière 
de l’Évangile vint luire sur l’Europe , et 
peu à peu l’iniquité de l’esclavage , puis 
celle du servage et de ses conséquences , 
s’évanouit pour faire place à la tendance 
égalitaire des devoirs et des droits. Le 
catholicisme avait prêché durant des siè- 
cles, et Justinien, inspiré par la nouvelle 
parole, avait prescrit que tous les en- 
fants mâles et femelles , émancipés ou 
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soumis à la puissance paternelle , parta- 
geraient désormais également la 'succes- 
sion de leur père, de leur mère, ou autres 
ascendants. La constitution féodale, avec 
son droit d'aînesse et ses substitutions , 
dérogeait à cette loi , aussi fut-elle éphé- 
mère; toutefois, les coutumes de France 
retinrent beaucoup de son esprit jusqu’à 
la révolution de 89 , les unes en ne re- 
connaissant qu'un héritier, l'aîné; les 
autres en lui accordant des avantages 
considérables , sans néanmoins tout lui 
donner ; celles-ci en excluant les filles 
mariées de la succession , celles-là en dis- 
tinguant les enfants de lits divers , etc. — 
La loi saliquc excluait les femmes de la 
succession à la terre salique. Mais déjà 
au vm e siècle il était très ordinaire de dé- 
roger à cette loi, et nous avons une 
preuve mémorable que cette dérogation 
était due tout entière à l'influence de la 
parole évangélique. On amenait sa fille , 
dit l'histoire , devant le comte ou un au- 
tre magistrat, çt l’on écrivait : « Ma chère 
fille , un usage ancien et impie ôte , par- 
mi nous, toute portion paternelle aux 
filles ; mais, ayant considéré cette impiété, 
j’ai vu que comme vous m’avez été donnés 
tous de Dieu également, je dois vous 
aimer de même. Ainsi , ma chère fille, je 
veux que vous héritiez par portion égale 
avec vos frères dans toutes mes terres. » 
— Partout donc, en Europe, selon que 
le christianisme a été davantage réalisé 
et cru , le droit d’hérédité s’est rapproché 
de l’égalisation impliquée dans cette su- 
blime croyance à la fraternité. La Rus- 
sie n’a point eu la poitrine assez gonflée 
de générosité pour aspirer cette parole de 
rénovation , elle a dévié avec le schisme 
grec, et elle demeure immobile dans l’es- 
clavage. On y vend , on y hérite les serfs 
avec la terre. Le seigneur en a la pro- 
priété jusqu’à l’exercice du droit de 
mort!... — La France seule, et quelques 
petits états, satellites de ce centre de la 
civilisation , a fait passer dans tes institu- 
tions le principe de l'égalité d'héritage. 
Les enfants , depuis la révolution , héri- 
tent par portions égales des biens de leur 
père. — C'est donc avec grande justesse 
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qu'on a pu dire : « Si tous les hommes 
croyaient en J.-C., la loi de propriété et 
la loi d’héritage seraient sans motif et 
sans but, bien que nul ne les doive res- 
pecter davantage que le vrai chrétien , à 
l'époque où elles sont encore nécessai- 
res. »— En effet, rien n’est encore pré- 
paré , ni les intelligences , ni les coeurs , 
ni les institutions, ni ceux qui réclament, 
ni ceux qui refusent. La fraternité est loin 
d’étre même le principe et le but du pou- 
voir constitué. Au lieu d'une hiérarchie 
de services où chacun trouve sa place et 
fonctionne avec harmonie et entente, vous 
voyez toutes les choses livrées à la con- 
currence, au hasard, et chacun craint 
avec raison de voir scs enfants confiés 
à la providence d'un tel Dieu. — 11 ne 
saurait donc être ici question do notre 
part que d'avertir et non de menacer ; 
que de montrer la tendance et d’engager 
à l’accélérer , afin d’épargner à tous les 
douleurs et le combat, mais nullement de 
risquer, de compromettre le progrès en 
le précipitant. — Ce qui demeure certain, 
c’est que les instruments de travail par- 
viennent chaque jour plus facilement à la 
vocation, à l'aptitude et au mérite. Le 
soi même , cet instrument de travail par 
excellence, tend à sesocialiser. Un meil- 
leur régime hypothécaire promet de le dé- 
barrasser bientôt des complications infi- 
nies qui l’immobilisent dans les mains de 
la routine et de l’igifbrance. — Ce mouve- 
ment se produit donc irrésistiblement. 
Mais par quels moyens serait-il désirable 
de le voir s'effectuer à l'avenir ! Évidem- 
ment par des moyens qui n’aient rien de 
coêrcilif , et , par exemple , comme on le 
vit au moyen âge de la part des seigneurs 
que la foi et la charité chrétienne pous- 
saient alors à rendre volontairement , et 
par conséquent méritoirement , la liberté 
aux serfs. — En attendant, le progrès 
n'est pas douteux : tous les Individus, sans 
acception de sexe, d'àge ni de condition, 
sont reconnus aptes à posséder, à succéder 
et à transmettre ; et quant à l'hérédité 
dans la famille , aptes à hériter en por- 
tions égales ; enfin , la grande majorité 
possède et succède de fait chaque jour 
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pour une plu* grande part, grâce au double 
effet de l'extension du droit et de la par- 
ticipation plus équitable des classes inté- 
rieures aux produits de leurs travaux ; 
double effet qu’il faut rapporter k l’ac- 
tion charitable et égalisatrice du christia- 
nisme. — De ce qu'un plus grand nombre 
succède chaque jour, et succède pour 
une plus grande part , il semble qu'il y 
ait une tendance inévitable à une répar- 
tition telle que chacun obtienne si peu par 
héritage qu’il doive mettre tout son ave- 
nir dans ses propres aptitudes, dans l'exer- 
cice d’une fonction et dans les émolu- 
ments attachés à cette fonction. D’où il 
arriverait qu’k un certain temps, peu 
éloigné, chacun se verrait obligé de 
travailler pour vivre, que par suite la 
transmission des fonctions et des émolu- 
ments nécessaires et des bénéfices y at- 
tachés se ferait du capable au capable, de 
l’homme actif k l’homme actif, et non du 
père au fils , nécessairement : ce qui se- 
rait la réalisation du mode de transmis- 
sion de la hiérarchie catholique. — Et le 
progrès doit être ainsi, et non pas autre- 
ment, afin que chacun, hommc{el femme, 
de toute aptitude et de tout degré de mo- 
ralité , puissent accomplir leur mission 
sociale , avec liberté et responsabilité.— 
Mais cette tendance , livrée trop vague- 
ment k elle-même, serait pourtant insuf- 
fisante k triompher des obstacles que 
chacun peut pressentir. Rien n'empêche- 
rait, du moins pour un temps, qu’elle 
ne fût remplacée par une tendance con- 
traire, si l'homme de bonne volonté n’y 
mettait sa puissance, car la concentra- 
tion des propriétés terriennes et des in- 
struments divers de richesse par nn petit 
nombre est encore k prévoir et k craindre 
aujourd'hui. Personne n'ignore que de 
scandaleuses disproportions de richesses 
existent k l’heure qu’il est ; que beau- 
coup de capitalistes et de propriétaires 
riches s'associent volontiers entre eux , 
et ne reculeraient peut-être point devant 
l'impiété d’une féodalité commerciale et 
industrielle, k l’instar des aristocrates de 
l'agriculture et de l'industrie en Angle- 
terre, où les trois quarts de la population 
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sont entassés, misérables et méprisés com- 
me des esclaves dans ces bagnes de l’in- 
dustrie qu’on appelle manufactures. — 
On s’explique maintenant l’exclusion des 
femmes et des esclaves, le droit ou la dé- 
fense de tester , le droit ou 1a défense de 
répudier la succession paternelle , ou de 
faire des donations , etc. On s'explique 
la propriété publique des chemins et des 
cours d'eau, etc., elles expropriations 
pour cause d'utilité publique , et les lois 
agraires , et le droit d’aînesse , et toutes 
les inégalités entre héritiers, et l’année 
jubilaire de Moïse , et la liberté laissée 
aux chefs suprêmes des civilisations pri- 
mitives de disposer des propriétés de lenrs 
sujets... — Tandis qu'au point de vue du 
droit naturel des philosophes du ivm siè- 
cle, au point de vue de la propriété 
égoïste et du prétendu droit imprescrip- 
tible d'user et d’abuser, il n’y a plus dans 
tous les faits de l'histoire que contra- 
diction et tyrannie exécrable , l’humanité 
en masse n’est plus qu'une race lâche et 
imbécille qui se laisse exploiter sciem- 
ment par quelques bourreaux.— En effet, 
et parmi nous , par exemple , si c’est un 
droit imprescriptible de l'individu sans 
limitation aucune , pourquoi nos codes , 
pourquoi tant de dispositions légales pour 
limiter , étendre le droit de succession k 
telle personne, k tel sexe, k telle ligne, à 
tel degré?... Pourquoi surtout l'expro- 
priation pour cause d'utilité publique? 
Il fut un temps en France , où chaque 
seigneur, maître jaloux dans son do- 
maine , n'eût pas souffert qu’on le dépos- 
sédât d’une motte de terre au nom de 
l’intérêt général, et la France était sans 
chemin ni grande route. Aujourd’hui , 
pour cause d’utilité publique, le gouver- 
nement procède k l'expropriation publi- 
que de portions considérables de terrains, 
et la sanction de l'opinion prête appui à 
la loi s qu’cst-cc à dire? que le principe 
posé ci-devant est obéi , accepté, pra- 
tiqué par le peuple français, f Pour la 
connaissance spéciale et la comparaison 
des diverses législations relatives au droit 
(F héritage et pour le mot héritier, voyez 
Succession. ) C. Picquiu». 
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HERMANN ( Arminius ), fils de Sifî- 
mer ( Segtmcrus ), né, scion Tacite, vers 
l’an73GdeRome (17 ans av. l’èrevnlgai- 
re), appartenait A une des principales fa- 
milles de la nation des Quérusques, puis- 
qu'* l’ige de vingt - cinq ans, lors de la 
destruction des légions de Varus, il avait 
déjà mérité , nu service de l’empire , le 
droit de cité et le titre de chevalier ro- 
main. Doué d'une prudence consommée , 
d’un génie égal à son grand courage, in- 
struit par les Romains mêmes de l’art de 
les combattre et de les vaincre , il avait 
toutes les qualités nécessaires pour être 
le libérateur de ses concitoyens et le chef 
de sa patrie. — Nous avons déjà dit ( v. 
CaésusQcis ) comment Hermann souleva 
la nation dcsQuérusques et amena la ca- 
tastrophe qui fit périr Varus et ses légions: 
nous n’y reviendrons plus. — Content d’a- 
voir chassé les Romains de sa patrie, Her- 
mann ne songea pas à poursuivre les dé- 
bris de leur armée au-delà de la Lippe. 
Nonius Asprenas, neveu et lieutenant 
de Varus, s’avança jusqu'à peu de di- 
stance du fort d’Aliso avec les légions 
restées sur le Rhin , et , satisfait d’avoir 
-recueilli les soldats échappés au désastre, 
il se retira derrière le fleuve. Hermann , 
de son côté , ne s’occupa- qu’à consoli- 
der l'indépendance que ses concitoyens 
avaient reconquise , en s’assurant les 
moyens de la défendre par des alliances 
avec les peuples voisins, 'également déli- 
vré* du joug des Romains. Tibère et son 
neveu Germanicus, envoyé* par Augus- 
te pour couvrir la Gaule d'une inva- 
sion des Germains, se bornèrent à remplir 
leur mission , et ne songèrent pas à atta- 
quer sérieusement les Quérusques. — 
Mais après la mort d’Auguste (an 13 de 
l'ère vulgaire), Germanicus, qui était res- 
té à la tête du gouvernement de la Gau- 
le et des huit légions chargées de la gar- 
de du Rhtn, forma le projet de venger la 
défaite de Varus, et de rétablir la domi- 
nation romaine jusqu’à l'Elbe. Peut-être 
le désir de la gloire ne lut-il pas la cause 
unique de la guerre qu’il entreprit , et 
que Tibère, jaloui de son neveu, n’aurait 
pas permise, si elle n’avait eu que ce mo- 
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tif. Les Quérusques étaient divisésendeu* 
partis. Hermann, chef de l’un, était l’en- 
nemi déclaré des Romains; Siggef&ijrx- 
tus), chef de l’autre, était leur partisan, l-t 
avait cherché inutilement à sauver Va- 
rus. Ces deux partis avaient lutté, les ar- 
mes à la main , pendant les cinq années 
qui suivirent le désastre de Varus, sans 
que l’un pftt dominer l’autre. Leur divi- 
sion , en même temps qu’elle affaiblissait 
les Quérusques, assurait aux Romains une 
chance favorable et l’appui d’une partie 
de la nation.— Aussitôt que l’insurrection 
des légions du Rhin fut apaisée, Germa- 
nicus passa le fleuve avec environ 30 mille 
hommes. Ayant traversé la forêt appelée 
Silva Cæsia ( Cœrfelderwald , près We- 
sel), il entra dans le pays des Marses , et, 
les ayant surpris pendant la célébration 
d’une fête, il porta le ravage parmi eux, 
en prit ou tua un grand nombre , et dé- 
truisit le temple de Tanfana, un des plus 
célèbres de la Germanie. A son retour, 
les peuples voisins ( Bructères, Tuban- 
tts , Usipitcs ) cherchèrent à lui couper 
la retraite , mais Germanicus y était pré- 
paré, et une charge des cohortes gauloi- 
ses et de la cavalerie ouvrit le passage à 
l’armée. — L’année suivante (I à de 1ère 
vulgaire), Germanicus divisa son armée 
en deux grands corps. Celui de gauche 
passa le Rhin à Vetera, et se dirigea vers 
le pays des Marses et des Bructères, sous 
les ordres de son lieutenant Cccina. 
Celui de droite, commandé par Germa- 
nicus en persone, passa le Rhin à Mayen- 
ce , et entra dans le pays des Calles , 
en passant le mont Taunus. Ces peu- 
ples furent complètement surpris , leurs 
campagnes ravagées, leur capitale détrui- 
te; un grand nombre d'habitants furent 
tués ou enlevés en esclavage. Les hom- 
mes en état de porter les armes, ayant pas- 
sé l’Edcr à la nage, essayèrent d’empê- 
cher les Romains d’y jeter un pont ; mais, 
accablés par les machines de guerre qui 
soutenaient les travaux, ils furent obligés 
de se disperser dans les bois. — Les Qné- 
rusques auraient voulu secourir les Galles 
leurs confédérés , mais , d’un côté , ils 
étaient contenus par l'armée de Cecina , 
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qui venait de battre les Marscs , et qui 
menaçait do les envelopper, lorsqu’ils se- 
raient en présence de Germanicus ; d’un 
autre côté, ils étaient divisés par la lutte 
des factions de Sigge et de Hermann. Aui 
motifs de discorde nés de l'opposition 
de leurs vues politiques, ils'cn était joint 
de personnels. Hermann avait enlevé et 
épousé malgré lui la fille de Sigge : ce 
dernier avait à son tour arraché sa fille 
des mains de son ravisseur. Germanicus 
ne paraissait pas disposé à prolonger son 
expédition , et il retournait déjà vers le 
Rhin, lorsqu'un message pressant de Sig- 
ge, apporté par son fils Seigmund (Segis- 
mundus ), le rappela chez les Quérusqucs. 
Le parti national, à la titc duquel était 
Hermann , était devenu le plus fort ; 
Sigge, abandonné par tout ce qui ne lui 
était pas personnellement attaché , était 
enveloppé elassiégé. Germanicus marcha 
rapidement à son secours et le délivra. 
Sigge , son fils Sigmund, l'épouse d’Ar- 
minius, plusieurs femmes nobles, et un 
assez grand nombre de parents et clients, 
repassèrent le R hin avec l'armée romaine. 
La femme d'Arminius, que Slrabon nom- 
me Thusnelda, était alors enceinte d’un 
iils, qui, selon le môme auteur, fut appe- 
lé Thumclicus .Tacite annonce (Annal., 
liv. r ,r j qu’il rendra compte des accidents 
de la vie du fils de Hermann ( Quo ludi- 
brio conjlictatus sit ) i il l’a sans doute 
fait dans quelques uns des livres qui sont 
perdus. Hermann, justement irrité de 
l’enlèvement de sa femme et de son fils, 
ne respirait que la vengeance. Scs plain- 
tes, les accents de sa colère , scs exhorta- 
tions, lui assurèrent non seulement le con- 
cours de toute la nation, mais excitèrent 
encore les peuples voisins à se joindre & 
lui. Son oncle Ingmcr (Inguiomarus ) , 
homme de guerre estimé des Romains , 
et q ui n'avait pas encore partagé sa haine 
contre eux , se réunit alors au parti na- 
tional. — Germanicus , informé de ces 
mouvements , se prépara à prévenir les 
ennemis, qu’il prévoyait vouloir l'atta- 
quer. Au commencement du printemps 
suivant ( an 1 à ) , il entra de nouveau en 
Germanie. S’étant embarqué sur le llhin 
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avec la moitié de son armée, il descendit 
ce fleuve et l’ Yssel jusqu’à l’océan, et dé- 
barqua à l'embouchure del’Ems. Sa ca- 
valerie suivit le rivage de la Frise, et Ce- 
cina, avec l'autre moitié de l'armée, vint 
le rejoindre, en prenant plus à droite par 
le pays des Ëructèrcs. Les Cauques s'al- 
lièrent aux Romains et leur fournirent 
des troupes. Pendant ce temps, Stertinius, 
avec une partie de la cavalerie , battit les 
Bructcres, et reprit l'aigle d’une des lé- 
gions de Varus ( la 19*). Ayant réuni son 
armée, Germanicus se remit en marche, 
et, après avoir fait dresser dans la forêt 
de Teutberg un tombeau pour recevoir 
les ossements des légions de Varus, il en- 
tra dans le pays des Quérusqucs. Hermann, 
refusant tout engagement général, se con- 
tentait de faire aux Romains une guerre de 
marches et d'escarmouches. Une seule fois 
il parut se disposer à recevoir une batail- 
le, mais ce fut pour tendre à ses enne- 
mis une embuscade , où la cavalerie ro- 
maine aurait souffert de grandes pertes , 
si Germanicus ne se fût hâté de faire 
avancer les légions. La campagne s’étant 
écoulée sans pouvoir arriver à combattre 
les Germains en bataille rangée , Germa- 
nicus ramena son armée à l'embouchure 
de l'Ems. Là , il s'embarqua de nouveau 
avec quatre légions pour rentrer dans la 
Gaule , sa cavalerie le suivant de même 
par le rivage , excepté un détachement , 
qui fut envoyé pour recevoir Sigmer et 
son fils, frère et neveu de Sigge , et les 
escorter à Cologne. Cecina eut ordre de 
se diriger avec quatre légions à travers 
la Frise par les Longs Ponts. C'était une 
digue assez étroite , élevée autrefois par 
L. Domitius , aïeul de Néron, au travers 
du marais , à la gauche de l'Ems. Des 
deux côtés , le terrain était argileux, dé- 
trempé et coupé par des ruisseaux fan- 
geux ; tout autour, les coteaux étaient 
boisés. Arrivés à la tête du défilé , les Ro- 
mains furent atteints par Hermann. For- 
cés de combattre dans un terrain désavan- 
tageux, au milieu des embarras du campe- 
ment , ils eurent peine à soutenir*l'elfort 
des Germains jusqu'à la nuit. Le lende- 
main , Cecina , ne croyant pas pouvoir 


Digitized by Google 


HER ( 0 

hasarder dépasser une digue qu’il fallait 
réparer k chaque pas, se décida à tourner 
le marais , en formant ses légions en un 
long carré vide. Le combat fut acharné 
cl sanglant, et les Romains firent de gran- 
des pertes avant de pouvoir atteindre un 
terrain propre à camper. Malgré la va- 
leur et l'expérience de Cecina, scs légions 
n'auraient pas échappé à leur perte, si 
l’avidité du pillage n’eût entraîné les 
Germains, contre l’avis de Hermann, à 
vouloir enlever le camp d'assaut. Ils fu- 
rent complètement battus et dispersés 
avec une grande perte : Hermann etlng- 
mer furent blessés. Cecina arriva à Co- 
logne sans obstacle. Pendant ce temps , 
Germanicus, essuya un autre désastre. 
Afin de soulager ses vaisseaux, trop char- 
gés pour les gros temps de l’équinoxe , il 
avait fait débarquer la deuxième et la sei- 
zième légion , qui devaient suivre la côte 
sous les ordres de P. Yitellius. Surprises 
par une grande marée d'équinoxe et en- 
veloppée dans les eaux , elles ne purent 
gagner un terrain sec qu’après une assez 
grande perte d'hommes et de bagage. 
Arrivés k la rivière de Groningen ( Unsin- 
gis), elles furent de nouveau embarquées, 
et l’armée acheva sa route sans autre 
dommage. — Ayant recomplélé son ar- 
mée par le zèle des provinces de la Gau- 
le et de l'Espagne, qui s'empressèrent de 
lu* fournir des hommes, des armes et des 
chevaux , Germanicus se prépara à une 
nouvelle campagne. Réfléchissant à la 
difficulté de marcher dans un pays cou- 
vert de forêts en partie marécageuses, et 
aux dangers qu’avait courus Cecina , il 
se décida à transporter toute son armée 
par mer près du théâtre des opérations, et 
fit construire pour cet effet mille bateaux 
de transport. Afin de masquer son véri- 
table dessein, il envoya un corps de ca- 
valerie dans le pays des Cattcs ; mais les 
pluies du printemps firent, que celte ex- 
pédition se réduisit à quelque butin, et à 
la prise de la femme et de la fille d'un 
petit prince nommé Harpe. La flotte étant 
prête, Germanicus y embarqua toute son 
armée (an 10), cl vint débarquer à l'em- 
bouchure de l'Ems. De là, il'marcha vers 
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lcWcser, où il arriva probablement uu peu 
au-dessous de Minden. Hermann, ayant 
aussi réuui son armée , vint camper en 
face des Romains. Dès son arrivée, il se 
présenta sur la rive du fleuve, et demanda 
à parler à son frère Flavius , qui servait 
dans l'armée romaine , où il avait mérité 
plusieurs décorations et un grade supé- 
rieur. Cette entrevue, entre deux frères 
ennemis , ne servit qu'à produire une 
rixe, et il fallut l’intervention de Sterti- 
nius pour les empêcher dese battre. Ger- 
manicus , voulant couvrir la construc- 
tion du pont , sur lequel devait passer 
son armée, fit traverser le Wcser k gué 
k sa cavalerie. Cariovalda , chef des Ba- 
taves, passa le premier avec les siens, et, 
sans attendre qu'il fût soutenu , s'élança 
sur les Quérusques. Ceux-ci l'attirèrent 
en fuyant dans une embuscade où ils 
l'enveloppèrent. Sterlinius s’empressa 
d'accourir k son secours , mais Cario- 
valda et un assez grand nombre de Ba- 
taves avaient déjà péri lorsque les Ro- 
mains mirent les Quérusques en fuite. 
Germanicus, ayant passé le YVeser, le re- 
monta jusqu’à une plaine appelée ldisla- 
visus , et qui doit être celle qu'on trouve 
près d’Eisdorf , entre Minden et Hameln. 
Elle s'étendaMitrc la rivière et une chaîne 
de coteaux , jusqu’à un bois de haute fu- 
taie qui la fermait alors. C’est dans cette 
espèce de défilé , dont il avait garni le 
pourtour, que Hermann attendait les Ro- 
mains. Germanicus adopta , contre ces 
dispositions , un ordre profond ; son ar- 
mée , divisée en trois corps , forma une 
colonne k grand front , les corps d'élite 
se trouvant au centre. Les cohortes gau- 
loises , qui étaient en tête , enfoncèrent 
les troupes ennemies , qui barraient la 
plaine , et les poussèrent dans le bois , 
dont elles se rendirent maîtresses. En 
même temps , la cavalerie et l’infanterie 
légère des Romains , qui était en queue 
de la colonne , attaquèrent de front et en 
flanc l'aile droite des Germains, et la re- 
foulèrent sur le centre. Leur aile gauche 
était déjà repliée du même côté, et, mal- 
gré la vulcur cl les efforts de Hermann , 
le centre, pressé par les fuyards, com- 


% 

HER MO ) Il ER 


menrait à tourbillonner et à sc rompre. 
Alors, Hermann tenta un grand effort sur 
le centre des Romains, et aurait peut- 
être percé la ligne si les auxiliaires rbé- 
tiens et une partie des cohortes gauloi- 
ses n'étaient venus le prendre en flanc. 
Alors, la déroute fut complète; Hermann, 
se barbouillant la figure de son propre 
sang, s’échappa au travers des Cauqucs; 
Ingmer, également blessé, sc sauva de 
même. La perte des Germains , dans la 
bataille et dans la poursuite, qui ne cessa 
qu'i la nuit, fut très grande. L’armée 
romaine éleva un trophée sur le champ 
de bataille. Cet affront irrita les Germains 
et leur rendit le courage que ce désastre 
aviit abattu. Hermann fut bientôt il la tète 
d'une nouvelle armée, avec laquelle il prit 
poste près de Minden, dans une espèce de 
de défilé entre les bois et les marais, flanqué 
par une digue élevée. Germanicus y mar- 
cha sur-le-champ. Après une résistance 
vive et opiniâtre , les Germains furent 
enfoncés et perdirent la digue, oh étaient 
leurs meilleures troupes. Hermann, souf- 
frant de ses blessures , se retira de bonne 
heure ; Ingmer soutint plus long-temps. 
L’occupation du bois par les Romains 
rendit la retraite des Germains difficile et 
la changea en une déroute complète , qui 
mit les Quérusques et leurs alliés hors 
d’état de tenir la campagne plus long- 
temps. — La saison étant avancée , Ger- 
raanicus ramena son armée à l’Kins, oh 
il la rembarqua. Mais bientôt une violente 
tempête vint assaillir cette flotte; une 
partie des bâtiments furent brisés â la 
côte, d'autres désemparés, d’autres enfin 
poussés au large. La seule trirème de 
Germanicus put aborder sans dommage 
chct les Cauques ; celles qui avaient été 
désemparées le rejoignirent peu de jours 
après. 11 s’occupa alors à recueillir les 
débris du naufrage ; beaucoup de soldats 
lui furent rendus par les Angrivariens et 
les Bretons; d'autres purent revenir seuls. 
A peine rentré dans la Gaule , Germani- 
cus sentit qu'il fallait effacer chcx les 
Germains l'impression dudésastre. Ayant 
rapidement recomplété son armée , il en- 
voya chez les (Jattes 30 mille hommes 


d’infanterie et mille chevaux , sous les 
ordres de C. Silius ; lui même , avec de 
plus grandes forces , entra chez les Mar- 
scs. Ces derniers se soumirent , et leur 
prince (Malovendus) rendit la seconde 
des aigles prises aux légions de Varus 
(la troisième avait été sauvée par le porte- 
aigle). l.e pays des Cattes et des autres 
alliés de Hermann fut ravagé en tout sens 
par le fer et par le feu. — Rentré en quar- 
tier d’hiver, Germanicus aurait bien voulu 
sc préparer à une quatrième campagne , 
mais Tibère le rappela impérativement; 
et, après lui, il ne permit à aucun géné- 
ral romain dépasser le Rhin. — Dès que 
les Germains curent appris le départ de 
Germanicus , l’absence du danger exté- 
rieur, qui les avait forcés de s’unir , les 
rendit à leur caractère inquiet, et ralluma 
les dissensions suspendues et non éteintes. 
Hermann , encouragé par une lutte dont 
la gloire lui était restée , malgré quelques 
revers , puisque le but qu’il s’était pro- 
posé était rempli (les Romains avaient 
évacué la Germanie) , Ilcrmann , dis-je, 
aspirait au titre et h la puissance de chef 
de la ligue germanique ; mais il avait un 
rival sur les bords du Danube. Marobode, 
ou Marbodc (peut-être Mar-Bold) , qui 
avait réuni sous sa puissance les Marco- 
mans , et les avait établis en Bohême , 
après en avoir chassé les Boïens, avait 
profité de ce premier succès pour éten- 
dre sa domination. Les Lugions (peuple 
de la Pologne) , les peuples habitant la 
Silésie actuelle , les Semnons (Saxe ac- 
tuelle) et les LongobBrds (inarche de Bran- 
debourg) , étaient devenus ses sujets ou 
ses tributaires. Il fallait donc que Her- 
mann se laissât entraîner dans l’alliance 
ou la dépendance de cette puissance nou- 
velle, ou qu’il arrêtât l’agrandissement de 
Marbode. Il choisit ce dernier parti , et le 
prétexte de l’attaquer ne lui manqua pas. 
Hermann, combattant au nom de l’indé- 
pendance et de la liberté , avait acquis 
des droits â l’attachement et à l’amour des 
peuples, et un titre à demander compte 
de ses actions à Marbode , resté dans une 
neutralité perfide pendant la grande que- 
relle nationale. A l’appel de Hermann , 
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les Seronons et les Longobardt abandon- 
nèrent Marbode ; mais , par compensa- 
tion, Jngmer, trop orgueilleux pour rester 
sous les ordres d'un jeune neveu, aban- 
donna Hermann avec ses clients et un 
grand nombre de Quérusques. Les forces 
étaient è peu près égales de part et d’au- 
tre. Marbode avait organisé son armée 
sur le modèle de celle des Romains; Her- 
mann avait discipliné la sienne pendant 
la lutte, et à la faveur des leçons données 
à ses concitoyens par leurs revers. La 
bataille qui se livra sur les frontières de 
la Bobème (an 1 8) offrit le spectacle nou- 
veau de Germains employant dans les 
combats les ressources de la tactique et de 
la stratégie des Romains. Le succès en 
fut indécis, l’aile droite ayant été battue 
de chaque côté. Mais un mouvement ré- 
trograde de Marbode, qui retira son camp 
sur les hauteurs en arrière , ayant mis la 
désertion dans son armée, il fut obligé de 
reculer jusqu’aucenlrede la Bohème. Ce- 
pendant, Hermann, craignant peut être 
l’intervention des Romains, ne poussa 
pas Marbode plus loin ; il parait même, 
par les expressions de Tacite, qu’ils firent 
la paix. — Hermann, tranquille et en- 
touré de gloire , travailla sans doute h 
consolider la ligue qu’il avait formée, et 
à prémunir sa patrie contre toute nouvelle 
tentative des Romains. Mais il trouva et 
dut trouver sa patrie divisée entre les 
partisans de la liberté , à la tète desquels 
il s’était mis , et ceux de son ancien rival, 
Sigge , de son frère Flavius , de son on- 
cle Ingmer, qui tous s’appuyaient sur l’é- 
tranger. Il eut à lutter contre ses rivaux, 
ses envieux , scs parents même, ainsi que 
nous le dit Tacite. Après des succès et 
des revers, il finit par succomber par la 
trahison de ses proches , 4 ans après sa 
victoire contre Marbode (an 21), âgé de 
37 ans , et en ayant été 12 à la tète 
des destinées de sa patrie. La politique 
de Rome fut-elle étrangère à sa mort? 
C'est ce dont il est permis de douter, 
quoique Tacite prétende que Tibère re- 
fusa l'ofl'redu chef des Catles, qui propo- 
sait d'empoisonner Hermann. Ce dernier 
eut-il le dessein d’asservir sa patrie, ainsi 
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que l’hisloirc l’en accuse? Il serait peut- 
être difficile de l’en justifier. Sa position 
même a dû lui en faire concevoir le voeu , 
qu’une vertu presque sur humaine pou- 
vait seule lui faire repousser. Au reste , 
le nom et le sentiment de la liberté sera 
toujours funeste à ceux qui , après s'être 
servis de cette arme formidable, voudront 
la retourner contre ceux de qui ils l’ont 
reçue. — La mort de Hermann ne fut pas 
moins funeste à ses concitoyens. (Vous 
avons vu (v. Cnéiusquss) qu’après avoir 
reçu pour roi , de la main des Romains , 
Italus, fils de Flavius et neveu de Her- 
mann , ils finirent par succomber sous le 
double fléau de la guerre civile et de la 
guerre étrangère. — Lorsqu’une nation 
est assez lâche pour recevoir de la main 
des étrangers un chef venu de l’étranger, 
et imbu de l’esprit de ses protecteurs , 
un miracle seul peut la sauver de la bonté 
etde la dégradation. G. ni VaoooscouiT. 

HERMAPHRODITE ( mythdlogie ) 
fut, selon la Fable (ce voile transparent 
des plus belles vérités de la nature ) , le 
fils d’Hermès, ou Mercure, et d’Aphro- 
dite, ou Vénus. Elevé par les naïades, 
dans les antres du mont Ida, il possédait 
les attributs de sa mère unis aux qualités 
viriles de son père. A l'âge de puberté, il 
voyagea dans l’Orient. Se baignant dans 
les eaux limpidesdes fontaines, la nymphe 
Salmacis fut éprise de scs charmes, mais 
n’ayant pu le rendre sensible, elle pria 
les dieux d’unir è lui son propre corps, 
de manière que les deux sexes ne fussent 
jamais séparés. Les eaux de ces fontaines 
développaient le même hermaphrodisme 
cbet tous ceux qui s’y baignaient. — On a 
des statues antiques d’Herniapbrodite , 
couchées et e déminées, comme l’observe 
Winkelmann , ou combinant les beautés 
de l'homme et de la femme. Ces anriro- 
gynes ne représentent que le culte al- 
légorique des voluptés, ou leur fiction, 
parce qu'il n’y a point d'être humain réu- 
nissant complètement les deux sexes sur 
le même individu. — Mais les modernes 
ne pénétreront le sens de ce mythe qu’en 
recourant à des faits d'observation natu- 
relle. Vénus est née de l'écume ( aphrot 
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ou sperma ) des parties du vieux Satur- 
ne, dans l'océan ; Mercure et son cadu- 
cée sont messagers des amours (alliance 
matrimoniale}; Hermaplirodile, ou les 
deux sexes, se baigne dans les ondes, empi- 
re de la fécondité, séjour de Protée, matri- 
ce de tous les êtres sclonllomère et Hésio- 
de. Aucun naturalisleaujourd'bui n'ignore 
que les seules races d'animaux androgy- 
nes, ou ayant les deux sexes rapprochés 
sur le mime individu, naissent, se propa- 
gent dans les eaux , sont aimés des naïa- 
des ou nymphes. Chacun peut voir les 
accouplements divers des coquillages uni- 
valves , bulimes , planorbcs , etc. , dont 
chaque iudividu est mâle et femelle : 
voilà l'image de la volupté double et des 
fécondations réciproques. De mime, d'a- 
près la fable racontée par Platon, à l'ori- 
gine des choses , la nature humaine était 
androgyne ou les deux sexes adhéraient 
par le nombril. Pour prévenir les cicès, 
Dieu divisa en deux individus à part ces 
hermaphrodites, et c’est depuis ce temps 
qu’ils aspirent sans cesse à se rapprocher. 
(Voyez ci après les explications de ces 
allégories.) J.-J. Virex. 

HERMAPHRODITE et HERMA- 
PHRODISME ( physiologie animale et 
végétale). En suivant les progrès de la 
composition organique , depuis les plus 
simples animaux et végétaux jusqu'aux 
plus composés , ou plus parfaits , le pre- 
mier terme est l'agamie , ou l’absence 
complète de sexualité chez eux ; ils sont 
considérés comme neutres, tels que les al- 
gues, moisissures, lichens, champignons, 
et la plupart des animalcules infusoires, 
les zoophytes (protozoa), A un degré 
un peu supérieur apparaissent les tlhæo- 
games , développant des ovules appa- 
rents : tels sont les mousses, les fougères, 
et, parmi 1rs animaux , les radiaircs , les 
échinodermes, etc. — Ensuite, on voit se 
déployer l'hermaphrodisme dans la gran- 
de masse des végétaux phanérogames, ou 
dont les fleurs visibles ont leurs sexes 
réunis. Les diverses combinaisons de l’an- 
drogynisme monoïque, ou sur un seul 
individu, se manifestent parmi les mol- 
lusques acéphales, bivalves et multival- 


ves ; la plupart des univalves céphalée 
non operculés , rampant sur le ventre, 

comme les mollusques nus, sont égale- 
ment hermaphrodites monoïques ; cepen- 
dant, quelques autres offrent déjà des 
exemples de sexes entièrement séparés , 
ou dioïques, sur des individus distincts. 
— Mais le dédoublement complet des an- 
drogyncs et des hermaphrodites , ou la 
polarisation sexuelle en deux individus 
opposés, l'un fort, ou positif, offrant des 
organes saillants ou exerlilcs, l’autre fai- 
ble, négatif, recélanl au dedans scs par- 
ties génitales , n'appartient qu'aux ani- 
maux de formes symétriques. Ainsi, de- 
puis les insectes, les crustacés, en remon- 
tant aux vertébrés (poissons , reptiles, oi- 
seaux, mammifères), la diœcie, ou la com- 
plète séparation des sexes sur des indivi- 
dus mâle et femelle, devient une loi gé- 
nérale. Celle-ci acquiert mime d'autant 
plus de constance qu’on s’élève plus haut 
dans l'échelle progressive des organisa- 
tions les plus perfectionnées , jusqu’à 
l'homme. Les exceptions à celte règle ne 
sont que des monstruosités. — En général, 
les êtres organisés de forme circulaire ou 
rayonnante appartiennent à l’hermaphro- 
disme ; presque toutes les plantes y sont 
assujetties, car les dioïques mimenesont 
souvent telles que par l'avortement des 
organes du sexe mâle ou de la femelle, 
dans leurs fleurs ; et cela est si vrai que 
certains végétaux, tels que le juniperus 
vii piniana, etc., sont tantôt mâles, tan- 
tôt femelles, selon que les circonstances 
atmosphériques fout avorter ou les éta- 
mines ou les pistils. — De même, la plu- 
part des animaux monoïques ou berma- 
pliroditcs prennent des formes circulai- 
res; du moins leurs organes ne sont pas 
exactement symétriques, comme on l'ob- 
serve parmi les mollusques turbinés, uni- 
valves, et jusque chez les bivalves, les as- 
cidies, les limaces, etc., etc. Au contrai- 
re , les formes parfaitement symétriques, 
depuis les insectes jvsqu'à l’homme, ex- 
cluent l'hermaphrodisme , ou ne peuvent 
pas admettre la réunion des deux sexes 
sur le mime individu, d'une manière 
complète et capable de fécondation. — U 
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s’ensuit que la constitution hermaphro- 
dite, ou androgync, monoïque, est sur- 
tout un attribut végétal, car les animaux 
qui présentent cette réunion des deux 
sexes tiennent beaucoup de la nature vé- 
gétale, comme les zoophytcs, les radiai- 
res et échinodermes, etc. En effet , une 
huître, un ver, un limaçon, n’ont qu’une 
vie végétative , imparfaite ou insensible. 
Au contraire, l’existence dioïque , ou la 
parfaite séparation des sexes, est un attri- 
but animal, et se montre dans la grande 
masse des animaux , les plus complets 
surtout.’— Les causes de ces différences 
ont été développées par nous ailleurs, et 
correspondent au degré de sensibilité et 
de mobilité des êtres. Cne plante , un 
animal , fixés comme la plupart des zoo- 
phytes, les huîtres et autres espèces peu 
capables d'action, restant exposés h tous 
les chocs , ne pouvant se garantir par la 
fuite à la destruction , seraient bientôt 
anéantis dans la nature. Or, celle-ci lésa 
construits de telle sorte que s’il en échap- 
pe un seul, l’espèce entière est sauvée. 
En effet, le véritable hermaphrodite con- 
tenant en lui les deux sexes ( comme la 
plante, lezoophyte, etc.), représente donc 
son espèce absolue, puisqu’il se suffit à 
lui seul pour se reproduire ; il possède 
en lui-même tous les principes de l'im- 
mortalité , précisément parce qu’il est 
plus sujet à la mort. Une huitre, un vil 
gramen, sont donc à cet égard beaucodp 
plus parfaits que l’homme , chez lequel 
deux êtres de différents sexes deviennent 
indispensables pour la reproduction de 
l'espèce. D’ailleurs , la plante immobile, 
manquant de sensibilité et de la faculté 
de connaître, n’aurait pu chercher, trou- 
ver celle d’un autre sexe ; il n’y a fécon- 
dation , dans la dicecie, qu’au moyen de 
la dissémination du pollen fécondateur , 
et par le hasard officieux des zéphyrs, 
messagers de ces amours près des femel- 
les. L’huître, fixée sur son rocher, ne 
peut pas chercher une autre huître, ni la 
deviner, ni s'y joindre, au milieu de sa 
coquille, sans yeux, sans bras, sans orga- 
nes extérieurs. Si vous voyez un animal 
incapable de changer de place, pronon- 
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cez qu’il doit être hermaphrodite. — Ce- 
pendant, il fa deux sortes d'hermaphro- 
dismes, celui qui se suffit entièrement, 
et un autre qui a besoin du concours 

mutuel de deux individus androgynes. 

L’hermaphrodisme complet existe chez 
les plantes et dans les mollusques acépha- 
les, tcstacés, et ceux à peau nue (asci- 
diens), comme dans les radiaires (échino- 
dermes, méduses, actinies, zoanthes), les 
physalies, les polypes à polypiers solides, 
les tænias.etc.: tous se reproduisent seuls 
par des ovules ou des gemmules. Seuls , 
mâles et femelles en même temps , ils ont 
des moments de frai ou de floraison et 
fructification spontanée. — L’hermaphro- 
disme ayant besoin du concours d’un au- 
tre individu , également à double sexe , 
afin d'opérer une fécondation réciproque, 
est plus spécialement qualifié par nous du 
titre à' androgynisme. En effet , la plu- 
part desmollusques céphalés, coquillages 
univalves, turbinés, colimaçons, bulimes, 
toupies et sabots, nérites, volutes, patel- 
les, et beaucoup d'autres céphalés nus , 
limaces, doris, tritonies, théthys, aply- 
sics, phyllidies, etc., portent bien leurs 
deux sexes réunis dans le même individu. 
Toutefois , la disposition de ces organes 
est telle qu’ils ne peuvent se féconder 
qu’à l’aide d’un individu semblable. Alors, 
chacun, donnant et recevant mutuelle- 
ment , est fécondant et fécondé. Il y a 
d’autres univalves à sexes sépârés sur 
chaque individu , comme les buccins et 
murex, les cônes et porcelaines, ou vénus 
et cyprtea, qui ne peuvent pas cependant 
se féconder d'eux-mêmes. Enfin, les cé- 
phalopodes, ou les poulpes et sèches, ont 
des sexes séparés sur deux individus dif- 
férents :, toutefois, ils fraient sans accou- 
plement, à la manière des poissons, par 
l'effusion de la semence du mâle sur les 
grappes d'eeufs de la femelle. — Ceci con- 
firme ce que nous exposons sur les causes 
de l'hermaphrodisme, car à mesure que 
les sens des animaux deviennent plus 
parfaits , que ces êtres peuvent changer 
de place avec facilité, que leur sensibilité 
s'aiguise davantage, le mode de lepr gé- 
nération devient plus compliqué, il 
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éprouve plus d’ol>stacles pour son ac- 
coniplissemrnt.Tandis que chez les plan- 
tes, chez les polypes, la reproduction 
n'est qu'une bouture ou qu’une produc- 
tion spontanée du mèuie individu, les 
races androgy nés exigent déjà la combi- 
naison volontaire de deux êtres qui se 
cherchent mutuellement ; mais chez les 
races les plus sensihles d’animaux à for- 
mes symétriques , les mâles et femelles 
vivent toujours séparés. — U fallait donc 
que ceUe séparation eût lieu à mesure 
que la sensibilité était plus vive , pour 
empêcher les excès. Qui eût opposé une 
barrière à la stimulation perpétuelle 
naissant de la proximité des sexes, surtout 
sous les plus ardents climats de la terre, à 
des êtres aussi inflammables que le sont 
les animaux à sang chaud, comme le sin- 
ge et le moineau lascifs ? qui les eût pré- 
servés de s'énerver, de se tuer par leurs 
voluptés, puisque beaucoup d'animaux 
sont déjà presque épuisés après un seul 
acte de copulation , et que les insectes 
mâles succombent après cet eflorl, com- 
me s’ils léguaient leur vie tout entière à 
leurs descendants ! — Quoique l'état nor- 
mal des animaux parfaits ou symétriques 
(composés de deux moitiés accolées la- 
téralement, et à station horizontale) ne 
comporte point l'hermaphrodisme , on a 
cité toutefois la présence, contre nature, 
des deux sexes en quelques individus , 
dont une moitié latérale était mile, l’au- 
tre femelle. Ce phénomène se prononce 
en plusieurs insectes lépidoptères , et 
parait également constaté chez divers 
poissons. Ceux-ci portent d’un côté 
de la laite , et de l'autre des œufs ; tou- 
tefois, il n'est point prouvé qu’il s’opère 
en eux une fécondation spontanée , car 
leurs ovaires sont distincts. — Daus les 
classes supérieures à sang chaud , les oi- 
seaux à un seul oviductc, et les mammi- 
fères, l'hermaphrodisme véritable n'a ja- 
mais été possible, caria coexistence des 
ovaires et des testicules ( les unsétautles 
représentants des autres ) implique con- 
tradiction, ou ne saurait être simultanée. 
On rapporte, à la vérité, beaucoup 
d'exemples de femelles ayant les attributs 


mâles , ou des mâles imparfaits conser- 
vant encore plusieurs des caractères exté- 
rieurs des femelles. .Mais les femmes 
hommasses (viragines) peuvent présen- 
ter un développement extraordinaire de 
certaines parties, qui leur donnent des 
habitudes viriles , une voix rauque , une 
sorte de barbe et des traits masculins ; 
de même, certains jeunes garçons de tex- 
ture débile, n’ayant pas de scrotum ni les 
testicules descendus hors de l'anneau in- 
guinal, simulent, par leurs traits ef- 
féminés, par leurs mœurs timides, les ca- 
ractères des filles ; ils manquent de bar- 
be, et leur gorge devient potelée ; ce- 
pendant , ils manquent d’un véritable 
utérus, quoique la verge soit à peine 
saillante; leurs désirs sont nuis ou fai- 
bles. Ce ne sont donc point de véritables 
hermaphrodites; aucun n’est réel. — Nous 
devons nous borner à ces principes géné- 
raux, qui résument les faits les plus cer- 
tains sur la question des hermaphrodites 
et des androgyues. On sait que, chez les 
végétaux, les parties femelles, ou l’ovaire 
et les pistils, sont placés au centre des 
fleurs; les étamines, ou parties mâle?, 
toujours les plus nombreuses, entourent 
les premières comme pour les garantir. 
Dans les plautes monoïques, les organes 
mâles sont situés plus haut que les femel- 
les, afin de les asperger du pollen. La 
partie femelle, étant comme le centre de 
l’espèce, persiste le plus long-temps chez 
les végétaux et les animaux ; car elle est 
d’ailleurs préposée à l’incubation et au 
développement de la progéniture. — 
L’hermaphrodisme, se suffisant à lui seul, 
établit ainsi l'égoïsme, la neutralité, l’in- 
différcnce, l’insociabilité. 11 n’appartient 
donc qu’à des êtres froids, inanimés, et 
d’autant plus que la facilité de satisfaire 
les jouissances les réduit à l’insipidité. 
Nous donnons d’autres détails dans notre 
Philosophie de f histoire naturelle, qui 
ne pourraient trouver place ici. 

J. -J. Viser. 

HERMÈS [v. Mercure ). 

Hermès (archéologie) : c’est ainsi 
qu’on appelle des statues de Mercure 
sans bras et sans pieds , faites de marbre 
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pour l’ordinaire, quelquefois de brome , 
et que les Grecs et les Humains plaçaient 
daus les carrefours et les grands chemins, 
parce que Mercure présidait aux roules , 
ce qui le faisait appeler Trivius, du mot 
trivium : elles avaient un pied carré , tel 
que celui du dieuTerme. Selon Servius, 
savant commentateur de l’Énéide , des 
bergers auraient un jour rencontré Mer- 
cure endormi sur une montagne , lui au- 
raient coupe les mains : de là viendrait 
l'usage d'appeler liâmes certaines sta- 
tues sans bras. Cependant , d'après Sui- 
das , ces statues sans bras , carrées et cu- 
biques , avaient cette forme parce qu’on 
tenait Mercure pour dieu de la vérité et 
de la parole : ces statues signifiaient que 
de même que les choses qui ont la forme 
carrée et cubique sont toujours droites, 
sur quelque côté qu’elles tombent , de 
même la vérité est toujours semblable à 
elle-même : explication bien ingénieuse 
ou bien fausse. Les antiquaires connais- 
sent une multitude de ces statues carrées 
apportées de la Grèce , et représentant 
les têtes de plusieurs hommes célèbres de 
l'antiquité. Mais le véritable Hermès est 
représenté avec des ailes à la tète. U. B. 

HERMÉTIQUE , se dit , en termes 
d'alchiinie , de tout ce qui est relatif à la 
science du grand œuvre , c.-à-d. à la re- 
cherche et à la connaissance de la trans- 
mutation des métaux , ainsi qu'à celle de 
la médecine universelle. La science her- 
métique, la philosophie hermétique, c'est- 
à-dire celle dans laquelle Hermès-Tris- 
mégiste a excellé , et qu'en d’autres ter- 
mes on appelle le grand art , préten- 
dait expliquer tous les effets naturels par 
trois principes actifs, le sel, le soufre 
et le mercure ; la physique hermétique 
constituait un système de médecine qui 
rapportait toutes les causes à ccs trois 
mêmes principes , et les expliquait toutes 
par- là ; la philosophie hermétique ad- 
mettait, en outre, deux principes actifs , 
qui étaient le plilegroe et la terre. On 
entendait par sceau hermétique celui 
qui fermait un vase renfermant des pré- 
parations , de manière à ce que rien ne 
pùt s’en exhaler. Pour sceller herméti- 


quement un vase , on en fondait le col , 
et on le scellait de sa propre matière en 
le tortillaut avec des pinces ad hoc. — 
Par extrusion , ou a appliqué l'adverbe 
hennéUquenwnt à tout ce qui est bieu 
fermé. U. B. 

I1ERMIXE (xoologie). L’hermine, 
suivant DuCange, du grec Arménios 
( Arménien ), parce qu'en effet ce sont 
les Arméniens qui , les premiers , l’ont 
répandue , est la muslela herminea des 
Latins. Ce petit mammifère digitigrade , 
de la famille des martes, est connu sous 
deux couleurs et sous deux noms diffé- 
rents. Sa robe , qui fournit , comme on 
le sait , une fourrure très précieuse , af- 
fecte, en été, la couleur fauve : alors 
on lui donne le nom de roselet ; en hi- 
ver, au contraire , elle devient d'un 
blanc éclatant , à l'exception du bout de la 
queue, qui devient invariablement noir , 
et dans cette saison elle relient la dé- 
nomination propre à' hermine. Ces four- 
rures sont incomparablement plus belles 
et d’un blanc plus mat que celles du la- 
pin blanc i mais elles jaunisseut en vieil- 
lissant, et même, chez les hermines de 
nos climats, elles sont toujours nuancées 
d’une légère teinte de jaune. Cette espèce 
de martes, parmi les putois de nos con- 
trées , vient en second ordre après le fu- 
ret pour la grandeur; elle porte neuf 
pouces , de l’extrémité du museau à l'o- 
rigine de la queue , qui en a quatre. 
L’hermine est , à tout prendre, un joli 
petit animal : son œil est vif, sa physio- 
nomie fine et gracieuse ; elle est douée 
d'une agilité et d’une promptitude de 
mouvement qui fatigucut le regard; il 
serait assez facile de la confondre avec 
la belette , si elle n’avait constamment le 
bout de la queue d'un noir foncé , le 
bord des oreilles et l'extrémité des pattes 
blancs. Cet animal c»t très commun dans 
les régions septentrionales de l’ancien et 
du nouveau conlinent, surtout en Rus- 
sie, en Norwége et en Laponie , où il se 
nourrit de petits-gris , et d’une espèce de 
rats qui pullule considérablement dans 
ccs pays. Il est assez rare dans les climats 
tempérés , et manque absolument aux cli- 
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mais chauds. Bien que l'hermine ne soit 
pas , chci nous , à beaucoup près aussi 
commune que la belette , on en trouve 
cependant encore en certain nombre ; elle 
se plaît dans les terrains rocailleux , dans 
les anciennes forêts ou dans les champs 
qui les environnent , et fuit avec soin le 
voisinage des lieux habités. Kolbt a dé- 
signé sous le nom A’hermine un qua- 
drupède originaire du cap de Bonne -Es- 
pérance , qui n’a pas de rapports , même 
éloignés avec cet animal ; nous trouvons 
également dans les relations de certains 
voyageurs la description de ce qu'ils ap- 
pellent les belettes de Cayenne, et les 
hermines grises de la Tartarie orientale 
et du nord de la Chine ; mais il existe 
entre ces animaux et nos belettes et nos 
hermines des différences qui ne permet- 
tent guère de les ranger dans la même 
classe.— L’hermine exhale une fort mau- 
vaise odeur ; elle est , en outre , d’un 
naturel extrêmement sauvage , ce qui 
rend son éducation des plus difficiles. 
Cependant , il n'est pas impossible de 
l’apprivoiser, et des faits nombreux sont 
venus donner un démenti à l’opinion 
contraire, assez long-temps passée en 
axiome. On en a vu qui poussaient la 
familiarité et la sagacité envers - leurs 
maîtres plus loin que des chiens ; pour 
arriver à ce résultat, il faut bien des 
soins et bien des précautions. Mais , 
sur quelque pied d’intimité qu'on soit 
avec elles, il faut bien se donner de garde 
de les inquiéter, et même de les toucher, 
pendant leurs repas. On les nourrit ha- 
bituellement avec de la viande et des 
œufs : elles ont peu de goût pour le miel. 
De même que les chats , ces animaux 
épient et prennent les souris, tuent les 
poissons qui se trouvent h leur portée , 
et emportent, quand ils le peuvent, la 
proie dont ils se sont emparés ; mais ils 
évitent sagement de s’attaquer aux gros 
poulets, dont ils respectent la force et 
les coups de bec. — En Norwége , l’her- 
mine établit son domicile dans des mon- 
ceaux de pierres ; celles qu’on trouve 
dans ce pays , ainsi que dans la Laponie, 
conservent mieux la pureté de leur blan- 
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cheur que celles de Russie ; aussi sont- 
elles recherchées , même è Pétersbourg. 
Quand la mer est calme , il n’est pas rare 
de les voir se jeter à la nage , pour aller 
dérober dans les îles voisines des côtes 
de Norwége des œufs d’oiseaux, dont el- 
les sont très friandes ; et lorsque , par 
hasard , il leur arrive de mettre bas dans 
uneile, on assure qu'elles embarquent 
leur portée sur un morceau de bois qu’el- 
les dirigent avec leur museau , pour la 
ramener sur le continent. Bien que la 
petitesse de sa taille la fasse paraître peu 
dangereuse, l’hermine triomphe souvent, 
au moyen d’un stratagème assez singu- 
lier, des animaux les plus gros et les plus 
forts , tels que l’ours et l’élan : elle saisit 
le moment de leurs sommeil pour s’élan- 
cer dans leurs oreilles , s'y cramponne 
avec les dents, et ne lâche prise que 
lorsqu'ils succombent aux blessures dont 
elle les déchire. Elle attaque avec la 
même tactique et le même succès les 
aigles et les coqs de bruyère, auxquels 
elle s'attache , sans s'étonner de leur vol, 
et se laisse emporter dans les airs jus- 
qu’au moment où l'oiseau tombe épuisé 
par la perte de son sang ( v. Fouaausi et 
Blasok). E. Pascaliet. 

IIEItMIONE , hile d'Hélène et; de 
Ménélas, avait d'abord été promise à 
Oreste par son aïeul Tyndare. Mais le 
sort en ordonna autrement. Elle fut en- 
voyée par Mcnélas à Pyrrhus, fils d'A- 
chille, qui l’épousa. Hermione, n'ayant 
point d'enfants, devint jalouse d'An- 
dromaque, veuve d’Hector, princesse 
troyenne qui était échue à Pyrrhus dans 
le partage des captifs. Elle allait mettre 
à exécution le projet de se défaire de cette 
odieuse rivale, en l'absenc<J|de son mari, 
lorsqu’elle en fut empêchée, suivant les 
uns, par le peuple , suivant les autres, 
par Pélée , aïeul de Pyrrhus. Redoutant 
le courroux de ce dernier, Hermione al- 
lait se donner la mort lorsque Oreste 
arriva et lui offrit le secours de son bras. 
Alors la fille d'Hélène se ht enlever par 
Oreste, qui la conduisit à Sparte. Pyrrhus 
ayant été quelque temps après égorgé 
dans le temple de Delphes , au moment 
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où il offrait uu sacrifice , les soupçons 
que fit naître ce crime planèrent princi- 
palement sur Orcsle et sur son adultère 
mailresse. Du moins c’est l 'opinion d'ily- 
gin , de Virgile et de Paterculus. Ovide 
rapporte qu’llcrmionc épousa Oreste 
après la mort de son premier mari , et 
qu'elle lui apporta en dot le royaume de 
Spartp. Suivant Euripide, Hermioue ai- 
mait Pyrrùus à la fureur, et portait la ja- 
lousie contre la veuve d'Hector jusqu'à 
la rage. Notre Racine , dans sa tragédie 
HAndromaque, a suivi d'assez près la 
versiou d'Euripide : il a peint de main de 
maître les passions frénétiques de la ja- 
louse Hermioue. — La mythologie grec- 
que parle d'une autre Uermione ou Har- 
monia, fille de Mars et de Vénus, qui 
épousa Cadmus, et fut changée comme 
lui en serpent. Cette double métamor- 
phose a été célébrée par Ovide ( v. 
Cadmus ). Cdampag.xac. 

Ill.lt MITAGE ( v. Ebmitags). 

H EU XI AIllE ( botanique) , plan- 
te appartenant à la pentandric digynie 
de Linné et h la famille des paronychiées. 
On en distingue deux espèces différen- 
tes. La glabre ( herniaria glabra ) , ou 
lurquctle , ou hcrniole , très commune 
dans les terrains sablonneux: scs tigessont 
grêles , rameuses et diffuses ; scs feuilles 
sont petites, ovales et épaisses ; ses fleurs 
sont axillaires et verdâtres, et elles s’é- 
panouissent durant tout l'été. La velue 
( herniaria hirsula ), très souvent mê- 
lée avec la précédente, n’en est peut-être 
qu'une variété. D'anciens auteurs ont at- 
tribué à ces herbes la propriété de guérir 
les hernies , et c’est de celte prétendue 
qualité que vient leur dénomination. 
Aucune cependant n'est moins justicia- 
ble, et celle-ci consacre une erreur qui 
n’est pas exemple d'inconvénients. On a 
également vanté ces plantes comme pro- 
pres à dissoudre la pierre dans la vessie, 
■et ce n’est ni avec plus de raison ni avec 
plus de vérité. Les turquetles , pour ne 
plus leur donner un nom immérité, con- 
courent, pour une faible part à parer la 
terre : c'est à quoi sc réduit leur valeur; 
autrement elles sont inutiles. Ou — a. 

tous TTin, 


III.L.VIAIKE, Ba.ndage llsaxiAinr , 
Brateb. Appareil destines maintenir les 
hernies réduites. Ces appareils ont subi 
de nombreuses modifications que nos li- 
mites ne nous permettent pas d’ésquisscr : 
aujourd'hui on sc sert exclusivement de 
bandages élastiques, qui offent le double 
avantage d'exercer sur l'ouverture her- 
niaire une pression légère , uniforme et 
constante, et de sc prêter facilement aux 
mouvements des membres inférieurs et à 
ceux que la respiration imprime à l'ab- 
domen.— Le braytr (o.)est formé d'une 
lame d’acier recourbée pour s'adapter à 
la forme du bassin, et terminée à l’une de 
ses extrémités par un écusson triangulaire 
à angles arrondis : cet appareil est garni 
à sa surface interne débourré et de crin; 
une peau de chamois enveloppe le tout. 
La surface interne de l'écusson est appli- 
quée sur l’ouverlnre de la hernie et la 
bande d’acier, contournant le bassin, en- 
serre le corps et le comprime entre ses 
deux extrémités ; une double courroie 
maintient en place l’appareil. Tel est le 
brayer ordinaire. Lorsque la hernie est 
irréductible et fait saillie, l'écusson est 
rendu plus ou moins concave pour s’a- 
dapter à cette tumeur proéminente. Le 
brayer est alors dit à cuillère. Souvent 
aussi, on remplace l'écusson plein par 
un disque d’acier recouvert d’une peau 
de chamois disposée de manière à former 
une bourse : c’est le brayer à raquette. 
Ce sont les formes les plus usitées : on 
emploie encore , mais plus rarement , le 
bandage double, le bandage demicor/is 
et le bandage}pmniforme. Chacun de ce* 
appareils contentifs a ses avantages parti- 
culiers ; tous aussi ont des inconvénients 
spéciaux : c’est au médecin à opter. B.l.f. 

IIEIIXIE (chirurgie). Ce nomdistin- 
guc une tumeur formée par le déplace- 
ment d’une partie molle, d’une partie du 
cerveau, par exemple , ou des poumons, 
qui peuvent sortir hors des cavités qui 
les contiennent à la suite de blessures ; 
mais, cette dénomination est principale- 
ment usitée pour spécifier les tumeur* 
externes causées par la sortie des intes- 
tins et de leurs annexes hors du ventre. 
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Le vulgaire nomme aussi celle tumeur 
descente , rupture et effort. Quand le 
dernier des intestins ou une autre partie 
contenue dans l'abdomen change de si- 
tuation & apparait au dehors sans être 
recouvert par la peau , cet accident est 
distingué des hernies par le mot chute ou 
renversement. La descente du rectum est 
un exemple commun de ce mode de dé- 
placement. Comme nous croyons que des 
descriptions anatomiques sont déplacées 
dans cet ouvrage , nous nous dispense- 
rons d’énoncer ici celles qui sont indis- 
pensables aux médecins et chirurgiens 
pour concevoir complètement la forma- 
tion des hernies. Nous nous bornerons à 
prévenir que les intestins peuvent s'é- 
chapper du ventre par la plus grande par- 
tie des parois de celte cavité; on les a mê- 
me vus pénétrer dans la poitrincà travers 
une cloison musculeuse ; mais c’est ordi- 
nairement sur le bassin qu’ils trouvent 
des issues par des ouvertures invisibles, 
qui sont destinées à livrer passage à des 
nerfs et à des vaisseaux ; ouvertures 
peu considérables , mais susceptibles de 
se dilater au point de donner accès à des 
portions du tube intestinal, ainsi que d’une 
membrane qui les recouvre, et qu’on 
nomme péritoine. C'est cette tunique 
membraneuse et vaste qui forme une po- 
che contenant telle ou telle partie des in- 
testins, plus ou moins longue, et que l’on 
nomme sac herniaire. Ce déplacement 
est quelquefois si volumineux qu'il for- 
me des tumeurs ou hernies énormes. — 
L’affection qui nous occupe est extrême- 
ment commune, surtout chez les hommes, 
qui y sont plus disposés que les femmes, 
en raison de leur organisation particu- 
lière ; elle occasionne fréquemment des 
accidents si graves que la mort en est 
souvent le terme. La cause de scs suites 
funestes est facile à comprendre : les par- 
ties déplacées , étant comprimées par les 
ouvertures étroites qu’elles ont franchies, 
SC gonflent, s’étranglent et s'enflamment; 
alors on voit des symptômes sinistres se 
succéder ; la tuméfaction du ventre , des 
nausées, des vomissements d'aliments, 
de bile cl même de matières fécales ; un 


) HER 

malaise et une anxiété extrême ; une soif 
d'autant plus pénible qu'elle augmente le 
besoin de vomir. La tumeur est en outre 
le siège d’une douleur vive. Si la réduc- 
tion n'est pas opérée, l'inflammation se 
termine par la gangrène : en ce cas, la ces- 
sation subite de la douleur annonce que 
la partie déplacée est privée de vie et 
abandonnée à une destruction putride. 
C’est surtout chez les individus robustes, 
et par conséquent prédisposés à des in- 
flammations violentes, qu'on rencontre 
cette 3érie d’accidents. Quand une tu- 
meur herniaire esté l'état de gangrène, la 
mort du patient est imminente. Celte fin 
est inévitable dans la plupart des cas ; 
néanmoins, on a vu des portions du tube 
intestinal, ayant même une longueur qui 
déconcerte l'imagination , se détruire 
ainsi , se séquestrer, et les malades survi- 
vre à de semblables pertes. Les recueils 
de médecine contiennent plusieurs exem- 
ples de ces guérisons spontanées cl ines- 
pérées , qui sont suivies à la vérité d'un 
anus contre nature, heureusement curable 
aujourd’hui. Les hernies n'ont pas tou- 
jours des conséquences aussi malheureu- 
ses : des milliers d'individus les portent 
impunément, et les portions herniées ren- 
trent chez eux dans la cavité ventrale 
aussi facilement qu'elles en sortent ; mais 
il ne faut qu’une circonstance imprévue 
ou imprévoyable pour déterminer l’étran- 
glement: aussi, tout homme qui est affligé 
de cette affection ne peut jamais demeu- 
rer dans une sécurité complète ; il ne 
peut sans risque renoncer aux précau- 
tions et aux moyens contentifs dont l’ex- 
périence a démontré la nécessité. Les 
hernies sont donc des affections redou- 
tables, et il importe grandement au bon- 
heur de l'homme de les prévenir : cette 
considération nous impose le devoir de 
consigner ici , comme connaissance très 
utile, l'indication sommaire des causes 
des hernies, afin de populariser les moyens 
ale s'en garantir. Chez les enfants milles, 
les hernies sont fréquemment produites 
par les efforts qu’ils font pour crier, et 
c’est surtout quand leur ventre est com- 
primé par un maillot , selon la coutume 
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vicieuse dont on n’a pu encore détour- 
ner un grand nombre de femmes. Les 
accès de toux dans la coqueluche exi- 
gent aussi des efforts qui causent des her- 
nies à cet âge, et surtout encore quand 
l’abdomen est serré par des langes. Les 
efforts pour soulever ou porter des far- 
deaux considérable engendrent commu- 
nément ces tumeurs. Au nombre des mê- 
mes causes, on doit comprendre les inspi- 
rations trop longues et trop soutenues 
dont les enfants font quelquefois un jeu; 
les élans , les sauts qui exigent de grands 
efforts musculaires , efforts nécessités 
chez les personnes constipées pour 
l'exonération des matières fécales. Les 
hernies sont encore un des inconvénients 
communs de l’état de grossesse. On peut 
aussi considérer comme propres à les fa- 
voriser le jeu des instruments à vent, 
les génuflexions habituelles et longues, et 
l’équitation ; l’action de cette dernière 
cause est remarquable dans les régiments 
de cavalerie. Ces informations enseignent 
quelles sont les précautions nécessaires 
pour prévenir la formation d’une her- 
nie, mais malheureusement on écoute 
jieu les conseils de la sagesse dans 
l’enfance et dans la jeunesse : dans l’â- 
ge de raison, on ne les accueille sou- 
vent pas mieux. On doit cependant com- 
prendre combien il importe de ne pas 
entreprendre des efforts qui nécessitent 
la contraction des parois du ventre : les 
hommes contraints de monter souvent à 
cheval , tels que les postillons par exem- 
ple , ne devraient pas négliger de porter 
un bandage herniaire. Lorsque celle af- 
fection n’a pu être prévenue, il faut ten- 
ter de la guérir : on y parvient assez ai- 
sément chez les enfants qui en sont affec- 
tés par des causes indiquées ci-dessus, et 
qui même naissent avec ccttc tumeur. 
Comme on peut la confondre avec une 
autre, il est nécessaire de la faire exami- 
ner par un chirurgien. Quand son existen- 
ce est reconnue , il faut la réduire, c’est- 
à-dire qu’on replace les parties dans leur 
situation naturelle. Après avoir rempli 
cette première indication, on appliquera 
un bandage compressif sur le lieu que la 
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tumeur avait occupé, et il convient d’y 
maintenir aussi un topique tonique : la 
folle farine de tan delayée dans du vin 
rouge est excellente en ce cas. On tien- 
dra en même temps les enfants couchés , 
et on préviendra autant que possible les 
cris et la toux. Avec ces soins, on guérit 
radicalement les hernies dans la premiè- 
re et la seconde enfance. Celte affection 
est-elle curable plus tard ? Plusieurs mé- 
decins le nient, ou du moins ils en bor- 
nent la possibilité à des cas extrêmement 
rares. Avant de renoncer à tout espoir , 
on aurait dô , il nous semble , faire des 
tentatives plus nombreuses, et surtout s’y 
adonner avec plus de constancc.il est des 
moyens rationnels qu’on devrait éprou- 
ver, notamment un qui a été proposé 
dans ccs derniers temps , et que nous 
croyons devoir signaler ici, parce qu’il 
est au nombre de ceux que les personnes 
dépourvues d’instruction médicale peu- 
vent essayer sans danger. Ce procédé est 
fondé sur l’opinion que les tissus qui ont 
livré passage aux portions d’intestins 
peuvent revenir sur eux-mêmes nu point 
de former une barrière solide quand on 
éloigne les causes qui les dilatent par une 
action mécanique. En conséquence, la si- 
tuation du corps est la première condi- 
tion du traitement : après la réduction 
de la hernie , les sujets doivent se cou- 
cher sur le dos, le bassin plus élevé que 
le reste du tronc cl le côté de la hernie 
plus élevé que l’autre : le but enfin est 
d’empêcher que les intestins n’exercent 
aucune pression sur les ouvertures du 
bassin sur lesquelles on applique en outre 
des substances astringentes , la folle fa- 
rine de tan principalement. Ce moyen 
est facile, mais il est fatigant, cl il exige 
du temps, ainsi que de la patience, car il 
faut rester couché durant deux ou trois 
mois sans trop varier ses positions ; mais 
s’il réussit,on sera trop heureux de le pos- 
séder, et ou serait grandement dédommagé 
d’une gène momentanée par la délivran- 
ce d’une infirmité très grande. Quelques 
cas qui sont connus de l’auteur de cet 
article l’autorisent à croire qu’on ne 
devrait pas négliger une semblable res- 
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source.— Aussitôt qu’une hernie se ma- 
nifeste, soit graduellement, soit subite- 
ment , il faut invoquer les secours de la 
chirurgie, et le plus tôt est le mieux : en 
attendant, on placera le sujet affecté sur 
un lit cl dans la position que nous ve- 
nons d’indiquer ; elle suffit quelquefois 
pour que les parties herniaires rentrent 
spontanémcnl.Quoi qu'il en soit, on attend 
les secours avec moins de danger d'étran- 
glement. Quand la hernie est réduite, il 
faut prévenir son retour par l’application 
d’un bandage contentif, cl il fa ut s'astrein- 
dre à le porter hors du lit et même con- 
stamment, si on est sujet à de forts accès 
de toux durant la nuit. Nous ne saurions 
trop insister sur celte précaution, quel- 
que gênante qu’elle soit, la vie en dé- 
pend souvent. — Si la hernie ne peut 
être réduite , il faut recourir à une opé- 
ration cruelle et difficile pour replacer 
dans l’abdomen les parties qui s'en sont 
échappées , mais , toute pénible qu'elle 
soit, il faut y recourir, et le plus tôt possi- 
ble, ainsi qu’aux moyensaccessoires.Nous 
terminerons cet article par l'indication 
d’une découverte nouvelle pour remé- 
dier à ces malheureux cas des hernies 
étranglées : c’est l'application sur la tu- 
meur, d’une ventouse , qu’à défaut d’in- 
struuicnts propres, on peut toujours pra- 
tiquer avec un verre ou un bocal dans 
lequel on brûle un peu d'étoupe ou mê- 
me du papier. Cn médecin en a constaté 
tout récemment la puissance à Varsovie, 
dans plusieurs cas désespérés. Si l'expé- 
rience confirme son annonce, l’art théra - 
peutique aura reçu un don d'une grande 
valeur. En attendant, il estj bon de l’an- 
noncer par toutes les voies de promulga- 
tion. Cbaeboshiek. 

HERNUTES ( v. Mo hâves [Frères]]. 

1IE RO , jeune et belle prêtresse qui 
desservait le temple de Vénus à Scslos , 
et qui , par une circonstance que les an- 
ciens nous ont laissé ignorer, recevait 
seulement la nuit Léaudrc son amant, 
habitant d’Abydos. Celui-ci traversait 
rUcllcspont à la nage, et un flambeau al- 
lumé sur une tour par Uéro lui servait 
de phare \ mais , pendant une nuit d’o- 


rage , le vent ayant soulevé les flots et 
éteint le pbarc , Léandre périt dans le 
trajet. Au lever du soleil , lléro, ayant 
trouvé le corps de son amant sur le riva- 
ge , céda à son désespoir , et se précipita 
du haut de la tour dans la mer. On avait 
souvent nié la vérité de ces faits, cn s'ap- 
puyant sur la difficulté de traverser le 
détroit. Lord Byron fit ce que l’on de- 
vrait toujours faire , quand on veut dé- 
cider -, il eut recours à l’épreuve : suivi 
d’une barque, il partit du château d’A- 
bydos , et , bien que la peusée de rejoin- 
dre uu objet adoré ne soutint pas ses for- 
ces , il nagea jusqu’à la rivé opposée, 
mais entraîné parle courant à trois mil- 
les au-delà du lieu qu’il voulait attein- 
dre. Léandre, familiarisé avec les acci- 
dents que présente l’Hellespont , savait 
sans doute abréger le trajet, qui valut à 
lord Byron cinq jours de fièvre , mais lui 
donna le droit d’affirmer une des histoi- 
res les plus touchantes de l’antiquité. 

C"** d* Bhabi. 

IIÉRODE , surnommé le Grand, fils 
de Cypros et d'Anlipatcr, gouverneur de 
l'iduméc , naquit à Ascalon , l'an du 
monde 3932 , avant Jésus -Christ 68. 
— Plusieurs auteurs anciens ont élevé 
des doutes sur l'origine de sa famille. 
Quelques - uns prétendent qu'il ne li- 
rait point sa naissance des Juifs qui 
étaient revenus de Bahylone , cl vont 
même jusqu’à soutenir que son pcrc était 
païen, et que, ayant été enlevé, il lut 
conduit cn Idumée , et initié aux moeurs 
et aux mystères judaïques. Les ldumécns, 
en effet , observaient les lois de Moïse 
depuis Jean llircan. — Un Essénien ap- 
pelé Manahen , voyant llérode jouer au 
milieu d’eufanls de son âge, lui prédit 
qu'il serait un jour roi. 11 avait vingt- 
cinq ans lorsqu'il monta les premiers de- 
grés qui devaient le conduire au Irônc. 
Anlipatcr lui obtint le gouvernement de 
la Galilée. 11 purgea celle province des 
brigands qui la désolaient. Leur chef , 
Ézéchias. tomba cuire ses mains . et pres- 
que tous furent décapites ou tués dans 
leurs retraites , les cavernes qu’ils habi- 
taient ayant été envahies par des soldais. 
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placés dans des coffres, qu'Hérode faisait 
descendre au moyen de machines cl de 
poulies du haut des montagnes où étaient 
situées ces cavernes, facilement défen- 
dues du seul côté praticable. La sagesse 
de son administration lui acquit l’estime 
et l’amitié de Sexlus-César , gouverneur 
de Syrie. Mais l'autorité d'Antipatcr et 
le pouvoir qu’il donnait à scs fils soule- 
vèrent les jalousies des principaux d'entre 
les Juifs, qui portèrent leurs plaintes au 
souverain pontife Hircan. llérode fut ap- 
pelé à Jérusalem pour y rendre compte 
de sa conduite. Il y vint, accompagné de 
bonnes troupes. Ses juges en furent irri- 
tés ; mais le grand-prètre, ayant différé le 
jugement au lendemain , fit dire à llé- 
rode de se retirer pendant la nuit. — A 
cette époque , Scxtus-César lui confia le 
gouvernement de la Célé-Syric, et Cas- 
sius et Marcus l’établirent gouverneur de 
toute cette province h la mort de Jules- 
César. Antipater , son frère , fut empoi- 
sonné vers le même temps par Malichus. 
Hérodc vengea promptement celte mort. 

Il fut établi télrarque. Son frère Pbasael 
reçut la même dignité , et Marc-Antoine 
leur donna le gouvernement de toute la 
Judée. Ils montrèrent la plus grande va- 
leur lorsque Pacorus , fils du roi des Par- 
tbes , secondant l'ambition d’Antigone, 
vint assiéger Jérusalem. Hircan et Pha- 
sael furent honteusement trahis. Hérode, 
h cette nouvelle, s’échappa de Jérusalem 
avec Sa mère Cypros, sa sœur Salomé, 
Mariamnc sa fiancée, et Alexandra, mère 
de Mariamnc, et les conduisit dans le cliâ- 
teau.de Massada , où il espérait qu’ils se- 
raient en sûreté , jusqu’à ce qu’il eût ob- 
tenu des secours de Malchus, roi des 
Arabes. Celui-ci ne voulut pas même le 
recevoir à sa cour , dans la crjintc d’of- 
fenser les Parthes. Hérodc résolut donc 
de s’en aller à Rome. II apprit en chemin 
que son frère s’était tué- Cette mort, l'i- 
mage de sa mère qui avait été presque 
écrasée à ses yeux en tombant d’un char 
dans sa fuite , Sa mauvaise fortune , tout 
cela réuni abattit scs forces ; il fut sur 
le point d’imiter l'exemple de son frère. 
L’espoit de la vengeance seul lui redonna 


) IIÉR 

du courage ; il s’embarqua, et , après une 
périlleuse traversée, après avoir perdu 
une partie de scs effets dans une tempête, 
il parvient à Rome , se rend favorables 
Marc Antoine etOclaviüs-Césaràla fois. 
Le sénat lui donne le royaume de Judée, 
et déclare Antigone ennemi de la répu- 
blique. llérode arrive à Ptolémaïs, ra- 
masse quelques troupes, fait lever le siège 
du château de MaSsada, et s'empare de 
plusieurs places importantes. Antigone 
conservait toujours Jérusalem. Sosius , 
chef des troupes romaines, joignit ses 
forces à celles d’Hérode. La ville et le 
temple furent pris. Antigone vint se jeter 
aux pieds de Sosius. qui l'insulta en l’ap- 
pelant Anligona, au lieu A' Antiganus. 
Antoine, excité par llérode , fit trancher 
la tête à ce malheureux roi. llérode, de- 
venu paisible possesseur du royaume de 
Judée, n’en eut pas une vie moins tour- 
mentée. Lejeune Aristobulc , son beau- 
frère , un des princes les plus accomplis 
de son temps, était le dernier de la race 
des Asmonécns. Hérode le revêtit de 
la souveraine sacrificature, qui était due 
à sa naissance ; mais il conçut une telle 
jalousie de l’affection du peuple pour 
Arislobule que, un an après, il le fit étouf- 
fer dans un bain à Jéricho. — La guerre 
se déclara entre Auguste et Antoine ; Hé- 
rode prend le parti d'Antoine, qui est 
Vaincu ; mais la constance et la grandeur 
d’amc qu’Aiiguste découvrit en lui lors- 
qu’il vint à Rhodes implorer sa clémence 
firent tout oublier. Hérode fut plus que 
jamais raffermi dans sa puissance. N'ayant 
plus rien à craindre du dehors, il embel- 
lit Jérusalem d'édifices, et détruisit le 
temple bâti par Néhémic pour en con- 
struire un nouveau , qui approchât delà 
beauté de celui de Salomon. Tout cela 
ne suffisait pas à l’activité dévorante de 
son amc. Jamais homme, peut-être, n'eut 
de plus fortes ni de plus terribles pas- 
sions : nous avons vu qu'il fit mettre à 
mort le jeune Arislobule; Hircan, auquel 
il devait la vie , lorsqu’il n’était encore 
que gouverneur de Galilée ; Joseph , So- 
lièrne , Alexandra sa belle-mère , Ma- 
riamne sa femme, la plus belle princesse 
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de son temps ; scs trois fils Alexandre , 
Aristobulc , Antipalcr, etc., furent les 
victimes de scs soupçons. L’bisloire des 
niâmes et du massacre des saints innocents 
est populaire. Dans ses dernières années, 
ce roi paraissait entouré de fantômes ; scs 
yeux étaient toujours hagards et inquiets, 
ses paroles brèves et ses lèvres agitées de 
mouvements convulsifs. Il cherchait à 
éteindre ses remords par de nouveaux 
crimes. Contre la loi des Juifs, il avait 
fait placer une aigle d'or sur le grand por- 
tail du temple ; le bruit de sa mort se ré- 
pand, les jeunes gens abattent cette ai- 
gle; llérodc se redresse : on s'empare des 
imprudents et de quarante de leurs amis ; 
tous sont brûlés vifs. Mais la vie lui 
échappait ; son corps n’était qu’une plaie 
déjà rongée par les vers. Voyant bien que 
son dernier jour approchait, il ordon- 
na , sous peine de mort, à toutes les per- 
sonnes un peu considérables de la Judée, 
de venir à Jéricho. Puis il les fait ren- 
fermer dans l'hippodrome. Salomé , sa 
sœur, et Alexas, son beau-frère, étaient 
alors à son lit de mort : ce vieillard de 
70 ans , tout chargé des crimes qui effa- 
cent si lugubrement scs belles actions , 
se soulève avec peine, et, les yeux en 
pleurs , leur fait promettre de massacrer 
les prisonniers de l'hippodrome, afin que 
les Juifs de tous les pays versent au moins 
des larmes à sa mort ! On lui promit tout 
ce qu'il voulait , et il expira dans sa joie 
cruelle : mais le sang innocent n'arrosa 
point son tombeau. Victou Roseau. 

HÉRODE-AGRIPPA , fils d’Arislo- 
bulc et de Bérénice , et petit-fils diîé- 
rode-le-Grand , naquit l’an du monde 
3997 , 3 ans jvant Jésus - Christ , Ilé- 
rodc-le-Graml , ayant fait mettre à mort 
Aristobulc, prit soin de l'éducation de 
son petit-fils. Joscphc nous apprend 
qu'il l'envoya à Rome pour faire sa 
cour à Tibère. Agrippa devint le com- 
pagnon d’enfance du fils de l'empereur ; 
mais Drusus fut enlevé par une mort pré- 
maturée. Tibère ordonna que tous les 
amis de son fils sortissent de Rome , afin 
que leur vue ne renouvelât point sa dou- 
leur. Agrippa se retira dans la Judée, au 


château de Massada , où il vécut comme 
un simple particulier , car il était accablé 
de dettes, et n'attendait plus rien que de 
la générosité d' llérodc le létrarque, son 
oncle, qui avait épousé llérodiade sa 
sœur : il lui donna une grande somme 
d'argent et la principale magistrature de 
Tibériade. L’esprit de prodigalité lui re- 
vint avec la fortune : il fit encore des det- 
tes, et prit le parti de retourner à Rome 
pour échapper aux reproches de son on- 
cle. Il emprunta de l'argent à Prolus, af- 
franchi de sa mère , et au chef des Juifs 
d’Alexandrie, et s’embarqua pour Ca- 
préc , où l'empereur tenait sa cour. — 
Tibère , dont le chagrin avait été calmé 
par le temps, lui donna un appartement 
dans son palais. Le lendemain , il reçut 
des lettres d’IIercnnius , son intendant 
en Judée , qui lui apprenait les désordres 
d'Agrippa , et il lui commanda de sortir 
du palais et de payer ses dettes. L’impé- 
ratrice Antonia vint à son secours en lui 
donnant les moyens de les acquitter. Ti- 
bère lui rendit scs bonnes grâces et l'at- 
tacha à la personne de Tibère-Néron, fils 
de Drusus ; mais Agrippa choisit de pré- 
férence Caius Caligula , fils de Germa- 
nicus et petit fils d’Antonia, comme s'il 
eût pressenti la future grandeur de ce 
prince. — Un jour qu'ils étaient ensem- 
ble dans une litière , il lui dit : « Quand 
verrai-je le jour où le vieillard s’en ira 
dans l'autre monde, et vous laissera jouir 
de celui-ci , sans opposition de la part de 
Tibère , votre cousin ! » — Eulychc, son 
affranchi , rapporta ces paroles à l'empe- 
reur. Agrippa fut chargé de chaînes; mais 
Tibère mourut quelque temps après , et 
Caius Caligula changea ses fers en chaî- 
nes d’or , le couronna du diadème royal , 
et lui donna la tétrarchie de Philippe, fils 
d’Ilérodc-lc-Grand , et celle de Lysi- 
nias. — Claude y ajouta toute la Judée 
et le royaume de Chalcide, qui avait été 
possédé par Uérode son frère. Agrippa 
fut donc presque tout d’un coup un des 
plus puissants princes de l'Orient , et fut 
nommé le Grand comme son aïeul. — Il 
persécuta les chrétiens : Jacqucs-le-Ma- 
jeur, fils de Zébédéc, et frère de saint 
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Jean l'évangéliste , fut arrêté ; il lui fit 
trancher la tête vers 1a fêle de Pâques , 
de l’an tl de J.-C. Saint Pierre eut subi 
le même sort s’il ne fût miraculeusement 
sorti de sa prison. — Dieu tira bientôt 
vengeance de ces cruautés. Agrippa , 
faisant célébrer à Césarée des jeux en 
l’honneur de Claude , ceux de Tyr et de 
Sidou y vinrent lui demander la paix. 
Agrippa se rend au théâtre de grand ma- 
tin pour les recevoir. Sa robe de pourpre, 
toute tissue d'or et d’argent, était d'un 
travail admirable : le soleil, à son lever , 
la frappant de ses rayons , en fit jaillir 
mille gerbes lumineuses ; le peuple et les 
flatteurs crièrent que c’était un dieu; plu- 
sieurs se prosternèrent en l'adorant; mais 
en ce moment, Agrippa vit au-dessus de 
lui un hibou sur une corde , et il se rap- 
pela qu'il avait aperçu le même oiseau 
lorsqu'il était dans les fers , sous Tibère , 
et qu’il lui avait été dit que quand il le 
reverrait il n’aurait plus que cinq jours 
à vivre. 11 ne douta point de sa mort pro- 
chaine ; il souffrit comme si ses entrailles 
sc décriraient ; il fallut le reporter dans 
son palais , où cinq jours après il expira 
dans les plus cruelles douleurs. 

Victo» Uobkau. 

IIKItODILX, historien distingué , né 
il Alexandrie vers l’an 225 de l’ère chré- 
tienne , passa la plus grande partie de sa 
vie à Home , et y remplit plusieurs em- 
plois honorables. Il a laissé une histoire en 
huit livres, commençant à la mortdeMarc- 
Aurèlc jusqu'à la mort de Gordien (de 180 
à 238), {tendant une période de 58 années. 
La clarté et l’élégance sontlcs qualités du 

4 lylc d'Ilérodien, d'ailleurs exempt d’af- 
eclation ; ses vues sont saines et judi- 
cieuses, 'sa narration véridique et impar- 
tiale. Cependant, on lui a reproché avec 
raison d’avoir négligé la chronologie , ce 
qui jette quelque confusion dans l’ordre 
des événements ; son plus grand défaut 
est de manquer d'exactitude dans les faits 
qui se rattachent à la géographie; et, 
pour être juste, nous dirons que sa ré- 
putation d’impartialité a souffert de la 
manière dont il a cherché à pallier les vi- 
ces et les crimes de Maximiu. L’ouvrage 
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d’Ilérodien a etc traduit en latin par Ange 
Politicn (M93) avant d’ctre imprimé en 
original, et l’abbé Mongault en a public 
en 1700 une traduction en français qui 
est encore assex estimée. Plusieurs édi- 
tions de l’ouvrage d’Ilérodien ont été pu- 
bliées : les plus anciennes datent de 1503 
(Venisè), 1581 (Paris); la plus moderne 
est de 1780 à 1805, et a été publiée à 
Leipzig. U. Barbiéri. 

HLItODIlC.VS, secte existant chez les 
Juifs au temps de Jésus-Christ, dont il 
est parle dans l’Évangile , et sur laquelle 
les commentateurs du Nouveau-Testa- 
ment sont peu d’accord. Saint Jérôme 
[Dialogue contre les lucifériens) , saint 
Épiphanc , Tertullicn , et d’autres pères, 
ont cru que ce nom d’hérodiehs s’appli- 
quait aux Juifs qui reconnaissaient llé- 
rodc-le-Grand pour le Messie. Cepen- 
dant, saint Jérôme n’a pas toujours adopté 
celte opinion , car , dans son Commen- 
taire sur saint Matthieu , il l’envisage 
comme une dénomination ironique don- 
née aux soldats d’IIérodc , qui payaient 
le tribut aux Romains, ainsi q u’à tous ceux 
qui s’attachèrent au parti de ce prince 
pour maintenir le pouvoir dans sa famille. 
Casaubou , Scaligcr , ont suppose à leur 
tour que les hérodiens formèrent une con- 
frérie en l’honneur d’Hérode, comme il y 
en eut à Rome en l’honneur d’Auguste, etc. 
Mais toutes ces suppositions sont loin 
d’être fondées ; celle que nous trouvons 
dans le Dictionnaire de théologie de Iler- 
gier nous parait moins invraiseinbluble.il 
y avait deux points par lesquels llérode 
déplaisait beaucoupauxJuifs, l’obéissance 
de la Judée à l’empire romain , que Jé- 
sus-Christ était loin de blâmer, et l’intro- 
duction de plusieurs usages des païens , 
motivée sur ce que l’on pouvait faire des 
actes d’idolâtrie quand une force majeure 
l’ordonnait. Ce système trouva des par- 
tisans, et c’est là sans doute ce que Jé- 
sus-Christ appelait le levain et llérode. 
Le ssaducéens (o.), qui ne croyaient point 
à la vie future, adoptèrent très probable- 
ment ce principe, puisqu’ils sont confon- 
dus avec les hérodiens par saint Mathieu 
ch. xvi ) cl saint Marc (ch. vin, v. 15), 
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l e P. llardouin a été jusqu’à prétendre 
que ces deux sectes étaient la même. 
Quoi qu’il en soit, la durée de Vherodia- 
ni vmc n’a pas été grande, comme les sou- 
venirs qu’il a laissés, et on n’en connais- 
sait déjà plus le nom lors du parfaire des 
étals d'Hérodc. V. CaiALr. 

HÉRODOTE. On s’accorde à penser 
qu’IIérodotc naquit à Halicamasse en 
Carie, la quatrième année de la soixante- 
treizième oh mpiade (48 1 ans avant notre 
ère. ) Il était le neveu du célèbre poète 
épique Panyasis, que plusieurs critiques 
de l’antiquité mettent à côté du divin Ho- 
mère, et qui tomba victime de Lvgdamis, 
tyran de Carie. Le jeune Hérodote, appelé 
par son génie à écrire l’hi&toirc, excité par 
le désir d'égaler les Phérccydc , les Xan- 
thus de Lydie , les Hellanichus de Les- 
bos , les Cliaron] de Lainpsaque, résolut 
de connaître les lieux qui avaient été té- 
moins des grandes choses qu’il voulait 
transmettre à la postérité. Son séjour à 
Tyr est attesté par luimême. Il visita 
l’Egypte, les côtes de la Palestine, Baby- 
lone, l'Assyrie , la Colckidc , le pays des 
Scythes, les colonies grecques du Pont- 
Kuxin. De là , il passa chez les Gèles et 
dans la Thrace, en Macédoine ; enfin , il 
descendit par l’Epire dans la Grèce , qui 
était à la fois le terme et l'objet de scs 
longs voyages. De retour dans sa patrie , 
il trouva le pouvoir suprême usurpé par 
Lygdamis , tyran ombrageux et cruel. La 
crainte de mourir victime du despotisme, 
comme Panyasis , engagea Hérodote à 
chercher dans Samos, un asile qui permît 
à un homme de bien de vivre en paix. 
C’est là que, suivant toute apparence , il 
mit en ordre les nombreux matériaux 
qu’il avait rassemblés ; c’est là aussi qu’il 
résolut de délivrer son pays. On prétend 
qu’il réussit dans ce noble et périlleux 
projclj, mais qu'un gouvernement oligar- 
chique ayant succédé au despotisme d’un 
seul, le généreux citoyen fut contraint de 
s’éloigner pour la seconde fois d’une vil- 
le ingrate, qui reprochait ses nouvelles 
infortunes à son libérateur. Alors, il 
abandonna sa patrie pour n'y plus re- 
venir. A la suite de cet exil , à la fois 


volontaire et forcé, Hérodote parut aux 
jeux olympiques , oit il eut soin de 
lire les morceaux de son ouvrage les 
plus capables d'exciter l'enthousiasme des 
auditeurs. La Grèce applaudit avec trans- 
port l'historien qui se présentait à elle 
sous les auspices des Muses. Thucydide , 
présent à cette scène, pleura d’admira- 
tion. Témoin de ces nobles larmes d’un 
enfant de I & ans, Hérodote prédit au père 
la gloire qui attendait son fils. Encouragé 
parlcssufTragesdcla Grèce, que représen- 
tait l’élite de ses citoyens, Hérodote em- 
ploya douze autres années à perfectionner 
son histoire, et se mit à parcourir de nou- 
veau certaines parties de l’Hellénie, qu’il 
ne croyait pas avoir assez profondé- 
ment étudiée. La fête des Panathénées 
célébrée l'an 444 avant notre ère vit 
nn nouveau triomphe d’Hérodote , qui, 
ayant lu son ouvrage tout entier devant le 
peuple d'Athènes , en reçut comme ré- 
compense civique une somme de 1 0 talents 
(environ 5 1,000 livres de notre monnaie). 

La sensation produite par cette lecture fut 
telle qu’Eusèbc a cru devoir en consacrer 
le souvenir dans sa chronique. Malgré le 
bon accueil d’Athènes, qui semblait l’a- 
voir adopté, Hérodote fixa sa demeure à 
Thurium , où , au rapport de Suidas , il 
mourut dans un âge avancé. Cependant, 
parmi les monuments de la famille de 
Cimon, on voyait à l'une des portes d'A- 
thènes un tombeau d’Hérodote , mais ce 
tombeau , élevé par la reconnaissance 
d’un peuple enthousiaste en l’honneur 
du pire de tliisloire , n’était probable- 
ment qu’un cénotaphe. Ce culte pieux 
pour le génie a surtout rendu immor^ 
telle la ville de Minerve. L’héritier d’Hé- 
rodote fut un Thcssalicn nommé Plé- 
sirhoûs, poêle lyrique, qu’il aimait beau- 
coup. Ce Plésirhoiis avait fait le proè- 
mc ou exposition du travail d’Héro- 
dote. I.’ouvragc de ce grand historien 
est peut-être le monument le plus pré- 
cieux que nous ait légué l’antiquité grec- 
que. L’ouvrage se divise en neuf livres, 
à chacun desquels on attacha le nom de 
l’une des neul Muses : aucun écrivain 
peut - être ne mania autant de faits 
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avec une aisance plus remarquable. Ja- 
mais historien n'eut une inarclie plus fer- 
me , ne sut mieux lier les petits événe- 
ments aux grandes causes, cl ne conserva 
mieux l’unité de son plan, La lutte san- 
glante des Perses contre la Grèce , lutte 
dont on n’a pas peut-être assez apprécié 
l’immense résultat, revit tout entière sous 
les pinceaux fidèles du prosateur poète. 
Longin l’appelait U plus homérique des 
écrivains de la Grèce, et Uenys dllali- 
camasse l’a placé au-dessus de Thucydi- 
de.Que d’études, de connaissances, de mé- 
moire des lieux et des choses, de bonheur 
à conserver ses impressions, de patience 
& les reproduire, du talent à tout ordon- 
ner dans une composition , ne lui a-t-il 
pasfallu, pour retracer tour à tour les pro - 
spérités deCrésus.dc Cauibyse,la royauté 
de Déjocès, la construction d’Ecbatane, la 
suite des rois qui précédèrent Cyrus , enfin 
le règne de ce grand capitaine : tels sont 
en effet les principaux événements qui oc- 
cupent d’abord Hérodote. On voit qu’il a 
voulu , en nous montrant la toute-puis- 
sance des Perses, faire ressortir l'héroïsme 
de la Grèce , qui va vaincre. Les Ioniens 
et les Étoliens, épouvantés par la défai- 
te des Lydiens, s’inclinent devantCyrus, 
qui heureusement se détourne pour aller 
à Bahylone, puis chez les Massagètcs, où 
il meurt. A la suite de Cambysc, nous 
visitons l’Egypte, puis cette Arabie, sur la- 
quelle, après bien des succès, devait paraî- 
tre notre drapeau vainqueur Ensuite vient 
Darius, l’histoire des Scythes, et l’inso- 
lente demande de Mégabizc , qui , arri- 
vant en Macédoine, veut qu’Amyntas lui 
donne l’eau et le feu. Nous entrons dans 
le drame véritable ; encore un peu de 
patience , et au moment où le rideau se 
lèvera, nous aurons une juste idée de la 
force des deux puissances qui vont descen- 
dre dans l’arène Aristagoras soulève l’Io- 
nie, brise la domination des Perses, et 
établit la démocratie, fa Perse veut res- 
saisir sa conquête; alors l’Ionie appelle 
la Grèce à son secours: Sparte refuse de 
l’aider , mais Athènes tend la main aux 
malheureux, et vingt vuisscaux vont por- 
ter leur appui aux Ioniens. La guerre 
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éclate entre la Grèce et les Barbares. Ici 
ce sont lis Athéniens qui brûlent Sardes ; 
là, Eginc s’agenouille devant Darius; la 
Hotte des Perses arrive en Eubéc , et 
bientôt la Grèce triomphe à Marathon. 
Une puissance comme celle des Perses 
ne pouvait être terrassée d’un seul coup. 
Après quatre années employées à aug- 
menter scs forces et à les réunir, Xercès 
parait avec une armée et une flotte in- 
nombrables : a Perses, agenouillez-vous, 
vous êtes auxTIiermopyles, etThémisto- 
cle esta Salamine! a Xercès cède à l'as- 
cendant d’un grand homme, et prend la 
fuite; mais il laisse Mardonius dans la 
Grèce, qui remporte de nouvelles vic- 
toires , et l’histoire d'Hérodote s’achève 
par un coup de tonnerre, l'affranchisse- 
ment de la Grèce après les batailles de 
Platée, de .Mycale, et la prise de Scstos. 
— lticn de plus consciencieux , de plus 
dramatique , de plus honorable pour la 
nation dcslléllènes.de mieux Iracé, que le 
tableau d’Hérodote , et on pensera sans 
pcinequcsi les Athéniens cusscntéicvé un 
temple à la Grèce déifiée , ils eussent sans 
doute placé sur l’autel le poème ou l’his- 
toire d’Hérodote Qui le croirait ce- 

pendant? l’homme qui avait tant travail- 
lé pour savoir, qui s’était servi d’un si 
beau génie pour raconter ce qu’il avait 
appris en interrogeant les annales des peu- 
ples, fut, après sa mort, poursuivi par la 
calomnie! On lui refusa la science qu’il 
avait acquise par tant de voyages et d’é- 
tudes ; on l’accusa de plagiat. Un Cays- 
terius, un Polion , un Momus, Suidas, et 
Dion-Chrysostôme, essayèrent de flétrir 
la mémoire du père de l'histoire. Plu- 
tarque lui-même attaque sans raison l’é- 
crivain consciencieux qui avait pris les 
Grecs eux-mêmes à témoin de la fidélité 
de scs récils , et que la science actuelle, 
appuyée des récits des voyageurs moder- 
nes, a définitivement rangé au nombre des 
historiens les plus véridiques. Parmi les 
anciens , IJcnys d’Halicarnasse ;' parmi 
nous, l’abbé Geinoz, Larcher, Scaliger, 
l’illustre lioerhaave , ont rendu le plus 
éclatant hommage à Hérodote. On attri- 
bue encore à ce grand écrivain une sa- 
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vante Vit d’Homère. Il parait qu'il 
avait encore écrit une Histoire d'Assy- 
rie , qui n’est point venue jusqu'à nous. 
Si nous devons regretter ce nouveau mo- 
nument élevé par Hérodote , sa mémoire 
n’en a pas besoin, car un seul livre a suffi 
pour immortaliser l’auteur, qui méritait 
cette noble récompense par le génie de la 
composition, la conscience du travail, et 
la religieuse attention à rechercher par- 
tout la vérité, pour la transmettre tout en- 
tière à ses contemporains et à la postérité. 

P.-F. Tissot , a, i’Aca.iéo,ie fnuçaîw. 

HEROÏDE, petit poème qui a géné- 
ralement la forme de 1 ’épilre et le ton de 
Y élégie (u. ces mots). Les anciens l’appe- 
lèrent héroïde, parce que, dans ce genre 
de poème, c’est toujours un héros ou 
une héroïne, ou quelque personnage 
connu, qui raconte les événements de sa 
vie. Les qualités del'héroïde sont le na- 
turel, la variété des mouvements, le pa- 
thétique et l'intérêt. Il faut que le poète 
s’efface absolument pour ne laisser voir 
que son personnage, comme dans la poé- 
sie dramatique , sans quoi l’invraisem- 
blance refroidirait à chaque instant le lec- 
teur. Ovide a laissé des kés-oïdes que l’on 
peut comparer aux plus belles élégies de 
Properce et de Tibulle. Ce poète est 
plein de chaleur et de sensibilité, lors- 
qu’il soupire au nom de Pénélope, de 
Phèdre ou de Briséis , tandis qu’il est 
glacé lorsqu’il se plaint lui-même des ri- 
gueurs de son exil. Le seul défaut que 
l'on puisse reprocher aux kéroi’des d'O- 
vide, c’est de se ressembler toutes pqr le 
sujet : ce sont toujours des amantes mal- 
heureuses et délaissées; mais, comme le dit 
Laharpc, on ne saurait employer plus d'art 
à varier un fond si uniforme. Dans le siè- 
cle dernier,oh chacun, comme on sait, se 
piquait d’une exquise sensibilité, le genre 
de l’hérmde fut fort à la mode. 11 en fut 
alors de l’béroïde comme aujourd’hui des 
méditations, des rêveries, des mélodies , 
des harmonies, etc., etc. , de l’école ro- 
mantique. La seule héroïde que l’on cite 
encore souvent dans notre langue est 
l’épître d’Héloïse à Abeilard , imitée de 
Pope par Colardeau. Ciiampagnac. 


HÉRON. Les annales de l'antiquité 
nous fout connaître trois savants de ce 
nom, tous trois célèbres dans les mathé- 
matiques , tous trois appartenant à ces 
écoles d'Alexandrie, à bon droit si fa- 
meuses, et qui curent si longue vie. 

Hsson-l’Ahciiii , le premier et le plus 
illustre des trois , naquit à Alexandrie , 
environ 120 ans avant J.-C. 11 eut pour 
maître Ctesibius,de barbier devenu ma- 
thématicien, contemporain et presque ri- 
val d’Archimède. Le nom de Hero Cle- 
sibii, sous lequel est souvent désigné l’é- 
lève , témoigne de la paternité scientifi- 
que du maître. Dévoué aux applications, 
au moins autant qu'aux théories de la 
science. Héron est auteur de découver- 
tes, fort ingénieuses sans doute, mais'qui 
paraissent avoir été plus curieuses qu’u- 
tiles. Il connut, calcula, employa la puis- 
sance de deux grands agents de la natu- 
re, l'air et l'eau , sans en pénétrer le se- 
cret. C’est le Vaucanson de l’antiquité : 
des horloges hydrauliques ou clepsydres, 
une machine appelée de son nom fontaine 
d’Héron, des automates, des machines 
à vent , tels sont les prodiges , fruits de 
sou imagination savante, qui émerveil- 
lèrent son siècle, et qui forment, avec le 
peu d'ouvrages qu’il a laissés , scs titres 
au souvenir de la postérité. On n'a que 
des extraits de son beau traité de Méca- 
nique , et de sa Dioptrique. Mais nous 
possédons textuellement un fragment de 
scs Automates, son traité sur les Machi- 
ims à vent , et celui sur les armes pro- 
jectiles. Son ouvrage sur le levier nous 
a aussi été conservé dans la collection 
Tbéveneau. 

liÉKOa-i.K-Jioiit, ou mieux le Second, 
exista vers le milieu du v* siècle après 
J.-C. Il enseigna les mathématiques au 
célèbre philosophe néo platonicien Pro- 
clus , et quelques-uns veulent que ce 
soit là son seul litre de gloire , et qu’il 
n’ait laissé aucun écrit. Mais l'illustre M. 
Letronne lui attribue les fragments d'un 
traité sur les Mesures , insérés dans la 
collection des Bénédictins. 

Hénoa-LE-TxoisÙHE, appelé aussi sou- 
vent Iléronien Jeune , par ceux surtout 
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qui veulent que le second n’ait rien écrit, 
appartient au commencement du vu” siè- 
cle de noire ère. Il est^tuteurde plusieurs 
ouvrages, l'un sur la Défense des places, 
un autre sur les Machines de pu erre, un 
troisième sur les Termes de g e'ome'trie , 
des Eléments de géométrie, et un traité 
de Géodésie, dont le litre est trompeur. 
Ces ouvrages, ou n'ont pas été publiés 
tous, ou ne l'ont été qu’en partie, ou bien 
il n’en a été imprimé que la traduction 
latine (u. les Mathematici veteres, et 
Ealdi, 111 , 270 ). Boistel. 

HÉRON (aidea [ornitbol.]). La plu- 
part des ornithologistes ont réuni en un 
genre distinct, le genre héron , les oi- 
seaux à bec alongé , robuste, conique, 
acéré ; aux mandibules à bord tranchant; 
aux narines symétriquement disposées 
à la base du bec et en partie recouvertes 
d’une membrane; aux jambes longues , 
écussonnées, dégarnies de plumes; aux 
pieds longs, grêles, armés d’ongles alou- 
gés, peu arqués, aigus : et Cuvier a ran- 
gé ce genre dans la deuxième tribu de ses 
échassiers cullriroUresMéis il y a dissi- 
dence parmi les naturalistes quant aux 
sous-divisions, quant au nombre d’espè- 
ces distinctes qu'il faut admettre dans 
le genre lui-méme. Ainsi, BufTon a di- 
visé son genre héron en quatre sections 
distinctes : la première renfermant les 
lierons proprement dits et les aigrettes, 
la seconde les butors, la troisième les bi- 
horeaux , la quatrième les crabicrt, M. 
Vieillot n'a établi que deux sections: 
dans la première, il a classé comme espè- 
ces distinctes les hérons , les crabiers , et 
les blonqios ; dans la seconde, les biho- 
reaux et les butors. Temminck, dans son 
Manuel d’ornithologie, a aussi distribué 
les différentes espèces du genre héron en 
deux sections ; mais il n’admet dans la 
première que les hérons proprement dits 
et les aigrettes , tandis qu’il réunit dans 
la seconde les bihoreaux, les butors, les 
crabiers et les blongios. Enfin, Cuvier 
(Règne animal, 1. 1 ) établit dans le genre 
héron six espèces distinctes, qu’il ne classe 
pas en sections, le héron proprement dit, 
la grande aigrette, la petite aigrette, le 


bihoreau , le butor, le blongio : chacune 
de ces espèces renferme de nombreuses 
variétés. Les différentes espèces du genre 
béron présentent entre elles les plus 
grandes analogies de mœurs, d'habitu- 
des, de faciès ; elles ne sont guère diffé- 
renciées l’une de l'autre que par quelques 
détails peu importants, dans la disposi- 
tion et les couleurs de leur pluma- 
ge : aussi nous bornerons-nous à tracer 
rapidement ici l'histoire naturelle du 
héron proprement dit — Le héron vit 
solitaire. 11 séjourne d'habitude sur le 
bord des lacs et dans les plaines ma- 
récageuses que sillonnent de nombreux 
cours d'eau. Là , le corps immobile et 
équilibré sur sa jambe grêle et raide, 
posé d'un seul pied sur quelque caillou 
anguleux, le col replié en S sur la poitri- 
ne, la tête enfoncée dans ses épaules ex- 
haussées, l'œil immobile et fixé sur l’eau 
quis'écouleà ses pieds, il guette, pendant 
des heures entières, avec une inébranla- 
ble impassibilité, la proie qu’il doit frap- 
per à mort par le rapide développement 
de ce col, replié comme un serpent, et ar- 
mé d’un bec effilé et quelquefois barbé 
comme une flèche. Ou bien encore, on le 
voit marchant solennellement, comptant 
chacun de ses pas, et fouillant la vase, 
chaque fois qu’il y pose son pied aux 
doigts longs et noueux, pour en faire sor- 
tir des annelides, qu’il transperce d'outre 
en outre. Il y a dans l’impassibilité soli- 
taire et mélancolique de cet oiseau, il y 
a dans tout son aspect, dans tous ses ges- 
tes , quelque chose de lâchement farou- 
che, quelque chose de froidement égoïste, 
que tous les observateurs ont remarqué. 
— Le vol du béron est élevé plutôt que 
rapide. Il s'élève en tournoyant dans les 
airs , la tète appuyée sur son dos , et les 
jambes étendues en arrière comme un 
gouvernail. Les oiseaux rapaces, les éper- 
viers et les faucons] lui font une guerre 
à outrance; et dans la bataille, ce n’est 
jamais en fuyant à tire d'ailes qu’il tâche 
de se soustraire au danger ; toute sa 
stratégie consiste à dominer constamment 
ses antagonistes par sa position plus éle- 
vée dans les plaines de l’air. Bélon pré- 
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tend que lorsque l’oiseau de proie a ga- 
gné le dessus , et que le héron le voit 
s'apprêter à fomlre sur lui, il passe, com- 
me dernière défense, sa tète sous son aile, 
et présente son bec effilé au ravisseur, 
qui, s'élançant avec une vélocité que rien 
ne peut plus modifier, s’y transperce lui- 
même. Les hérons perchent leurs nids, 
tantôt sur les sommets des arbres, tantôt 
dans les broussailles des marécages. Ces 
nids sont formés de bûchettes entrelacées 
de joncs, et garnies de duvet et de mous- 
se ; ils y déposent de 4 à G oeufs, de cou- 
leur verte, bleue ou blanchâtre , suivant 
les espèces. Ils (ont leur nourriture habi- 
tuelle de poisson ; mais, le poisson faisant 
défaut, ils se contentent de reptiles, d'au- 
nclides , de mollusques, et spécialement 
de grenouilles, de vers et de limaces. Dans 
les temps de grande disette, ils livrent la 
guerre aux petits quadrupèdes, les musa- 
raignes et les campagnols, ou bien ils se 
repaissent de charognes. Pourvus d'ap- 
pareils locomoteurs qui leur permettent 
de traverser sans fatigue de grandes éten- 
dues aériennes; sobres à l'extrême, et 
pouvant supporter également de longues 
abstinences et de grandes modifications 
de température , les hérons sont large- 
ment répandus sur la surface du globe: 
ce sont des oiseaux erratiques bien plus 
que des oiseaux de passage. 11. L. F. 

IIFROS. Ainsi qu'un grand nombre 
de mois de notre langue, celui-ci prend 
des acceptions diverses. 11 en est une ce- 
pendant qu’il conserve le plus habituel- 
lement, à laquelle s'altache une idée de 
grandeur. Dans ce sens, le mot héros ne 
s’applique qu'aux grands guerriers , aux 
hommes qui ont accompli de grandes 
choses, mais toujours dans l'ordre physi- 
que. Ainsi, l'antiquité grecque a célébré 
comme un héros Hercule, qui accomplit 
ses douze travaux ; Thésée , qui purgea 
son pays des brigands qui l'infestaient. 
Homère appelle des héros, Achille et 
Ajax parmi les Grecs, Hector parmi les 
Troycns : c'ctaicnt les plus forts et les 
plus vaillants. Plus tard, le héros fut plus 
que fort et courageux, il fut intelligent, 
et se réalisa dans Kpainiuondas et Alexan- 


dre. Alexandre est le type du héros chez 
les Grecs : jeune, vaillant , courageux , 
plein d'ambition, soumettant des provin- 
ces inconnues à sa domination, et détrui- 
sant une des plus puissantes et des plus 
vieilles dynasties du monde. Les Romains 
pourraient compter grand nombre de hé- 
ros , mais si nous conservons à ce mot 
l’acèeption qui lui convient désormais , 
nons dirons que leur héros est César. 
César , dans des circonstances beaucoup 
moins favorables qu’Alexandre, ayant des 
obstacles plus grands à surmonter, fit 
d'aussi grandes choses et montra une plus 
grande intelligence. Depuis Charlemagne 
jusqu'à nos jours, les temps modernes ont 
fourni grand nombre de héros méritant 
justement ce titre, mais nous ne les cite- 
rons pas. D'après leur vie, on jugera les 
hommes. Celui qui, dans les temps mo- 
dernes , a réalisé le vrai type du héros , 
c.-à-d. l’homme qui a réuni la plus 
haute expression de l'intelligence hu- 
maine à la force de volonté la plus éner- 
gique, c’est Napoléon. Nous sommes en- 
core trop près de ce géant pour le saisir 
dans son ensemble et le juger comme il 
le mérite. — Il ne serait peut-être pas hors 
de propos d’envisager ici cette partie de 
la poétique que l’on appelle e'pique , et 
dans laquelle le choix plus ou moins heu- 
reux du héros a une si grande influence; 
mais on trouvera cela mieux eu son lieu. 
Nous dirons seulement que le succès 
populaire qu'obtint la Henriade doit être 
attribué en partie au choix du héros que 
Voltaire voulut chanter. — Le mot lieras 
sc prend encore dans un sens différent de 
celui que nous venons de citer. 11 s’ap- 
plique à une ame noble et généreuse, qui 
souffre sans murmurer, qui dévore ses se- 
crètes douleurs pour ne point déhlcntir 
son caractère. L’homme vertueux qui sup- 
porte les angoisses de la misère plulûtque 
de renoncer i ces convictions, que rien 
ne peut abattre , et qui sait dompter la 
mauvaise fortune par sa grandeur d’ame 
inébranlable, celui lâ est un héros, méri- 
tant bien mieux ce titre que celui qui va 
promenant son épée victorieuse dans 
quelque partie de la terre.— C'est asse* 
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généralement dans ce sens de résistance 
morale du héros que se prend le mot hé- 
roïsme. L’héroïsme est donc l’action de 
l'homme accomplissant un fait moral par 
lequel il devient héros. Il y a héroïsme 
à résister aux offres brillantes et séduc- 
trices du pouvoir lorsque l’on souffre, et 
cette résistance constitue le héros moral. 
— Dans les œuvres théâtrales et littérai- 
res, on appelle héros le sujet principal de 
l'action, et, partant, la femme qui remplit 
ce rôle héroïne. A. Lebrun. 

HERPÉTOLOGIE (y. Rnmiij. 

HEKSCIIEL (Frédéric-Guillaume), 
le plus célèbre des astronomes modernes, 
naquit à Hanovre le là novembre 1738- 
Son père, qui était musicien, l'avait des- 
tiné à la même profession ; aussi entra- 1- 
il dans un régiment, dès l’âge de 1 4 ans, 
en qualité de hautbois. En 1 757, s’étant 
rendu à Londres pour se perfectionner 
dans la musique, le comte d’ Arlington lui 
donna la place de maître instructeur dans 
un corps de musiciens qu’il avait orga- 
nisé dans le comté de Durham. Ilcrs- 
cbcl devint ensuite organiste à Halifax : 
il exerçait encore la même profession à 
Bail» en 17G(i. Depuis le commencement 
de son séjour en Angleterre.'il avait uti- 
lisé tous ses instants de loisir pour étu- 
dier les mathématiques. La lecture des 
ouvrages de Fergusson avait décidé de 
son goût pour l’astronomie. Les concerts 
qu'il dirigeait à Itatli lui procuraient si 
peu d’argent qu'il n’en avait jamais eu 
encore assez pour acheter un télescope. 
Alors , il lui vint à la pensée d'en con- 
struire uu lui-même. La construction de 
cet instrument lui réussit tellement qu’en 
1774, il put, à l’aide d'un réflecteur de à 
pieds, qu'il avait lui-même confectionné, 
découvrir l'anneau de Saturne et les satel- 
lites de Jupiter. Depuis lors, il construi- 
sit des télescopes d’une grandeur telle , 
qu'on n’en avait point eucore vu de pu • 
reils. Possesseur de tels iiilruracnts, il 
lui devint facile de faire découverte sur 
découverte, et des observations d’une 
précision admirable. En 1780, il donna 
le calcul de la hauteur des montagnes de 
la lune. Ce fut le 13 mars 1781 qu’il fitsa 


célèbre découverte d'une nouvelle pla- 
nète, qui, aujourd’hui, sur la proposition 
des astronomes allemands , est nommée 
Uranus, et qui, primitivement, avait été 
appelée par Hcrschel georgium sithis , 
en l’honneur du roi d'Angleterre Geor- 
ges III. Ce monarque, en récompense de 
cette découverte, le mit dans une position 
telle qu'il put se livrer exclusivement ù 
la culture des sciences. Il se retira alors 
à Ülough, près de Windsor, où il s’occupa 
particulièrement de l’observation des né- 
buleuses et des constellations; il démontra 
que plusieurs de ces constellations sont 
constituées par plus de 50,000 étoiles. 
Ayantconstruit.en 1785, un télescope de 
40 pieds de long. r et de 4 pieds 1/2 de dia- 
mètre. il fit, avec cet instrument, la décou- 
verte de 2 nouveaux satellites de Jupiter. 
Herschel acquit autant de célébrité par la 
perfection qu'il apporta dans la construc- 
tion des instruments d'optique (travaux 
de perfectionnement dans lesquels il fut 
grandement aidé par son frère, qui était 
un très habile mécanicien) que par ses 
découvertes astronomiques. 11 obtint 
aussi une grande réputation comme phy- 
sicien. Ce (ut lui qui démontra le pre- 
mier que les rayons solaires décomposés 
par le prisme ont chacun une tempéra- 
ture différente. Lorsque Piazzi, Olbers et 
Harding curent découvert les quatre 
nouvelles planètes, Cérès, Pallas, Vesla 
et Junon, il se livra avec ardeur à de pa- 
tientes observations pour déterminer 
avec précision leurs diamètres, et com- 
muniqua au monde savant les ingénieu- 
ses hypothèses qu’il avait faites sur la 
nature intime de ces corps célestes. C'est 
eueore à Hcrschel que la scicucc astro- 
nomique est redevable de l'importante 
découverte de la révolution de Saturne 
en 10 heures 32 minutes. Les Trans- 
actions philosophiques de la société 
royale de Londres contiennent l'expo- 
sé de la plupart de ses admirables tra- 
vaux scientifiques. — La sœur de llers- 
chel, nommée Caroline, et née h Hand- 
vre, en 1743, aida beaucoup ce grand as- 
tronome dans ses observations et dansla ré- 
daction de ces mêmes observations. Elle- 
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mime découvrit plusieurs comètes : elle 
vivait encore naguère à Hanovre, où elle 
reçut en 1828 une médaille d’or de la 
part de la société astronomique de Lon- 
dres, en récompense desservices signalés 
qu’elle avait rendus à l'astronomie. — 
Ilerscliel mourut le 26 août 1822, à l'âge 
de 8 t ans. Son fils Jean-Frédéric-Guil- 
laurnc a noblement suivi les traces de 
son père , et s'est distingué dans les 
sciences mathématiques et physiques. 

C. L. 

IIERSE(fortificalion), sorte d’arrière- 
porte ou de double porte qui , au lieu 
d’étre à gonds , jouait en glissant dans 
des rainures- verticales , pratiquées dans 
le solide d'une voûte. Cet usage est im- 
mémorial en Grèce et en Orient. Celles 
des Grecs et des Romains s'appelaient 
cataractes. La forme des herses orienta- 
les , empruntées par nos pères, avait pro- 
duit la dénomination de sarrasincs ; le 
moyen âge les a aussi appelées harpes. 
11 y a eu des herses en bois plein ; mais 
on les a Surtout préférées en grilles ou 
barreaux , soit en bois ferré , soit en 
fer ; à travers leurs ouvertures , les as- 
siégés repoussaient l'insulte , tandis que, 
par un judas percé dans le ceinlre de la 
voûte, un énorme pilon armé de lames 
de 1er travaillait les assiégeants au mi- 
lieu d'un déluge de pierres et de tisons. 
Les herses dont les barres , au lieu d'élrc 
assemblées par des cnlrc-toiscs, tombaient 
chacune sans faire un tout , s'appelaient 
orgues de mort. Depuis le système de la 
fortification récente, toute espèce de 
herse a disparu. G* 1 Baudin. 

Herse (agriculture), du latin herpex 
(même signification), ou A'Iiericius (hé- 
risson). La herse est un cadre rectangu- 
laire , disposé en forme de treillis, et 
orné d’un côté de plusieurs rangs de dents 
très forlcs.On attelle un cheval à la herse, 
et on le fait passer sur les terres labou- 
rées ou nouvellement ensemencées : les 
dents de cet instrument de labour brisent 
alors les molles de terre que la charrue a 
soulevées, ou recouvrent et enfouissent les 
graines que l'on vient de semer; il est 
certains terrains et nombre de contrées 


où ce dernier office est rempli par la 
charrue. Le verbe herser et le mot / ier- 
jflge représentent l’action de passer la 
herse dans un champ. — Lelnol herse se 
dit encore de ces chandeliers de forme ' 
triangulaire sur les pointes desquels on 
fait brûler plusieurs cierges. O.-L. T. 

HÉRULES (Les), une des peuplades 
barbares du nord de l'Europe , qui se 
sont jetées sur l'empire romain commesur 
une proie, lorl de sa décadence. Les Be'- 
rules habitaient au-delà du Danube in- 
férieur, vers la Baltique , dans le duché 
de Meckelbourg ; on va même jusqu’à 
dire qu'un de leurs princes , Udon , se- 
rait la tige des ducs de Meckelbourg et 
des anciens ducs de Poméranie. Les Hé- 
rules étaient païens, et sacrifiaient à leurs 
dieux des victimes humaines. Tuer les 
vieillards et les malades incurables était 
à leurs yeux un acte d’humanité , et l’u- 
sage encore existant chez les femmes de 
l'Inde, de ne point survivre à leur mari, 
était en vigueur parmi eux. — Ils étaient 
presque nus , ne couvrant que les parties 
que la pudeur oblige de cacher, et 
avaient encore la réputation d’être ex- 
cellents nageurs. La première apparition 
des Hérules eut lieu sous le règne dcGal- 
lien , par qui ils furent défaits. Ils firent 
depuis diverses excursions en Orient et 
en Occident, et envahirent l’Italie sous 
la conduite de leur roi Odoacrc, en 176 : 
ils s’emparèrent de Rome, et leur roi dé- 
posa l’empereur Augustute. L’empire des 
Ostrogolhs en Italie a été fondé sur les 
ruines de celui des Hérules. 

U. Barrière. 

HESIODE. Dn des plus anciens poètes 
grecs dont les ouvrages nous soient par- 
venus. Il était né à Cyme.en Llidc, pro- 
vince de l'Asic-Mineurc ; mais il quilla 
très jeune son pays, et passa la plus grande 
partie de sa vie à Ascra, bourg de Béo- 
tic, au pied du mont Hélicon. Nous savons 
très peu de chose de certain sur sa per- 
sonne. On est même dans le doute sur le 
siècle ou il a vécu. Aulu Gclle , Sénèque 
et Pausanias nous apprennent que l’on 
discutait pour savoir si Hésiode avait été 
contemporain d’Homère , ou lequel des 
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deux avait précédé l'autre. Hérodote, 
qui les fait contemporains , s'exprime 
ainsi dans le n* livre de son histoire, 
c. 53 : « Je ne crois pas qu’Hésiode et 
Homère aient existé plus de 400 ans avant 
l’âge où je vis. » Ce qui marquerait l’é- 
poque des deux poètes au ix" siècle avant 
J.-C. Quant à une lutte poétique dans la- 
quelle Hésiode aurait remporté le prix 
sur Homère, quoique Dion-Chrysostomc, 
sur l'autorité de Yarron, rapporte une 
inscription relative à cette tradition, il 
est bien reconnu que le petit écrit dans 
lequel elle est racontée , est l’ouvrage de 
quelque rhéteur de l'école d'Alexandrie , 
et n'a aucune valeur historique. D’un au- 
tre côté , les marbres de Paros font Hé- 
siode plus ancien qu'Homèrc. Enfin, l'o- 
pinion la plus généralement adoptée , et 
la plus probable , est qu’Hésiode est ve- 
nu après Homère. — Tzctzès cite les 
titres de seize ouvrages qui ont été attri- 
bués à Hésiode. Sur ce nombre , trois 
seulement nous sont parvenus , savoir : 
les Travaux el les jours , la Théogonie 
et le Bouclier et Hercule. Pausanias dou- 
tait que la Théogonie fût d'Hésiode ; il 
n'admet comme ouvrage authentique de 
ce poète que les Travaux et les jours . 
V oici comment il s’exprime {Bœot., 1. ix) : 
a Ceux des Béotiens qui habitent auprès 
de l’Hélicon assurent , comme l’ayant 
reçu par tradition , qu'llésiode n’a pas 
fait d’autre ouvrage que le poème des 
Travaux ; encore en retranchent- ils 
l’cxorde sur les Muses, disant que ce poè- 
me ne commence qu'avec la distiuction 
des deux espèces d’émulation. Ils me 
montrèrent dans l’endroit où est la fon- 
taine ( VHippocrine) des lames de plomb 
fort altérées par le temps , sur lesquelles 
le poème des Travaux est écrit. » Ce 
poème est un recueil de maximes de mo- 
rale , de préceptes sur l’agriculture , la 
navigation , la doctrine des Jours heureux 
et malheureux. Les anciens le faisaient 
apprendre par cœur à leurs enfants , selon 
Denys d’Halicarnasse {De la construction 
des mots ). On ne peut nier qu’il n’offre 
dans son plan un certain nombre de ré- 
pétitions, d'incohérences, de transitions 
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brusques et mal ménagées. C’est ce qui a 
induit d’habiles critiques à penser que les 
divers morceaux dont il se compose n'ap- 
partenaient pas primitivement à un même 
ouvrage , et que leur fusion dans un seul 
tout est due à un travail postérieur. Les 
deux morceaux les] plus remarquables 
sont la fable de Prométhée et de Pandore, 
puis la description des différents âges par 
lesquels a passé le genre humain. — Hé- 
siode a adressé ce poème à son frère Per- 
sès. Voici quelle en fut l’occasion. Ils 
vivaient tous deux avec leur père à Ascra, 
s'occupant d’agriculture et du soin d’éle- 
ver des troupeaux. Après la mort du père, 
ses biens furent partages entre les deux 
frères; mais des juges iniques firent tort 
au poète d’une partie de ce qui lui reve- 
nait, et favorisèrent son frère, aussi avide 
que prodigue. Hésiode administra avec 
économie ce qui lui restait, et fit si bien 
prospérer son petit domaine qu’il sembla 
n’avoir rien perdu. Persès, au contraire, 
laissa ses biens se détériorer par la pa- 
resse et la négligence , et s’engagea dans 
des procès qui achevèrent sa ruine. Hé- 
siode tire de ce double exemple de salu- 
taires leçons qu’il adresse à son frère. — 
Aujourd'hui cet ouvrage nous offre sur- 
tout un intérêt historique , comme monu- 
ment de l’état des mœurs cl de la société 
à l'époque d'Hésiode. C’est un tableau de 
la civilisation encore dans son enfance. 
On y voit le passage de la vie guerrière 
à la vie laborieuse, de la société héroïque, 
à une société nouvelle, fondée sur le tra- 
vail et la propriété. Trois idées dominent 
dans toute cette poésie : d’abord , la né- 
cessité du travail , résultat d’un change- 
ment de situation chez les peuplades grec- 
ques. Fatigués de leurs expéditions loin- 
taines et de leurs divisions intestines , 
épuisés par les désordres qui résultaient 
de cet état de guerre, les Grecs commen- 
çaient à sentir le prix du repos : la cul- 
ture de la terre , les soins de la vie do- 
mestique , et les premiers développe- 
ments de l’industrie devenaient donc les 
conditions du bien-être. C’est là le sen- 
timent qu'llésiode s’efforce d'inculquer. 
Eu second lieu , les plaintes réitérées 
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contre les rois qui dévorent les peuples 
et contre l’iniquité de leurs jugements 
indiquent la fermentation qui dut pré- 
céder chez les peuplades grecques l'abo • 
lition des monarchies et l'établissement 
des républiques. L’bommc voué à uuevie 
laborieuse exige des garanties plus cer- 
taines , pour jouir avec sécurité des fruils 
de son travail, et ses protestations contre 
la violence et l'injustice en sont d’autant 
plus vives. Enfin, les invectives fréquen- 
tes contre les femmes sont un troisième 
indice des changements qui modifient les 
relations sociales : au milieu des occu- 
pations assidues auxquelles se livre la 
classe moyenne, la coopération des fem- 
mes et leur obéissance deviennent plus 
nécessaires b l'honnue dans ses pénibles 
travaux ; de là l'exigence , les plaiules de 
leurs maris , et Hésiode les répète sans 
se lasser; il compare la femme oisive aux 
frétons paresseux qui dévorent le miel 
produit par les abeilles laborieuses.— La 
morale d’Hésiode est encore bien impar- 
faite , bien peu élevée i c’est la morale de 
l'égoïsme , de l'intérêt , de l’utilité pra- 
tique. On y trouve toutefois un vif res- 
sentiment de l'injustice. C’est là le pre- 
mier degré par lequel l’homme s’élève à 
des notions plus pures du devoir et de la 
règle morale. — Hésiode conseille de se 
venger au double de l’ami qui nous a of- 
fensés , et c'est beaucoup pour son temps 
qu'il ne recommande pas de garder à cet 
ami perfide une haine irréconciliable , et 
qu'il conseille au contraire de lui par- 
donner , s'il reconnaît sa faute et s’il offre 
de la réparer. — Le siècle où vivait Hé- 
siode ne lui permettait pas de s’affran- 
chir de certaines superstitions , dont ri- 
raient aujourd’hui les plus simples habi- 
tants de nos campagucs. Il défend d’avoir 
commerce avec sa femme au retour des 
funérailles ou des repas consacrés aux 
dieux ; il recommande de De pas se faire 
les ongles à table ; il regarde comme fu- 
neste de poser sur le cratère le vase avec 
lequel on puise le vin; il ne permet pas 
d’asseoir lin enfant de douze mois ou de 
douze ans sur un tombeau , sous peine de 
l'empêcher de prendre des forces ; il veut 
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qu'après avoir commencé de bâtir une 
maison on ne la laisse pas inachevée, 
de peur que les corneilles ne viennent s’y 
loger , et ne fassent entendro de là leurs 
cris sinistres ; il interdit aux hommes de 
se laver dans le bain des femmes , car 
avec le temps une peine sévère punit ce 
délit ; on est aussi puni pour avoir mangé 
des viandes cuites dans une marmite qui 
n'a ]*as encore été consacrée , ou même 
pour s'y laver les mains. Il n’est pas 
moins superstitieux dans ses préceptes sur 
les jours propres au labour, aux semail- 
les , aux moissons , et aux différentes 
fonctions de la vie : il nous apprend le 
jour où il faut commencera construire un 
vaisseau , celui où il faut mettre le vin en 
tonne, celui où il est bon de travailler à 
l'oeuvre de la génération ; enfin, il a tonte 
la crédulité de nos plus ignorants villa- 
geois, et son poème n’en est qu'un por- 
trait plus naïf de son époque. — Le se- 
cond ouvrage qui porte le nom d’Hésiode 
est une Théogonie. Nous avons déjà dit 
que du temps de Pausanias , on doutait 
qu’il fût réellement l’auteur de ce poème. 
(V. un Mémoire de La barre, pour prou- 
ver que la Théogonie est d'Hésiode : 
Acad, des inscript., |. xv.) C'est une col- 
lection de mythes antiques sur la généa- 
logie des dieux et sur leurs combats. Ce 
poème est le plus ancien monument que 
nous ayons de la mythologie grecque : 
aussi mérite -t il sous ce rapport une sé- 
rieuse attention. Plusieurs critiques, il 
est vrai , entre autres Hermann ( dans sa 
Lettre à Ilgen), n’y voient qu’un assem- 
blage confus de fragments étrangers l’un 
à l'autre, des débris des cbants nombreux 
que possédait l’antiquité sur l’origine des 
dieux et du monde, cousus ensemble et 
remaniés, sans que le compilateur ait 
toujours eu l’intelligence du sens vérita- 
ble de ces documents anciens. II est cer- 
tain qu’on est frappé , en lisant la Théo- 
gonie, de la différence des mythes, tan- 
tôt informes et peu développés , tantôt 
perfectionnés jusqu’au raffinement : le ré- 
cit en est tantôt sec et sans ornement , 
tantôt abondant et riche de poésie. Néan- 
moins, quelles que soient les altérations 
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quel’ouvrage a subie par l’action du temps, 
quelles que soient les contradictions fré- 
quentes qui résultent des versions diffé- 
rentes d’un même mythe , quelles que 
soient les interpolations de morcenux plus 
modernes au milieu de fragments anti- 
ques , nous croyons qu'il est possible de 
reconnaître dans ce poème une certaine 
unité d'intention et de sujet* Il nous sem- 
ble que sous cette forme incohérente et 
mutilée, dans laquelle les siècles nousl'ont 
transmis, règne une pensée première et 
fondamentale, qui domine l’ensemble et 
forme le lien des diverses parties. Ce 
fut long-temps une espèce de livre sacré 
dans toute la Grèce , et comme le caté- 
chisme poétique des croyances nationa- 
les. — En effet, la Théogonie d'Hésiode 
a été la première tentative considérable 
faite pour systématiser les traditions reli- 
gieuses des Grecs , pour les résumer en 
corps de doctrine , et donner à ce peuple 
une théologie. L’auteur y recueille les 
mythes p.opulaires sur les dieux, il les 
coordonne et les interprète, non avec 
l'appareil dogmatique, mais sous la forme 
poétique de l’épopée. 11 y raconte l'his- 
toire des dynasties célestes qui ont tour 
h tour gouverné l'univers, la succession 
des générations divines , représentant 
symboliquement les grandes phases de la 
création du monde. Telle est la donnée 
fondamentale de la Théogonie. La guerre 
des Titans contre les dieux olympiens en 
est l’action principale et forme le nœud ; 
le dénouement, c’est la victoire de Ju- 
piter sur les Titans, c.-à-d. du principe 
de l’ordre sur les agents du désordre , et 
par suite l'organisation du monde dans 
son état actuel. — « Au commencement 
était le Chaos, puis la Terre..., le té- 
nébreux Tartare, et l’Amour.,. » Tels 
sont d'après Hésiode les éléments de la 
cosmogonie , les quatre essences primor- 
diales du monde, les agents primitifs de 
la création- — De là sortent les trois 
grandes générations des dieux : 1° Gea 
( la Terre ) et Uutanot (le Ciel ), qui en- 
fantent l’Océan et Téthys, et cinq autres 
couples, dont le dernier fut Kronos (le 
Temps ou Saturne) et Ilbéa. 2° Kronos 
TOUX xxxil. 


mutile son père Ouranos , délivre les Tl 
tans enfermés par lui dans les flancs de la 
terre , et s’empare de l'empire du monde 
après lui. 3° Jupiter h son tour détrône 
son père Kronos. Jupiter, après sa vic- 
toire sur les Titans , est proclamé par les 
dieux roi de l’olympe. Cette lutte de 
Jupiter et des dieux olympiens contre 
Kronos et les Titans ses frères est la re- 
présentation symbolique de deui systè- 
mes religieux qui se combattent, et dont 
l’un finit par prévaloir sur l'autre : l’an- 
thropomorphiime détrône le naturalis- 
me ; les dieux anciens , personnification 
des forces de la nature , sont vaincus par 
les dieux nouveaux , représentant des 
forces morales. Pour le développement 
de ces idées, voyez une dissertation très 
remarquable sur la Théogonie d'Hésiode, 
par M. Guigniaut, le savant traducteur 
de la Symbolique de Crcuzer. — Il nous 
reste à dire quelques mots du Bouclier 
d’ Hercule, fragment d’une liérngonie , 
ou filiation et histoire des demi-dieux : 
les 66 premiers vers sont eitraits du Ca- 
talogue des femmes , ouvrage d'Hésiode 
perdu. Un rhapsode inconnu y a ratta- 
ché un morceau sur le combat d' Hercule 
et de Cycnos , renfermant la description 
du bouclier du héros. L’authenticité de 
Cf morceau a déjà été contestée par les 
anciens , entre autres par Longin et plu- 
sieurs scoliastes. Le caractère de celte 
poésie est purement descriptif, et n’a 
aucun rapport ni avec la poésie d'Hésiode, 
ni avec celle d'Homère. — Si l’on compare 
entre eux les deux plus anciens poètes de 
l’antiquité grecque , on peut dire qu'llé- 
siode succède à Homère comme la scien- 
ce à la poésie , comme la réflexion à l’in- 
spiration. Sa poésie est essentiellement 
didactique *, elle a presque partout un 
caractère d’utilité. On voit que le poète 
s’est donné la mission d'enseigner les 
hommes. Il se plaît aux sentences , aux 
proverbes, son poème en abonde. Aussi 
Isocrate ( ad Aie. ) lui assigne une place 
parmi les poètes gnomiques. Son style, 
vanté pour sa grâce et sa douceur , n’a 
pas l'élévation épique d'IIomère , mais 
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Quintilien lui donne la palme dans le 
genre tempéré. Aktaüd. 

HCSPERIDES, HESPÉRUS. Nous 
commencerons par ce qui concerne Hes- 
pérus), le père des Hcspérides : on le fait 
fils de Japhet et frère d’Atlas , quelque- 
fois aussi lils d’Atlas. Celui-ci le chassa 
de scs états, ce qui le contraignit h fuir 
en Italie , qui , de son nom , fut aussi ap- 
pelée Ilespe'rie. Toutefois , Niebuhr a 
fort bien démontré que cette dénomina- 
tion fut appliquée indifféremment à tout 
l’Occident. Quand on ne le vit plus sur 
le mont Atlas, où il allait contempler les 
astres , on le crut métamorphosé lui- 
niéine en étoile. 11 est parlé de cette étoile 
du soir dans Y Iliade , xxii, 318. Selon 
Suidas , Parménide est le premier qui ait 
découvert l’identité d’1 lespérusavcc l’astre 
de Vénus. C’est aussi la même que Eôt- 
pttoros ou l’étoile du matin. Le lever et le 
coucher n’en est pas bien démontré dans 
Homère ( voyez dans la Symbolique de 
Creuzer les traditions orientales à ce su- 
jet). Eustalhe, sur V Iliade, xxm, 220, a 
parlé de l'étoile Eôsphoros (matin ou 
soir). Nos campagnards l’appellent IV- 
toiledu berger. — Les JJespcrtdes étaient 
filles d ‘Hespe'rus et de la Nuit ; selon les 
autres, d’Atlas. Paléphate nous raconte 
qu'Hespérus était de Mtlet, et qu’il eut 
deux tilles qui possédaient des brebis dont 
la toison était si belle qu’on la disait d'or, 
parce que l’or est ce qu'il y a de plus 
beau. Hercule les enleva avec Draeon, 
leur berger. L’auteur a soin de nous aver- 
tir que par un jeu de mots on fit de ces 
brebis des pommes d’or, parce qu’en grec 
probata et mêla sont synonymes, et que 
l’on profita aussi du nom du berger pour 
en faire un dragon ; mais, quelque anti- 
quité que l’on veuille accorder \ ce my- 
thographe , ce n'est U qu’une froide et 
sèche explication d’une des plus ingé- 
nieuses fables. Selon d’autres, les llcspé- 
rides étaient trois sœurs, Églé, Erylheis, 
llcsparc. Apollodorc les nomme Aglé, 
Erythcia et llcslia Arethusa. Il y a en- 
core d’autres variantes , même sur leurs 
parents. Diodore de Sicile, qui dit les 
mêmes pauvretés que Paléphate, ne donne 
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K Hespérus qu’une fille , Ilespéride ; il la 
marie H Atlas , et le pays s'appela de son 
nom Hesperili s. Ensuite naissent sept 
filles , qui sont AilantMei par rapport h 
leur père , ' Hetperidc v par rapport à leur 
mère. Busiris, les voyant fort belles, veut 
s’en emparer. Ce roi d’Egypte envoie des 
pirates pour les enlever. Mais Hercule 
était préciséthent arrivé en Libye pour y 
tuer Antée, il extermina les pirates, ren- 
dit les Hcspérides à leur père, et en reçut 
des présents et la connaissance de l’astro- 
logie. Je préfcrc le récit du onzième des 
travaux d’Ilercule, qui tue le dragon aux 
cents têtes , s’empare des pommes d’or et 
les porte à Eurysthéc : celui-ci les rend 
à Hercule, qui les donne à Minerve , la- 
quelle enfin les remet a leur place. Pline 
se déclare pour l’opinion de ceux qui 
donnent des fruits et non des troupeaux 
aux Hcspérides , ht paraît vouloir placer 
leurs jardins h Lite , ville de Mauritanie , 
prétendant que c’est un bras de mer qui 
a donné l’idée d’un dragon aux poètes. 

. Selon Hésiode , ces jardins sont dans une 
île de l’Océan; selon Phérécyde, au pied 
de l’Atlas hyperboréen. Beechcy, dans 
ses Travels in Africa, croit les retrouver 
près de la ville de Bengazi , la Bérénice 
de Ptolémée. Lik, dit- il, était l’ancienne 
ïlespéris , la ville occidentale de la Pen- 
tapole de Cyrénaïque ; les Arabes ont dé- 
truit ses ruines, mais les vallées roman- 
tiques de Bengazi sont telles que les dé- 
couvrirent Scylax, Ptolémée et Pline. 
Lorsqu’on parle des Hespérides , qui ne 
connaît les beaux vers d’Ovide : 

Exaarq rauio», ex auro poma forcLauty 

dit ce poète en parlant des arbres. Quand 
Jupiter épousa Junon , elle lui porta ces 
pommes en dot. Ce fut avec l’une de ces 
pommes que la Discorde brouilla les trois 
grandes divinités qui s’en rapportèrent au 
jagementdePSris. Les Hespéridesavaient 
enfin la faculté de se métamorphoser: 
quand les Argonautes vinrent, Hespcra 
devint un peuplier, Eglé un saule, Ery- 
theis un ormeau. Enfin Virgile leur a 
donné un temple et une prêtresse célèbre 
par ses consultations. On peut lire dans 
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Apollonius la description de la mort du 
dragon tué par Hercule. Les Hcspéridet 
le pleurent amèrement. Il y a dans les 
mémoires de l'académie des inscriptions 
une savante dissertation de l'abbé Mas- 
lieu ; on y peut voir tout ce qui a été 
écrit %ur ce sujet, tout, jusqu’à la généa- 
logie du dragon , qui est fils de Phorcys 
etdc Céto, comme le sont dans quelques 
versions les Hespérides elles-mêmes. On 
y apprend que celles-ci avaient pour voi- 
sines les Gorgones ; on examine si les 
pommes d'or étaient des citrons, de* 
«ranges ou des coings ; enfin, dans un au- 
tre mémoire de M. de La Barre sur la reli- 
gion de la Grèce , on établit qu’Hèreole 
n’alla jamais nus Canaries. Savantes pué- 
rilités qni ne sont d’aucun intérêt pour 
aucune science. P. dit Goi.atrr. 

IIPaSPKIIII; ( u. Espacxi ). 

HESSE (Électorat de). Tous les pays 
qui le composaient, après avoir été réu- 
nis sous l’autorité du landgrave PhlHppc- 
le -Magnanime, furent partagés à sa mort 
perses quatre fils (156?) en quatre prin- 
cipautés différentes : de là les quatre 
maisons de Marbonrg, de Hutsbnch , de 
Cassel et de Darmstadt , qui furent pres- 
que constamment en rivalité tes unes 
contre les autres. — Leur système, suivi 
en tonte occasion , était de mettre lenrs 
troupes à la solde des puissances étran- 
gères : aussi les voit-on figurer dans tou- 
tes les guerres européennes, dans la guerre 
de trente ans, dans celle de sept ans, en 
Turquie, et même en Amérique, dans les 
guerres de l'indépendance. De I77C à 
1784 , l’Angleterre paya au laudgrave 
Frédéric II 71,770,778 thalers pour la 
solde de 17,000 soldats hessois. Le fils de 
Frédéric 1 II, le landgrave Guillaume IX, 
prince de Hanau, depuis 1760, prit une 
double part à la révolution française, 
comme prince allemand et comme allié 
de l’Angleterre; plus tard, il accéda a la 
paix de Râle en 1705, et s’allia dès lors 
à la Prusse. Attaché à la-fortune de cette 
puissance, il en partagea les vicissitudes. 
Dépossédé en 1800 après la bataille d'iéna 
par Napoléon, il fui réintégré en 1813, 
et mourut en 1871, laissant à son fils, l'é- 


lecteur Guillaume II, scs états hérédi- 
taires, augmentés de quelques enclaves, 
que lui donnèrent différents traites . — 
L’électorat de liesse (qui renferme 709 
milles carrés et 000,000 habitants, répar- 
tis dan«02 villes, 33 bourgs, 1 ,062 villa- 
ges et 725 hameaux), forme, d'après la 
constitution de 1817, un tout indivisible. 
La majeure partie du pays est en monta- 
gnes, mais partout le sol est fertile. On 
y élève au milieu des bruyères des che- 
vaux sauvages. Le Hessois n’est pas seu- 
lement bon et sobre soldat, il est aussi 
cultivateur et artisan laborieux. La socié- 
té d’économie nationale, érigée en 1821, 
cherche à améliorer le bien-être du paya; 
mais le trop grand morcellement des 
bien9-Ionds lui est très préjudiciable. Les 
productions du pays consistent surtout 
en fruits, en légumes et en blés; ou n’y 
fait du vin que dans la partie sud. Les 
branches d'industrie sont la toile, les 
creusets, et la faïence (v. Hanau); on y 
trouve le sel, la bouille et le bois en abon- 
dance. Il y a beaucoup d’activité dans le 
commerce à cause du passage constant 
des marchandises qui vont de Francfort- 
sur-le-Mein dans l'Allemagne du nord. 
La noblesse possède beaucoup de biens, 
quoiqu’elle ait peu de grandes proprié- 
tés. — L’université provinciale de Mar- 
bourg, les sept gymnases et les écoles de 
la capitale ont une assez grande ré- 
putation; on y trouve de bonnes éco- 
les pour les bourgeois, les artisans et les 
industriels. — Cassel, la capitale, a 26,000 
habitants. — Les branches collatérales ne 
sont pas princièrcs : l'uno est formée de 
la réunion dé lu branche aînée de Philipp- 
stlial, résidence Philippsthal, à la bran- 
che cad elle de Pbilippslbal-Barcbfeld, ré- 
sidence Barcbfcld ; l’autre est la branche 
riche et apanagée de Rolhenlmrg. qui a 
huit sièges seigneuriaux dans le conseil 
antique et Iss domaines princiers de Ra- 
tibor et de Korvey, sous la juridiclion de 
la Prusse. Le landgrave Yictor-Amédéc, 
né en 1779, est le seul de celle branche, 
et il n’a pas d’héritiers. L’électorat de 
Hesse a huit sièges à la diète de la con- 
fédération germanique, cl en tout trois 
3. 
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voix. — I.C contingent (qui est de 5,079 
h mM ) fait partie de la deuxième division 
du huitième corps d’armée. La branche 
électorale et la llcsse-Pbilippsthale sont 
de la religion réformée; la Hesse-Rolhem- 
burg est catholique. La majoritéades ha- 
bitants (336,850) appartiennent à la ré- 
forme: 140,150 sont luthériens, 102,850 
sont catholiques-, il y a en outre des mem- 
nonites et 5,200 juifs. C. L. 

Hesse (Grand-duché de). Le fondateur 
de cette branche de la maison de Hesse 
est' Georges I ,r le Pieux, dernier fils du 
landgrave Pbilippe-le-Magnanime. II 
n’avait reçu au partage, fait en 1567, 
qu’un huitième des états de son père ; 
mais il s'enrichit de plusieurs succes- 
sions. — Le prince actuel, landgrave de- 
puis 1790, sous le nom de Louis X, per- 
dit, parla paix de Lunéville ( 1 801), di- 
verses parties de ses états, situées sur les 
deux rives du Rhin. En 1806 , le land- 
grave accéda à l’alliance rhénane; il re- 
çut le 13 août 1806 la dignité d'archi- 
duc, et fut investi, en outre de ses pro- 
pres états, de plusieurs petites principau- 
tés. En 1813, il entra dans la ligue con- 
tre la France, et reçut, en 1815, comme 
indemnité des pertes qu’il avait faites en 
1801, le duché de Westphalie, avec les 
deux comtés de Witgenstein et de Ber- 
leburg, près de la Prusse, et une partie 
de l'ancien département français du Don- 
nersberg (Mayence). — L’archiduché ac- 
tuel de Hesse a 185 milles carrés, et ren- 
ferme 718,900 bah 1 *, dont 400,000 lu- 
thériens, 160,000 réformistes (en partie 
réunis aux prçmiers), 110,000 catholi- 
ques, quelques centaines d’albigeois et 
de memnonltes , et 1 5,000 juifs, le tout 
réparti dans 97 villes, 50 bourg, 837 
villages ayant une paroisse, et 1,240 
petits villages et hameaux. Son terri- 
toire, qui est divisé en deux par l'en- 
clave du comté de Hanau et de la répu- 
blique de Francfort, renferme trois pro- 
vinces : la principauté de Starkenburg, 
celle de la Hesse-Haute et la Hessc-Rhé- 
nanc. Le pays s’étend sur les deux rives 
du Rhin, et est baigné par le Mein, le 
J-ahn , 1a Ridda et la Schxvalm. — Les ri- 


chesses du pays consistent en blés*, en ta- 
bacs, en sel et en différents métaux. Les 
vins de Nierstcin et de Laubenheim jouis- 
sent d’une réputation méritée. L’indus- 
trie y est très active , surtout dans la 
Hesse-Haute et à Offenbach. Mayence est 
un centre considérable de transit cf d'ex- 
péditions de marchandises. La Hesse du- 
cale a adhéré en 1828 au système des 
douanes prussiennes. Outre l’université 
provinciale de Giessen, on y compte qua- 
tre maisons d’éducation, deux séminaires 
et d’autres établissements analogues. L’ar- 
mée est de 8,42 1 hommes, qui font partie 
de la deuxième division du huitième corps 
d'armée.— Enfin, la Hesse a neuf sièges, 
et en tout trois voix au conseil privé de la 
diète germanique. C. L. 

Hxssi-Hombouic (Le landgraviat de), 
a près de huit milles carrés et 20,000 ha- 
bitants (dont 2,050 catholiques), répartis 
dans trois villes, 30 villages et 27 ha- 
meaux. — Le landgrave souverain Frédé- 
ric-Joseph (né en 1769, et qui appartient 
au culte réformé) succéda h son père 
Frédéric-Louis en 1820, et eut pour suc- 
cesseur, en 1829, son frère, Louis, né en 
1770. Le pays fut incorporé à la confédé- 
ration germanique en 1 8 1 7. Le landgrave 
a une voix à la diète, et il possède, sous la 
juridiction supérieure de la Prusse, trois 
bailliages dans le cercle de Magdebourg : 
l'Obisfelde avec 3,343 hab 1 *, le llotens- 
lebco , qui en a 2,927, et celui de Win- 
ningen, qui en a 1,1 96. — La Hesse-Honx- 
bourg ne fournit qu’un contingent de 200 
h“«4, qui font partie de la troisième divi- 
sion du huitième corps d'armée. C. L. 

Il ÉTLRODOXE (du grec éléros, au - 
tre, et doxa, opinion ). Ce mol , qui dit 
moins que hérétique, désigne les parti- 
sans d’une opinion contraire à celle de 
l'église romaine. On ne peut pas être hé- 
rétique sans être hétérodoxe ; niais on 
peut fort bien être hétérodoxe sans être 
hérétique. L’hérésie emporte une scis- 
sion, soit violente et ouverte, soit secrète 
et cachée; l’hétérodoxie ne repose que 
sur une discordance ayant pour objet un 
point moins important. Un sentiment , 
pour être hérétique, doit être opposé h 
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une règle de (oi : une opinion est hétéro- 
doie quand elle est contraire à une règle 
de discipline. L'hérésie détruit l'union, 
l'hétérodoxie n'anéantit que la confor- 
mité de pensées sur un point qui n’inté- 
resse pas la foi. Ainsi , l'hérésie rattache 
à un parti, soit comme chef, soit comme 
membre ; l'hétérodoxie laisse isolé avec 
ses vues propres et scs sentiments parti- 
culiers. — Orthodoxe est l’opposé de 
hétérodoxe. D. 

1IETMAN (v. Kozak). 

1IÉTRE ou FAYARD (fagus syl- 
vatica), arbre de haute futaie de la mo- 
nœcic polyandrie de Linné, de la fa- 
mille des amentacces , dont il forme à 
lui seul un genre. Il est grand , gros, 
branchu, et s'élève jusqu'à Une hauteur de 
00 pieds. Son bois est blanc et dur, son 
écorce unie, de couleur cendrée ou grisâ- 
tre, et médiocrement grosse; ses rameaux 
sont divisés, peu pendants; ses feuilles 
ovales , alternes, sont soutenues par de 
courts pétioles : elles ont à peu près la 
grandeur de celles du charme, sont d'un 
vert glacé, accompagnées de stipules, et 
dentelées à leurs bords. Les fleurs du hê- 
tre sont unisexuelles > le même arbre en 
porte de mâles et de femelles ; les mâles 
ont un calice en cloche dentelée, de 8 1 
12 étamines, et des anthères droites et ai- 
guës ; les femelles sont composées de trois 
pistils, placés dans un calice monophylle, 
et velu, divisé en quatre. parties droites 
et aigues. L'ovaire est supérieur : après 
sa fécondation , il sc change en capsule 
ovale, coriace, hérissée de pointes mol- 
les, à une seule loge, et s'ouvrant en qua- 
tre valves. Celte capsule contient le fruit 
du hêtre (v. Famé). — La croissance du 
hêtre est rapide ; mais la durée de cet 
arbre ne dépasse pas un siècle. Les feuil- 
les de la variété du hêtre a nommé hêtre 
pourpre sont d’un rouge cerise au mois de 
mai, d’un brun pourpre quand elles ont pris 
une certaine croissance, et presque noires 
quand elles ont toute leur consistance; l'é- 
corce en est unie et d’un rouge brun. — 
On peut semer le bêtre en pépinière ou en 
plant; mais celte dernière manière est pré- 
férable, car il supporté difficilement U 
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transplantation. On a conseillé détrem- 
per sa graine dans les eaux du fumier; 
le goût désagréable qu’elle en contracte 
empêche les animaux et les insectes qui 
en sont friands de la détruire dans sa 
jeunesse. Le hêtre aime l'ombrage, et re- 
doute le voisinage des mauvaises herbes, 
dont il faut le préserver. Parvenu à une 
certaine croissance, il forme un grand et 
bel arbre, d’un aspect très agréable, et 
d’une forme régulière. — Le hêtre croit 
naturellement dans les forêts de l'Europe 
et de l’Amérique septentrionale : assez 
commun dans les pays de plaine, ou le cli- 
mat est tempéré, il affectionne davantage 
le penchant méridional des montagnes. 
Dans certaines contrées, on l’emploie à 
la formation de haies majestueuses, qui 
croissent vite, et parviennent à une assez 
grande hauteur. — Le bois du hêtre sert à 
faire un assez grand nombre d’ouvrages 
de menuiserie, d'ébénisleric, cl une infi- 
nité de petites choses : ce bois est sec : il 
pétille fort au feu, et, quoiqu'il dure peu, 
il est le plus agréable à brûler, et le plus 
estimé. — l.es poètes, qui chantent tout, 
n'ont pas manqué de célébrer l'ombrage 
agréable de cet arbre, et o’est avec raison 
que Boileau sc moquait de ces rimeurs: 

Qui, dins leur cabinet, osai* au pied tira hêtre». 

Font redira aux éclna drs sottises cbAinpitr*». 

O.-L. T. 

HEURE. Ce mot, que nous avons em- 
prunté des langues latine et grecque 
(hora) , sert à désigner la vingt-quatriè- 
me et quelquefois 1a douzième partie du 
jour naturel. Chez les anciens, les heu- 
res qui étaient la vingt-quatrième partie 
du jour s'appelaient heures simples ; 
celles qui en étaient la douzième partie, 
étaient heures composées. Les Egyptiens, 
puis les Grecs, faisaient leurs heures 
égales â la douzième partie du jour. Les 
astronomes du Catliay conservent encore 
aujourd'hui celte division. Ce ne fut 
qu'après la première guerre punique que 
les Romains connurent les heures qui 
partagent le jour en vingt-quatre parties 
égales ; auparavant le lever et le coucher 
du soleil étaient leur unique règle à cet 
égard. On divise quelquefois les heures 
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en égélea et inégales. Les premières sont 
celles qui font la vingt-quatrième par- 
tie du jour naturel ; les secondes forment 
la deuxième partie du jour , et aussi la 
douzième partie do la nuit. On les ap- 
pelle encore équinoxiales , parce qu'on 
les mesure sur l’équaleur, et astronomi- 
ques, parce que les astronomes s'en ser- 
vent. L es heures antiques , planétaires 
ou judaïques , formaicut la deuxième 
partie du jour et de la nuit ; les Juifs s'en 
servent encore aussi bien que les Turcs. 
Les heures bahyloniques commençaient 
à se compter au lever du soleil , ainsi 
qu’on le pratique encore à Majorque et 
à Nuremberg. Les heures italiques se 
comptent depuis le coucher du soleil, 
comme le faisaient jadis les Athéniens , 
comme on le fait encore dans quelques 
contrées de l’Allemagne. Les savants dis- 
tinguent trois sortes d'heures astronomi- 
ques : 1° les heures solaires moyennes, 
toujours égales et uniformes, et qui sont 
la vingt-quatrième partie du jour moyen ; 
2° les heures solaires vraies , celles que 
le soleil marque le jour sur les méridien- 
nes de nos cadrans ; 3° les heures du 
premier mobile , celles que l’on compte 
par la révolution des étoiles fixes.— On 
donne le nom d'heures à un instrument 
de gnomonique , espèce de cadran propre 
à indiquer les heures du jour et la hau- 
teur du soleil. — L’église a aussi adopté 
cette dénomination pour certaines priè- 
res qui se font dans des temps réglés , 
comme matines, laudes, vêpres, etc.; 
les petites heures sont primes, tierce, 
sexle et none : ces heures sont dites heu- 
res canoniales. I.es prières des quarante 
heures sont des prières publiques et con- 
tinuelles que l’on fait durant trois jours 
devant le saint-sacrement, pour implorer 
l’assistance du ciel dans un danger immi- 
nent et public. — Enfin , certains livres 
de prières ont reçu par extension le nom 
d'heures , les heures chrétiennes , les 
heures royales , etc. — Indiquons main- 
tenant les principales acceptions du mot 
heure dans notre langue , soit qu’on 
l’emploie en parlant ou en écrivant. On 
dit d'heure à autre pour peu à peu , 
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d'heure en heure pour de moment en mo- 
ment , à l'heure qu’il est pour présen- 
tement, tout à l’heure pour sur ■ le-champ, 
tout de suite. Chercher midi à quatorze 
heures , c'est chercher une chose où elle 
n’est pas. Toutes nos heures sont comp- 
tées signifie que Dieu a réglé le cours de 
notre existence. On n'est point sujet à 
l'heure , quand on est maître de son 
temps. La bonne heur » est le moment fa- 
vorable pour faire quelque chose ; on 
n’a pas une heure à soi, quand on n’a 
pas de temps dont on puisse disposer ; 
prendre quelqu'un à l’heure , c’est le 
faire travailler à condition de le payer 
tant par heure ; toucher à sa dernière 
heure, c’est mourir. On appelle quart 
d'heure de Rabelais tout mauvais mo- 
ment k passer ,. en faisant allusion à la 
situation pénible où se trouvait Rabelais, 
lorsqu'il fallait compter dans les auber- 
ges , et qu’il n’avait pas de quoi payer la 
dépense. A la bonne heure', signifie lié 
bien ! soit ! ou heureusement. Exemple i 
Je n’ai plus rien à ajouter. A ta bonne 
heure !■ 

II scsis (mythologie). Les anciens, dont 
la merveilleuse imagination divinisait 
toutes choses , avaient placé les Heures 
dans l'olympe avec le titre de déesses. 
Les Grecs donnaient le nom d'heures aux 
saisons de l’année ; ils n'en admettaient 
que trois , Dicé , Irène et Eunomic, qui 
figuraient le Printemps ,■ l’Été et l’Hiver. 
L'Automne ayant été ajouté aux ancien- 
nes saisons, deux nouvelles Heures fu- 
rent chargées de veiller aux fruits et aux 
fleurs ; on les nomma Carpo et Thalalie. 
Ovide nous montre les Heures dans le 
palais du soleil , tantôt séparées par d’é- 
gales distances, 

Pnita ipallti titrai 

tantôt attachant les coursiers du dieu 
du jour', 

Jangrr* tqmti Titan vaiorihu i imprral Baril. 

Juua d* a cabra» parogunt. 

— Avant le poète latin, Homère avait ap- 
pelé les Heures les ministres du soleil , 
les portières du ciel. Selon Hésiode et 
Apollodore , elles étaient filles de Jupi- 
ter et de Thémis ; elles étalent nées 
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au printemps. Théocrite dit qu’elles 
étaient les plus lentes des divinités, 
mais qu’elles apportaient toujours quel- 
que cliosc de nouveau. Quand le jour 
eut été divisé en douze parties égales , 
on compta bientôt un pareil nombre 
d'Hcures , qu’on appela les douze soeurs. 
Elles étaient toutes au service de J upiter. 
On les voyait , dit Pausanias , sur la tète 
d'une statue de ce dieu , avec les Par- 
ques , pour exprimer que les Heures , les 
saisons et le temps lui obéissent, et dé- 
pendentde sa volonté. Lesheurcs avaient 
un temple à Athènes : on y célébrait en 
leur honneur une fête nommée horxa.. 
Les peintres et les sculpteurs représen- 
tent les Heures tenant des horloges et 
des cadrans. — Dans la Bible des sep- 
tante , comme daus les anciens poètes 
grecs , les heures indiquent les saisons. 

Champagkac. 

HEUREUX (v. Bonnius.) 

HEX.VGYX1E (u. Botanique. ) 

HEXAMÈTRE. Vers grec ou latin 
rhythme par six pieds. Son nom composé 
des mots hellènes, hex (six), et mclron. 
(mesure), l’explique tout d’abord. Ces 
pieds sont ou dactylos («/.), une longue 
et deux brèves, ou spondées (v>.)> deux 
longues. Le goût, le caprice, l’oreille du 
poète, les emploient , les entremêlent, 
les placent indifféremment daus les qua- 
tre premiers pieds , mais le pied pé- 
nultième doit être un dactyle hxo., cl 
l’ultième un spondée inamovible , ou un 
trochée , une longue et une brève. Nous 
citerions, pour exemple , eu grec ce vers 
célèbre et si imitatif d’Homère: 

D ino do kloggc gond’ argurooio bioio, 

dont le sens est : 

Kl l’are d’trgtDI du dieu rendit un mnlciriblr. 

Et en latin, ce vers plein de magnifi- 
cence : 

PaiidUur inttrta de mut ommipetentit olj^pl. 

Pu tout puiuat‘1 olympe alori Ici portes ('ouvrent* 

Le dactyle, rapide , vif et léger, sc mul- 
tiplie dans le vers hexamètre quand il 
faut peindre La célérité et la joie môme. 
Exemple tjré de Virgile : 

Çuadrup êd •nlm pulrtm tant lu qualil unguia eampunu 

Sous le* iedi druhcraui Ici champs poudrent 

, (rttou uent. 


Au contraire, le poète fait succéder l’un 
à l’autre les spondées, rhythme lent , 
grave , triste , qui tire son nom du grec 
s ponde ( libation funéraire ), office au mi- 
lieu duquel il était employé dans les hym- 
nes. Exemple encore emprunté de l'har- 
monieux poète de Mantoue : 

Exlinrtum n jmpf>a crudili (unira Daphnfa 

F/ •»«*! 

. , le* nymphe» «lr»olée« • 

Pleurale ut DaphuU .éuiuf par un trâpa* cruel. 

Le rhythme du vers hexamètre est le plus 
pompeux, le pins sonore, le plus mélo- 
dieux que connaisse l'oreille humaine, et 
cependant il date de plus de 3,000 ans. 

A cette époque, il cadcnçait déjà les su- 
blimes pensées d'Orphée et d’Homère. 
Ce vers est une si belle musique que les 
uns en rapportent l’origine à Pbémonoé , 
première prêtresse de Delphes, cl d'au- 
tres aux dieux mêmes. Vainement Jodelle, 
notre vieux poète dramatique, voulut-il, en 
I .VS 3, ressuscitas l'hexamètre dans la poé- 
sie française par ce distique louangeur si 
détestable : 

Pbttbuf y Amour, Cypri» veut lauvtr, nourr'r et orner 
Ton ver» et tou chef , d'ombre, dr llnumtc, de flcuia.. 

Ce rhylhmo sans cadence trouva des en* 
thousiaslcs. A quoi de bizarre et de ridi, 
eule en littérature, comme dans la mode, 
l’admiration ne s'attache -t-clle pas? L’ad* 
miration et l’hexamètre français eurent lu 
même durée. Ce rhythme est dans l’idiome 
des Hellènes et des Romains lasublime mu- 
sique de l’épopée, qui cacha la grave his- 
toire sous ses poétiques ornements. L'hexa- 
mètre sc plie aussi dans l'hlylle à la voix 
amoureuse , et aux disputes des bergers ; 
dans l’épitre , il descend au débit du pé- 
destre écrivain , et dans la satire, il s’al- 
lie à l'indignation de Némésis. Donst’é- 
légie , il s'accouple avec le pentamètre 
(vers de cinq pieds), diminuant ainsi sa 
pompe et son éclat , qui effaroucheraient 
tes amours , ou troubleraient la douleur 
et ta paix des tombeaux. On appelle en- 
core héroïque le vers hexamètre. H est 
absurde, comme le font quelques-uns. 
de le comparer à notre *vcrs français 
alexandrin, dont l'emploi est , à la vé- 
rité , le même , mais dont la prosodie 
digère absolument. Remarquons , enfin * 
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que les tragiques grecs et latins se sont 
rarement servis de l'hexamètre , tandis 
que chez nous Y alexandrin est seul af- 
fecté aux drames. DsaaE-BAsoa. 

HEXANDRIE (r. Botahiqui). 

IIEYYE (CnsKTisa-GoTTiOB), naquit 
dans un faubourg de la petite ville de 
Chcmnitz en Saxe , où son père , pauvre 
tisserand, s'était réfugié pour échapper 
à des persécutions religieuses qu'il avait 
éprouvées è Gravenschulz en Silésie, 
llejne vit le jour le 25 septembre 1729. 
De 1741 .i 1748 , il fréquenta le lycée de 
Chemnitz ; mais, sa famille étant dans la 
plus profonde misère, il fallut, pour le 
soutenir dans ses éludes , le concours de 
quelques citoyens plus aisés. 11 annon- 
çait un penchant décidé pour apprendre 
les langues anciennes , et bientôt il sut 
par cœur presque tous les poètes latins , 
dont il s’appropria tellement les tournu- 
res qu’il écrivait aussi facilement en vers 
qu’en prose , imitant leurs phrases , leurs 
rhythmes, leurs figures. Après s’être pé- 
nétré de tout ce que l’antiquité nous 
avait légué de beautés, Heyne , dont la 
position pécuniaire n’était pas améliorée, 
résolut d’achever son éducation aux uni<- 
versités : il se rendit i Leipzig, ayant pour 
toute ressource deux florins(uu peu plus 
de 4 francs). Le recteur du collège de 
Chcmnitz lui donna des lettres de recom- 
mandation pour le professeur de philo- 
sophie, Crusius, qui le reçut chez lui , 
et l’employa 5 traduire en latin les dis- 
cours qu’il était obligé de prononcer ou 
de publier dans cette langue; mais Cru- 
sius fut choqué du peu de goût que Iieyne 
prenait à scs leçons, et l'engagea à cher- 
cher une autre place. Alors brillait à l'u- 
niversité de Leipzig le célèbre Ernesti : 
il lui inspira un vif intérêt, qui fut par- 
tagé par Back et par Christ. Ernesti lui 
enseigna les préceptes de la philologie, 
Christ ceux de l'archéologie ; quant il 
Back , il donnait un cours d'antiquités 
du droit, dontHeync profita, surtout pour 
étendre ses connaissances historiques et 
littéraires. Cela le mit à même de pro- 
fesser bientôt, et de se créer quelques 
ressources eu communiquant sa sience 


aux étudiants, dont il se fit le répétifbur. 
Il avait conçu un attachement si solide 
pour ces trois professeurs que , pendant 
tout le cours de sa vie , il ne prononça 
jamais leurs noms qu'avec reconnaissan- 
ce. Son application faillit lui devenir fu- 
neste: une maladie grave se déclara, et 
le retint long temps au bord du tombeau; 
enfin , il se rétablit , mais toutes ses res- 
sources étaient épuisées : il était plus pau- 
vre que jamais , et ne savait où se réfu- 
gier , lorsqu'un heureux hasard vint le 
tirer de cette situation désespérante. L’é- 
glise française réformée venait de perdre 
son pasteur: il avait été son ami. Hey- 
nc composa , soit de son propre mouve- 
menf, soit que le consistoire la lui eût 
demandée, une élégie latine qui eut beau- 
coup de succès , et fut imprimée avec un 
grand luxe. Cette production attira sur 
lui les regards du comte de Brühl , qui 
gouvernait alors la Saxe et son souve- 
rain. Il voulut connaître l’auteur d’un 
ouvrage qu’on avait jugé digne d’être 
imprimé avec tant de pompe, le fit venir, 
et lui donna une place de bibliothécaire , 
avec environ 400 f. d’appointements. De 
la bibliothèque particulière du ministre, 
il passa parmi les gardes de celle de Dres- 
de. La misère cependant l’obligea à en- 
treprendre plusieurs traductions : vivre 
et étudier était son seul besoin. Il profita 
de son séjour dans la capitale de la Saxe 
pourétudier aussi les beaux monuments 
d’art antique qu’elle renferme. A la même 
époque , VVinkelmann aussi vivait à 
Dresde . studieux , pauvre, inconnu com- 
me Heyne, qui l’atTectionna puissamment 
û raison des nombreuses demandes de li- 
vres par lesquelles il impatientait les au- 
tres gardes. La conformité de penchants, 
de fortune , d'espérance , eut bientôt fait 
naître la confiance. Ainsi , dit M. Dacier 
dans l'excellente notice qu'il nous a lais- 
sée sur Heyne , le sort se plut à rappro- 
cher dans leur jeunesse deux hommes 
qu’il destinait à occuper un jour un des 
premiers rangs dans la république des 
lettres , et qui , après avoir suivi des sen- 
tiers différents pour arriver'a la gloire , 
devaient encore se rencontrer de nou- 
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veau à l'extrémité delà carrière dans la- 
quelle ils avaient fait ensemble les pre- 
miers pas. Ignorés du monde et ne pou- 
vant avoir qu’un sentiment confus de 
leurs forces , ils étaient sans doute loin 
de soupçonner la noble et brillante des- 
tinée qui les attendait. Bientôt ils se sé- 
parèrent pour ne plus se revoir s Win* 
kelmann alla continuer ses études en Ita- 
lie , Heyne resta en Allemagne , et lors- 
qu’après un grand nombre d’années de 
séparation , une célébrité tardive fit re- 
tentir dans l'Europe les noms de Heyne 
et de Winkelmann , chacun d'eux dut 
reconnaître avec plaisir dans l'autre ; et 
non peut-être sans quelque étonnement, 
son jeune compagnon d’études à la bi- 
bliothèque de Dresde, qui, comme lui, 
avait vaincu tous les obstacles , et était 
sorti avec éclat de l'obscurité commune 
dans laquelle ils avaient été si long-temps 
ensevelis. Cependant Heyne ne tarda 
pas à se faire connaître. En I7S5, il donna 
sa première édition de Tibul/e, qui ne fut 
paseslimée sans doute autant qu'elle aurait 
dû l'être , surtout à raison des trésors d'é- 
rudition comparée qu'elle renfermait; 
mais cette publication lui attira l'atten- 
tion de Hemsterhuys et de l'école dont 
ce savant Hollandais était le chef. L’an- 
née suivante, il prouva par son édition 
A'Epictète qu'il n’était pas moins fami- 
liarisé avec les lettres grecques qu'avec 
la littérature romaine. La philosophie des 
stoïciens ne lui fut pas inutile : elle le pré- 
para à subir avec constance les malheurs 
qui accompagnèrent la guerre de sept 
ans. Cette guerre ravagea Dresde, priva 
Heyne de sa place, de son traitement, et 
tarit à la fois toutes scs ressources. Une 
recommandation que lui donna le satiri- 
que poète Rabener le fit entrer dans la 
maison de M m * de Schcenberg , dont il 
accompagna le frère à Wiltcnberg. Il 
commençait h reprendre ses occupa- 
tions, lorsqu’une passion violente pour 
Thérèse Weiss viut agiter de nouveau 
son ciistencc. — Malheureusement , ils 
étaient de religion différente , et cet 
obstacle semblait insurmontable. Sur ces 
entrefaites, la guerre obligea une seconde 


fois Heyne à fuir son asile , mais il ne 
rentra à Dresde que pour y tout perdre 
dans le bombardement et l’incendie de 
cette ville. Pour comble d’infortune, le 
feu dévora aussi tout ce qui appartenait 
à Thérèse Weiss , qui lui avait confié ses 
cfTets. Les scrupules religieux disparu- 
rent; elle embrassa la religion de son 
amant pour partager son infortune , et le 
mariage fut célébré. Bientôt après , un 
riche seigneur de la Lusace choisit Heyne 
pour régisseur ; il passa quelques années 
chez lui à s'occuperde l’administration de 
ses domaines, bien plus que de travaux 
littéraires , et la guerre le poursuivit en- 
core dans cet asile. Heyne revint à Dres- 
de, et, sur l’invitation de Lippert , qui 
publiait alors sa DactijUolhique , il se 
chargea d’écrire le texte latin du troi- 
sième volume. Le célèbre Gessner, qui 
avait long-temps occupé la chaire d’élo- 
quence et de poésie ii l'université de 
Gœltingue , mourut. Ce gouvernement 
cherchait un successeur digne de lui : on 
fit des propositions à plusieurs savants. 
Ruhnkcnius, auquel on s’était adressé , 
ne voulut pas quitter la Hollande ; mais, 
dans sa réponse , il témoigna de l’éton- 
nement de ce qu'on allât si loin chercher 
un successeur à Gessner, quand on avait 
près de soi le savant éditeur de Tibulle 
et d’Épictète : on eut de la peine à dé- 
couvrir la modeste retraite de Heyne -.il y 
avait sept ans qu’il régissait les domaines 
de son seigneur. D'abord , il demanda 
un délai pour sc préparera bien remplir 
ses fonctions : ce délai fut accordé , et 
même prolongé au-delà du terme par une 
maladie dangereuse. A peine convales- 
cent , il prit possession de la chaire , en 
juin 1763. Il ne tarda pas à être nommé 
bibliothécaire et conseiller. Ses opuscu- 
les académiques prouvent avec quelle ar- 
deur, avec quelle supériorité il sc livrait 
à l’enseignement. Les leçons de Heyne 
étincelaient d'éclairs de génie , et sa pro- 
fonde érudition attirait de nombreux étu- 
diants à l'université. Il ne cessa de pren- 
dre part aux travaux de la société des 
sciences de Gieltinguc , dont il était 
membre, et contribua pour la plus forte 
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part au succès des annales savantes. Ses 
principaux ouvrages sont les éditions de 
Tibulle, de Virgile, de Pindare, d’A- 
pollodorc. 11 consacra IR ans a la publi- 
cation d Homère. Nul n’a tiré plus de 
parti de la mythologie, nul ne l'a mieux 
associée à l'histoire. C’est sous sou admi- 
nistration que l' université de Gœltingue 
parvint au plus haut degré de splendeur : 
il laissa la bibliothèque riche de plus de 
200,000 volumes ; et , lorsque l'armée 
française s'empara du Hanovre, une sim- 
ple réclamation de Ueyne ht en quelque 
sorte excepter Gœltingue de la conquête. 

La fin de sa carrière ne lut pas exempte 
de chagrins littéraires : les lettres my- 
thologiques de Yoss sont des modèles 
d'amertume èt d’outrage , et l’édition de 
l’Iliade attira sur le patriarche de la phi- 
lologie les censures les plus despcctucu- 
ses. Il mourut d’apoplexie, le H juillet 
1812. P. os Goldsrt. 

IIEYTESBURY (Lord), fils ainé 
de sir William Pierce Ashe A’Court , 
nommé baronet en 1795, cl qui mourut 
en 1815. U fut d'abord envoyé au par- 
lement par le bourg de Hcytesbury dans 
le Wiltshirc, qui aujourd'hui n'a plus 
de représentant , et se livra exclusive- 
ment à la diplomatie. Il prit part, sous le 
nom de sir William A’Court,.à toutes les 
négociations politiques de haute impor- 
tance qui suivirent les événements de 
1815, et c’est alors qu’il commença à ob- 
tenir celle renommée diplomatique dans 
tous les cabinets de l’Europe, et qu’il 
mérita la confiance de son gouvernement 
dans les occasions les plus difficiles. — 
Après une mission dans le royaume de 
Naples, lord Hcytesbury se vit en 1820 , 
à même de développer ses talents diplo- 
matiques, lorsque, chargé de représen- 
ter le cabinet anglais en Espagne après 
la révolution , et pendant le gouverne- 
ment des cortès , il sut prévoir que 
l’Angleterre, par sa politique vacillante, 
serait forcée d'abandonner l'Espagne à la 
sainte-alliance, et le rôle joué par la 
France, qui , malgré ses protestations de 
paix, consentit à être l'instrument de la 
Russie, de la l’russe et de l’Autriche pour 
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anéantir la eonstitnlion espagnole. Lord 
lleytcsbury, élevé à l’école de Caslcl- 
reagh,est dévoué aux principes des tories, 
et si connu des chefs de l'opposition que 
l'on désespéra des libertés du Portugal, 
lorsqu'on 1824 il fut envoyé à Lisbonne. 
A celte époque , oii Jean VI , à l'instiga- 
tion de la France, favorisait la constitu- 
tion des cortès, les différents sur la dé- 
claration de l’indépendance du Brésil ren- 
daient les affaires compliquées, et la po- 
litique française dominait dans le cabinet 
du roi. Ileytesbury fut chargé de dé- 
truire cette influence , et ses démarches 
furent couronnées de succès : à la mort 
du roi Jean, il conseilla une régence , et 
Isabelle fut appelée à l'administration du 
royaume. Dans b lutte qui survint entre 
le gouvernement , don Pedro cl don Mi- 
guel, l'ambassadeur anglais favorisa con- 
stamment ce dernier, et ne négligea rien 
pour saper dans ses fondements les efforts 
constitutionnels du Portugal : le peuple 
de Lisbonne, irrité de cette inlluence, 
vint en tumulte sous les fenêtres de l’am- 
bassadeur maudire l'intervention étran- 
gère. A la mort de Canning , le lorysme 
redevenu prépondérant, lord lleytcsbury 
travailla avec une nouvelle vigueur à re- 
pousser toute innovation constitution- 
nelle , et favorisa de nouveau les préten- 
tions de don Miguel, mais, en 1828, il 
fut rappelé et envoyé à St-Pétcrsbourg, 
en qualité de ministre plénipotentiaire, 
alors que la guerre entre la Russie et la 
Turquie exigeait que le gouvernement 
britannique fût représenté par un diplo- 
mate expérimenté. 11 accompagna l’em- 
pereur Nicolas avec les autres envoyés 
jusqu’au quartier général, après l’ouver- 
ture de la compagne , et obtint sa faveur 
particulière : il conserva ce poste élevé 
sous le ministère Grey , Lord Heytes- 
bury est aujourd’hui gouverneur général 
de l’Inde. Raymond dk Vébicouht. 

HIATUS , mot latin qui a passé dans 
notre langue, et qui signifie ouverture, 
solution de continuité, lucunc. Ainsi, 
dans les anciens auteurs, ce mot hiatus 
exprime un passage que le temps n’a point 
respecté. Mais ce mot n’est guère cm- 
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ployé aujourd'hui que comme terme de 
grammaire, et de prosodie. Il désigne le 
concours (v. ce mot, t. xv , p. 7 IJ de 
deux voyelles. I.es Grecs l'évitaient avec 
soin : témoins Démosthèuc et Théophras- 
te : Cicéron en a fait de même. Mais Thu- 
cydide et Platon ne se sont pas montrés 
si scrupuleux. C’était donc une question 
indécise parmi les anciens si l'on dovait 
se permettre ou s’interdire l'hiatus. Dans 
notre langue , ou évite autant que pos- 
sible, même en prose, l'hiatus d'un mot 
h un autre, et il n'est jamais toléré en 
poésie. Aussi Boileau a-t-il dit : 

tiarJes qg'tmr t.yellc k courir trop buté» 

Ne noit d’une toydlc en *6n chemin heurtée. 

— L'hiatus d’une voyelle avec elle-inémc 
est surtout désagréable , et ces phrases, 
je vais à Athènes, je vais à Argos, cho- 
queront toujours l’orc'illc ; et il vaudrait 
mieux, selon l'observation de Marmon- 
tel , se donner même en prose la licence 
que Racine a prise, quand il a dit : j'c- 
crivis en Argos, plutôt que de dire j'c- 
crivis à Athènes. C’est encore pisquand 
l'hiatus est redoublé, comme dans il alla 
à Athènes. — Avant Boileau , les poè- 
tes n'évitaient point l'hiatus. Marot a 
dit : 

Ci gî»l qui «Mes mal pr-icboit. 

Mais on peut se dispenser de cette règle 
quand on la viole avec grâce , comme a 
fait quelquefois La Fontaine , ou quand 
on cite quelque proverbe, comme dans 
ces vers de Ménage t 

Ci-tlcftout gî»t nmiifti) tir l'abbé r 

Qui ne aurai! ni A ni D. 

Le concours des voyelles n'est point vi- 
cieux aussi lorsque le second mot com- 
mence par un h aspirée. 

Cn elrrr pour qui nie tons une craindre It Aitlù, 

Peut aller ao parterre aUoquer Ittila. (BotLKâr). 

L’hiathut dans les mots est quelquefois 
doux, comme dans Lais , Danae , Ilia, 
etc., quelquefois rude, comme dans Char 
naan , Raab , etc. D. R-a. 

HIBOU (en latin otus , Cuvier [or- 
nilh.]). Les oiseaux de proie nocturnes, 
ainsi qu'il a été dit à l’article chouette, 
ne forment qu’un seul genre , le genre 
strix, qui renferme comme espèces dis- 
tinctes les hiboux, les effraies, les chouet- 


les, les chats-huants, les ducs, les ché- 
vècbes et les scops. Ces espèces ne sont 
différenciées entre elles que par la dispo- 
sition de leurs aigrettes, par la grandeur 
de leurs oreilles, par l'étendue de la col- 
lerette de plumes qui entoure leurs yeux, 
et par quelques autres caractères moins 
importants. Du reste, leurs caractères 
généraux et legrs habitudes sont essen- 
tiellement les mêmes : aussi renvoyons- 
nous aux articles chouette, chat-huant, 
effraie, etc., pour des détails qui ne se- 
raient ici quq de pures répétitions. — Le 
hibou se distingue de ses congénères par 
le grand disque complet de plumes cib- 
lées qui entoure ses yeux, et qui lui-même 
est entouré par une collerette de plumes 
écailleuses. 11 porte sur le front deux 
aigrettes de plumes qu'il relève à volon- 
té. La conque de son oreille , qui s’étend 
cn demi- cercle depuis la racine du bec 
jusque vers le sommet de la tête , est gar- 
nie en avant d'un opercule membraneux. 
Ses pieds sont garnis de plumes jusqu'aux 
ongles. Les variétés les plus remarqua- 
bles sont : le hil/ou commun , au pluma- 
ge fauve , avec des taches longitudina- 
les brunes ; le g rond hibou à huppe 
courte , fauve comme le précédent, mais 
strié Irapsvcrsalement sous le vcntrcj.lc 
grand hibou d“ Amciique. — II est cu- 
rieux de remarquer que la Grèce païen- 
ne ait fait du hibou l'oiseau de Miner- 
ve, tandis que l'art catholique l'a em- 
ployé comme symbole des doctrines 
ecclecliqucs et protestantes, a parce que, 
dit la légende, il protesterait au besoin 
contre l’évidence du soleil-, il ne veut 
s'éclairer que par la lumière qui sort de 
scs propres yeux.» (Lisez saint Ambroise 
et Aldrovande. ) B. L. F. 

IIIUKIDE (u. livtaiDs). 

IIIÈULE (v. SuaxAv). 

I1IÉUAHCII1E. Ce mot vient du 
grec icros et arche, cc qui signifie pou- 
voir du prêtre ; car, à l'origine des so- 
ciétés, tout pouvoir était confié aux moins 
des prêtres ; dans la classe même dc6 prê- 
tres, il y avait différents degrés de puis- 
sance et de pouvoir, au sommet desquels 
était placé le souverain pontife. Le mot 
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hiérarchie n’a pas conservé , dans noire 
langue, sa signification primitive; il ne 
veut pas dire pouvoir du prêtre , mais 
ordre du pouvoir. Ainsi, il y a hiérar- 
chie dans toutes les classes de la société: 
hiérarchie dans l'ordre civil, hiérarchie 
dans l'ordre ecclésiastique, hiérarchie 
dans l'ordre militaire. La hiérarchie , 
c’est une échelle dont 1» premier degré 
domine au-dessus des autres : sans hié- 
rarchie, point de Société. La hiérarchie 
des pouvoirs a donné lieu à des théories 
plus ou moins heureuses : il faut conve- 
nir que c’est la hase de toute société, et 
qu’elle mérite bien de fixer l’attention 
des théoriciens. J. X. 

IIIÈRES (lies d’). — L'homme qui 
ne sait encore le monde que par les li- 
vres , et qui se met en voyage , marche 
de déceptions en déceptions. Il est diffi- 
cile d'imaginer combien les ouvrages 
même les plus accrédités consacrent de 
faussetés et d’erreurs. Qu'un honnête ha- 
bitant de Paris ou de l'intérieur de la 
France , voulant mettre à profit l’état 
prospère de ses finances , ou quelques 
instants de liberté que lui laissent scs 
affaires , accoure visiter les principales 
villes du Midi : il a vu Marseille, il ar- 
rive Toulon ; en ouvrant la géographie 
de Balbi, il apprend qu'4 quatre lieues 
seulement est une petite ville nommée 
Mires, et située dans une position char- 
mante ; « qu’un groupe de petites îles 
plantées d’oranges ajoute aux agréments 
de sa situation. » Sur quelques caries , 
il les trouve désignées par le nom d 'Iles- 
d’Or ;et son imagination s’exalte; il rêve 
les forêts d’orangers , les pommes d'or du 
jardin des Hespérides , les délices dont 
les poètes ont doté les introuvables îles 
fortunées. La réalité est loin de ces rian- 
tes illusions. En face du rivage le plus 
méridional de la Provence, sont trois pe- 
tites îles appelées Porquerolles , Port- 
Cros, et Vile du- Levant ; elles embras- 
sent , dans leur contour, la vaste rade 
d'Hières ; leur sol est une roche calcaire, 
abrupte sur ses bords, et recouverte, 
dans l'intérieur, d'une mince couche de 
terre végétale ; le vent du nord-puest , 


si fréquent sur les plages de la Provence, 

les balaie presque continuellement ; des 
sapins rabougris et quelques arbousiers 
leur donnent un peu de verdure. Porque- 
rolles, la plus importante , parce qu'elle 
domine la rade, compte plusieurs forts et 
batteries de côte, gardés aujourd’hui par 
un petit nombre de vétérans, qui reçoi- 
ventdu continent tous les objets nécessai- 
res à la vie, car l’eau y est rare , et ils ne 
peuvent, dans la plaine cultivable, récolter 
assez de légumes pour leur consommation 
journalière. L’industrie a profité de son 
heureuse position maritime pour y éta- 
blir une fabrique de soude. Mais , si la 
terre est aride , le ciel y déploie tous ses 
trésors ; chaque jour le soleil s’y lève cd 
s’y couche radieux ; dans la journée , il 
déverse des torrents de lumière , et les 
nuits sont bien douces sous le plus beau 
ciel de la Provence. La ville d’Hières est 
plus hêurcuse que ses îles : située sur le 
revers d’une colline, elle est abritée con- 
tre les vents du nord par une enceinte de 
hauteurs qui lui ménagent une agréable 
.température ; l’hiver y a rarement des fri- 
mais ; pendant l'été, les brises de la mer 
rafraîchissent scs journées les plus chau- 
des, et le mistral souille dans les. airs 
sans tourmenter les feuilles de ses ar- 
bres ; scs jardins,- remplis d'orangers, 
descendent en pente douce vers la mer; 
une rivière et plusieurs ruisseaux arro- 
sent ses alentours , et, sur la plage unie et 
sablonneuse qui borde sa rade, on trouve 
de magnifiques salines. La réputation de 
son climat y attirait naguères une foule 
d'étrangers : les phthisiques de toutes les 
contrées de l'Europe venaient y chercher 
un reste de vie , et toujours, du moins, 
y trouvaient un tombeau ; le concours 
des voyageurs était une fortune pour le 
pars : les habitants n'ont point su conser- 
ver cette source de richesses. A llières , 
pas de société, nulle distraction, point 
de promenades, partout des visages peu 
gracieux , un air de tristesse qui va à 
l'amc; le malade, en y entrant, recon- 
naît la ville des sépulcres ; on n’y fait 
rien pour lui conserver ses dernières il- 
lusions, et il a déserté llières. fiiiee a dé- 
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pouillé Hières de tes destinées contre les 
mortelles rigueurs des hivers de nos cli- 
mats; le rendez-vous des malades est 
maintenant au-delà de la frontière d'Ita- 
talie. Nice joint à un ciel plus doux en- 
core des sites plus agréables, et une po- 
pulation plus sociable. — Outre scs sa- 
lines, Hières fait un grand commerce 
d'oranges: ce sont les plus mauvaises de 
toutes celles qui arrivent à Paris ; Malte, 
le Portugal , Majorque, en expédient 
d'une qualité bien supérieure; mais cel- 
les d’Hières se présentent les premières , 
et la nouveauté leur donne du prix. Ce 
serait un riche produit que les récoltes 
des jardins d'orangers , si le froid ne les 
détruisait pas souvent, et ne faisait même 
périr les arbres. Les propriétaires d’IIiè- 
res exploitent depuis quelque temps l'ar- 
bre à liège , qui se trouve en abondance 
dans les forêts voisines, et déjà le com- 
merce des oranges n’entre plus qu'en se- 
conde ligne dans la balance des intérêts 
du pays. T. P. 

HIÉROGLYPHE, symbole, ca&c- 
tère , figure qui contient quelque sens 
mystérieux, et dont les Égyptiens se ser- 
vaient dans les choses qui regardaient la 
religion , les sciences et les lettres. Telle 
est la .définition insuffisante de ce mot 
dans le Dictionnaire de t académie. 
Essayons quelques idées sur les caractè- 
res symboliques dont l'emploi, chez les 
Égyliens, remonte à la plus haute anti- 
quité. — Si en effet le mot hiéroglyphe, 
que l'on fuit dériver du grec , signifie ca- 
ractères sacrés, graves ou sculptés , ces 
caractères seraient dus aux prêtres de 
l’Égypte , et leur emploi serait aussi an- 
cien que le langage parlé. Les hiérogly- 
phes, lit -on dans {Encyclopédie , ont 
été d’usage chez toutes les nations pour 
conserver les pensées par des figures et 
leur donner un être qui les transmit à la 
postérité. Les Chinois dans l'Orient, les 
Mexicains dans l’Occident , les Scythes 
dans le Nord, les Indiens, les Phéni- 
ciens , les Ethiopiens, les Etruricns, ont 
suivi la même manière d’écriie par pein- 
ture et par hiéroglyphes; et les Égyp- 
iens n'ont pas eu vraisemblablement une 


pratique différente des autres peuples.— 
C’est une vérité reconnue dont il faudrait 
donner la preuve sans doute , mais, lais- 
sant en arrière toute réflexion sur la com- 
binaison des hiéroglyphes chez les peu- 
ples dont on vient de parler , je m'occu- 
perai plus particulièrement de ce que les 
Égyptiens entendaient exprimer par cette 
peinture mystérieuse , parce qu'elle est 
la seule qui ait fixé l'attention des savants, 
et qu'elle a excité de nombreuses contro- 
verses. — Les encyclopédistes ne pensent 
pas que les hiéroglyphes aient été inven- 
tés par les prêtres. Ils disent que c'est la 
pure nécessité qui leur a donné naissance 
pour l'utilité publique ; mais que les prê- 
tres s'en emparèrent , et comme cette 
peinture, devenue énigmatique avec le 
temps, conservait les secrets de la reli- 
gion, ils virent qu'ils en restaient les 
uniques dépositaires. L’Anglais War- 
burton, dans un écrit rempli d'érudition 
et de philosophie, a dit la même chose. 
— En disant que l’invention des hiéro- 
glyphes ou des figures sacrées des Egyp- 
tiens était due au génie des prêtres , je 
n’ai rien dit de trop ; ce sont eux qui 
donnaient le programme et le tracé de 
ce que l'artiste devait peindre, graver ou 
sculpter intérieurement ou extérieure- 
ment sur les monuments publics : ces 
prêtres, nommés hiérogrammates, étaient 
également chargés de la partie graphi- 
que des actes publics , etc. — En fait 
de littérature égyptienne proprement 
dite, les hiéroglyphes à part, on ne con- 
naît guère que les décrets gravés en lan- 
gue vulgaire sur les monuments ; les in- 
vocations écrites sur le papyrus, qui se 
trouvent sur les manuscrits funéraires ou 
sur quelques contrats passés entre parti- 
culiers, qui ont été découverts dans les 
tombeaux. La langue vulgaire et la lec- 
ture de l’écriture cursive nous étant in- 
connues , il ne reste à examiner que les 
caractères hiéroglyphiques que le silence 
des prêtres et le temps ont couverts d'un 
voile difficile à soulever. On a beaucoup 
écrit, on écrira peut-être plus encore 
sur celle matière. Ce que j'ai à proposer 
est un essai , je n'affirme rien , et si , sur 
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mon passage, je rencontre une seule vé- 
rité, je m’applaudirai secrètement de ma 
découverte. — Avant d’aller plus loin , 
sans adopter le système de lecture proposé 
par M. Cliampollion jeune, nous convien- 
drons avec lui que les caractères de cette 
écriture se divisent en plusieurs genres , 
c’est -à-dire en hie'riilique ou sacerdo- 
tal et en demotique ou populaire : ils 
sont pour la plupart idéographiques, pei- 
gnent des idées et non pas les sons d’une 
langue; d’autres sont la représentation 
des objets naturels ou artificiels. On ob- 
servera encore que cetlc espèce d’écritu- 
re, figurée par lignes horizontales, se lit 
de droite à gauche comme toutes les 
écritures orientales. Lorsque plusieurs 
caractères se trouvent placés l’un au-des- 
sous de l'autre , on doit les lire de haut 
en bas. C’est un ordre qu’on a suivi pour 
les figures d'unbas-reliet quand l’espace 
se trouve trop resserré pour l’extension 
du sujet. — Notre savant a donné l’os- 
quisse de son alphabet gréco-égyptien , 
dans une lettre h M. Uacier, imprimée 
en 1822. L’A est indiqué par un épervier 
regardant l’orient, par un second cper- 
vier qui regarde l’occident, un moineau, 
une caille ou un rossignol , une huppe , 
un cygne ou une cigogne , un canard , 
une hirondelle , un coutelas , un oeil ou- 
vert , un bras tendu aàant la main ou- 
verte : tous ces caractères sont donnés 
comme l'A grec. Une lampe allumée , 
une seconde lampe d’une autre forme , 
une jambe tournée du côté de l’occident, 
une autre jambe tournée du côté de l’o- 
rient et un bélier appartiennent à la let- 
tre B. Les autres lettres de l’alphabet 
sont désignées de cette manière par d’au- 
tres caractères. Il faut lire cette lettre 
pour connaître la méthode de M. Cham- 
pollion. Si l’espace le permettait, je don- 
nerais mes idées sur l’interprétation de 
ces figures, que je regarde comme appar- 
tenant h l'astronomie. — Suivant mon 
système , les hiéroglyphes que je com- 
prends dans la classe de ceux que je re- 
garde comme idéographiques ont pour 
but de déterminer des symboles pour 
remplacer les objets. Un n’ent point ccs 


symboles dans le principe ; et comme le 
langage de l’homme, avant d’ètre réglé , 
ne consistait que dans des cris modulés 
suivant les sensations qu’il éprouvait, 
ainsi que dans des gestes qui exprimaient 
ses passions, pour former un langage 
écrit on aura d'abord copié les objets mô- 
mes. Ce fut là sans doute l’écriture pri- 
mitive. Mais , lorsque la civilisation eut 
perfectionné la science , celte espèce de 
symbole improvisé , semblable aux figu- 
res énigmatiques de nos rebus , fut plus 
étendu et mieux régularisé; dans la suite, 
l’étude de l’astronomie en forma la base 
principale. Alors, on peignit le cours des 
planètes, leur apparition dans le ciel et 
leur rapport avec les constellations zo- 
diacales et extruzodiacalcs personnifiées ; 
on les fit paraître sur le tableau planétaire 
sous la figure d’un homme, d’une femme, 
d’un oiseau ou d’un quadrupède. — Pour 
avoir la clé des hiéroglyphes , îl faut re- 
monter aux temps qui ont précédé l’in- 
struction. Les traditions des prêtres de 
l’Bgypte s'étant perdues , on est tombé 
dans le doute sur la véritable interpré- 
tation des signes symboliques qui sont 
figurés sur les manuscrits funéraires et 
sur les monuments de l’architecture ou 
de la sculpture. Mais , avec le temps on 
s’éclaire avec la comparaison , la médi- 
tation , on est arrivé à des découvertes 
utiles que nous ne repoussons pas complè- 
tement En 1813, lcdoèt.' anglaisYoung 
et le célèbre Zoéga avaient soupçonné que 
les signes hiéroglyphiques des Egyptiens, 
semblables à ceux des Chinois, formaient 
des lettres alphabétiques et pouvaient 
produire des phrases. — Cette idée lumi- 
neuse , en apparence rectifiée et consi- 
dérablement augmentée par M. Cham- 
pollion jeune, dont il a déjà été parlé, a 
pris une plus grande extension. Ce sa- 
vant laborieux est parvenu à produire 
une méthode de leetnre qui a générale- 
ment séduit. — On se crut alors en droit 
de regarder la clé des hiérogl yphes comme 
trouvée, dit M. Elaprolh; mais celte 
joie fut de courte durée, car, plus on 
examina les monuments mômes , plus on 
sc convainquit que le déchiffrement des 
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hiéroglyphes était hérissé de difficultés 
gui paraissent insurmontables. — Si on a 
manisfcsté différents systèmes sur la lec- 
ture des hiéroglyphes, j’ai aussi le mien. 
— Je pense donc que les hiéroglyphes, 
dont on attribue l'invention à Hermès, 
le dieu de l'éloquence des Egyptiens ( il 
passe pour leur avoir enseigné la morale 
et pour en avoir gravé la substance sur 
des colonnes de granit , afin de 1a faire 
passer à la postérité ), ne sont point des 
discours, comme on s'est plu à le dire, 
mais des signes indiquant les levers et 
les couchers du soleil , figurant les pha- 
ses de la lune , et aussi la marche régu- 
lière des autres planètes pour caractériser 
les années solaire , lunaire et civile; dé- 
signant les périodes du Nil, c'est-à-dire 
son intumescence et sa décroissance , et 
ànssi, au renouvellement de chaque sai- 
son, les jours qui étaient consacrés au 
jeûne et à la prière ; ils seraient l’annon- 
ce du temps des labours , des semailles 
et des récoltes. Voilà ce que j'aperçois 
sur le planisphère de Dcnderah , sur l’o- 
bélisque de Louqsor, sur celui de Rames - 
sès et en général sur les monuments 
sculptés, gravés ou inscrits de l’ancienne 
Egypte ; et si ensuite je jette un coup d’œil 
«ur In sphère, j’y acquiers la conviction 
de mon système.— Les prêtres égyptiens, 
ceux des Chaldéens , les gymnosophistes 
de l’Inde, les mages de la Perse, et, long- 
temps après eux , les philosophes grecs, 
organisèrent la mythologie et même les 
lois , sur la division du zodiaque et les 
rapports qui existent entre le soleil et 
les autres planètes. Platon nous en four- 
nit l’exemple dans l’organisation de sa 
république : élant en Egypte, il se fit ini- 
tier. C’est, en effet, du mariage de la 
terre avec le ciel , que sont nés tous les 
dieux de l’antiquité. C’est-à-dire qne 
l’application que l’on a faite des époques 
de l'apparition des astres au besoin de 
l’homme , à l’agricullurc et à la naviga- 
tion , a donné l'existence à ces génies su- 
périeurs que l’on a personnifiés , et par 
conséquent aux poèmes que l’on a faits 
sur les constellations, ear, nous ne pou- 
vons douter que les hommes de l'anti- 


quité n'aient adoré les astres et chanté 
les étoiles. Cest ainsi que le soleil et la 
lune , les chefs suprêmes du ciel et de la 
terre ont été divinisés par les premiers 
chantres de l’Egypte et de la Chaldée. 
On leur donna le titre de roi et de reine 
du ciel, avec des noms et des attributions 
différents : ces noms s'accordaient avec 
les puissances qui leur appartenaient; ils 
régnaient sur les autres divinités, qui 
avaient chacune un département particu- 
lier. — Le soleil, placé à la télé du zodia- 
que, ouvre l’année , personnifié sous les 
traits de la beauté parfaite ; il fut indis- 
tinctement nommé Osiris , Phré , Knou- 
phis, Autocrator, fils du soleil, seigneur 
du monde et maître delà terre. La lune, 
sous les traits d'une belle femme, s'appela 
Isis, Hator, Rabattis , Typhé , IN'eitb et 
même Nephthys, déesse de la mort. Elle 
est l'épouse d'Osiris, la fille de Rhéa. 
Le temple de Dendcrah lui fut consacré 
sous le nom de Typhe ou de Vénus, 
vers l’époque du siège de Troie. — Plu- 
sieurs auteurs avaient conjecturé que les 
noms donnés aux signes du zodiaque de- 
vaient être relatifs aux travaux delà cam- 
pagne ; mais , comme le temps des se- 
mailles , de la récolte et des antres la- 
bours n’est pas le même dans tous les 
climats; que d’ailleurs le mouvement 
particulier qui entraîne les étoiles d’oc- 
cident en orient, mouvement que l'on 
appelle précession des équinoxes, déran- 
ge au bout d’un nombre d'années, c'est- 
à-dire 2,160 ans, les constellations du zo- 
diaque du point qu’elles occupaient dans 
le ciel, et qu’elles ne se trouvent plus à 
la même place qu'elles occupaient dans 
les temps les plus anciens , il convient 
d’observer le mouvement pour trouver 
la clé des hiéroglyphes. Pour résoudre le 
problème , il faut découvrir le pays et le 
temps où fut inventé le zodiaque. Du- 
puis l’a fixé. Il suppose que ce fut eu 
Egypte, dans un moment où le solstice 
d’été se rencontrait avec le point zéro 
du capricorne et le 30* degré du sagit- 
taire. Sans remonter aussi haut, voyons le 
printemps à l’époque de la création: nous 
verrons lo soleil se lever dans l’extrémité 
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des cornes du Taureau; il venait de 
quitter les gémeaux. Les Egyptiens pei- 
gnirent donc un homme ayant une tête 

de taureau à la place de la sienne, et cet 
homme est Osiris lui-même : on lui mit 
une charrue et mi fouet dans les mains , 
et on lui donna le surnom d' Aralor , 
c’est-à-dire laboureur. On fixe la con- 
«truction de la grande pyramide d’Egypte 
et le déluge de laGénèse pendant la durée 
de ce phénomène, qui fut de 2,160 ans. 
Pour peindre le solstice d’été , on peignit 
Osiris ayant une tète de lion : il annon- 
çait l’intumescence du Nil ; étant accom- 
pagné d'Anubis à tête de chien ; celui-ci 
était le moniteur des jours caniculaires , 
fixés par l’apparition de la belle étoile 
nommée.Sirius. (Nous possédons au musée 
du Louvre plusieurs statues d’Osiris lion, 
symbole du solstice d’été ). On figura l'é- 
quinoxe d’automne par un scorpion ou 
par un homme à face hideuse et contre- 
fait, souillant un vent impétueux : cet 
homme infâme était Typhon, frère d’O- 
siris, mauvais génie et fratricide. Au sol- 
stice d'hiver , on fit paraître un homme 
penché sur une urne, qui verse de l’eau 
en abondance ; on lui donna le nom de 
Verseau. Par l'effet de la précession des 
équinoxes , l'aspect du ciel n’étant plus 
le même, le printemps fut figuré par 
Osiris-Ammon ou bélier, dont il avait la 
forme : il indiquait le pâturage, la res- 
tauration de la nature et le renouvelle- 
ment d’une période. C’est pendant la 
durée de celte période qu'eurent lieu les 
déluges de Cécrops , de Deucalion , la 
naissance de Moïse, la prise de Troie, 
la construction du temple de Denderah, 
comme l'indique le planisphère qui est 
à la bibliothèque du roi. Le solstice d’é- 
té le fut par Osiris , coiffé d'un crabe 
ou d’une écrevisse, symbole du retour 
et du mouvement rétrograde du soleil 
vers le nord. Ce signe est le domicile de 
la lune, d’Isis , que les Egytiens pei- 
gnaient avec un crabe sur la tête ou par 
le crabe même. L’équinoxe d’automne 
fut d'abord représenté par un joug et 
plus tard par une balance, pour indiquer 
l'égalité des jours et des nuits ; enfin, le 


solstice d’hiver par le capricorne. Le! 
constellations extrazodiacales qui sui- 
vent la marche du soleil paraissent per- 
sonnifiées au nombre des hiéroglyphes 
sous des figures idéographiques, et aussi 
telles qu'elles paraissent dans le ciel. — 
On sait que les plus célèbres philosophes 
de la Grèce , qui ont passé en Egypte 
pour se faire initier , n'ont jamais reçu 
l'instruction secrète qui donnait la véri- 
ble clé des hiéroglyphes , dont le dépét 
était confié aux prêtres sous le serment 
du silence. L’initiation était une vérita- 
ble autopsie : on donnait aux initiés la 
connaissance de la vérité, c.-à-d. qu’on 
y traitait de la nature des choses , de l’o- 
rigine des dieux ou de cette mythologie 
profonde, toute sacerdotale, imaginée par 
les mages pour régler la pensée de l'hoin- 
mc, le maintenir dans scs devoirs et poê- 
ler son adoration vers le Créateur. Or , 
par l’exposition publique de tous les 
symboles sacrés des Egyptiens , tracés 
sur la pierre, le granit, l'airain, ou sur 
papyrus, il est plus que probable que le 
législateurs voulu ramener l'attention du 
peuple vers la nature en lui montrant scs 
phénomènes, ainsi que les cérémonies usi- 
tées dans des fêtes propres à le maintenir 
dans la morale écrite et proclamée par 
son gouvernement. Ainsi, toute espèce de 
tableau hiéroglyphique aurait rappelé 
aux Egyptiens quatre choses essentielles 
dans les devoirs que la religion et la so- 
ciété leur auraient imposés. Ils auraient 
donc été avertis : 1" De glorifier titre 
suprême , l'unique intelligence , qui 
mine à son gre t univers; 2° on leur 
aurait également annoncé la marche du 
soleil dans le zodiaque , la circonstance 
des mois ou tordre de l'annce ; 3° ils 
y auraient vu tordre des J tics religieu- 
ses ; 4° outre cela, ces sortes de peintu- 
res mystérieuses fixaient l'attention des 
Egyptiens sur les jours caniculaires. sur 
les révolutions du Nil, et peignaient en 
même temps les travaux de la campagne, 
selon la nature du pays. 

Le C ,r Alexandre Lenoir. 
lIlEttOA'. 11 y a eu deux princes 
syracusams de ce nom, et un Uieronyme, 
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(oui (rois de la même famille, mais plus 
de deux siècles séparent lliéron II de 
lliéron I ,r . Quan( à Iliéronyme, petit-fils 
et successeur d'IIiéron II, à son règne se 
rattache presqu'immédiatcmcnt la chute 
de Syracuse. — Géios (v. ce nom) avait, 
pendant un règne de 17 ans (de 484 à 
477 avant J.-C.), fondé et affermi la 
grandeur de Syracuse et de sa propre 
famille. 11 eut pour successeur son frère 
IIiébon I er , qui régna tl ans (de 477 à 
467). Selon Diodore de Sicile, il fut un 
tyran avare, fourbe et cruel. Élicn et 
Pindare le représentent comme un prince 
incomparable. Xénophon a vanté dans 
un de ses dialogues la sagesse et la vertu 
de lliéron I" : les uns et les autres n’ont 
pas tort. Prenons-le, en cffet,au commen- 
cement de son règne : on voit en lui un 
tyran inquiet et soupçonneux, qui se for- 
me une garde de mercenaires étrangers, 
et tend des embûches à son frère Polyzèle, 
dont la popularité lui porte ombrage. 
Polyzèle va chercher un asile à la cour 
deThéron, tyran d’Agrigcntc , qui avait 
été l'ami de Gélon et le compagnon de 
scs victoires contre les Carthaginois. I.a 
guerre éclate entre Syracuseet Agrigcnle; 
mais bientôt les deux frères se réconci- 
lient , et lliéron recherché l'amitié de 
Tbéron. Dès ce moment, l'histoire nous 
montre le tyran de Syracuse sous un tout 
autre aspect. A la suite d'une maladie 
grave, il chercha scs délassements dans la 
société des savants, et prit tant de plaisir 
à leur entretien que ce caprice d’un con- 
valescent devint une louable et utile ha- 
bitude. Dès lors, sa cour devint le ren- 
dez-vous des hommes illustres de l’épo- 
que. Les poètes Bacchylide et Epicharme 
partageaient son intimité. Sa générosité 
attira près de lui Simonide et Pindare, 
qui payèrent scs bienfaits par des éloges 
immortels. C'est auprès d’IIiéron qu’Es- 
chyle , vaincu par Sophocle, son jeune 
émule, vint cacher son dépit et sa honte. 
En montant sur le trône, ce prince avait 
réuni à Syracuse Géla et quatre villes de 
sa dépendance. Il soutint plusieurs guer- 
res heureuses, tl justifiées par une géné- 
reuse politique. Il délivra Ic3 Agrigcn- 
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tins du tyran Trasvdéc et leur rendit la 
liberté. 11 protégea l'indépendance de 
Cumes, ville de Campanie, menacée par 
les Tyrrhénicus. Suivant une pratique 
dont l'antiquité offre de fréquents exem- 
ples, il transplanta les habitants de Naxos 
et de Calane , de leur ville natale dans 
celle de I.éontium; puis il repeupla Naxos 
et Catane par une colonie de 5,(100 Sy-, 
racusains et de Grecs qu’il avait appelé* 
duPéloponèse. 11 mourut (4G7) à Catane, 
qu'il avait fondée : les habitants lui dé-, 
cernèrent les honneurs héroïques , que 
l'on peut comparer à l'apothéose que les 
Romains accordèrtnl dans la suite à leurs 
empereurs, lliéron I rr avait vu procla- 
mer son nom parmi les vainqueurs aux 
jeux olympiques. Thémistoclc, plus sé- 
vère , aurait voulu lui interdire l’entrée 
de Pise. » Il n’est pas juste, disait-il, que 
celui qui n’avait rien lait pour la Grèce 
pendant la guerre médique participât â 
scs jeux. » Les Syracusains avaient sup- 
porté l’autorité d'IIiéron I* r , qu’ils n’ai- 
maient point, mais Thrasybule, son frère 
et son successeur, prince avide, injuste, 
sanguinaire, fit renaître en eux l’amour 
de la liberté : il fut chassé après moins 
d’une année de règne (406). Alors com- 
mença pour Syracuse une ère de liberté 
ou plutôt d'anarchie qui se termina au 
bout de 00 ans par la tyrannie des deux 
licnys (v. ccj noms, t. xx, p. 133-137). 
"Vient ensuite, depuis l'an 343, époque 
de l'expulsion de Denys-lc-Jeune , une 
période marquée surtout par la belle ad- 
ministration de Dion, puis par la tyran- 
nie du vaillant et cruel Agalhoclc. Enfin, 
les Syracusains, qui viennent d'être hu- 
miliés par Pyrrhus, roi d’Épirc, se jettent 
dans les liras d'iliésos II, rejelon de l’an- 
cienne famille royale de ce nom. Procla- 
mé d'abord général, il, fut élevé, l’an !G9, 
à la royauté, à la suite d'une victoire sur 
les Mnmerlinl (brigands italiens qui s'é- 
taient emparés de Messine, et qui l'occu- 
pèrent assez long-temps). Son règne, qui 
dura 54 ans, ne (ut troublé que par la 
défaite qu’il éprouva l’an '204 in com- 
battant les Romains , au commencement 
de la première guerre punique. Il de» 
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manda ensuite la pais, fui reçu dan» l’al- 
liance <lu peuple romain , et la fidélité 
avec laquelle il oliserva le traité fut une 
des causes les plus efficaces du succès 
(les Romains dans celte première lutte 
contre Carthage. L’an 241, à la fin de 
cette guerre, il vit la moitié de la Sicile 
passer de la domination carthaginoise 
sous celle de Home. Pendant son long 
règne, it assura à scs sujets une prospé- 
rité sans exemple. Les débauches et la 
cruauté d'HisBOimiE , son petit-fils, qui 
lui succéda en 215, soulevèrent les Sy- 
raensains : au bout d'un an (le règne, il 
fut assassiné (2 If)- Alors le parti cartha- 
ginois triompha dans Syracuse. Il n'en 
fallut pas d’avantage pour attirer sur 
cette république les armes des Romains : 
après trois ans de siège , Syracuse suc- 
comba (212), et deux ans après, toute la 
Sicile fut réduite en province romaine. 

I). R. — s. 

IHÉRON YMITES, religieux appelés 
aussi jc'ronymites ou htrmilcs de saint 
Jérôme, parce qu’ils se vouaient à imiter 
saiht Jérôme dans sa retraite de Bethléem . 
Les constitutions de ces religieux étaient 
puisées dans les écrits de leur patron , et 
ils suivaient la règle de Saint-Augustin. 
Au nv* siècle, ils étaient déjà nombreux 
en Espagne et en Italie. L’on comptait 
quatre ordres de ces hcrmites : les jéro- 
nymites d’Espagne, ceux de l’observance 
oude Lombardie, ceux delà congrégation 
de Pierre de Pisc, et ceux de la congréga- 
tion de Fiesoli. Ce fut Thomas de Sienne 
qui fonda ceux d’Espagne. Après sa mort, 
scs disciples passèrent eu Italie ; les 
autres se fixèrent à Valence, en Cas- 
tille et en Portugal. Les jéronymi- 
tes de Castille jouirent de quelque cé- 
lébrité : leurs monastères servirent de 
retraite à ceux qui fuyaient la haine de 
Pierrc lc-Cruel. Au xv* siècle , leur ab- 
baye de Lupano était, la plus considérable 
de l’ordre : c’était là que se tenaient les 
assemblées générales. Le pape Benoit 
XIII l'exempta de la juridiction des 
évêques. A Notre-Dame de Guadeloupe, 
les jéronymites faisaient de grandes dis- 
tributions de blé, ils formaient de jeunes 


clercs, el ils avaient un hôpital ou l’on 
nourrissait les pèlerins. Ce fut dans leur 
ahbayc de Saiut-Jusl que Charles-Quint 
sc retira après son abdication. Le vêle- 
ment de ces religieux était une tunique 
de drap blanc , un petit capuce et un 
manteau. La congrégation de l’obscr- 
vancc ou de Lombardie fut fondée par 
Loup d'Otmédo, dans les montagnes de 
Casalla, auprès de Séville. Pendant quel- 
que temps, les instituts défendirent l’é- 
tude des sciences, comme conduisant à 
l'orgueil. Le principal monastère en Ita- 
lie était Saint-Pierre de l’Ospitaletto 
aux environs de I.odi. Le prieur se qua- 
lifiait de comte de l'Ospitaletto, et avait 
une partie des pouvoirs épiscopaux. 
Pierre de Pise fonda, vers la fin du xiv* 
siècle, à Montehello, dans l’Ombrie , la 
congrégation qui porte son nom. Elle 
avait des hermitages dans les provinces 
d’Anconc et de Trévise, ainsi que dans 
le Tyrel et la Bavière. Charles de Mon- 
tegranelli, de la famille des comtes de ce 
nom, se relira dans la solitude aux en- 
virons de Vérone, el fonda suc la fm du 
xiv* siècle la congrégation de Fiesoli : 
elle fut supprimée en IGG8. Les hicrony- 
milcs comptaient beaucoup de monas- 
tères riches et puissants ; la plupart de 
leurs ordres avaient leurs armes distinc- 
tives. Il y avait aussi des religieuses jé- 
ronymites. Eucène Iïarga». 

HIÉROPHANTE (v. Élkcsis). 

IIIüIIL.YlXD, HIGLANDEUS (v. 
Ecossj). 

IIlLAIRE(Sainl). L’église a conservé 
le soux-enir de trois saints de ce nom. Le 
plus obscur est un pape, originaire de 
l’ile de Sardaigne, qui remplaça saint 
Léon sur le trône pontifical en ICI. H 
avait été archidiacre de l’église romaine 
sous son prédécesseur, qui l'avait em- 
ployé dans lesalfaireslesplus importantes, 
et l’avait nommé sort légat au second con- 
cile d’Ephèsc. Le pontificat d'IIilairc n’a 
offertriende bien remarquable. Il déploya 
un grand zèle pour la foi et pour la con- 
servation de la discipline ecclésiastique. 
Ce pontife mourut le 21 février 167. 

Hiiaibï (St.) de Poitiers, naquit daus 
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celte ville , vers le commencement du 
iv* siècle, «le parents nobles. Elevé dans 
le paganisme, il fit de brillantes études et 
voulut lire tous les auteurs païens, juifs 
et chrétiens. La lecture de ces derniers 
le rapprocha des hommes qui professaient 
la foi évangélique, cl bientôt il la partagea 
lui-même, et se distingua par tant d'éru- 
dition religieuse, par tant de piété et de 
vertus, que ses concitoyens l'élevèrent à 
l’épiscopat, en 350 ou 355, bien qu'il fût 
marié. Il se montra bientôt un des plus 
ardents défenseurs des principes du chris- 
tianisme nu concile de Milan (355), de 
Béziers (35G). Il y déploya tant de logi- 
que et d’éloquence que les ariens, qu’il 
combattait , te firent exiler en Phrygie. 
Appelé au coucile de Séleucie (350), il y 
défendit avec beaucoup de chaleur et de 
talent la consubstantialité du Verbe con- 
tre les dcini-ariens et les anoméens. Ses 
adversaires le firent alors renvoyer dans 
les Caulcs, où il fut reçu des fidèles de 
son troupeau par les plus vives acclama- 
tions. 11 s’occupa alors h obtenir la ré- 
tractation de la plupart des évêques des 
Gaules qui avaient souscrit le formulaire 
de lVimini, et h fermer toutes les plaies 
que son absence avait faites à son église. 
Rappelé en Italie par Valentinien, il n’y 
demeura que peu de temps, et vint mou- 
rir saintement dans son diocèse vers 367 
ou 3GS. Les œuvres de ce saint docteur 
se composent de : 1° douze livres sur la 
Trinité-, 2° un Traité îles synodes-, 3° un 
Commentaire sur saint Matthieu et sur les 
Psaumes ; 4° trois écrits à Constance , 
dans lesquels il censurait sa partialité 
pour les ariens. Son style véhément, im- 
pétueux et quelquefois obscur et enflé, 
l’a fait appeler par saint Jérôme, le Rhône 
de f éloquence latine. 

UiLAïut (Saint) d’Arles, né en 101, fut 
élevé par le saint abbé de Lérins, Hono- 
rât, son parent. Appelé au siège épiscopal 
d’Arles, saint Honorât emmena avec lui 
Ililaire, qui fut le coopérateur de ses tra- 
vaux et son successeur. Hilaire assembla 
plusieurs conciles , entre autres celui 
d'Orange , par lequel il fit déposer un 
évêque gaulois nommé Célidoine. Celui- 


ci en appela au pape saiol Léon, qui cassa 
la décision du concile d’Orange , et re- 
trancha même l’évèque d’Arles de la 
communion du saint-siège , mais, ayant 
reconnu par la suite combien les préven- 
tions qu ou lui avait inspirées contre 
Hilaire étaient injustes, le pontife revint 
sur celle détermination, et le saint prélat 
mourut dans son diocèse le 5 mai 449 , 
épuisé par scs travaux apostoliques. Saint 
Hilaire avait écrit à saint Augustin en 
427, avec saint Prosper, pour lui exposer 
les erreurs des scmi-pélagicns. Saint Au- 
gustin lui adressa pour réponse scs livres 
de la Prédestination des saints et du 
don de la Persévérance. Plusieurs des 
ouvrages de saint Hilaire ne sont point 
parvenus jusqu à nous. L’éloge de saint 
Honorât, qui est au uombre de ses opus- 
cules qui nous sont restés, est propre à 
faire regretter celte perte , car on y re- 
marque des pensées choisies et animées, 
un style doux et élégant , mérite un peu 
obscurci par des pointes et des métapho- 
res outrées, qui du reste est moins celui 
de l’écrivain que celui de l’époque à la- 
quelle il écrivait. V. Cabau-, 

IIILDKliltAAH (v. Giécoibk VII). 

HIMALAYA. C’est le nom que porte 
la chaîne de montagnes la plus élevée du 
globe. Elle est située en Asie et s’étend 
depuis les 71» jusqu'au-delà des 90» de 
longitude est, et donne naissance au bras 
oriental de l’Indus ou Sind , au Gan- 
ge, au Brahmapoulra et à leurs nombreux 
afiluenls. La chaîne principale se dirige 
du nord-ouest au sud-est; elle sépare 
les vallées de Sirinagour ou Gberwal , 
du Népal et du Boutand, dans i'indous- 
tan, de celles du Tliihct; elle traverse 
de l’est à l’ouest le royaume de Ka- 
boul et le Ivborasan , où elles paraît se 
perdre. Outre celte chaine principale, 
il y a encore la chaine méridionale 
qui court parallèlement à celle-ci ; la 
chaîne orientale s’étendant du Brabma- 
poutra jusqu'au cap Négrais et la chaî- 
ne occidentale. Rien n'égale la majesté 
de la plupart des monts de la chaine prin- 
cipale , qui forme un immense plateau 
dont les pics sont couverts de neiges éter- 
4. 
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nelles : il nous suffira de dire que l’élé- 
vation que l'on donne au Tcliamoulari , 
une de ces montagnes, est de 2G,400 
piedsenviron, et que celle du Daxvalagiri 
est de 26,340. O.L. T. 

HINDOUSTAN [v. Isnts). 

HIPPARQUE, le plus grand astrono- 
me de l'antiquité, naquit. à Nicéc, et se 
fit connaître , sous Ptoléinée-Epiphane, à 
Alexandrie. Pline n’en parle qu'avec ad- 
miration, elle cite souvent. 11 dit qu’il 
avait entrepris une cliose difficile, meme 
à un Dieu, en ce qu'il s’était imposé la 
lâche de compter toutes les étoiles et de 
lesnomincr, et loue son exactitude ; Stra- 
bo n se plaint de son penchant à la criti- 
que. Examinons les principaux points dont 
il s’est occupé, et les services qu'il a ren- 
dus h la science. 11 n’y avait guère dans 
l’antiquité d’idées justes ou arrêtées sur la 
durée de l'année ; Hipparque , en esti- 
mant celle de l'année tropique à 305 
jours, 5 heures, 55 minutes, 12 secondes, 
en dépassa la mesure de G heures et 24 
minutes. 11 s’occupa aussi du mois syno- 
dique, qu'il fixa à 29 jours 12 heures 4 4 
minutes 3" I / 3 .Pour parvenir à ce résultat, 
il avait comparé ses observations sur les 
éclipses à celles des Chaldécns. Il dressa 
des tables des coins du soleil et de la lune 
pour 600 ans : mois, heures, jours, si- 
tuations respectives des lieux, aspects du 
ciel , selon les diverses nations , tout y 
était compris , tout a été vérifié par le 
temps. On croirait, dit Pline, l'astronome 
admis au conseil de la nature. Dans ses 
excellentes Annale i des lapide * , M. 
Cliampollion ajoute qu'il observa l'éclipse 
de lune qui arriva le 22 septembre de 
l’an 200 avant l'èrc vulgaire, celle du 19 
mars suivant, l’an 1 99, qui appartiennent 
l’une et l'autre à la 5* année du règne 
d’Épiphane; enfin celle du 12 septembre 
de la même 1 99" année, qui arriva au mi- 
lieu de la sixième année du règne de ce 
prince , et avant le traité de paix conclu 
avec Antiochus l'année suivante, la 7” de 
ce règne. Hipparque est manifestement 
le premier auteur de tables astronomi- 
ques , quoiqu'une observation de Frérct 
tende à en faire remonter le mérite aux 
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Chaldécns. Ce fut lui qui découvrit la 
précession des équinoxes, en rapprochant 
ses observations avec celles de Timo- 
charis et Aristyllus , plus anciennes de 
160 ans. Ptolémée le désigne formelle- 
ment comme l’auteur de cette découverte, 
l'une des plus importantes de l’astronomie. 
Pour scs observations, il se servait de l'an- 
née égyptienne, année de 12 mois à 30 
jours et de 5 complémentaires. J1 avait 
recours aussi à la période de 66 ans, ima- 
ginée par Callipus, et la rectifia, repre- 
nant tous les calculs de Melon et Eucté- 
mon, théorie qui, sans atteindre la per- 
fection, puisqu'il fit encore l’année trop 
longue, était lumineusement développée 
dans un traité sur les mois et les jours 
intercalaires. Pline nous dit qu’Ilippar- 
que comptait les jours de minuit à mi- 
nuit. Il comptait aussi selon une ère qui 
parlait de la mort d’Alexandre , et que 
l'on nomma l’ère de Philippe , c’est-à- 
dire de Philippe Àridéc ; elle commence 
424 années égyptiennes plus tard que cel- 
le de Nabonassar, le l* r du mois de thot, 
ou le 12 nov. de l’année 324 prolcptlque 
avant Jésus- Christ. Hipparque joignit un 
almanach à son cycle [v. à ce sujet les 
savantes observations de M. Ideler dans 
sa Chronologie technique , t. î , p. 354). 
Pctau a traduit en latin ce qui nous reste 
de ce père de la science astronomique 
[limnologie -, Paris. 1650). ns Ooi.bsrv. 
HIPPOCENTAURE (v. Cextairs). 
HIPPOCRATE. Ce grand homme 
eut pour patrie la petite île de Cos , une 
des Sporades, voisine du continent de 
l'Asic-Mineurc , vis-à-vis le golfe Céra- 
mique , et pour ainsi dire entre Halicar- 
nasse et Cnidc. Aujourd’hui , cette Ile 
porte le nom de Stnnchio, vis-à-vis le 
golfe de Cos. Les écrivains de l'antiquité 
et les voyageurs modernes s'accordent 
sur les agréments qu'elle réunit. Elle eut 
dans l’origine une capitale que l’on ap- 
pelait AstypnUe (Ville- Vieille), la- 
quelle fut ruinée par des tremblements 
de terre , si fréquents sur celte côte, et 
par les discordes de scs habitants. Ils bâ- 
tirent depuis, au pied d’un promontoire, 
à une lieue et demie de la terre ferme , 
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une ville nouvelle , dont les murailles , faire , je dirai seulement qu’on enrc- 

l’intérieur et le port, étaient magnifiques, gistrait dans des recueils l’histoire des 

Dans un de ses faubourgs, on voyait le maladies et celle du traitement, qu'on 

temple d'Esculape, chargé d’inscriptions y déposait en offrandes des figures qui 

et d’offrandes. Au reste, l’île entière était représentaient les parties affectées, avant 

consacrée à ce dieu, ou, pour euiprunter et après la guérison. Ces figures étaient 

les paroles de Pindare, à ce héros. — C’est de différentes matières ; elles ornaient les 

U que naquit Hippocrate, la première murailles des temples. Si l'on veut main- 

année de la 80* olympiade, c.-à-d. 4C0 tenant considérer les singuliers détails 

ans avant J.-C. Il était de la famille des d’anatomie, et surtout d’anatomie pallio- 

Asclépiadcs , et le dix-huitième descen- logique, qu’Hippocrate a consignés dans 

dant d’Esculape. Il commença de fleurir ses ouvrages (v. le Traite des affections 

pendant la guerre du Péloponèse, la- intérieures, les Sentences de Cos , etc.), 

quelle dura 2? ans , de 431 à 404. Il fut on sera nécessairement conduit à suppo- 

uu des contemporains de Socrate, de Pla- ser que, les malades venant â succomber, 

tou, et de cette foule de grands hommes leurs restes, cachés aux yeux du vulgaire, 

en tout genre qui ont fait du siècle de étaient examinés avec soin dan3 l’inté- 

Périclès le premier des siècles glorieux rieur des temples, comme ils le sont au- 

pour l’esprit humain. — Il est ici néces- jourd’hui dans nos amphithéâtres. Les 

saire de remonter dans les siècles anté- Asclépiadesfaisaientdesouverlures : sans 

rieurs. Au milieu des ténèbres qui cou- cela, comment Hippocrate eùt-il décrit 

vrent le berceau de la médecine , au mi- avec tant de netteté cette foule de lésions 

lieu des récits ou des fables qui rappor- qu’il n’a pu découvrir que dans la pro- 

tent à des dieux , à des héros , à des rois, fondeur des organes? A l’égard des éco- 

l’honncur de l’avoir inventée , ce qu'on les, les Asclépiades n’en fondèrent que 

aperçoit le plus distinctement, c’est que trois, à Rhodes , à Guide , à Cos; car les 

des observations médicales très diverses, écoles de l'Italie , de la Sicile, de la Pen- 

rccueillies avec suile pendant près de tapole, à Crolone, à Agrigeutc, à Cy- 

mille années, et conservées parla tradi- rêne, leur furent probablement aussi 

lion ou par l’écriture dans la même famil- étrangères que celle d’Alexandrie , bien 

le , formèrent pour les générations qui en que fondée quelques années seulement 

reçurent le dépôt comme un riche patri- -'après Hippocrate. L’école de Uluides brilla 
moine, qui leur permit d’élever des tem- et s'éteignit la première r celle de Guide 

pies et des écoles. Ces temples furent eut une grande célébrité, mais elle mé- 
trés multipliés : Argos , Lpidaure , Per- rita le reproche que lui fait Hippocrate , 

game , en un mot , les principales villes de trop diviser les maladies , de se per- 
de la Grèce et de l’Asie-Mincure, de dre dans des subtilités superflues , et de 

même que plus tard celles de l’Italie , eu- trop limiter le nombre des médicaments, 

rent chacune le leur : voyez ce qu’en dit Elle n’employait guère que quelques pur- 

Mercurialis. Ils étaient Jnvironnés de bà- galifs très énergiques. L'école de Cos 

limcnls commodes pour le logement des éclipsa les deux autres. Le génie de scs 

prêtres pet ces prêtres, dans l'origine, maitres l’a rendue immortelle , car, dans 

étaient tous descendants d’Esculape , et quelque temps et chez quelques nations 

tous héritiers de scs secrets; par la suite, que ce soit, si la médecine montre de 

ils adoptèrent les bomrnes habiles qu’ils l'intelligence etde l’élévation, c’est qu’el- 

avaient formés. Dans leurs mains, ces le est animée de l’esprit de cette école, 

temples devinrent de véritables musées. Elle s’attacha surtout à distinguer les ina- 

Je ne parle point des cérémonies rcli- ladies par leurs caractères essentiels , et 

gieuses auxquelles on assujettissait les à prévoir les événements par les signes 

malades, ni des épreuves qu'ils subis- Or, qui sait les prévoir saura bientôt les 

saient, ni des sacrifices qu’oa leur faisait prévenir. Il est vraisemblable enfin que 
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l'expérience recueillie dans les temples 

l'était au profit des écoles , et que tous 
ces établissements étaient liés entre cnx 
par une suite non interrompue de com- 
munications scientifiques. — Il faut donc 
se figurer qu'à l'époque oii Hippocrate 
vint au monde, l’école de Cos possédait 
depuis très long temps, sur toutes les 
branches de l’art médical, une prodi- 
gieuse quantité de matériaux donnés par 
l'expérience, et pour ainsi dire épurés les 
uns par les autres. Cette niasse énorme 
de faits renfermait en elle-même et les 
lois des maladies et les lois de la méde- 
cine : il ne fallait plus pour les découvrir 
que rapprocher ces faits , les comparer 
entre eux, en saisir, en exprimer les rap- 
ports. Ce travail immense, un seul homme 
a eu le courage de l'entreprendre et le 
bonheur de l’achever, Hippocrate, con- 
duit inspire par un des plus beaux génies 
qui aient honoré le monde. Quiconque 
lira sans préoccupation les chefs-d’œuvre 
sortis des mains de ce grand homme sera 
frappé de toutes les qualités de ce rare 
esprit : justesse, profondeur, sagacité, 
étendue, élévation, sublimité. Il n’est pas 
une parole de ces écrits légitimés (1) qui 
n'ouvre à vos yeux un horizon Infini, qui 
ne vousjettedans lcsilencc et le recueille- 
ment de la méditation : car (et j’emprunte 
ici ce que m'en disait l'illustre Cabanis), 
tel est le caractère d’Hippocrate, d'exci- 
ter l'entendement, et de faire penser plus 
qu'aucun antre écrivain, quel qu’il soit. 
— Pour élever il la médecine ce solide 
et magnifique monument, Hippocrate ne 
voulut point se borner aux' seules riches- 
ses qu'avaient réunies ses aïeux. Après la 
mort de son père lléraclide, qui avait été 
son premier maître, et déjà profondément 
initié dans la doctrine de sa famille , il 
sentit qu'il devait étendre scs connais- 
sances par des voyages. Une secrète in- 
quiétude l’avertissait qu’un complément 
lui était nécessaire. On comptait hors des 
temples des médecins célèbres et dignes 
de leur célébrité. Ilérodicusdc Sélymbric 
faisait k l'aidcdcla gymnastique des cures 

(i) On appelle légitime* ceux de* «.edi» d'Uippocralc 

qui lont vndmeut de lui. 
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merveilleuses. Le voir, le connaître , se 
faire son élève pour être son imitateur, 
devenait un devoir pour Hippocrate. La- 
cédémone, de même que Cyrus, appelait 
des médecins étrangers pourlc service de 
scs armées, et les tristes jeux de la guerre 
apprennent ce que ne saurait apprendre 
la clinique tranquille d’une école. Voyez 
la singulière variété de lésions que décrit 
Homère en peignant scs batailles. Au- 
tre théâtre 5 voir, autres scènes h étudier, 
autres maux h guérir. II pensait , d’un 
autre côté, que les climats, les lieux, les 
saisons, les qualités de l’air et des eaux, 
marquent de leurs caractères les consti- 
tutions et les maladies; et ces vues de son 
esprit, il voulut les constater par des ob- 
servations directes, pour les présenter 
dans leurs véritables limites, ou du moins 
dans leurs variétés principales. Pour cela, 
il fit deux choses. Afin de se former au 
talent de l’expression, il prit des leeons 
de Gorgias, le plus fameux rhéteur de la 
Grèce; et, après un séjour de quelques 
années dans l'ilc de Tliasos, il parcourut 
les principales villes de la Thessalie , de 
la Macédoine, de la Thracc et du nord 
de l’Asic-Mineurc, interrogeant partout 
et notant avec soin les secrètes influen- 
ces qu'exercent sur le physique et sur le 
moral de l'homme tous les agents natu- 
rels : et , soit qu’il ait passé la mer pour 
visiter l’Afrique , et particulièrement 
cette Egypte qui avait tout inventé, soit 
que de fidèles renseignements lui aient 
été transmis de cette partie du inonde , ce 
qu’on ne peut nier, c'est qu’à’ la fin de 
son traité du Prognostic , pour autori- 
ser toute sa doctrine sur ce point capi- 
tal, il cite les faits que l’on observe dans 
la Tlirace, 5 Délos, et dans la I.ybie, 
c.-h-d. sur un espace de terre qui com- 
prend de 12 5 15 degrés de latitude. 
La Thracc Cl la Libye en sont les ex- 
trêmes , Délos en occupe le milieu. 
Ce n'est pas tout. Depuis deux siècles, 
les esprits étaient tournés vers l’étude de 
la nature. Après le Phénicien Thalès, qui 
avait rapporté de l'Égypte les éléments 
d’tuie philosophie générale, vint PytUa- 
gorc, formé â la même école, et éclairé 
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de tontes les lumières de l’Orient. Arith- 
métique, géométrie, astronomie, musi- 
que, diététique, morale, tout entrait dans 
ce vaste entendemculT Pylhagorc écrivit 
sur les maladies , ainsi que scs disciples 
Alcméon, Empédoclc, Épicliarnic : Epi- 
cliarme, dont les comédies ravissaient les 
Athéniens, et faisaient entendre au théâ- 
tre les maximes de la secte italique. En- 
fin, s’éleva la secte éléatique, fondée par 
Xénophanc, qui écrivit sur la nature, et 
eut pour successeurs Parménidc, Zénon, 
Leucipe, ce précurseur de Démocri le (car 
ajouter Épicure serait un anachronisme), 
deux hommes dont le génie hardi ad- 
mettait le vide, comme Newton, les tour- 
billons, comme Descartes, et celle théo- 
rie des atomes, si long-temps décriée , et 
remise en honneur par la philosophie de 
nos jours. Démocritc, avec quelques an- 
nées de plus qu’IIippocrate , était son 
contemporain. A ce singulier tour d’es- 
prit qui le rendait si sensible aux sottises 
humaines, il joignait la vigueur intellec- 
tuelle de Pylhagore , l'universalité d’A- 
ristote, l’éloquence aimable et fleurie de 
Platon. Les matières les plus abstraites 
prenaient sous son style un charme in- 
connu jusque là. Outre les ouvrages qu'il 
publia sur la nature et les différentes par- 
ties de l’univers, sur les animaux, les 
plantes et la culture de la terre; sur les 
devoirs et les vertus de l’homme , sur la 
logique , la géométrie , l’astronomie , la 
géographie; sur la poésie ,1a musique, etc. , 
ilen composa sur l’ame, les sens, l’anato- 
mie, la médecine. Mais en entrant dans 
la médecine, la philosophie générale n’y 
portait que des idées toutes spéculatives, 
lesquelles devaient trouver lcurconfirma- 
lion dans la pratique; et le soin de véri- 
fier la théorie par les faits ne pouvait être 
pris que par un médecin. Hippocrate vint 
donc à son tour entrer dans la philoso- 
phie générale, et il eut la gloire de l'as- 
socier et tout ensemble de la subordon- 
ner à sa science favorite. Aussi Galien se 
plaît-il à répéter qu’Hippocrale était 
non seulement un médecin admirable , 
mais encore un philosophe du premier 
ordre. Quelle est la portée de ccs paro- 


les? Ouvrez le Phèdre de Platon : vous 
y lirez qu'Hippocrate s’occupait de la na- 
ture, de la composition et des propriétés 
des corps. Pour marcher avec sûreté dans 
des recherches si délicates, il voulait ra- 
mener les corps à leurs éléments les plus 
simples, et reconnaître pour chacun d’eux 
ce que dans son contact avec tous les au- 
tres, il peut faire et souffrir. Changés ce 
langage, et vous êtes dans les affinités de 
la chimie moderne. Jusqu'où les physi- 
ciens de son temps et lui-même avaient 
poussé leurs investigations, on l'ignore, 
mais c'était être allé fort loin que d'avoir 
pénétré jusque-là. Du reste , üippocrate 
recommande vivement aux médecins d'é- 
tudier toutes les sciences naturelles , la 
physique, la météorologie, l’astronomie. 
Il avait lui-même une connaissance ^très 
exacte de la constitution de la terre, de 
ses pôles et de ses zones’,; des modifica- 
tions que les mers et les continents im- 
priment à l’atmosphère ; de l'action de 
l'air sur l’organisation de l’homme et des 
animaux. L'air, pour lui, est l’aliment de 
la vie et de la combustion : parole dont 
on sent aujourd'hui la profondeur et l’é- 
tendue. Enfin Hippocrate savait ce qu’on 
ne savait pas.il y a un demi-siècle , c’est 
que les poissons ne vivent que parce 
qu’ils respirent l’air interposé entre les 
molécules de l’eau. — Quant aux autres 
parties de la philosophie générale, il en 
est une qu’Hippocrate a surtout hono- 
rée, c’est la morale. Jamais coeur d’hom- 
me n'a mieux connu la sainteté de ses 
devoirs , et ne l’a fait sentir aux autres 
hommes par des traits plus touchants. 
Jetez les yeux sur son Serment , sur sa 
Loi, sur scs Préceptes, sur son pctiUraité 
De la dignité du médecin. Qrfelle pureté 
de moeurs ! quelle chasteté ! quelle dis- 
crétion ! quelle gratitude et quel désin- 
téressement ! Pour lui, la morale est aussi 
nécessaire que l’air lui - même. Aussi 
faut-il rejeter comme une odieuse calom- 
nie ce bruit devenu presque populaire , 
qu’après avoir puisé dans les archives des 
temples tout le fonds de ces admirables 
livres qui l'ont immortalisé, Hippocrate 
en cacha pour jamais la source, en la fai- 
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sant disparaître par un incendie. Ce mé- 
lange d'horreur et d’citravagance peut- 
il sc concilier avec tant de génie et de 
vertu? Est-il un seul écrivain de l’anti- 
quité qui ait osé noircir le moins du 
monde un si noble caractère? C’est seu- 
lement dans nos temps modernes qu’une 
malignité fanatique l'a accusé d'athéisme: 
imputation de laquelle ont pris soin de 
le laver des hommes d’une raison supé- 
rieure cl d'une érudition consommée. — 
Les véritahlcsouvragcsd’ilippocratc sont 
en assez petit nombre : s'il élail néces- 
saire de les classer selon l’ordre de leur 
importance, nous placerions au premier 
rang : 1° quelques traités descriptifs , en 
particulier celui des affections inté- 
rieures, etc.; 2° le I ,r et le 3" livre des 
Epidémies, dont nous ne voulons point 
séparer ses belles vues sur les constitu- 
tions (v. le Traité des prognostics), 
où respire ce sens exquis dont ou est saisi 
presque à chaque parole, et qui est le 
Caractère essentiel du génie; h* le Traité 
du régime dans les maladies aignès; 5” en- 
fin, ce livre des Aphorismes, qui, sauf 
quelques répétitions, quelques transposi- 
tions, et pcut-èlrc aussi quelques interpo- 
lations, suffirai! seul 5 l’éternelle gloire de 
son auteur : la troisième scclion est sur- 
tout un modèle de statistique médicale; 6° 
enfin, le livre si connu des Airs, des eaux 
et des lieux, dont Aristote et Montesquieu 
ont si bien développé les conséquences. 
Scs livres sur Ja chirurgie ne sont point 
assez lus. Ils renferment, touchant les 
fractures , des choses toutes nouvelles , 
même pour nous. Seulement il ne per- 
met pas à scs disciples de tenter l'opéra- 
tion de la taille. C'est que de son temps 
la (aille é^ait le patrimoine de quelques 
opérateurs, connue on le voyait en Eu- 
rope il V a quelques siècles, comme on 
le voit encore aujourd'hui dans une par- 
tie de l’Orient. On connaît, du reste, 
toutes les qualités de son style, nerveux, 
concis, rapide, plus rempli de choses que 
de mots, et faisant briller en courant des 
vérités inattendues. — On a mêlé aux 
événements de la vie d'ilippocralc quel- 
ques faits apocryphes et contestés. Ou dit 


qu’à la cour de Pcrdiccas, roi de Macédoi- 
ne, il ht ce que ûl plus tard Erasistrateà la 
cour du roi de Syrie, Séleucus. I.a simili- 
tude de ces deux aventures a fait croire 

« 

qu clics étaient fabuleuses, raisonnement 
peu exact, üne grave épidémie ravageait 
les étals du grand roi , ce prince envoya 
une députation solennelle à Hippocrate, 
et l'engagea par de magnifiques promesses 
à venir au secours de scs sujets. Hippo- 
crate refusa les dons et les secours. Le 
premier refus honore Hippocrate; il sui- 
vait dans le second les idées que les Grecs 
s'étaient faites sur lesdevoirs du citoyen; 
mais dans les idées plus élevées que nous 
avons touchant les devoirs de l'humanité, 
cc refus serait-il excusable? Fénelon l’eût 
blâmé , lui , aux yeux de qui toutes les 
guerres sont des guerres civiles. Les dé- 
tails de celte aflairc servent de texte à 
des lettres dont on a grossi les te livres 
d'Hippocrate, et que l’on croit supposées, 
ainsi que celle où l’on parle du voyage 
d’Hippocrate à Alidèrc pour voir Démo- 
critc et le traiter d’une prétendue folie. 
Est-il vrai , du reste, qu’Hippocrate se 
soit également refusé aux sollicitations 
des lllyricns et de quelques rois barba- 
res dont les étals souffraient de la peste , 
ou plutôt du typhus contagieux , car la 
vraie peste n’existait point alors? Est-il 
vrai que dans la peste d’Athènes, décrite 
par Thucydide , il ait rendu aux Athé- 
niens ces services signalés qui lui méri- 
tèrent une couronne d’or et une pension 
dans le prytanée? Ces histoires sont des 
fictions de quelques écrivains plus mo- 
dernes. On ne troux-c rien qui les auto- 
rise ni dans Thucydide ni dans Hippo- 
crate lui-mème. — Cc grand médecin, 
cc grand écrivain, cc grand philosophe, 
ne jouit réellement de toute sa gloire 
que lorsque, rendu à scs foyers, il dé- 
ploya dans l’école de Cos ces rares cl su- 
blimes connaissances qu'il devait à scs 
éludes, à ses observations, à ses médita- 
tions, à ses voyages, à ses communications 
avec les premiers hommes de son temps. 
Cc fut alors que l'école de Cos prit sur 
toutes les autres ectte suprématie qui dure 
encore, cl que les siècles uc lui ôlcront 


ii i p tvn ii i p 


jamais. Cependant il quitta son école pour 
ic rendre à Larissc, ville de Thcssalie, où 
il mourut dans un âge avancé. Quel était 
précisément cet âge? on a varié sur ce 
point enlre les deux extrêmes de 84 et 
de 100 ans. Une sépulture lui fut donnée 
enlre Gyrtone et Larissc. L’humble mo- 
nument dont elle était ornée rappelait 
au souvenir des hommes un nom qui 
s’est identifié avec le nom même de la mé- 
decine, et j’ajoute avec l’idée de la vertu. 

P.V1USET, I CCfcUÎrt prry.clurt de 
l'jcaJentie royale de médecin»*. 

HÏPPOCRÈXE. U fontaine du che- 
val: du grec hippos (cheval) , et crênê 
(fontaine). Pégase, dans scs ébats sur l'IIé- 
licon, fit jaillir deux fontaines. La premiè- 
re eut nom Ilippocrcne, la seconde -dga- 
nippe .Toutes deux étaient consacrées aux 
Muses, et il suffisait de boire de leurs eaux 
pour faire de beaux vers. Mais Pausanias, 
parcourant il y a quelque I G00 ans la terre 
de Béotie, comme de nos jours M.dcCbâ- 
tcaubriand celle de Palestine; s’asseyant 
au bord de chaque fontaine, se baissant 
sur chaque statue couchée dans l’herbe, 
Pausanias, qui ditqu'on avait l’Aganippc 
à gauche quand on allait au bois sacré, 
Pausanias n'a point parlé de l’iiippocrè- 
nc ! Pline -l’Ancien cite l'Ilippocrène 
parmi l’Aganippc, l’Aréthusc, la Dircé : 
mais il n’a point vu , il a compilé. Si l’on 
songe maintenant que ces deux merveil- 
leuses fontaines ont même origine, mê- 
mes propriétés, presque même nom, on 
fera comme plusieurs poètes anciens, qui 
ont confondu l’une cl l’autre. Etievse. 

HIPPODROME, du grec hippos 
(cheval), et drentô (je cours) ; lieu des- 
tiné aux courses de chevaux ou de chars. 
Chez les Grecs, la carrière olympique, 
qui servait de théâtre à tous les jeux et 
exercices solennels, se divisait en’ deux 
parties, le stade cl l'hippodrome. La pre- 
mière était réservée pour les courses à 
pied , les combats 11 la lutte , au pugilat , 
etc. L’Uippodromc , plus vaste , servait 
aux courses de chars et de chevaux. Ce- 
lui d’OIympie avait six cents pieds de 
large sur une longueur du double. Il 
était séparé du stade par des portiques', 


formant une enceinte spacieuse, où l'on 
avait disposé des remises pour les chars 
et les chevaux. A l'une de ses extrémités 
s’élevait une home placée de manière à 
ne laisser qu'un étroit passage aux chars , 
qui étaient astreints h parcourir jusqu’à 
douze foisdesuite la longueur de la car- 
rière. On vit souvent jusqu’à quarante 
chars se disputer le prix de la course. Mais 
la plupart des concurrents étaient victimes 
d'une foule d'accidents souvent fort gra 
ves avant d’avoir fourni la moitié de leur 
tâche. On voyait les riches particuliers 
lutter avec les rois de luxe et de prodiga- 
lité, pour se procurer les chevaux de race 
les plus estimés, les coureurs les plus habi- 
les, et mériter de voir leurs noms inscrits 
sur les piliers et les autels qui décoraicut 
l’enceinte de l’hippndromc. De Moléo.x. 

HIPPOGRIFFE , animal chimérique 
de l’invention des poètes, et dont l'A- 
riostc a fait un usage fréquent dans son 
poème de Roland furieux. Ce monstre, 
moitié cheval et moitié griffon , tire sou 
nom du grec hippos (cheval), et du latin 
gryphus; on lui donne des ailes, et il a 
beaucoup d'analogie avec le griffon. — 

Si je jette un coup d'œil sur la sphère, 
je vois que c’est elle qui a fourni aux 
poètes les moyens de composer l’animal 
fantastique dont il est question. Le che- 
val céleste, qui est ailé, appelé Mcnalq’pc 
par Euripide, fut affecté au signe du sa- „ 
giltairc. Quelques auteurs en font la mon- 
ture de Jupiter, d'autres celle de Bellé- 
rophon ou XHipponoiis, qui monta des- 
sus pour combattre la Chimère, qui vo- 
missait du feu et ravageait la Libye. Ju- 
piter, dit on, réunit Crotus, fameux chas- 
seur, à son cheval , qu'il avait beaucoup 
affectionné pendant sa vie. Les anciens, 
comme on le sait, consacraient à la chas- 
se, aussi bien qu’à la guerre, le temps où 
le soleil, se trouvant placé dans le sagit- 
taire, faissait, en Egypte, les terres libres 
des eaux duNil et sans culture : ce temps 
précédait celui du labourage. Les roy- 
thologisles, pour exprimer positivement 
cette époque de l’année, ont affecté le 
cheval ainsi que l'homme au signe du sa- 
gittaire.— Le griffon, uni à l'hippogriffe, 
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est un animal de la même espèce, dont 
l'invention est due aux Egyptiens. Ce 
monstre est formé du lion célcsle uni à 
la constellation nommée l'aigle ou la 
lyre ; c’est-à-dire que l'on voit sur les 
monuments, et plus ordinairement enco- 
re sur les papyrus manuscrits , le signe 
du lion ou le quadrupède solaire uni à 
l'oiseau symbolique du soleil, ou à l'ai- 
gle, formant un animal imaginaire, dont 
le corps est celui du lion, et la tète celle 
de l’aigle ou de l’épervier, à laquelle on 
ajoute de longues oreilles. La figure du 
griffon désignerait donc le soleil comme 
celle du lion solsticial? En Egypte, il 
était le symbole d’Osiris ou d'Horus, 
identifié avec Hîandou y l’Apollon égyp- 
tien ; en Grèce, il était celui d'Apollon ; 
on lui donne des ailes , et quelquefois on 
le figure sa patte posée sur une lyre. 

C" AlEXAKDRH 1.KN01R. 

HIPPOLYTE. Ce fils de Thésée et 
de l’Amazone Hippolyte ou Anliopc, 
reine de Thémiscyre sur le Pont-Euxin, 
cédée à ce héros par Iicrcule , qui l’avait 
vaincue et emmenée captive en Grèce , 
garda le nom de l’héroïne sa mère. Ce 
nom est composé des deux mots hellènes, 
hippos (cheval), et luô (je délie), et, par 
analogie, je dctelle , allusion à l'exer- 
cice du char et de l'hippiatriquc dans les- 
quels ce prince grec excellait, ainsi que 
sa inèrc sans doute. Célèbre par son no- 
ble cœur, et surtout par sa chasteté , le 
jeune Hippolyte, toujours l'arc en main 
dans les bois , sur les monts , suivi d’une 
mente docile , avait voué sa vie à Diane. 
Sa résidence était Trézène, ville mari- 
time de l'Attiquc, où son éducation avait 
été confiée à son bisaïeul Pilhéc : 

Pitbée, «• limé *age entre tnm !<-» 1mm.. lu-. 

Hippolyte nourrissait sa jeune aine de la 
nure morale d'Orphée : Euripide lui dou- 
nemêmc une lyre, commcàce philosophe- 
poète. Selon les dogmes orphiques , ce 
prince avait en aversion les voluptés et 
le commerce des femmes. Tels furent 
aussi chez les Juifs Samson et saint Jean- 
Baptiste, de la secte des Nazaréens, et les 
Esséniens encore , ces religieux observa- 
teurs de leur parole , ainsi que se mou- 


trait Hippolyte , sensible aux seuls char- 
mes de la nature et de sa chaste contem- 
plation. Celle philosophie et ses mystères 
sont bien indiqués dans cette belle allégo- 
rie de la vertu, qu’Euripide met dans la 
bouche du fils de l'Amazone, offrant des 
fraîches guirlandes à Artémis (Diane)" 
« Une eau pure arrose cette plaine, cl l'ai- 
mable pudeur y règne toujours ; elle est 
ouverte à ceux qui ont puisé la vertu que 
vous chérissez, ô déesse, non dans une 
vainc étude, mais dans la nature elle- 
même. C’est à eux qu’il est permis en 
tout temps d'y cueillir ces aimables fleurs, 
chose interdite aux profanes. » Toutefois, 
Phèdre de Crète, fille de l’incestueuse 
Pasiphac , et femme de Thésée, avait vu 
le favori de Diane, le fils de son époux, 
dans le temple de Cérès à Athènes, pen- 
dant la célébration des mystères. Le voir 
et brûler d’un feu criminel fut pour la 
fille de Minos l’instant d'un éclair. Ébou- 
lée qu'elle est, on plutôt poursuivie par 
la fatale colère de Vénus, elle ose, en 
temps cl lieu, déclarer à son beau-fils son 
incestueuse passion, que le fils de l’Ama- 
zone, les yeux baissés , repousse par son 
silence, sa chaste contenance, et rompt 
par une fuite précipitée. L’infidèle Thé- 
sée éfiiit alors allé en aventure dans les 
enfers, c.-à-d. en Epire, contrée basse et 
brumeuse , par rapport à la Grèce. Au 
bruit du retour d’un époux outragé, dont 
elle redoute la colère et la sévère justice, 
l’infortunée Phèdre, en proie aux furie* 
d'un amour non satisfait et dédaigné, sc 
pend à une solive de ;on palais. Thésée 
arrive au momeut où elle vient d’expirer; 
en vain fait - il éclater son désespoir. 
Toutefois, en serrant encore la main de 
ce corps tant aimé , il trouve dedans une 
lettre accusatrice contre son propre fils, 
bien qu'on assure que l’art d écrire n’é- 
tait point inventé à cette époque. La perfide 
OEnonc, sa nourrice , avait donné à Phè- 
dre cet infernal conseil. Un incestueux 
attentat à la couche paternelle était vive- 
ment et douloureusement tracé dans l’é- 
pître. I.c père, qui croit à l'outrage, 
couvre d'imprécations la tète de son fils, 
o O Neptune ! des trois vœux que tu m’as 
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promis de remplir , s’écria-t-il , exauce 
d'abord celui-là : j’abandonne l'infime à 
ton courroux. » Mi sa vertu, ni la can- 
deur de sa défense ne purent justifier 
l'infortuné : foudroyé par les regards de 
son pire, banni par lui , il regagnait tris- 
tement sur son char le chemin de Trézè- 
nc , lorsqu'un taureau marin , à la croupe 
recourbée, toute couverte d'écailles, s’é- 
lança en fureur du sein des flots émus. 
Hippolyte saisit soudain un javelot, le 
lance au monstre, qui, blessé, bondit 
sous le poitrail des chevaux ; ceux-ci , 
effrayés, précipitent en fuyant Hippolylc 
et son char à travers les rochers, où il se 
brise. Sanglant, déchiré et mourant, le 
fils de Thésée est rapporté à sou père , 
auquel Diane elle même a révélé la lar- 
divc et fatale vérité. Le doux et malheu- 
reux Hippolylc n’accuse point de sa mort 
un père désespéré ; les dernières paroles 
qfu’il lui adresse sont des consolations 
pleines d’amour et de respect, jusque 
* à ce qu’il lui dise : a O mon père ! voilcz- 
moi promptement la tète! » Et il expira. 
Car il avait peur que le visage d’un mort 
ne souillât et son père et son roi, qu'H 
avait si tendrement aimé et respecté du- 
rant son innocente vie. Tel est le sujet 
et l’extrait du drame d'Euripide intitulé 
Hippolyte. Dans Sénèque le tragique, la 
belle et heureuse scène de l’épée du jeune 
prince restée, comme preuve de convic- 
tion aux mains de Phèdre , est un triom- 
phe , mais le seul , du poète latin sur le 
poète grec. Le plus antique des livres, 
la Bible , avait laissé un modèle de cette 
scène dans le manteau de Joseph, aban- 
donné par le chaste fils de Jacob sur ht 
couche mime de l’adultère épouse de 
Putiphar. Racine, dans sa Phèdre , a 
imité Sénèque et la Dible dans une scène 
analogue d'un grand effet. Ene vie pure, 
sitôt moissonnée , une mort si triste et si 
sanglante, valurent à Hippolylc des au- 
tels et des temples dans la Grèce. Dio- 
mède lui en éleva un; il y consacra un 
prêtre particulier et des fêtes annuelles. 
Avant de se marier, les jeunes filles, que 
ce prince fuyait à l'égal des serpents, lui 
faisaient l’offrande de leur chevelure, 


sans doute pour avoir la force de gar- 
der la foi conjugale. Ce fils d’Ama- 
zone eut aussi sa place dans les cicux : 
on veut que ce soit lui qui tienne les rê- 
nes , au pôle nord , de la constellation 
du charriot. — Sous le règne de Muma, 
les prêtres barbares de Diane , dans la 
mystérieuse forêt d’Aricie, près de Rome, 
curent l'artifice de ressusciter llippolytc 
sous le nom de Yirbius ou deux fois 
homme. Esculape, disaient-ils , lui avait 
rendu la vie à la prière de Diane, et ce 
jeune prince, toujours modeste et tou- 
jours amant de la solitude, alors divinité 
champêtre, se serait tenu caché, jusqu’au 
règne de Muma , dans le bois de Diane , 
sous la forme d’un homme en ôgc mûr. 
— Pradon, que l’on a trop dénigré, a 
rais aussi en scène llippolytc , et sa fin 
malheureuse, qui lui a inspiré deux beaux 
vers , contre-partie du fameux vers de 
Racine , peignant le monstre vomi par 
la mer : 

I«i* flot qui rapporta rrcule éfoutilrtê. 

Pradon dit ( et c’est un énergique coup 
de pinceau) : 

liant U vagua tournante il nage eu boudUianl , 

£t le flot irrité le tuil eu tnugyujnt. 

De.ixe-Baron. 

HIPPOPOTAME ( histoire naturel- 
le). Ce mot , qui, d'après son étymologie 
grecque, signifie cheval de rivière , est 
le nom d’un quadrupède qui dispute an 
rhinocéros le premier rang après l’élé- 
phant, et occupe le second sans aucune 
contestation. Quelques-uns de ces ani- 
maux pèsent plus de deux mille kilogram- 
mes, et atteignent la longueur de cinq 
mètres, depuis le bout du museau jus- 
qu’à l’origine de la queue. Une tête énor- 
me, une gueule fendue presque jusqu’aux 
épaules, des yeux à peine visibles dans 
cette tète si massive, un corps arrondi 
porté sur des jambes extrêmement cour- 
tes, un ventre dont l'ampleur surcharge 
encore cette lourde masse, tout cct en- 
semble n'est pas propre à donner une 
bonne opinion des facultés de ce prétendu 
cheval , et l’on est porte d’abord à de- 
mander comment on peut justifier le nom 
qu’il porte. Ses oreilles courtes, pointues 
Ct raides , n’ajôulent ricu à sa physiono- 
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raie , et la couleur noirâtre de sa peau, 
non moins dégarnie de poils que celle de 
l'éléphant , ne contribue pas à l'embellir. 
On u'a donc pas à regretter que ce co- 
losse , d'une forme aussi déplaisante, soit 
confiné dans les régions chaudes de l'an- 
cien continent. Comme on ne l’a jamais 
\ u que près des grandes rivièresou plongé 
dans leurs eaux , on est fondé à croire 
qu’il n’est pas plus amphibie que le cas- 
tor ou la loutre ; ses pieds ne sont pas 
même pourvus de membranes entre les 
doigts pour l'aider à nager, en sorte qu’il 
ne semble destiné qu’a marcher sur la 
terre. Comme les végétaux font une par- 
tie de sa nourriture, il vient pailre sur le 
bord des tlcuvcs, et c'est là que les chas- 
seurs l’attendent. L'épaisseur et la dureté 
de sa peau repoussent les balles sur une 
grande partie de son corps ; il n'est vul- 
nérable qu’au ventre et entre les cuisses. 
Outre ces armes défensives , celte cui- 
rasse , sous laquelle son dos et sa croupe 
sont en sitrelé contre les projectiles ordi- 
naires , et les ongles du lion et du tigre, 
sa redoutable gueule oppose à ses enne- 
mis de longues et fortes dents canines , 
les plus dures que l'on connaisse. Rien 
ne peut résister aux puissantes mâchoi- 
res de cet animal : les canots sont cliavi,- 
rés ou déchirés, de fortes barres de fer 
pliées, etc. 11 est rare que le fort abuse 
des avantages que sa force peut lui don- 
ner aux dépens du faible : on a pour- 
tant à faire ce reproche à l’hippopotame, 
et dans des circonstances ou la gravité 
qui semble convenir si bien à sa masse 
et à sa forme fut très négligée : un indi- 
vidu de cette espèce avait choisi pour 
station habituelle l’embouchure d’un fleu- 
ve d'Afrique ; des colons établis sur les 
deux rives communiquaient fréquemment 
entre eux ; le malin quadrupède eut la 
fantaisie de chavirer leurs canots chaque 
fois qu’il les rencontrait, sans autre but 
apparent que de voir les passagers à la 
nage. Celle mauvaise plaisanterie fut to- 
lérée pettdant quelque temps , mais il fal- 
lu^ymcttre un terme, et une chasse bien 
organisée délivra ces parages d'un ha- 
bitant devenu très incommode, Mais on 


ne cite que ce fait où l'hippopotame n'a.t 
pas évité l'approche des hommes. Cet 
animal n'est pas plus offensif qu'aucun 
des herbivores, et ne fait la guerre qu’aux 
poissons, sur lesquels il fonde une partie 
de sa subsistance. Lu le considérant par 
rapport à l'usage que l'on peut en faire , 
on vante l'excellence de sa chaig, l'abon- 
dance, la bouté , la salubrité de son lard, 
moins altérable et moins indigeste que 
celui du cochon ; la blancheur et la du- 
reté de scs dents canines (défenses), qua- 
lités qui font préférer cette matière à 
toutes les autres pour faire des dents ar- 
tificielles. Les Africains font avec la peau 
du dos et des reins des boucliers. On dit 
aussi que le lait desfcmellcs n’est pas moins 
savoureux que le meilleur lait de vache : 
ainsi , tout se réunit pour recommander 
cet animal aux gourmets et aux amis des 
arts, car on trouvera sans doute le moyen 
de multiplier les emplois des diverses 
parties de ce grand corps, dout quelques- 
unes n'ont pas encore été mises à l'épreu- 
ve ; on ignore même ce que deviendrait 
sa peau soumise aux procédés du tanna- 
ge. Quand même ses os ne serviraient 
qu’à l'extraction de la gélatine , à la fa- 
brication du charbon animal, etc., ils ne 
seraient pas à négliger. A mesure que 
l'instruction sc répandra, on verra moins 
de gaspillage, elles productions naturel- 
les seront mises à profit avec plus de 
discernement. — 11 serait fort difficile de 
placer l'hippopotame dans les ménage- 
ries de l’Europe, de l'y soumcltrc à quel- 
ques expériences pour éclairer ce qui est 
encore obscur dans son histoire natu- 
relle. A l'époque de la splendeur de l'em- 
pire romain , toutes les difficultés étaient 
surmontées sur ce point , et des animaux 
de celte espèce ajoutaient l'intérêt de la 
curiosité à la magnificence et à la variété 
des jeux du cirque. On savait donc tes 
prendre en vie, les transporter à Home 
et les y nourrir : ce qui était praticable 
alors serait-il au-dessus de la porlcc de 
nos arts modernes? INolrc colonie du Sé- 
négal est très bien placée pour fournir 
des individus transportables jusqu'à Pa- 
ris , où ils viendraient compléter U col- 
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léetion «les animaux africains: en se pro- 
curant un jeune couple et l’élévant avec 
soin, on parviendrait peut-être à rendre 
cette union féconde, et à découvrir sur 
l’instinct de ces animaux des faits qu’on 
n’eût point aperçus par des observations 
sur les lieux où la nature les a placés. 
La société zoologique de Londres s'est 
chargée d'expériences analogues sur les 
girafes ; il serait digne de la France d’en- 
treprendre sur les hippopotames des re- 
cherches pins difficiles sans doute, mais 
qui ne semblent pas impraticables. Et , 
si la France craint d’échoucr dans cette 
tenlative, il est à désirer que le Nouveau- 
Monde ne l’abandonne point, que l'un 
des nouveaux états de l’Amérique du sud 
fasse présent à scs grands fleuves de celte 
population, qui n’en surchargerait pas 
les rives , ne causerait aucun dommage , 
et pourrait y multiplier beaucoup plus 
qu'aux lieux de son origine. — On a cru 
reconnaître l’hippopotame dans le Bc'hc- 
molh de l’histoire de Job; mais on ne 
peut appliquer à aucun animal existant 
une description aussi poétique. Si elle 
n’était qu’un tableau dont tous les traits 
fussent agrandis , les couleurs vives et 
éclairées par une forte lumière, on pour- 
rait espérerde voir un jour, dans les prai- 
ries des pays chauds, le gigantesque hip- 
popotame paître tranquillement près des 
troupeaux domestiques, et même se mê- 
ler à leurs jeux. Quoi qu’il en soit , il pa- 
raît certain , d’après cette histoire , que 
l’hippopotame habita jadis des pays qu’il 
a quittés , que des marais et des ruisseaux 
lui offraient des retraites et des lieux de 
repos , ou il se plaisait à se livrer au som- 
meil. On ne le trouve plus aujourd'hui 
sur les rivières peu profondes , où il 
ne pourrait échapper à ses ennemis en 
plongeant sous les eaux ; les grands fleu- 
ves de l’Inde et de l’Afrique le conser- 
vent encore , mais on n’en voit point sur 
la côte orientale de l’Asie, i * temps ap- 
proche où il aura totalement évacué l'E- 
gypte , quoique le Nil fût autrefois, 
l’une de scs stations favorites. Fxrbv. 

IIIHONDELLE (en latin hirundo, 
Lin. [ornitbol.]). Genre de la famille des 


fissiroslrcs et de l’ordre des passereaux. 
Caractères. Bec court, triangulaire, lar- 
ge , aplati horizontalement , profondé- 
ment fendu ; mandibule supérieure fai- 
blement recourbée vers sa pointe; pieds 
courts à quatre doigts grêles , trois anté- 
rieurs , un postérieur ; queue formée de 
douze rcctriccs ; ailes alongées , la pre- 
mière rémige la plus longue. — Les hi- 
rondelles apparaissent en France vers 
l’équinoxe du printemps, pour disparaître 
de nouveau vers l’équinoxe d’automne : 
oiseaux cosmopolites, leur domaine s’é- 
tend partout où le soleil acquiert assez 
de puissance pour réchauffer la terre gla- 
cée, partout où l’air nourrit assez d’in- 
sectes pour leur fournir une abondante 
proie. Mais , si l’hirondelle n’a pus de pa- 
trie, elle a une famille, une demeure, 
un chcz-elle (borne) , et dans ces longs 
voyages qu’elle exécute deux fois l’an , 
des terres équatoriales aux lignes polaires, 
et des cercles arctiques à l’équateur, elle 
se choisit toujours deux points de repos , 
entre lesquels elle partage sa vie : pres- 
que toujours l’hirondelle, qui nous quitte 
en septembre, revient vers la mi-avril 
au nid qu’elle s est bâti , et, ce qui est 
plus étrange encore, les jeunes hiron- 
delles établissent presque toujours leur 
demeure dans le voisinage du nid qui les 
a vus naître (Spallanzani). Ce fait de l’é- 
migration des hirondelles vers l’approche 
de la saison rigoureuse, l’une des traditions 
les plus populaires de l’histoire naturelle, 
a souvent été révoquée en doute, et deux 
opinions, émises par les anciens écrivains 
pour expliquer ces disparitions périodi- 
ques, trouvent encore des partisans parmi 
les naturalistes modernes : Olaus Mng- 
nus pensa avoir constaté, par l’obser- 
vation directe , que les hirondelles pas- 
saient l’hiver dans un état d’asphyxie au 
fond de l’eau des marais ; Klein , dans sa 
dissertation De hibernacutis hirundi- 
ii um , et l.inntous , ont donné l’autorité 
de leur nom à l’hypothèse du savant évê- 
que d’Upsal; et Cuvier lui-même (/li- 
gne animal, 1817, vol. 1 , p. 371) dit , 
en parlant de l’hirondelle de rivage : a II 
parait Certain qu’elle s’engourdit en hi- 
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ver, cl mime qu'elle passe cet état au 
fond de l’eau des marais. » D'autres na- 
turalistes ont préféré admettre que les 
hirondelles , comme les animaux hiver- 
nants , passaient la froide saison engour- 
dies dans les creux des rochers ; mais 
Mauduy t, Spallanzani , N attires (cité par 
Temminck, Manuel d'ornithologie ), ont 
tenté une multitude d'expériences , dans 
le but de démontrer combien celte hy- 
pothèse était peu fondée ; et l’hypothèse, 
si inexplicable qu'elle soit, de l’émigra- 
tion, est encore celle qui, en histoire na- 
turelle, compte le plus de partisans. Sui- 
vant Spallanzani , les hirondelles sont 
monogames : elles défendent en commun 
leurs foyers envahis par l’ennemi ; elles 
reconstruisent en commun leurs demeu- 
res renversées ou détruites (Linnæus, 
Dupont de Nemours). Essentiellement 
insectivores, elles font leur nourriture 
ordinaire de cousins , de mouches , de 
charançons, de lipulcs surtout, dont el- 
les sont très friandes (Tessier). Et c’est 
parce qu’elles poursuivent ces insectes 
dans les plaines les plus élevées de l’air, 
quand le ciel est pur, et qu'elles les chas- 
sent encore en rasant le sol, quand le 
ciel est chargé de nuages, que le vol de 
riiirondcllc est devenu un baromètre 
& l'aide duquel le peuple prédit les chan- 
gements de temps. — Le genre hirondelle 
renferme de nombreuses espèces , parmi 
lesquelles il faut distinguer surtout : i hi- 
rondelle domeilir/ue , l’hirondelle des 
fenêtres , F hirondelle des rivages et 
l' hirondelle salangane : c’est cette der- 
nière espèce, qui habite l'archipel des 
Indes, qui construit ces nids gélatineux 
que les Chinois apprêtent comme des 
champignons , et dont ils font si grand 
cas. Le mystère qui s'attache h l’origine 
de ces nids n'est pas encore complète- 
ment éclairci : quant à sa forme, ce nid 
ressemble à l'une des valves de la co- 
quille nommée par Linné mylilus hi- 
rundo , par Lamarck m onde oiseau : la 
salangane le construit, selon les uns, 
avec du frai de poisson, selon d’autres 
avec des fucus du genre geltdium. Ces 
nids, senti trausparents , à cassure vi- 


treuse , d'une consistance ferme et tena- 
ce, adhèrent fortement aux rochers : on 
les récollc trois fois l’an. B. L. F. 

HISTOIRE, HISTORIENS (v. le 
Scitikmext de la lettre II ). 

Histoire naturelle, science donll’ob- 
jet est la connaissance des corps, soit 
bruts, soit organisés, qui composent l’en- 
semble de notre globe. Restreinte dans 
scs plus étroites limites, elle est encore 
l'une des plus vastes dont l’homme, qui 
fait partie de son empire, se puisse oc- 
cuper. La variété des objets de son do- 
maine est infinie. Il n'est pas besoin d’en 
peindre emphatiquement les beautés pour 
la rendre aimable ; et prétendre en prou- 
ver l’importance à qui ne la sent pas est 
une puérilité; essayer surtout de le faire 
en arguant des causes finales n’appartient 
plus à notre siècle. L’histoire naturelle 
n'est point la nature \ v. ce mot), c'est 
sa connaissance : confondre ces deux 
choses, comme l’ont fait jusqu'ici pres- 
que tous ceux qui en écrivirent, ce serait, 
ai-je dit autrefois, confondre Rome et ses 
Césars avec les annales de Tacite. Si la 
nature pourvoit à nos besoins , son his- 
toire n’a pourtant que des rapports in- 
directs avec ces besoins mêmes : on 
peut ne pas avoir la moindre notion 
en histoire naturelle et pourtant faire 
de très bon pain , élever des poules ou 
des vers- à -soie , atteler le boeuf à la 
charrue , tanner le cuir, etc. Ceux qui 
voulurent, dans un style déclamatoire 
( v. le Dict. de Détervillc ), comprendre 
les moindres pratiques des arts au nom- 
bre des rameaux de la science qui nous 
occupe sont certainement tombés dans le 
ridicule. Avancer que l’agriculture , par 
exemple, l’une des basesdeJa civilisation, 
ne saurait se perpétuer sans l’bistoirc natu- 
relle , en s’écriant : « Que deviendrions- 
nous sans le cheval, la vache, la brebis, 
la chèvre et l’ànc, qui sont du domainede 
l’histoire nal^pelle? » me semble un rai- 
sonnement à la façon du maître de danse 
et du maître de musique de 51. Jourdain. 
Le cui bono est la question de l’igno- 
rance, quand elle n'est pas celle de la plus 
haute raison. 11 faut laisser parler l’utili- 
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té des choses mômes pour toute répon- 
se. C ependant , comme le Grand Linné 
traita cet article, dans un autre goftlà la 
vérité que certains amateurs des causes 
Anales l’ont fait de nos jours, je crois de- 
voir à mon tour en toucher ici quelqnes 
points. — L’utilité de l'histoire naturelle 
est dans l’appui que prête son étude h la 
raison humaine , pour détruire les hon- 
teuses absurdités qui l’obscurcirent long- 
temps, et dans la recherche des idécsjus- 
tes, qui doivent nécessairement résulter 
de sa connaissance. L’erreur ne lui sau- 
rait résister : elle est la plus importante 
des sources de vérité. Son avancement 
a depuis environ vingt-cinq ans détruit 
peut - être plus de préjugés que n’en 
avaient osé attaquer tous les philosophes: 
en persévérant , pour l'approfondir, dans 
les voies où les naturalistes dignes de ce 
nom dirigent maintenant leurs investi- 
gations, le xu* siècle ne sera pas révolu 
que les sciences physiques auront fourni 
les meilleurs moyens de renverser en Eu- 
rope les dernières barrières que la super- 
stition s’efforce d’opposer encore au dé- 
veloppement de la véritable sagesse. Un 
tel résultat sera la plus victorieuse des ré- 
ponses qu’on ait pu faire à la question du 
çui bono. Je doute que tous les raison- 
nements renouvelés de M. le prieur de 
l'abbé Pluchc, dans son Spectacle de la 
nature , en présentent d’aussi satisfaisan- 
tes. — L'histoire naturelle n’est devenue 
réellement une science que dans ces der- 
niers temps , mais on n'en a pas moins 
imaginé de la faire remonter à la plus 
haute antiquité. Sans examiner si , d'a- 
près le texte même des saintes Ecritures, 
Adam en fut effectivement le premier et 
le meilleur nomcnclalcur , j'avouerai 
qu’il ne me paraît guère plus démontré 
qu’Orphée , Linus , ou le centaure Chi- 
ron , Déinocrile , Epicure, Héraclite , 
Thaïes, Platon ou autres sages de l'anti- 
quité , aient été des naturalistes , encore 
que l’on mît souvent leurs figures au 
frontispice de certains in folio de botani- 
que et de zoologie, imprimés durant l’a- 
vant dernier siècle. Dans les temps recu- 
lés, Aristote seul mérita le titre de natura- 


liste ; il embrassa l’ensemble des connais- 
sances humaines, à la vérité moins éten- 
dues de son temps qu’elles le sont du nô- 
tre, et l'élude delà nature fut pour lui 
simplement une des branches de ces con- 
naissances. Les autres philosophes grecs 
ne s’occupèrent guère que de quelques- 
uns de ses rameaux : Dioscoride et Théo- 
phraste jetèrent seulement les fondements 
de la botanique.On ne peut regarder com- 
me des zoologistes Ælien ni Oppien, au- 
teurs de traités spéciaux de pêche et de 
chasse ; et quant au grand roi Salomon , 
qui connaissait toutes les plantes , depuis 
Physopc jusqu’au cèdre du Liban, on doit 
présumer qu’il n'eut pas beaucoup de dis- 
ciples parmi ses Juifs, dont pas un, depuis 
le règne de ce prince, ne s’est occupé d’his- 
toire naturelle, si ce n’est de nos jours 
licthyologiste Bloch. Pline pourrait à lan- 
gueur être considéré comme le second des 
naturalistes des temps anciens ; mais, bien 
inférieur à l'illustre précepleurd’AIexan- 
dre , il n'observa jamais par lui-même les 
choses dont il nous entretient : adoptant 
sans critiqne les contes populaires les plus 
niais, compilateur crédule, narrateur pro- 
lixe, déclamatcur emphatique , ses écrits 
sont plutôt l'histoire des erreurs que l'é- 
tat des connaissances physiques de son 
temps. En Vain Uuffbn affectait une ad- 
miration sans mesure pour ce Bomarc 
romain , et voulut Consolider sa réputa- 
tion établie dans des siècles de ténèbres, 
Pline n’en est pas plus estimé des natura- 
listes modernes , justement révoltés par 
l’amas de préjugés sur lesquels scs doc- 
trines se fondaient. Quiconque a connu 
Cuvier doit se rappeler l'espèce d'indi- 
gnation où le jetaient certains pédants 
universitaires, quand, imaginant l'hono- 
rcr, ils l'appelaient le Pline français. 
L’auteur de cet article croyait être en- 
tré dans ses bonnes grâces pour l’avoir 
appelé notre Aristote dans l’un de ses 
écrits : c'est que Cuvier était un vrai sa- 
vant, et qu’il avait une admirable tact — 
Long-temps après Pline, on ne rencontre 
guère que des médecins arabes qui, com- 
mentant les écrits de l’antiquité, effleu- 
rent plus ou moins l'histoire naturelle. 
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Mais bientôt, l'Europe accorde une atten- 
tion toute particulière à celte science : 
on l'étudie d'abord dans les vieux li- 
vres, on médite enfui d’après la na- 
ture même; des observateurs saillent de 
toute part cl lui découvrent de nouvelles 
beautés. Les fruits de leurs recherches 
sont recueillis et coordonnés dans plu- 
sieurs traités généraux ou particuliers. 
IJnné apparaît . compare ce qui s'était 
fait, ose embrasser l'immensité de cette 
création dont il s'étonne, en devine 
les lois , imagine , pour en enregistrer 
les détails, un langage nouveau; son 
Systema nalura en présente l’ensemble , 
et dans ce vaste essai, tous les êtres con- 
nus, asservis sous trois règnes , sont dis- 
posés méthodiquement , de façon h ce 
qu'on les y puisse reconnaître. Ce grand 
ouvrage , qui eut en peu de temps treize 
éditions, est l'entreprise la plus merveil- 
leuse qu’ait jamais osé concevoir et exé- 
cuter une tête humaine. Il faudrait 
maintenant, pour le porter au niveau de 
la science, le concours de dix naturalistes 
des plus instruits et des plus laborieux. — 
Cependant , la roule philosophique ou- 
verte par le législateur suédois fut d’a- 
bord méconnue de ses propres admira- 
teurs, qui crurent que le savoir de leur 
maître consistait simplement daus sa no- 
menclature, quand il n'avait prétendu 
en faire pour les savants de tous les pays 
qu’un simple, mais rigoureux moyen de 
s'entendre. Substituant leur obscurité à sa 
concision, ils imaginaient avoir contribué 
à compléter le tableau des productions 
de l’univers, quand ils n’avaient qu’indi- 
qué, dans une simple phrase générique 
ou spécifique , et d’après des caractères 
souvent arbitraires ou superficiellement 
établis, l'existence de quelque animal ou 
d’une plante. Ceux-là n'avaient pas mieux 
compris les préceptes du grand homme 
que les faiseurs de phrases retentissantes 
n'ont compris le sublime de Ilud'on ; cl ce 
Linné , que l’aridité de scs imitateurs ht 
accuser d'avoir métamorphosé en une 
science de mots stériles l'élude de la fécon- 
de nature, fut cependant le véritable créa- 
curdc 1 histoire naturelle. Linné établit 


sa classification sur des bases si solides 
que lescoupcs heureuses s’en reproduisent 
nécessairement dans les ouvrages mêmes 
de scs plus ardents détracteurs , soit que, 
dans la lièvre d’innovations et de néolo- 
gisme qui les travaille , ils élèvent ces 
coupes à la dignité d'ordres ou de clas- 
ses , soit qu’ils les rabaissent au rang des 
sous-genres et de simples sections. — 
llulTon, qui, s'essayant à peindre la na- 
ture avant d'avoir la moindre teiuturc 
des sciences naturelles telles qu'elles ve- 
naient de se constituer, et qui, dans la 
marche incertaine de son pompeux dé- 
but, prit pour étroites et mesquines des 
idées d’ailleurs aussi larges que rai- 
sonnables , se déclara de prime-abord 
l’antagoniste de toute nomenclature sys- 
tématique; plus tard, et lorsqu'il fut de- 
venu aussi grand naturaliste qu il était 
né graud écrivain , il n’en foudroya plus 
que l'abus; mais il devint aussi , et cer- 
tainement à son insu, le chef d'une écolo 
où le verbiage ampoulé d’incapables imi- 
tateurs fut substitué à l'éloquence du mo- 
dèle ; école déplorable , où des parodis- 
tes, s'affranchissant du salutaire joug de 
l.i raison , a Hcc tant le mépris de toute 
idée régulière , négligeant l'observation, 
sacrifiant l'inaltérable vérité quand elle 
ne s'accommode pas à leurs fausses vues, 
cherchant des rapports entre des choses 
qui n'en sauraient avoir, et s’abandon- 
nant à la misérable faconde de leur stéri- 
le imagination, croient pouvoir écrire de 
ce qu’ils n'ont pas étudié. L'aridité de la 
nomenclature fut cependant moins con- 
traire aux progrès de la science que ne 
l'a été l’enflure verbeuse de ceux qu'on 
pourrait appeler aussi des romantiques en 
histoire naturelle. En effet , le plus sec 
des scclalcursdc l'école d'EJpsaf put ajou- 
ter quelques découvertes utiles à la mas- 
se des faits déjà consignés, mais que pu- 
rent enseigner, par exemple, les Elu- 
des de la natitrc , d'un littérateur digue 
d'estime à d’autres titres, siuon l'aride pa- 
rer les plus plates rêveries des atoursde la 
raison, et de donner a des extravagances, 
pur l'arrangcnu-ul de mots bien assortis, 
celte élégante tournure qui séduit l’igito- 


MIS ( «5 ) I1IS 


ranl et entraîne malheureusement jus- 
qu’à des esprits éclairés. Plus d’un lecteur 
pourra trouver ce jugement sévère , mais 
les temps sont enfin venus où le bon sens 
commande un tel langage; et l’on doit 
l’avouer, quoique l'orgueil national , trop 
souvent pris pour du patriotisme, en pût 
murmurer, l'histoire naturelle fût de- 
meurée stationnaire en France, où il est 
radicalement faux que les écrits de BufTon 
en eussent répandu le goût et l’élude, sans 
l’introduction du génie linnéen. Ceci pa- 
raîtra encore un paradoxe à bien des lec- 
teurs , qu’on accoutuma dès l’enfance à 
d'autres idées, et qui n'imaginent pas que, 
lorsqu'on placarde les murs de tout Paris 
de prétendues suites à Buffon, BulTon ne 
soit pas le dominateur des sciences natu- 
relles. Cependant, Buffon ne traita que- 
d'un petit nombre d’animaux , en littéra- 
teur puissant.muis trop étranger d’abord à 
la science proprement dite. C’est à ce gé- 
nie linnéen, fécondé à la vérité par cer- 
taines grandes vues buflbnienncs , que 
l'histoire naturelle dut sa généralisation , 
où les Jussieu et les Lamarck furent 
ceux qui brillèrent le plus alors. Le 
premier publia un Généra, dont les pre- 
miers écrivains de Borne, au temps de sa 
gloire, n'eussent pas désavoué l'éloquen- 
te latinité , et dont Liuné admirait l’im- 
mensité des recherches. Le second, qui fut 
aussi un grand botaniste , débrouilla en- 
suite le chaos des invertébrés, dont la plu- 
part, si long-temps dédaignés des natu- 
ralistes, jouent pourtant un rôle si éminent 
dans la structure du globe. Cuvier enfin, 
après le Hollandais Camper , évoquant 
du sein de la terre les races perdues , 
qui en peuplèrent autrefois la surface, 
éclairant la géologie et la zoologie l’une 
par l’autre , rétablissant pour ainsi dire 
les chartes où furent déposés les titres 
chronologiques du monde primitif , dis- 
posant dans un ordre naturel toutes les 
créatures vivantes, assignant à chacune 
d'elles son véritable nom , Cuvier enfin, 
réunissant en lui et Linné et BufTon , de- 
vint le modèle à suivre dans la manière 
d’écrire de l’histoire naturelle , sous le 
double rapport du style et de la méthode. 

TOMK XXXII. 


C’est sur les traces de ce savant qu'il faut 
désormais marcher dans la recherche des 
êtres physiques, introduite par M. Guizot 
dans ('instruction publique, et dont le 
goût est aujourd'hui si répandu. Mais la 
science étant devenue si vaste que nul ne 
saurait l’embrasser tout entière, on a dû 
la diviser d'abord en trois grandes bran- 
ches, savoir, la minéralogie, la zoologie 
et la botanique. Depuis , chaque partie 
s’étant encore prodigieusement accrue , 
la géologie et la cristallographie tendent 
à se détacher delà première division ; ou- 
tre que la physiologie et l’anatomie, sont 
résultées des deux autres , la science se 
divise à présent en presque autant de 
branches distinctes qu’on y comptait de 
classes. Ainsi, la mammalogie est la con- 
naissance des mammifères, l'ornithologie 
celle des oiseaux , l'erpétologie celle des 
reptiles, l' ichthyologie celle des poissons, 
la malacologie ( nom qu’on doit substi- 
tuer à celui de conchyliologie) celle des 
mollusques , Y entomologie celle des in- 
sectes, et généralement des articulés. On 
peut en faire autant pour la botanique , où 
l'agrostographie est déjà la connaissance 
des graminées , la mycologie celle des 
champignons , l'hyArophytologie celle 
des cryptogames et agames des eaux. Il ne 
faut cependant point abuser de l’établis- 
sement de tels démembrements et pré- 
tendre créer dans l'arbre des sciences 
naturelles autant de noms qu’il s’y peut 
développer de rameaux; on doit égale- 
ment n’y point introduire de confusion 
par des études superficielles et des publi- 
cations hâtives : c’est aux articles Mé- 
thode et Système qu'on établira la 
classification qui doit régulariser la mar- 
che des études dont la raison humaine 
doit emprunter ses plus efficaces moyens 
de développements. 

Bory dk Saint- Vincent. 

HISTORIOGRAPHE. Ce mot, dé- 
rivé du grec istoria (histoire), et graphô 
(écrire), désignait anciennement tou» 
ceux qui s’appliquaient à écrire l’histoire. 

« Il est historiographe diligent », dit 
Montaigne en parlant de Guichardin ( Es- 
sais, W\. xi, ch. 10); et ici, ce mot estsy- 
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nonymc A' historien. Mais , depuis long- 
temps , on ne le dit plus que de ceux qui 
ont une commission, un brevet du prince 
pour écrire l’histoire de leur règne. L'his- 
toriographe de France était un homme 
de lettres pensionné, et, comme on disait 
alors , appointe pour écrire l’histoire. 
Celle charge paraît avoir existé de temps 
immémorial dans les monarchies de l’O- 
rient : on en voit la preuve dans l'Ecri- 
ture Sainte. Alain-Chartier fut l’historio- 
graphe de Charles VII. Lorsqu’on 1536, 
l’empereur Charles Quint rêvait la con- 
quête de France comme chose facile et 
sûre, il dit à Paul Jove , son' historiogra- 
phe, de sc munir de plumes et d'encre 
pour retracer tous ses exploits. A Venise, 
c’était un noble du sénat qui avait le titre 
d’historiographe de la république de St.- 
Marc. L'historiographe de France obte- 
nait le brevet de conseiller d'état en re- 
cevant les provisions de sa charge : il 
élait commensal de la maison du roi. Mé- 
zerai , Pelisson , Racine, Boileau, Ya- 
lincourt , voilà quels furent les historio- 
graphes de France sous Louis XIV. Quel- 
ques traits de sincérité que Mézerai s'é- 
tait permis contre la taille et la gabelle lui 
firent retrancher d’abord une partie de sa 
pension , et ensuite sa pension tout en- 
tière. L’historiographe disgracié mit à 
part , dans une cassette , les derniers ap- 
pointements qu’il avait reçus , et y joi- 
gnit ce billet -. « Voici le dernier argent 
que j’ai reçu du roi ; il a cessé de me 
payer . et moi de parler de lui , tant en 
bien qu'en mal. » Pelisson suivit une con- 
duite toute différente. Dans ce qu'il a écrit 
de l'histoire de Louis XIV , il exalte le 
monarque jusqu'au dégoût. « Cette his- 
toire , disait Despréaux , est un panégy- 
rique perpétuel ; il loue le roi sur un 
buisson, sur un arbre, sur un rien; et, 
quand on lui fait quelque remontrance à 
ce sujet , il répond qu'il veut louer le 
roi. v On a dit qu'un historien devait 
être sans passion ; il faut ajouter sans 
pension. Il est bien difficile que l'histo- 
riographe du prince ne soit pas un men- 
teur : celui d'une république (comme l'é- 
tait l’historiographe de Venise) flatte 


moins, mais il ne dit pas toutes les vé- 
rités. Ainsi , pour lui n'est point fait 
cet adage de Cicéron : iVe quid veri 
tacere non audeat (qu'il faut oser ne taire 
aucune vérité). Ce-que Racine et Des- 
préaux firent de mieux, quoique fort bien 
payés, ou plutôt parce qu'ils l'étaient, fut 
de ne point donner au public une histoire 
qui n'aurait été qu’un monument d’adu- 
lation , peu utile à la gloire du roi , et en- 
core moins honorable à celle des deux 
poètes. Au surplus, un incendie, en dé- 
truisant la bibliothèque de Valincourt, 
leur successeur , fit périr tous les manu- 
scrits'quc Racine et Boileau avaient laissés 
comme historiographes. Quelques notes 
recueillies par descrupuleux éditeurs dans 
lesccuvres diverses de Racine font peu re- 
gretter celte perte. ■»— Sous Louis XV , 
U place d’historiographe de France ne 
fut pas pour Duclos un titre oiseux. Il 
écrivit l'histoire du monarque qui le pen- 
sionnait, et son ouvrage fut, après sa mort, 
remis dans les dépôts du ministère, a Je 
me souviens, dit La Harpe dans son Cours 
de littérature , d'avoir entendu quelques 
morceaux de la préface qui annonçaient 
le courage de la vérité. » Un contempo- 
rain de Duclos, l'académicien Monlcrif, 
lecteur de la reine, fit une Histoire îles 
chats , plaisanterie fort insipide. Les 
plaisants lui donnèrent le UlreA’historio- 
griffe. Après Duclos, Marmontel et Mo- 
reau , auteur de 21 volumes de Discours 
sur l'histoire de France , curent simul- 
tanément le litre A' historiographes : ils 
le portèrent jusqu'au moment où la révo- 
lution vint niveler tant de positions et 
abaisser tant d'existences. Que l'on con- 
sulte l'almanach royal de 1780, et l’on y 
verra que les ordres du roi , la maison 
de Bourbon , l'académie d'architecture , 
l’ordre de Saint-Lazare, la ville de Paris, 
etc. , avaient aussi leurs historiographes : 
Blin de Sainmore , Desormeaux , Leroy, 
Gautier dcSibcrt, Ameilhon, tous aca- 
démiciens , jouissaient de ce litre, au- 
jourd hui tout à-fait aboli, ce qui n'em- 
pêche pas certains historiens d’écrire, non 
plus d'office, mais officieusement, comme 
des historiographes brevetés. D. R — a. 
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HISTRION. En l'année 301 de la fon- 
dation de Rome , une horrible peste ve- 
nait de désoler celle ville. Les politiques 
du temps pensèrent que pour dissiper les 
lugubres impressions quelle avait laissées 
dons les esprits, il (allait procurer au'peu- 
ple un spectacle plus gai que les exerci- 
ces du Cirque, jusque là seul amusement 
de celte cité. Dans la Toscane , nommée 
alors l’Élrurie , se trouvait une troupe de 
baladins et de danseurs qu’on engagea 
pour venir donner des représentations à 
Rome. En langage toscan, un bouffon se 
nommait lutter , dans la langue latine, on 
en fit histrio. — Bientôt ces mêmes gro- 
tesques devinrentdes acteurs parlants. Us 
commencèrent pardébiter quelques mau- 
vais vers improvisés au milieu de leurs 
danses ; ils finirent par jouer de petites 
pièces assez informes, intitulées satires , 
et pour lesquelles on composait une mu- 
sique exécutée sur des flûtes. Tel fut le 
théâtre romain jusqu'en l'an 514 , où Li- 
vius Andronicus fit le premier représen- 
ter des pièces plus régulières , pour les- 
quelles on abandonna les histrions. Le 
nom ne fut plus alors qu’un terme de 
mépris, et c’est dans cette acception qu’il 
est devenu un mot de notre langue. Long- 
temps des esprits moroses , de trop sévè- 
res moralistes , l’appliquèrent avec injus- 
tice à la classe badine des comédiens ; l’é- 
puration du théâtre, les progrès de la rai- 
son publique , ont réduit ce terme à ce 
qu'il devait être , uue flétrissure indivi- 
duelle et exceptionnelle. Ce n'est plus 
aujourd'hui qu’un homme du monde se 
permettrait de traiter un Lekain d'his- 
trion ; le défaut de talent , même chez un 
acteur, n'autoriserait pas une pareille in- 
jure s'il n'était accompagné d'impudence 
et d'oubli de-ses devoirs. — Cette quali- 
fication méprisante, conservée aux co- 
médiens de Rome , ne fut pas sans in- 
fluence sur l’exclusion que prononça con- 
tre eux l'église primitive, et qui s'est 
perpétuée jusqu’à nous. Mc scrait-il pas 
temps que l'autorité ecclésiastique rele- 
vât lesnc/eurs de l’excommunication dont 
elle flétrit jadis les histrions ? Ouaar. 

II1VER. — R fut, dit-on , un temps 
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où les hommes ne conuaisaicnl p.is d’au- 
tre saison que l'été; la terre était tou- 
jours parée de verdure, de fleurs et de 
fruits: les eaux qui 1a sillonnent étaient 
toujours limpides et fluides; la vie, n’é- 
tant pas assujettie à des variations de l'at- 
mosphère nombreuses et brusques, durait 
plus long -temps, cln'élail affligée que par 
peu de maladies. Notre planète gravitait 
alors également dans scs deux hémisphè- 
res, et l'axe de l'équateur était entière- 
ment parallèle au plan de l'écliptique. 
Les débris d’animaux et de plantes qui ne 
vivent plus aujourd'hui que sous des la- 
titudes chaudes , et qui se rencontrent 
dans les terrains anciens des climats 
froids, témoignent que l'âge d’or n’est 
peut-être pas fabuleux , cl que quelques 
traditions historiques se joignent à cette 
preuve tirée de la géologie. Mais la terre 
vint à éprouver une influence désas- 
treuse, et probablement par l’effet de 
l’attraction que les autres planètes exer- 
cent sur elle, selon l'opiuion de l alande. 
a Les pôles penchèrent , dit Plutarque, 
d’après d'anciens philosophes : celui du 
nord s’éleva , tandis que celui du midi 
s’abaissa, a Dès lors , le soleil cessa de 
répondre également scs bienfaits sur no- 
tre monde : cet astre , arrivant sur notre 
hémisphère le 2 1 décembre, à sa moindre 
hauteur au-dessus de la terre , ne nous 
envoie plus que la moitié environ de la 
chaleur et de la lumière qu’il lançait sur 
nous au 31 juin. Quoique rapproché de 
nous , d'après scs effets , il semble en 
être plus éloigné; scs rayons, qui uous 
atteignaient assez directement en été , 
ne nous parviennent plus qu’oblique- 
ment, et amortis par une masse d'air que 
cette obliquité rend plus épaisse. C'est 
ainsi que se succèdent deux temps extrê- 
mes , et qui forment deux saisons princi- 
pales, dont l’automne et le printemps ne 
sont que des nuances intermédiaires. En 
France, l'automne constitue uue grande 
partie de l’hiver, et même la partie la plus 
lriste,car lorsque celte dernière saison ad- 
vient astronomiquement , nous commen- 
çons à nous féliciter d'en être bientôt dé”- 
livrés. On s'afflige d'un mal qui s’ac- 
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croît , tandis qu'on s'cn console quand on 
est sîlr de le voir décroître de jour en 
jour. La grande diminution dans la me- 
sure de chaleur et de lumière, qui pro- 
vient de la situation du soleil que nous 
venons d'expliquer, exerce une action 
bien remarquable sur l’ensemble de no- 
tre hémisphère, et le tableau de son ac- 
tion serait intéressant à dérouler, mais 
l'esquisse seule ne pourrait tenir dans le 
cadre qui nous est réservé. Nous devons 
nous borner à quelque considérations re- 
latives à l’influence de l'hiver sur l’exis- 
tence de l’homme. Celte saison est sur- 
tout défavorable , en raison du refroidis- 
sement de l’air que nous respirons. Tous 
les individus débiles ressentent une alté- 
ration notable, parce qu’ils éprouvent 
une grande privation de calorique , un 
des excitants les plus puissants, et indis- 
pensable à l’entretien de la vie. C’est en 
grande partie pour cette cause que la 
chute des feuilles est une époque de 
grande mortalité : les individus doués 
d’une organisation robuste et d’une vita- 
lité puissante n’éprouvent pas les mô- 
mes effets du froid; il .1 môme des avan- 
tages pour eux quand il est modéré; ils 
ressentent le bien-être qui résulte de la 
soustraction d’une excitation énergique, 
comme l’est celle du calorique en été, 
et qu’ils supportent péniblement. Le re- 
froidissement de l’atmosphère refoule le 
sang de la périphérie du corps au dedans, 
fait diminuer l’excrétion qui s'opère par 
la peau, et détruit l’équilibre entre la 
vitalité des surfaces internes et externes: 
celle qui est intérieure , baignée par plus 
de-sang, est plus disposée aux inflninma- 
niations; c’est pourquoi les organes de la 
respiration et de la digestion sont alors 
plus affectés que dans l’été , et que les 
coups de sang et les apoplexies s’offrent 
communément. Au surplus, l’action de 
la froidure de l'hiver sur le corps hu- 
main est très modifiée par les vents cl par 
l'humidité. Quoi qu’il en soit , il importe 
toujours beaucoup de s'y soustraire : 
celle précaution est possible pour le ri- 
che ; mais le pauvre, mais le soldat, mais 
le marin, ne peuvent s’en garantir, et 


c'est parmi eux que l’hiver fait de nom- 
breuses victimes. Un ne peut obvier en- 
tièrement h ces inconvénients de leur si- 
tuation , surtout h ceux de métier ; mais 
ne pourrait-on pas diminuer, sous le rap- 
port qui nous occupe , les dangers aux- 
quels sont exposés les hommes placés 
dans les plus dures conditions de la vie ? 
Le froid n’engendre pas seul les affec- 
tions viscérales qu'on observe communé- 
ment en hiver, il faut y adjoindre la cha- 
leur qu'on se procure artificiellement 
dans nos habitations , et qui est trop sou- 
vent excessive; son action est d'autant 
plus excitante qu'on sort d'une tempéra- 
ture opposée. Beaucoup de rhumes pro- 
viennent plutôt de cette cause que de l’air 
du dehors. C’est pourquoi il faut chauf- 
fer les appartements avec modération. 
Une autre origine des maladies commu- 
nes en hiver est la sur-excitation des or- 
ganes digestifs , d'abord par l’afflux du 
sang, ensuite par une alimentation plus 
abondante ctplus stimulante. C’est quand 
l'aspect de la terre est désolé que nous 
cherchons à nous réjouir sous nos abris 
par les plaisirs de la table , d'autant plus 
que l'appétit est plus vif. C'est aussi du- 
rant cette triste saison que les hommes se 
pressent dans les salles de spectacle et 
de bal , s'exposant à des changements 
brusques de température. C’est encore 
durant l'hiver que les hommes se rap- 
prochent dans les salons, s'exposantà des 
veilles agitées, dont l'influence sur la 
santé est souvent pernicieuse. L’énoncia- 
tion des causes principales de l’insalubrité 
de l’hiver suffit pour que les sages ap- 
précient l’importance de les éviter. — 
L’hiver est souvent pris au figuré, comme 
les diverses époques de la vie humaine 
ont été comparées aux saisons : on dit que 
« la vieillesse est l'hiver de l’Age. » Les 
poètes se servent souvent de cette com- 
paraison, qui, du reste, n'est pas plus folle 
que celles qu'Apollon inspire. 

CüARBONMER. 

Hiver (Quartier d’). Terme militaire 
presque inusité depuis nos guerres de la 
révolution. On disait avant ce temps 
qu'une troupe, qu’une armée avait pris 
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ses quartiers d'hiver, pour indiquer 
qu’elle avait cessé de tenir la campagne, 
de camperoude bivouaquer. — Les quar- 
tiers d’hiver avaient pour but de mettre 
les troupes de toutes armes à l’abri des 
rigueurs du froid et des entreprises de 
l'ennemi, et de leur assurer, après une 
campagne ou un long siège , un repos 
acheté par de nombreuses fatigues et de 
grandes privations. A eet effet, l'on s'as- 
surait de cantonnements commodes, et h 
proximité des magasins de subsistances 
organisés pour alimenter l'armée. On 
choisissait de préférence un pays fertile 
en grains et en fourrages. Lorsque les 
quartiers d’hiver s'établissaient en pays 
ennemi, et hors des approvisionnements 
de l'armée, des contributions frappées sur 
les habitants pourvoyaient aux besoins 
des troupes. Sicaid. 

HIVERNAGE, HIVERNER. Les 
régions équinoxiales n’ont pas des saisons 
aussi tranchées que les nôtres'; la durée 
des jours y varie peu ; les frimais y sont 
inconnus ; cependant le ciel n’y a pas le 
même caractère à toutes les époques de 
l’année : pendant quelqncs mois , il se 
couvre d’épais nuages ; de fréquentes 
tempêtes bouleversent l'atmosphère ordi- 
nairement si pure, et à chaque instant il 
tombe des torrents de pluie. C’est la sai- 
son pluvieuse qu’on a nommée hiver- 
nage : c’est aussi la saison des maladies; 
le climat alors devient meurtrier pour 
les Européens. Bien que l’hivernage n’ar- 
rive pas en même temps dans tous les 
pays voisins de l’équateur , il ne varie 
guères qu’entre les mois de mai et d'oc- 
tobre, précisément pendant le printemps 
et l'été de l'Europe. Le marin craint de 
se risquer à la mer, au temps de l’hiver- 
nage; le séjour même des rades ne le ras- 
sure pas ; mille souvenirs sinistres lui en 
font un épouvantail : combien de navires 
ont disparu au milieu de» iornados du 
Sénégal , des ouragans des Antilles et 
des pamperos du Brésil ! S’il est pris en- 
tre les tropiques pendant cette saison , 
il se réfugie au port , .enlève ses voiles , 
déparse ses mâts, couvre son navire d'une 
tente, laisse passer les tourbillons, et »t- 
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tend, pour rcparailrc ,1c retour des fraî- 
ches brises de la mer : voilà ce que l'on 
nomme hiverner. La vie devient pénible 
à bord au sein de eet air chaud et humide ; 
les poumons travaillent à vide, et l'on se 
sent vieillir avec rapidité ; aussi les puis- 
sances maritimesde l'Europe évitent-elles 
de laisser hiverner leurs escadres sous 
les tropiques , car les maladies déciment 
promptement les équipages. Nos gouver- 
nements ont astreint le commerce à de 
sévères réglements pour les garantir des 
dangers de l’hivernage : on fixe l’époque 
où il commence , et , à partir de ce mo- 
ment, tous tes navires marchands doivent 
abandonner les colonies : ainsi, à la Mar- 
tinique, le 21 juin est désigné comme le 
premier jour de l'hivernage; le comman- 
dant de la station française tire le coup 
- de canon de partance, et nul bâtiment de 
commerce ne peut rester plus long-temps 
sur la rade de Saint-Pierre, ou sur tout 
autre point de l'ile. Ce jour-là porte 
avec lui Un caractère de tristesse; le mou- 
vement des affaires cesse tout à coup 
d'animer file; les négociants se retirent 
à la campagne ; les bords de la mer de- 
viennent déserts ; chacun se précaution- 
nc contre la mauvaise saison , qui déjà 
s'annonce menaçante , car de sombres 
nuages couvrent souvent une partie de 
l’ile. Th. Paoi. 

HIVERNANTS (Animaux). Les na- 
turalistes désignent sous ce nom quelques 
espèces animales qui, vers la fin de l'au- 
tomne, tombent dans un état de léthargie 
plus ou moins complète, état qui persiste 
pendant toute la durée de l’hiver, et qui 
se dissipe peu à peu aux premières cha- 
leurs du printemps. L'hivcrnation s’ob- 
serve également cher, des animaux à sang 
chaud, chez des animaux à sang froid, et 
chez des animaux dépourvus de toute cir- 
culation sanguine. — Animaux à sanij 
chaud. L’hi vernation a été constatée plus 
spécialement chez le loir, le lérot, le mus- 
cardin , la chauve-souris, le hérisson, la 
marmotte , le hamster et le dipus cana- 
densit : quelques espèces d’ours , quel- 
quelques blaireaux , le ttnrec, espèce de 
hérisson de Madagascar, et quelques au- 
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très mammifères, offrent, dit on, ce même 
phénomène ; mais le fait n’a pas été suf- 
fisamment établi pour que nous soyons 
fondé à les classer parmi les animaux 
hivernants. A l’approche des froids, les 
animaux hivernants recherchent quelques 
trous obscurs pratiqués dans les troncs des 
arbres, dans les broussailles, dans la terre 
elle -même; ils les tapissent soigneuse- 
ment de feuilles mortes, de mousses, de 
paille quelquefois , et de plumes, et s’y 
blottissent pour n'en plus sortir que vers 
l'équinoxe du printemps : la chauvcson- 
ris se suspend par les ongles de ses pattes 
«le derrière aux voûtes mêmes de l’asile 
qu'elle s’est choisi ; les autres mammifè- 
res se contractent et se pelotonnent de 
manière h exposer au contact de l’air la 
plus petite surface possible, et, au bout 
de quelques jours, on les trouve roulés 
en boules, les yeux fermés, froids, rai- 
des, immobiles, et tellement insensibles 
qu'il devient difficile de leur arracher 
quelques signes de vie ; leur respiration 
même est devenue lente, irrégulière, et 
quelquefois complètement impercepti- 
ble. Celte léthargie des animaux hiver- 
nants parait être exclusivement détermi- 
née par l'abaissement de température sur- 
venu dans le milieu ambiant : elle ne se 
lie en aucune façon à une nécessité pé- 
riodique de leur organisation. On remar- 
que, en effet, que les mammifères hiver- 
nants ne sont pas, autant que les autres 
mammifères, indépendants de la tempé- 
rature du milieu dans lequel ils vivent: 
des expériences thermométriques ont dé- 
montré que chez eux la température du 
sang suivait avec une certaine exactitude 
la température de l'air, bien qu’elle se 
maintînt toujours plus élevée de quel- 
ques degrés; l'observation a démontré en 
outre que leurs énergie vitale était tou- 
jours en rapport direct avec la tempéra- 
ture de leur sang. Aussi, en modifiant ar- 
tificiellement la température du milieu 
dans lequel on les place, on peut déve- 
lopper chez eux, à toutes les époques de 
l’année, tous les degrés de vitalité, dc- 
puis l'exaltation la plus énergique jus- 
qu'il l'engourdissement le plus complet. 


Les expériences qui ont établi ces résul- 
tats ont en outre établi que chez quel- 
ques mammifères hivernants on pouvait 
abaisser la température du sang jusqu’à 
-f- 3° centigr. sans entrainer la mort de 
l'animal ; mais nous ne pensons pas que 
l'on ait encore déterminé quelle pouvait 
être I extrême durée de cet état de tor- 
peur. — Toutefois , quelque complète 
que soit la léthargie des animaux hiver- 
nants, elle ne saurait entrainer la destruc- 
tion , ni mémo la suspension , des fonc- 
tions physiologiques essentielles à l'exis- 
tence de tout être animé : la vie n’est pas 
éteinte tant que dure la léthargie, elle est 
dissimulée seulement. Ainsi . il y a tou- 
jours élimination des éléments excrémcn- 
titiels du sang par la surface légumcntai- 
re, et par les membranes muqueuses, pul- 
monaire et intestinale; et, par conséquent 
aussi, il y a, pour l'animal, nécessité ab- 
solue de pourvoir à l'alimentation du 
sang.Unc disposition organique fort sim- 
ple répond à cette nécessité : les nom- 
breux épiploons des animaux hivernants 
se surchargent , pendant leur vie active, 
d'une quantité considérable de tissu adi- 
peux , et ce tissu lentement absorbé pen- 
dant l’hivcmation , fournit au sang des 
éléments incrémcntiticls suffisants à la 
déperdition de cette vie passive. — A ni» 
mau.rii sang froid. Un grand nombre 
de reptiles, des ophidiens surtout , peu- 
vent être classés parmi les animaux hi- 
vernants : toutefois, leur engourdisse- 
ment parait être en général moins pro- 
fond que celui des mammifères : il faut 
ajouter que quelques reptiles deviennent 
torpides dans les relions équatoriales , 
ainsi que l'a observé M. Alexandre de 
llumboldt chez les reptiles de l’Amé- 
rique méridionale, qui restent ensevelis 
pendant une partie de l’année, et qui ne 
sortent de terre que dans la saison des 
pluies. — Animaux dépourvus de circu- 
lation sanguine. Les froids de l’hiver 
produisent encore chez un très grand 
nombre d'insectes des phénomènes iden- 
tiques à ceux qui -constituent l'hivcrna- 
tion chez les ostéozoaires ; !V1. Léon Du- 
four a en outre constaté que les hémip- 
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tères engourdis par le froid se nourris- 
saient comme les mammifères aui dépens 
du tissu adipeux répandu entre les cir- 
convolutions de leur canal alimentaire. — 
Mous ne savons pas si l'bivcrnation pro- 
prement dite a jamais été positivement 
constatée chez des oiseaux , des poissons, 
des mollusques ou des annelides. 

BlLriXLU-LlFtVBK. 

HOBBES (Thomas), né à Malmes- 
l>ury en 1688, avec de puissantes facultés 
intellectuelles, fit d'abord, dans sa ville 
natale, de bonnes études classiques, et 
consacra ensuite à l'étude de la philoso- 
phie d'Aristote cinq années passées à 
l’université d'Oxlord. Chargé de l’éduca- 
tion d’un fils du comte de Devonshire, 
qu’il conduisit en France et en Italie, il 
ne put reprendre ses travaux qu’à son 
retour en Angleterre , et il s’y appliqua 
de nouveau , surtout à l'histoire de la 
philosophie, qui le détacha beaucoup 
de la dialectique et de la métaphysique 
d’Aristote, que jusque là les écoles 
d’Angleterre enseignaient presque exclu- 
sivement. Ses liaisons avec Bacon le rat- 
tachèrent au système de ce philosophe , 
système qu’il devait pousser jusqu'au 
matérialisme, et que, suivant ses adver- 
saires, il auruit poussé jusqu’à l’athéisme. 
A cette époque néanmoins, il se préoc- 
cupa de politique. Attaché, par position, 
aux doctrines monarchiques , il choisit 
celui des historiens de l'antiquité qui lui 
paraissait le plus propre à combattre le 
mouvement démocratique du temps, et 
il traduisit Thucydide d'une manière 
conforme à son dessein en i G 2 S . Peu 
après il retourna en France et en Italie 
avec le jeune Cliflon, dont il était devenu 
le précepteur. Les mathématiques, les 
études positives , commençaient alors à 
intéresser les philosophes. C’était l’épo- 
que des bacon, des Galilée, des Mersennc, 
des Gassendi. Hobbes , lié avec le pre- 
mier de ces savants, sc préoccupa des 
mathématiques, et fit , dans uu troisième 
voyage en France et en Italie, la con- 
naissance des trois derniers. C'était en 
qualité de précepteur d’un second fils du 
comte de llevonshire qu'il se trouvait 


sur le continent. Il y revint bientôt une 
quatrième fois, pour se dérober aux agi- 
tations politiques qui avaient commen- 
cé dans sa patrie (1610). Présenté à 
Descaries par Mersennc, il discuta avec 
lui sur Les Méditatious que préparait le 
réformateur de notre philosopliie, mais 
ces discussions ne furent pas continuées; 
Hobbes y mettait un esprit qui convenait 
peu à son célèbre interlocuteur. Le phi- 
losophe anglais fut d'ailleurs accueilli 
avec distinction et prolongea sou séjour 
eu France. Le prince de Galles, pelit-flls 
de Henri IV, sc trouvailà Paris: Hobbes 
lui donna des leçons de philosophie et de 
mathématiques. En même temps, il com- 
posait son ouvrage du Citoyen , dont il 
lit imprimer, en 1612, un petit nombre 
d’exemplaires pour ses amis. Les suffra- 
ges qu’il obtint de Mersenne et de Gas- 
sendi décidèrent Sorbièrc à faire impri- 
mer ce livre pour le public, pendant un 
voyage qu’il lit en Hollande en 1647, et 
à le faire paraître en français l'année 
suivante. Après ce traité politique , 
Hobbes composa encore en France son 
livre De la nature humaine ou Elé- 
ments fondamentaux de politique (Lon- 
dres 16&I) , son Leviathan , qui parut 
également à Londres la même année, et 
un volume de philosophie morale , les 
Questions île la liberté , de la nécessite' 
et du hasard , qui ne furent imprimées 
toutefois qu’en 1666, après le retour de 
l'auteur dans sa patrie. En effet, Hobbes, 
champion prononcé de l'absolutisme mo- 
narchique, après s’èlrc retiré en France 
long-temps a vaut les funestes événements 
de 1649, sur lesquels il ne trouva pas une 
parole convenable, retourna en Angle- 
terre sous le gouvernement de Cromwell 
(1663), et y publia quelques ouvrages 
qui, tout en défendant les principes fon- 
damentaux de lu monarchie, affligèrent 
singulièrement les royalistes. Ce furent 
les Éléments de philosophie , première 
partie, du corps (1666); seconde partie, 
de r homme (1668); et les Eléments de 
la loi politique. D’après ces publications, 
la cour de Charles 11, réfugiée en Hol- 
lande , le soupçonna de vouloir faire sa 
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paix avec le parti national. Cependant, & 
la restauration de 1660, le roi l'accueillit 
avec bienveillance et lui lit une pension 
de cent liv. stcrl., mais il se garda de 
l’employer, et Hobbes ne tarda pas 
à se retirer à la campagne , dans la fa- 
mille de Dcvonshirc. Ayant réuni ses 
ouvrages isolés et traduit en latin ceux 
qu’il avait d’abord composés en Anglais, 
il ne put pas même obtenir la permission 
de les faire imprimer à Londres, et celte 
édition parut à Amsterdam (1668), 4 vol. 
in-4°. Cela se passait au moment des plus 
fortes et des plus aveugles réactions, et 
Charles II, qui abusait des principes 
d’absolutisme que contenaient ces ouvra- 
ges, ne voulait pas qu’on tirât avantage 
de quelques opinions libérales que l’au- 
teur y avait glissées, notamment dans le 
Leviathan , quoique d'ailleurs on désignât 
le parti populaire par le nom de cette 
bête monstrueuse. Le jugement person- 
nel de Charles II sur les opinions de son 
précepteur était partagé par la cour, et 
de son côté la nation ne pouvait elle- 
même que repousser un écrivain qui lui 
disputait tous ses droits. Hobbes était 
jugé â l'étranger comme en Angleterre. 
Ses ouvrages étaient traduits, commentés 
et admirés par les partisans de l'absolu- 
tisme; ils étaient repoussés et combattus 
par tous les écrivains qui avaient foi à la 
noblesse et à la dignité de la nature hu- 
maine. Hobbes, qui avait des prétentions 
de divers genres, et qui écrivait en même 
temps sur la religion, la morale, la poli- 
tique, la métaphysique , les mathémati- 
ques et la littérature , ne justifiait pas 
l’opinion qu'il avait et qu’il donnait de 
lui-même. Il fut mathématicien plus que 
médiocre, quoiqu’il se vantât d’avoir dé- 
couvert enfin la vraie méthode mathé- 
matique. Sa philosophie, malgré la ri- 
gueur descs démonstrations, partait d'une 
base fausse et aboutissait à d’absurdes 
conséquences. Hans sa jeunesse, il s'était 
attaché exclusivement à la dialectique 
et à la métaphysique la plus subtile; dans 
l’âge mûr, il professa un empirisme gros- 
sier. La philosophie était pour lui la con- 
naissance raisonnée des causes par les 


effets et celle des effets par les causes; 
mais il ne songea pas un instant h deman- 
der comment on arrive aux nolionsd’r//e{ 
et de cause, ni i examiner de quel droit 
on conclut de la liaison subjective de la 
cause et de l'effet à leur liaison objecti- 
ve? Tout objet est pour lui un corps : 
l'homme est un corps naturel, l'état un 
corps artificiel; la logique, la physique et 
la métaphysique sont la science des 
corps naturels; la politique et la morale, 
simple branche de la politique , forment 
la science des corps artificiels. Tout ce 
que Hobbes dit sur la première de ces 
deux sciences lui est inspiré par ses opi- 
nions sur la seconde , et tout cela offre 
aujourd'hui peu de valeur. Hobbes n'est 
original qu'en sa qualité d'écrivain poli- 
tique et moraliste, mais sa doctrine, tout 
en constituant l'unique litre qu’it ait en- 
core pour occuper la postérité, ne lui as- 
sure plus qu’une renommée douteuse. Ln 
effet, les principes que l’illustre Floren- 
tin professa à l'usage des Médicis, Hobbes 
les professa à l'usage des Stuarts : l’un et 
l’autre, partant du même matérialisme, 
aboutissent au même despotisme, mais ce 
n’est pas Machiavel, sortant de la barba- 
rie du moyen âge, qui mérite le plus nos 
colères. Toute société, dit Hobbes, repose 
sur l'intérêt des sujets, et toute la légiti- 
mité des rois est dans leur utilité. Ils ne 
sont et n’ont droit d'être que parce qu’ils 
sont nécessaires; mais puis qu'ils sont 
nécessaires , ils ont toute - puissance. 
L’essence de la royauté est le pouvoir. 
Etre roi, c’est être le maître. Four être le 
maitre, il faut avoir la force; réguer, 
gouverner et administrer, c’est déployer 
la force. A la vérité, le salut du peuple 
est la loi suprême de l’étal, et par consé- 
quent le premier devoir du prince est de 
procurer ce salut , mais il en est de ce 
devoir comme de tous les autres : ouest 
libre de les accomplir ou de les négliger; 
le roi peut remplir le sien ou y manquer, 
c'est son affaire, ce n'est pas celle du pu- 
blic; il est irresponsable et libre de vou- 
loir ce qui lui plaît. Personne n’a le droit 
de s’opposer à sa volonté , car tout le 
monde s’est livre à son arbitre sans con- 
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dition. Il y a eu contrat entre les rois et 
les peuples, mais les peuples, las des 
maux de l’état sauvage, s'étant livrés aux 
rois sans restrictions, les rois les traitent 
comme ils les ont reçus, à discrétion. 
Telle est la condition du pouvoir : consti- 
tué par nécessité, il n’est réel qu'autant 
qu’il est absolu. 11 est à tel point absolu 
que toute liberté nationale est une infrac- 
tion au droit du maître, une violation du 
pacte social. Toute liberté est mauvaise 
sans exception, car lepouvoir s'étend sur 
tout, sur la religion comme sur la police 
de la cité. On le voit , Hobbes , qui se 
vantait de la conséquence de ses raison- 
nements, mettait ce mérite au-dessus de 
la vérité, et, pour y être fidèle, allait har- 
diment à l’absurde. C’était, certes, une 
absurdité que de donner au maître un 
pouvoir absolu jusqu’en matière de reli- 
gion, car cela impliquait pour le peuple 
l’obligation d'embrasser tour à tour, au 
gré du maitre, toutes les doctrines qu’il 
lui plairait de trouver bonnes. Or, cela 
impliquait évidemment l’abolition de la 
conscience et de la raison , que Hobbes 
faisailminede respecter. Son système était 
donc absurde.Ce système convenait, à la 
vérité, aux Henri VIII, aux Marie-Tudor, 
aux Élisabeth et surtout aux Stuarts; il 
convenait aussi à Hobbes, dont le scepti- 
cisme trouvait bon qu'une autorité maté- 
rielle fixât la foi publique, mais il répugnait 
à la nation anglaise, il répugnaità l'huma- 
nité, et la politique de Hobbes fut repous- 
sée, en Angleterre, parGlauvilet Claren- 
don; en Hollande, par Gilbert Cocquius; 
en Allemagne, par Cocceius , Albert , 
Rachel et Osiandcr. En France et sous le 
règne même du pins absolu de nos rois , 
le hobbésianisme fut frappé de réproba- 
tion. En définitive, cette fameuse apolo- 
gie du despotisme eut pour résultat de le 
faire proscrire en le montrant dans toute 
sa nudité. Ce que M. de Chateaubriand 
dit des Stuarts : « Ils fixèrent la liberté 
en la combattant », on peut le dire à plus 
forte raison du précepteur de Charles If. 
Les écoles les plus monarchiques répu- 
dièrent sa doctrine : celte de Cambridge 
chassa un étudiant qui avait osé 1a mettre 


dans une thèse ; celle d’Oxford, qui vola, 
en 1083, le principe de l’obéissance ab- 
solue, supprima dans scs annales quel- 
ques louanges qu’on prétendait donner à 
Hobbes. Dans ses vieux jours , cet écri- 
vain, qui avait commencé par traduire 
Thucydide en latin , traduisit Ilomcre 
en vers anglais, composa un traité sur la 
liberté, quelques ouvrages sur les scien- 
ces exactes, et une histoire des guerres 
civiles, qu'il n’obtint pas la permission 
d'imprimer en Angleterre, que des amis 
firent imprimer en Hollande, et dont la 
publication le remplissait encore d'in- 
quiétude quand la mort vint le surpren- 
dre à l'àgede 92 ans(l679). Dans la vie 
privée, Hobbes avait toutes les qualités 
morales ; comme écrivain , il déployait 
une haute capacité; mais, animé d'un or- 
gueil intolérable , n’écoutant personne , 
lisant peu et mal, professant pour les au- 
tres, même les anciens, un mépris qu'il 
ne déguisait pas, tranchant les questions 
avec audace , blessant sans cesse le bon 
sens et la raison , il ne tira de ses talents 
qu'un parti médiocre ou même déplora- 
ble. Comme écrivain, il manque de sin- 
cérité : s’il étonne quelquefois par lu force 
de la pensée, jamais il ne se fait admirer 
ou chérir par la beauté de ses sentimeuls; 
c'est un talent égaré. Hobbes, à l'âge de 
82 ans, avait écrit sa vie en vers latins. 
Après sa mort, John Aubrey publia sa 
biographie eu anglais; Ulackburu mit cet 
ouvrage en latin : Th. llobbesii vita 
( 1081 , in-12). On a réuni les principaux 
ouvrages de Hobbes en 2 vol. iu-8°, pu - 
bliés à Neufchâtel (1787J. Mattir. 

HOBEREAU , que l’on écrivait au- 
trefois hobreau , signifie un oiseau de 
leurre et un genlillàlre. Hcnri-Estienne , 
dans son Traite de la précellence du 
langage français, parlant des mots em- 
pruntés a la fauconnerie , s'exprime ainsi : 

« ....Volontiers on dit : c’est un hobreau, 
de celui qui , ayant peu de moyen, fait 
toutefois quelque montre d’en avoir beau- 
coup. Bcllcau a usé de celte translation 
(métaphore) en ce passage d’une sienne 
comédie : 

L amour «tu e«t dc**u» le* erre» • 
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D* pouvoir tirrr hor» de* MrrM , - 

Et dctplitcr ■» «Je re hobreau. 

Le» plume* de ce jeune obrau. • 

— Les Anglais rendent hobereau par 
hobby. Il n’est pas aisé d'expliquer l'ori- 
gine de ce terme dans scs deux acceptions, 
et les étymologistes peuvent se donner 
carrière. Ménage, le roi de l'étymologie, 
le parangon des subtils interprètes, 
croyait que hobereau venait d 'umbtrcl- 
/ux, diminutif d ’umber, auquel les Latins, 
ainsi qu'on le voit dans Yarron, don- 
naient la signification de bâtard. S'il 
nous est permis de hasarder une conjec- 
ture , nous tirerons ce mot comme dési- 
gnation d’un petit gentilhomme, de hnba, 
employé dans la basse latinité pour signi- 
fier une propriété rurale peu considéra- 
ble, d’où hobarii, ceux qui possédaient 
un tel bien, et tenaient, par conséquent, 
un rang subalterne. Peut-être , par ana- 
logie , aura-t-on donné ce nom à un oi- 
seau peu estimé, et alors, contre l'opinion 
de Ilenri-Ëstiennc , ce serait la faucon- 
nerie qui aurait emprunté au lieu de prê- 
ter. Di HiirraasESo. 

HOCHE (Laisse). Yoici un de ces 
noms dont la gloire n’a jamais été obscur- 
cie , une de ces illustrations nées de nos 
tourmcnles révolutionnaires que la haine 
calomnieuse des partis a respectées, un 
de ces hauts caractères sur lesquels l’at- 
tention aime à se reposer , au milieu de 
tant de célébrités plus ou moins heureu- 
ses , qui ont eu à Item 1er plus ou moins 
de passions , plus ou moins d’obsla- 
cles, ne survivant d'ordinaire jamais 
aux circonstances qui les créent. Lazare 
Hoche naquit, le 24 février 1708, à Mon- 
treuil , faubourg de Versailles : ses pa- 
rents étaient pauvres, et son père, pal- 
frenicr dans les écuries royales , l'y fit 
entrer à l'Age de 1 4 ans, en qualité d’aide 
surnuméraire. Mais une vocation plus 
brûlante attendait le jeune Lazare , et à 
17 ans il s’engagea dans les gardes fran- 
çaises : là, il débuta par s’imposer les plus 
dures privations, et, se livrant à toutes 
sortes de travaux, il parvint ainsi à ache- 
ter une petite bibliothèque dont il dévo- 
rait chaque jour les volumes. C’est ainsi 
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qu’il se donna lqi-même une éducation 
que ses parents n'avaient pu lui procurer. 
La révolution le trouva ce que la monar- 
chie l’eût toujours laissé, sergent dans ce 
même régiment des gardes françaises, 
qui donna aux autres corps militaires le 
signal et l’exemple du patriotisme. Adju- 
dant d'un des 4 régiments de la garde na- 
tionale parisienne soldée, eu 1789; lieu- 
tenant au régiment de Roucrguc, en 
1792, Iloche se distingua au siège de 
Thionville : il était aide-de camp du gé- 
néral Leveneur lors de la bataille de Ner- 
winde. Le comité de salut public , à qui 
il se présenta après la trahison de llumou- 
riex, le nomma adjudant-général : il fut 
cliargé en cette qualité de la défense de 
Dunkerque lors de la descente de 1 armée 
du duc d'York, et la bravoure intelli- 
gente dont il donna des preuves dans ce 
poste difficile lui valut un avancement si 
rapide que, peu de temps après, à peine 
âgé de 25 ans, il commandait en chef 
l’année de la Moselle. L’ennemi était 
alors en Alsace et bloquait Landau : le 
jeune général en chef voulut débuter d'une 
manière digne de lui, et délivrer Landau 
et le territoire national de la présence 
des Prussiens et des Autrichiens; ses pre- 
mières tentatives furent malheureuses, et 
il fut repoussé par les Prussiens retran- 
chés à Kaiserlaulern. Changeant soudain 
de plan d’attaque , il se porte avec rapi- 
dité et à travers des chemins impratica- 
bles sur l'armée autrichienne deVYiirmscr, 
la bat complètement sous les lignes de 
VV cissembourg, qu'elle occupait, et obtint 
ainsi les résultats qu'il avaitespérés. Con- 
tinuant scs succès, il prend Guermcsheim, 
Spire et Worms. Là lut interrompue pour 
lui une carrière commencée sous de si 
brillants auspices. Pichegru avait partagé 
la gloire de Hocbc ; mais celui-ci en fut 
humilié; il prit Pichegru eu haine, décri- 
vit contre lui au comité de salut public ; 
ce comité, soit qu’il partageât la bien- 
veillance de S l -Just pour Pichegru, soit 
que le jeune commandant de l’armée de 
la Moselle lui parût redoutable , à cause 
d’une ambition que de grands talents 
faisaient ressortir davantage , le manda 
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à Paris et le ht incarcérer comme suspect. 
La détention de Hoche opéra en lui un 
grand changement : il devint plus grave, 
dompta sa fougue impétueuse , et mêla 
quelque réserves sa franchise brusque et 
imprudente. Le 9 thermidor lui ouvrit les 
portes de sa prison, et la république l’ap- 
pela bientôt après au commandement 
d'une des armées destinées a opérer con- 
tre la Vendée, celle des côtes de Brest 
et de Cherbourg. 11 devina d'un coup 
d'œil les moyens de pacifier cette malheu- 
reuse contrée : la discipline la plus ri- 
goureuse fut établie dans son armée; le 
système des camps retranchés remplaça 
celui des cantonnements, dont il comprit 
tout le désavantage; des colonnes mobi- 
les, ne traînant à leur suite ni bagages, 
ni artillerie , se mirent à poursuivre dans 
tous les sens les colonnes vendéennes. Le 
succès de ces mesures , oii apparaissait le 
courage du guerrier uni à la sagesse de 
l'homme d’état, amena une première pa- 
cification; mais le jeune général la jugeait 
au moins prématurée , et penchait pour 
la continuation de la guerre. La nouvelle 
levée de boucliers de la Vendée, l’expé- 
dition de Quiberon , le trouvèrent donc 
sur ses gardes , et il anéantit d’un seul 
coup les troupes réunies 11 grands frais par 
l'Angleterre pour entretenir la guerre ci- 
vile dans notre sein. Mais, si la conduite 
du jeune général excitait l'enthousiasme 
de la France républicaine, elle aiguisait 
contre lui le poignard de scs ennemis, et 
plusieurs tentatives d'assassinat et d'em- 
poisonnement furent infructueusement 
dirigées contre lui — A la fin de brumaire 
(an iv), Hoche se trouvait à la tête des 
trois armées réunies des côtes de Cher- 
bourg, de Brest eide l’Ouest, et lit échouer 
à l'ilc Dieu une seconde expédition diri- 
gée par l’Angleterre. Persuadé que dés- 
ormais les plus sanglants combats seraient 
sans effet pour écraser un ennemi insai- 
sissable , levant tout à coup la tête pour 
disparaître le moment d'après , Hoche 
conçut et exécuta un plan où la rigueur 
s’alliait à la modération , la force à l'a- 
dresse : par ses ordres, des colonnes mo- 
biles parcoururent le pays dans tous les 


sens , enlevant aux paysans leurs bes- 
tiaux et leurs grains , et affichant partout 
cette adresse simple et énergique :« La 
république vous enlève vos grains cl vos 
bœufs pour vous punir de votre perfidie; 
rendez-nous vos armes et vous aurez vos 
bœufs, u Hoche avançaainsi une pacifica- 
tion rapide qu’accéléra l’arrestation de 
Charelle; son administration douce et 
modérée l’acheva , et fit à la fois crain- 
dre , chérir et respecter le nom du guer- 
rier qui l'avait amenée, l.e directoire, 
au comble de la joie , ht décréter que 
le jeune général et son armée avairnt 
bien mérité de la patrie , et donna à ce- 
lui- ci, au nom de la république, une paire 
de pistolets et deux chevaux magnifiques, 
— Homme de résolution et d’activité, Ho- 
che ne pouvait rester inactifà la tète d’une 
armée de 100,000 hommes le long des 
côtes de l'océan : il médita donc d'aller 
attaquer l’Angleterre dans scs intérêts les 
plus cliers , en transplantant les idées dé- 
mocratiques sur une contrée prête k lui 
échapper, et où elles auraient pris de pro- 
fondes racincs.On sait par quel concours 
de fatalités l’expédition d’Irlande, si pro- 
pre h alarmer notre vieille et constante 
ennemie , échoua sans avoir seulement 
débarqué. Hoche ne parvint à rentrer en 
France, sur la frégate qui le portait, 
qu'nprès avoir couru des dangers inouïs. 
Pour reconnaître ses services passés, le 
dircctoiie lui confia alors le commande- 
ment dcrarmccdcSainbre-el-Meusc;mais 
il le laissa dans la plus déplorable inac- 
tion pendant que Bonaparte poursuivait 
en Italie le cours de ses brillantes victoi- 
res; ce ne fut que le 9 germinal (an v) 
que Hoche obtint enfin l’autorisation de 
marcher en avant. Il ouvre la campagne 
par le glorieux passage du Rhin sous le 
feu de l'ennemi , gagne trois batailles et 
deux combats à Neuwied , Ukéralb , Al- 
tenkirken , Diedorf et Hcddcrsdorf : il 
avait fait faire à son armée 35 lieues en 
4 jours; aucun obstacle ne s’opposait plus 
à sa marche victorieuse , quand la nou- 
velle des préliminaires de paix de Léo- 
ben le força à s’arrêter à Wetxlaer. — 
Sincèrement dévoué h la république , 


HOC ( 7C ) HOC 


Hoche vit avec indignation les menées des 
députés royalistes dans les conseils : con- 
vaincu que la patrie ne pourrait être sau- 
vée que par un coup d'état , il offrit scs 
services au directoire , et lui envoya mô- 
me la plus graude partie de la dot de sa 
femme pour faire face aux dépenses né- 
cessaires auxquelles il n’eût pu subvenir, 
tant sa détresse était grande. Ive direc- 
toire accepta scs services ; des troupes de 
son armée avaient déjà franchi le cercle 
constitutionnel , quand tout à coup , 
effrayé des pouvoirs qu’il avait placés 
entre ses mains, le gouvernement hésita et 
l’abandonna lâchement. Hoche, abreuvé 
de dégoûts , attaqué à la tribune par les 
royalistes des conseils , et à peine dé- 
fendu par ceux qui l’avaient fait agir, se 
retira à son quartier- général. Ce fut 
Augcreau qui coopéra au coup d’état du 
18 fructidor. 11 se trouvait à la tôle des 
armées réunies de Sambrc-et- Meuse et du 
Ilhin , quand la mort vint le frapper, le 
deuxième jour complémentaire de l’an v 
(l& septembre 1797). « Doué d’un tem- 
pérament robuste et ardent, a dit un 
de ses compagnons de gloire, dans les bras 
duquel il expira, llochc n’éprouvait que 
des sensations vives et brûlantes; le moin- 
dre sentiment l'affectait au-delà de toute 
expression. La révolution ne fit que déve- 
lopper davantage ce tempérament. Jeté 
sur un grand théâtre , Ilocl^e a employé 
toutes scs facultés pour remplir digne- 
ment le rôle éminent qu'il était destiné à 
jouer : il les a usées à force de travail. Les 
contrariétés qu'il a éprouvées lors de son 
emprisonnement sous le règne de Robes- 
pierre, les fatigues extraordinaires qu’il 
s'est données dans les départements de 
l’Ouest pour pacifier ce pays , le mau- 
vais succès de l’expédition d'Irlande et 
les dangers qu'il courut sur mer , les ac- 
cusations portées contre lui à la tribune 
nationale, l’ardeur qu'il a mises les con- 
fondre , tout cela a épuisé ses forces et 
ranimé, avec des symptômes effrayants , 
environ un moisavantsa mort, un rhume 
et une oppression de poitrine que déjà il 
avait éprouvés à Brest, mais qu’il avait 
alors trop négligés. Depuis 7 à 8 jours il 


éprouvait de temps en temps des crises 
de suffocation qui ne se calmaient qu'à 
force de soins et après des souffrances 
inouïes (« Suis je donc vêtu de la robe 
empoisonnée de Nessus ? » s’écriait-il dans 
ces moments) , et la moindre occupation 
produisait une de oes crises , quand, le 
là septembre , sur les 10 heures du soir, 
aprèsavoirpassé une journée assez calme, 
s’êlrc même occupé de quelques affaires, 
ses souffrances redoublent; une suffoca- 
tion horrible lui fait perdre connaissance, 
et, après six heures de douleurs qu’on ne 
peut dépeindre, il expira à 2u ans. » A 
peine sa mort fut-elle connue dans son 
armée que des bruits d’empoisonnement 
s’y répandirent et sc propagèrent dans 
toute la France.L’aulopsie fit reconnaître 
dans son estomac et dans ses intestins 
nombre de petites taches noires , dans 
lesquelles la faculté parut voirdes indices 
du poison. Les ennemis du directoire 
l’accusèrent follement de s’être privé de 
son plus ferme appui ; Bonaparte , dont 
il était le rival de gloire et d’ambition, ne 
fut pas moins injustement accusé. L’al- 
tération de la santé de Hoche datait de 
son séjour en Bretagne, et on pensa, avec 
son médecin, qu’il avait été empoisonné 
dans un repas donné à des hommes de 
tous les partis afin de les rapprocher, ce 
dont on n’eut jamais la moindre preuve. 
Les restes de Hoche furent transportés 
avec pompe au fort de Pélcrsherg , oii il 
fut inhumé à côté de Marceau. Le direc- 
toire lui fit faire à Paris de magnifiques 
obsèques, où rien de ce qui peut émou- 
voir l’amc, exciter des regrets et honorer 
les restes d’un héros ne fut omis. Des cé- 
rémonies funèbres en son honneur eurent 
également lieu dans chaque armée, dans 
toutes les places fortes et dans tous les 
clicf-lieux de canton. La France tout 
entière mêla ses larmes à ccllcsdes soldats 
du jeune général, et comprit toute l’éten- 
due de la perte qu’elle venait de faire. — 
llochc joignait à un génie vaste et à une 
grande bravoure personnelle l’amour le 
plus pur de la liberté, la droiture des sen- 
timents et une grande modération. Un ca- 
ractère énergique et décidé, une ijitelli- 
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genced’aulanlplussupérietirequ'ellcs’é- 
tait créée elle-même, l’hahiicté et la pru- 
dence d’un général consommé, le placè- 
rent sans contredit au premier rang de 
eu généraux à grands talents sortis de la 
révolution. On l’a accusé d'étre consumé 
d'une violente ambition. Napoléon disait 
de lui : « Hoche était d’une ambition hos- 
tile, provoquante. — Il était homme à 
venir de Strasbourg avec 25,000 hommes 
saisir le gouvernement par la force. » 
Mais celte ambition était toute patrioti- 
que, toute sainte, car le jeune général ai- 
mait sincèrement sa patrie pour elle-mê- 
me, comme il aimait ses amis, ses soldats. 
Bonaparte redoutait beaucoup son in- 
fluence : « Hoche , disait encore l’empe- 
reur plus tard , ou se serait rangé , ou 
se serait fait écraser par moi; et, comme 
il aimait l'argent et les plaisirs, nul doute 
qu'il ne se fût rangé.» Napoléon à Sainte- 
Hélène jugeait peut-être avec les pré- 
ventions de Bonaparte, quand il s’expri- 
maitainsi, car Hoche était d'une probité 
sévère et toute républicaine, et sa vie nous 
offrirait assex d'actes de désintéressement 
pour nous faire croire le contraire. Ce 
n’est pas le commandant en chef qui , 
payé en assignats presque sans valeur , 
ou ne recevant pas sa solde, demandait 
au directoire l’autorisation de prendre , 
pour scs besoins, quelques bouteilles de 
rum et quelques pains de sucre dans 
les immenses magasins enlevés aux An- 
glais après l'affaire de Quibcron; ce n'est 
pas celui qui envoyait au directoire la 
dot de sa femme, qui se fût rangé pour de 
l'argent. Quant à ses passions, ellesétaient 
ardentes, et, il faut le dire , elles furent 
peut-être l’uniq.uc cause de sa mort. — 
Un monument à la mémoire du jeune hé- 
ros républicain fut élevés Weissenlhurn, 
peu après sa mort. La ville de Versailles 
lui a de nos jours érigé une statue , et a 
donné son nom à la place au milieu de 
laquelle elle se trouve. — La vie de Ho- 
che a été écrite en 2 vol. in 8°, par Rous- 
selin. Son existence politique est tout 
entière dans notre histoire nationale , 
dont elle forme les plus belles pages. 

Napoléon Gallois. 
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IIOOIISTAEDT ( Bataille de [ v. 

Gu SB» F. BE LA SUCCESSION]). 

IIOEMUS ou IIæmus, ou même Æmus 
( aujourd’hui le Ralkan), haute, longue, 
immense et célèbre montagne de Thrace, 
et que les poètes assurent être ainsi nom- 
mée d'un fils de Borée , le vent du nord, 
roi de ces cimes glacées , et d'Orilhye 
leur reine. Ce mont fait partie du systè- 
me slavo- hellénique, ou Alpes orien- 
tales, qui s’étendent depuis le golfe 
Adriatique jusqu'au Pont-Euxin. Les an- 
ciens géographes comprenaient sous le 
nom d7/itmut la prolongation de cette 
chaîne qui part d'un de ses chaînons , 
le Khodope (aujourd'hui le Despoto- 
Dagh ), qui court au sud-est , et ne s’ar- 
rête qu'aux plages de la mer Egée ( au- 
jourd'hui l'Archipel), tandis que l’Hœ- 
mus s’alonge parallèlement à l'Istcr (au- 
jourd'hui le Danube), d’occident en orient, 
séparant la Mcesic inférieure (aujourd’hui 
la Bulgarie) delà Thrace septentrionale. 
L’ancien Scomius, ou Scobrus (aujour- 
d'hui la chaîne de Doubnitza), où pre- 
nait sa source le froid Stry mon , est aussi 
une portion de l’Hœmus Ce fut dans la 
contrée qu’arrosait ce fleuve qu’Orphée 
donna des lois : là , il pleura Eurydice ; 
là , il grossit le cours des eaux de ce tor- 
rent du torrent de ses larmes , au dire 
des mythes grecs. Le point culminant de 
l’Hœmus est d’environ 1,400 toises. Les 
anciens géographes prétendaient que de 
scs cimes les plus élevées l’on découvrait 
d'un côté la mer Adriatique, et de l’au- 
tre le Pont-Euxin ; mais plus de 100 I. ue 
distance entre ces deux mers démentent 
les yeux, apparemment fascinés, de tels 
observateurs. D'ailleurs , les montagnes 
d’Albanie bornent au loin l'horizon et la 
vue des flots d'Adria. Philippe, roi de Ma- 
cédoine , pour s’assurer de ce fait , monta 
sur l'un dessommetsde l’Hœmus, mais les 
nuages qui voilaient l'atmosphère l'em- 
pêchèrent de satisfaire sa curiosité, l.cs 
pics de ce mont fameux, éblouissants aux 
rayons du soleil comme du cristal et de 
l’argent , lui ont fait donner par les Ita- 
liens le nom d’ Argtnlaro. Aujourd’hui 
le Balkan, l'antique Hœmus, est un bon- 
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levard immense , une forteresse gigan- 
tesque et naturelle, qui protège les Turcs 
contre ses ennemis du nord. Que de fois 
ses bases, indestructibles étais du globe, 
ses sommets gigantesques , et ses blocs de 
glaces entrouvertes ont rompu ces nuées 
de Cosaques, oiseaux de proie que la Rus- 
sie vomit autour d'elle. Aussi son nom 
turc est-il Emintli-Dagh (mont qui sert 
d'abri). L’ilèbre (aujourd'hui Marital), 
fleuve qui a aussi un nom mémorable , 
naît au pied de l'Hœmus , et descend par 
la vallée que forme ce mont avec le Rho- 
dope , pour aller se jeter par deux bou- 
ches , vis à vis l’ile de Samothrace , dans 
la mer Égée ( aujourd’hui l'Archipel ) , 
aux vagues de laquelle il porta , à travers 
les rocailles de son lit , la tète et la lyre 
d'Orphée , mis en pièces par les bacchan- 
tes. Trajanopolis et Hadrianopolis, bâties 
sur ce fleuve, n’y ont laissé depuis long- 
temps que la célébrité de leurs noms. 

DsNas-BaaoK. 

IIOFEIt ( Aiidbs). Ce serait un très 
curieux morceau d'histoire que celui qui 
aurait pour objet de tracer le tableau 
complet des événements relatifs à l'héroï- 
que insurrection de la célèbre et malheu- 
reuse Vendée de l'Allemagne. L’on pein- 
drait d’abord ce pays trop peu connu , 
que rendent si intéressant à explorer la 
pittoresque âpreté de ses montagnes , les 
mœurs pures et fièrcs de ceux qui les par- 
courent en chasseurs aussi adroits qu'au- 
dacieux , qui les défendirent en intrépi- 
des soldats. — Qui ne s'étonnerait de voir 
la religieuse fidélité d’un peuple , soulevé 
en faveur du souverain qui l'abandonna , 
résister, à peine armé, aux nombreuses et 
valeureuses troupes précipitées contre 
elle, et portant dans ses brillants, quoi- 
que passagers triomphes , une humanité 
d'autant plus admirable que des actes 
plus que rigoureux eussent pu justifier 
de sa part une conduite tout opposée 1 
Mais c'est moins une esquisse de ce genre 
qu'il est question de présenter ici que la 
biographie de celui, devenu l'ame, et, 
plus lard , la victime de ce mouvement 
populaire, par lequel furent un moment 
compromises les communications de la 


grande armée française , rapidement vic- 
torieuse, en 1809, des immenses forces 
autrichiennes. — lx>s Tyroliens, après 
avoir long-temps vécu heureux sous le 
sceptre de la maison d'tiapsbourg, s’é- 
taient vus, depuis trois ans, soumis aux 
vexations les plus outrageantes de la part 
du gouvernement bavarois, auquel la 
paix de Prcsbourg les livra. One guerre 
nouvelle leur parut l'occasion de s'en 
affranchir. Cn élan spontané les fait donc 
se lever en masse , comme un seul hom- 
me, et ils élisent pour chef Andrc Hofer, 
simple , mais riche aubergiste à Passeyr, 
où il était né cn I7G5 ; personnage qui 
jouissait , parmi ses concitoyens, d’une 
haute considération, duc à la fermeté de 
son caractère , à des vertus sans tache, à 
la plus fervente et la plus charitable pié- 
té. Ce moderne Tell battit , à leur tète , 
le 10 et le t f avril , un corps de 2.S,000 
hommes , imprudents , sans ensemble et 
sans ordre, engagés dans les gorges tyro- 
liennes; lui prit deux généraux, nombre 
de soldats, mais ce qui lui devenait plus 
précieux, des munitions et des armes, dont, 
cependant , les paysans qu’il conduisait 
n'avaient pas eu besoin pour vaincre. 
Secondés bientôt par un faible corps au- 
trichien , les Tyroliens curent simultané- 
ment à résistera 24,000 hommes venant 
de Salzbourg; 7,000 de la Suabc, 8,000 
d'Italie, force imposante de 39,000 hom- 
mes, qui les cernait de toutes parts. Rien 
pourtant ne les intimida ; les deux corps 
les plus faibles furent promptement bat- 
tus et poursuivis; celui plus considéra- 
ble obtint de premiers succès, auxquels 
de nombreux etsanglants combats mirent 
un terme. Hofer et ceux qu’il comman- 
dait ne répondirent oependant à l'ou- 
trage que par des procédés généreux , et 
les Tyroliens , cn pénétrant à la suite de 
leurs ennemis , d'un côté jusqulà la vue 
de Vérone, de l'autre jusqu’aux portes 
de Munich, en parcourant en vainqueurs 
la Carinthic et le territoire de Salzbourg, 
ne cessèrent de joindre à un indompta- 
ble courage des mœurs douces et des 
principes d'équité , ne se permirent ni 
dévastations ni vengeances , soignèrent 
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les blessés ennemis comme les leurs; le 
colonel bavarois Wrede fut même rap- 
pelé à la vie par un habitant de ces con- 
trées, dont il avait fait égorger l'enfant et 
l’épouse. Les troubles du Tyrol n’avaient 
pu encore être apaisés quand l’armistice 
de Znaïm , conclu à la suite de la bataille 
de Wagram , fit cesser les hostilités entre 
la Kranceet l'Autriche. Les Tyroliens s’eu 
plaignirent, et continuèrent à sedéfen- 
d résous la direction d'André Holer, qu'on 
chercha vainement à séduire par de bril- 
lantes promesses, à effrayer par des mena- 
ces, à flétrir par d’injurieux pamphlets, où 
on le représentait comme fanatique, stu- 
pide et lâche. — La paix de Scliœubrunn 
stipula amnistie générale et sans réserve 
pour ceux qui s'étaient armés en faveur 
de leur ancien maître. Hofer, alors , ren- 
tra un moment dans sa demeure ; mais , 
soitque les agentsde l’Angleterre balan- 
çassent dans son esprit les conseils de sa- 
gesse que la cour de Vienne lui faisait 
passer, soit qu'il soupçounât une arrière- 
pensée et des calculs perfides , cachés 
sous des paroles de paix, il fit, le I S no- 
vembre , la proclamation suivante : Je me 
sentais porté à mettre bas les armes , en- 
trniné par des hommes que je regardais 
comme les amis de mon pays, mais que 
je vois être des ennemis et des traîtres. 
Je vais donc vous informer que dans le 
Passeyr, jeunes et vieux ont repris les 
armes. Combattez pour la patrie ; je com- 
battrai avec vous , et pour vous, comme 
un père pour ses enfunls. » — On l’avait 
poussé à la guerre , peut-être pour le per- 
dre : il la fait , est contraint à céder aux 
forces supérieures qui lui sont opposées , 
demande a jouir de l'amnistie; on s’y re- 
fuse ; sa tète est mise à prix , et il se ré- 
fugie sur le sommet d'un mont couvert 
de neige ; on l’y découvre. Sa hutte est 
cernée, en février 1810 : il l’ouvre, et 
dit : « Je suis André liofer ; faites-moi 
mourir, mais épargnez ma femme et mes 
enfants. » — Conduit à Batgen, le géné- 
ral Baraguay d’Iiilliers le traite avec hu- 
manité ; sur toute la route, il excite l'in- 
térêt de la foule qui s’y presse , qui le 
pleure , qui le regarde comme un martyr. 
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Tous souffrent pour lui , et lui seul de- 
meure calme. Écroué à Manloue , il est 
jugé, fusillé, et meurt comme ilavait vécu, 
nvec uu courage sans ostentation. Cet hom- 
me, qui n’était poussé ni par l’intérêt, ni 
par r’émulalion , ni par la vanité , avait , 
dans la pureté de son coeur, cru rem- 
plir un devoir sacré; et sa mémoireest 
vénérée parmi les habitants du Tyrol, qui, 
pour la consacrera jamais, ont élevé, 
au lieu même où il fui arrêté , une pyra- 
mide près de laquelle a été construit et 
foudé un hospice destiné a recueillir des 
indigents ; juste et touchant hommage 
au souvenir de celui qui, si long-temps, 
les soulagea. C l * Aimamd u’Allokville. 

HtUmiAIN naquit à kœnigsberg, le 
24 janvier 1778. De bonne heure il 
montra un goût prononcé pour les aven- 
tures singulières, et une très forte incli- 
nation pour les choses d’art. Quand il 
avait passé une partie de sa journée à 
écouter chanter sa mère, ou sa belle tante 
Sophie jouer du clavecin, il s’amusait à 
eff rayer ses amis par mille tours d’espiè- 
glerie. Souvent encore il barbouillait des 
figures sataniques sur la Bible de son 
aïeule , et jouissait de la peur qu'il lui 
avait ainsi causée. La sévérité de son on- 
cle, quelque grande qu’elle fût, ne put 
réussir à changer le fond de ce jeune ca- 
ractère, qui , malgré les prévisions fâ- 
cheuses de sa mère, devait être plus tard 
si simple et si lion. — Au collège, Hoff- 
mann sc fit remarquer de ses maîtres par 
son aptitude aux éludes sérieuses et par 
sa grande application. Quand il fut ques- 
tion pour lui défaire choix d'une carrière, 
il se décida pour la magistrature, et ap- 
porta aux cours universitaires, qu'il fut 
obligé de suivre alors, 1a même assiduité 
qui l’avait fait déjà distinguer au collège. 
Ses études ne l’absorbaient pas entière- 
ment cependant. Il trouvait encore 
chaque jour quelques heures à con- 
sacrer à la musique. Cn incident, fort 
grave à son âge , vint même ajouter une 
entrave de plus à ses occupations i il de- 
vint amoureux d'une dame à laquelle il 
donnait des leçons de chant, et il com- 
pos vers ce temps, pour plaire à sa mai- 
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fait justice (le* jongleries du mesméris- 
me et du somnambulisme, ses lumineuses 
et piquantes appréciations des œuvres de 
MM. de Chateaubriand, de Pradt, de 
M'u'dc (ienlis, etc., etc. Ennemi de tous 
les charlatanismes , il stigmatisa surtout 
celui des jésuites, que la restauration 
nous avait rendus , avec une logique et 
une vigueur que Pascal n'eùt point dés- 
avouées. — Attaqué depuis long-temps 
d'assez graves infirmités, Hoffman mou- 
rut subitement le 25 avril 1828, à l’âge 
de 68 ans. Deux éditions de ses OEuvrcs 
complètes (10 voi. in -8°), publiées dans 
les trois années qui ont suivi son décès, 
attestent assez la réputation que conserve 
parmi nous cet habile critique, cet élé- 
gant écrivain. Oeaar. 

HOFWYL ( v. Fellkrbbrg ). 

HOGARTH ( Guillaume ) , naquit à 
Eondrcs en 1698. Sou père, correcteur 
dans une imprimerie, le plaça chez un or- 
fèvre qui gravait la vaisselle , et lorsqu’il 
sortit d’apprentissage, il n’avait qu'une 
faible idée du dessin , et cependant il se 
mit à graver des armoiries et des adres- 
ses. Ces premiers essais lui donnèrent 
alors à peine les moyens de vivre. Son 
génie pour la caricature se développa de 
bonne heure ; le premier essai qu’il fit 
est la caricature d’un buveur qui, dans 
une rixe, reçoit sur la tête un violent coup 
porté par son adversaire avec un pot de 
bière. Notre jeune artiste rendit, de la 
manière la plus comique et la plus vraie 
l'horrible grimace du blessé, dont le visa- 
ge était tout couvert de sang. Une autre 
fois, il fit la caricature de son hôtesse , 
qui le tourmentait pour le paiement de 20 
shellings, mais ces préludes le laissèrent 
encore dans l’obscurité, et plusieurs fois 
il fut obligé, pour vivre, de peindre des 
enseignes. Depuis, il eut l’idée de les re- 
présenter dans quelques-unes de ses gra- 
vures. — Enfin, Hogarth trouva l'occasion 
de travailler pour des libraires, et l’un 
d’eux lui donna à faire des vignettes desti- 
nées à une édition dupoèmed'/finéiérar, 
publiée en 1726. Ces ingénieuses compo- 
sitionsfurenl remarquées et ontété repro- 
duites dans l’édition de 1744 et dans la tra- 


duction française publiée en 1757.— Ho- 
garth, voulantsc marier, épousa, en 1 730, la 
fille du peintre Thornill ; mais ce fut sans 
le consentement du père, qui pourtant se 
réconcilia avec les jeunes époux lorsqu'il 
vit son gendre acquérir de la réputation 
et de la fortune. Cependant, si une fine 
satire et une expression de vérité se font 
remarquer dans les ouvrages de Hogarth, 
on doit convenir que son dessin est dé- 
fectueux , sa couleur est mauvaise et ses 
tableauxmanquentd'cffet. — Les gravures 
qu’il lit lui-mème d’après ses propres 
compositions eurent un grand succès. 
Maintenant encore on les recherche , on 
les admire, on y trouve avec abondance 
une critique fine et du vrai comique, 
principalement dans ces suites si célèbres 
où il a représenté la Vie d'une fille et 
celle d’un Dissipateur libertin , le Ma- 
riage à la mode , et fer Résultats de r In- 
dustrie et du Vice. — De semblables tra- 
vaux attirèrent sur Hogarth de mordan- 
tes critiques. Wilkes et Churchill, qu’il 
avait voulu ridiculiser , firent contre lui 
des diatribes dont il se sentit vivement 
blessé ; son caractère s'aigrit , sa santé 
s’altéra, et il mourut en 1764 , peu de 
temps après avoir peint une figure du 
Temps qui détruit toutes choses, et qui, 
par une singularité remarquable, lui avait 
fait proférer celte exclamation en la ter- 
minant : « J'ai fini. » — Enterré à Cliis- 
wick, on éleva une pyramide sur son tom- 
beau, et sur l’une des faces on grava son 
épitaphe, composée par l’illustre Garrick, 
son ami. Dcchksre aîné. 

HOGCE (Combat de la). A l’angle 
oriental de la langue de terre oii la Nor- 
mandie s’arrête dans la Manche . un cap 
peu élevé domine une rade étroite cl 
longue , bordée du côté du continent par 
une plage de sable qui plonge sous l’eau , 
et abritée des flots et des vents du large 
par une petite île mince et recourbée : 
c'est le cap de la Hogue. Parfois, quand 
la tempête a bouleversé la Manche et re- 
mué le sable de ses rivages , la mer en se 
retirant laisse à découvert des canons , 
des tronçons de mâts , des carcasses de 
navires, et la vague qui déferle roule 
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pêle-mêle vers la côte des algues , des 
ossements et des boulets rongés par la 
rouille. Souvenir désastreux pour la 
France! Là, eu IG9Î, la marine militaire 
de Louis XIV se brisa et disparut. — Les 
rois de lu terre sont frères : le roi de 
France s'était ému à l'infortune du roi 
d'Angleterre , chassé de son royaume par 
ses propres sujets : il rassembla en Nor- 
mandie 8,000 soldais français et là ba- 
taillons irlandais pour les lancer sur la 
rive opposée ; une Botte de soixante vais- 
seaux de ligne , commandée par Tour- 
ville, devait accourir de tous ses ports 
pour balayer la Manche et préparer un 
passage libre au convoi des troupes. Les 
Anglais de leur côté veillaient sur leur 
liberté et sur leurs côtes ; soixante-trois 
vaisseaux sous les ordres de l'amiral Rus- 
sel croisaient près de leurs ports ; trente- 
six autres se préparaient en Hollande pour 
la défense de l'Angleterre : le succès de 
la France dépendait de sa promptitude ; 
il fallait débarquer sur le territoire enne- 
mi avant que les Bottes alliées eussent 
opéré leur jonction. Si la fortuuc avait 
également favorisé les deux partis, la lutte 
eût été longue et sanglante, mais les 
vents contraires empêchèrent l'escadre 
de Toulon do rallier Tourville , et lui- 
mèrne fut un mois avant de pouvoir pé- 
nétrer dans la Manche : il y entra enfin , 
mais avec quarante-quatre vaisseaux seu- 
lement , et le lendemain du jour où la 
réunion des escadres combinées avait 
donné 99 vaisseaux à l’amiral anglais. Le 
29 mai , quand la vigie du malin annonça 
cent vaisseaux de ligne en vue, il y eut 
étonnement chez les marins français; 
tous les officiers dans le conseil de guerre 
furent d’avis d'éviter un engagement trop 
inégal , mais Tourville leur lut la lettre 
du roi , et tout le monde se prépara en 
silence : l’ordre était précis Vous at- 
taquerez les Anglais forts ou faibles. » 
La possibilité de la jonction des forces 
alliées n’y était pas prévue. Ainsi sont 
en France presque tous les ordres qui ar- 
rivent de Paris à nos amiraux: émanés de 
gens qui n’entendent rien aux affaires na- 
vales , ils mènent très souvent à l'impuis- 
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sance ou à l’absurdité. Quarante-quatre 
vaisseaux français, poussés par un vent 
favorable, allèrent élonger à portée de 
pistolet toute la flotte de l’Angleterre 
rangée en ligne de bataille et en* panne 
par le travers du Hivre. Dès le commen- 
cement de 1 action, l'amiral Russel voulut 
profiter de sa supériorité numérique 
pour nous envelopper; il détacha des 
vaisseaux d’avant-garde qui devaient 
doubler la tête des Français; mais les vents 
se turent quand le combat fut engagé, 
les délonnations de tant de milliers de 
bouches à feu troublèrent l'atmosphère 
et lui imposèrent un calme effrayant. Et 
pourtant ces combats que l’histoire nous 
peint si terribles n’étaient guères meur- 
triers , car le feu régnait sur toute la ligne 
depuis une heure et demie que les Fran- 
çais n’avaient encore perdu ni mâts , ni 
chaloupes. Le vent, qui d’abordsoufflait 
du S -O., sauta au N.-O., et permit à l’en- 
nemi de doubler notre ligne, puis un 
épais brouillard enveloppa les combat- 
tants ; la canonnade générale cessa. Fran- 
çais, Anglais, Hollandais, coururent en 
désordre vers l'ouest, et dans les éclair- 
cies , les vaisseaux qui se reconnaissaient 
comme ennemis échangeaient quelques 
bordées. La nuit vint et avec elle la ma- 
rée et la brume , qui s’épaissit encore : 
les deux Bottes jetèrent l'ancre ; les vais- 
seaux anglais qui avaient doublé notre 
ligne la traversèrent au milieu d’une grêle 
de boulets pour aller rejoindre leur corps 
de bataille : ce fut une faute, ils nous te- 
naient en échec entre deux feux .— Le len- 
demain, au point du jour, la brise s'éleva 
à l’est; les Français firent route à l’ouest; 
les Anglais les suivirent; nous fuyions : 
déjà les deux armées éparses étaient arri- 
vées par le travers de Cherbourg , quand 
le retour de la marée les força à jeter 
l’ancre de nouveau. A onze heures du 
soir, Tourville appareilla : son projet 
était de faire passer son' armée par le 
Ras-Blanchard, canal étroit qui sépare 
les îles d’Aurigny et de Guernescy de là 
presqu’île de Normandie, pour aller à 
Brest chercher un refuge, mais il voulut 
dans sa fuite conserver un ordre trop dif- 
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ficilc , il perdit du temps j vingt-deux de 
scs vaisseaux seulement doublèrent le 
Ras; douze autres, retardés par la marche 
trop lente de ceux qui avaient le plus 
souffert dans le combat , ne purent l’at- 
teindre avant la marée, et 1 urent contraints 
de se sauver vers la Hogue-. c’étaient les 
plus beaux vaisseaux de notre marine; on 
en comptait cinq à trois ponts; leur beauté 
ne les sauva pas ; leurs ancres ne purent 
pas tenir ; le vent cl la mer les poussèrent 
sur le sable ; la flotte anglaise les suivait; 
elle expédia toutes scs embarcations ar- 
mées pour les incendier. 11 y eut là un 
spectacle imposant : la flamme dévoruit 
nos vaisseaux et jetait au loin d'ellroya- 
bles lueurs ; mille caiious éclataient dans 
son foyer; des navires entiers sautaicut 
en l’air comme des volcans sous-marius , 
et au milieu de cette atmosphère brûlante, 
les chaloupes anglaises et françaises se 
battaient avec acharnement la torche à la 
main. La fortune de l’Angleterre l’em- 
porta : le roi Jacques, du haut de nos ri- 
vages, contemplait celte effrayante lutte, 
qui décidait de scs destinées ; et alors que 
sa couronne lui échappait sans espoir, 
anglais cncoro malgré son expulsion , 
la gloire dont se couvrait la marine an- 
glaise, le forçait d’applaudir aux exploits de 
ses anciens sujels.Dcux vaisseaux s’étaient 
réfugiés à Cherbourg , ils furent brûlés. 
La marine française ne se releva plus. — 
Les marins anglais ont gravé en traits 
immortels le nom de Russel. Cependant 
il ne sut pas tirer parti de sob immense 
supériorité : il eût dû anéantir notre 
flotte , et elle faillit lui échapper tout 
entière , les éléments seuls la lui livrè- 
rent. La gloire de Tourville fut obscur- 
cie; sa bravoure même ne l’a pas sauvé 
aux yeux de la postérité , tant est grande 
la prévention contre le malheur! Le seul 
reproche qu on pourrait lui adresser, c’est 
d’avoir hésité s fuir : aussi l’artiste qui a * 
sculpté sa statue lui a-t-il mis entre les 
mains l’ordre funeste tt attaquer , com- 
me pour demander grâce aux générations 
futures du désastre de la Hoguc. T Pabx. 
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n'avait pas arrête les opérations de l’ar- 
mée française du Danube. Ce ne fut que 
le 1 & juillet 1800 que le général Moreau, 
ayant atteint une position qui liait les opé- 
rations de son armée avec celles de l'ar- 
mée d'Italie, consentit à une suspension 
d’armes qui fut signée à Parsdorf. Cette 
suspension fut encore prolongée le 20 sep- 
tembre par une convention signée à Ho- 
heolinden, dans l'espérance de voir enfin 
l’Autriche se résoudre à la paix. Les in- 
trigues de l’Angleterre ne le permirent 
pas, et la reprise des hostilités fut défi- 
nitivement fixée au 28 novembre. A celte 
époque, les douze divisions de l'armée du 
Danube étaient réparties ainsi qu’il suit : 
les trois divisions de droite , sous les or- 
dres du général Lccourbc, couvraient les 
débouchés du Tyrol ; Grenier , avec les 
trois divisions du centre, était à droite de 
llohenlinden.les trois divisions de la ré- 
serve autour d 1 Ebersbcrg;Sainle-Suzanne, 
avec les trois divisions de la gauche , était 
au-delà du Danube , entre ce fleuve et 
l’Allmiitil. Le gros de l'armée autri- 
chienne, fort d’environ 80,000 hommes, 
occupait la rive droite de l'Jnn, entre 
Roscnheim et Braunau, n'ayant à la rive 
gauche qu’une faible ligne d'avant-postes ; 
mais elle était maîtresse des tètes de pont 
de Rosenheim, Wasscrburg, Kraiburg, 
UEtingen et Braunau. A la droite , le gé- 
néral Klcnau, avec 2S,OOo hommes, cou- 
vrait Ralisbonnc et le Palatinat de Ba- 
vière ; à la gauche } Hitler , avec 38,000 
hommes , occupait le Tyrol. — Le 3 no- 
vembre , l’armée française se mit en mou- 
vement. Les divisions Montrichard et Gu - 
din, sous les ordres de Lecourbe, vinrent 
se placer devant Rosenheim. Celles de 
la réserve ( Decaen , Richepance et 
Grand-Jean ) s’avancèrent, les deux pre- 
mières à Roth et Wasscrburg, et la troi- 
sième 6Ur la chaussée de Muhldorf. Gre- 
nier , avec le centre (Ney, Legrand et 
Hardy ) , s’avança sur Haag, couvert sur 
la gauche par un petit corps de flnnqucurs. 
à Vils-Bibourg. la; général Sainte-Suzan- 
ne , laissant la division Souham surl’Alt- 
Mühl , se rapprocha du Danube, avec les 
divisions Colaud et Laborde, pour passer 
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ce fleuve et se diriger h Freysing. Le 30, 
le centre de l’armée française était arrivé 
sur les hauteurs d’Ampflug, In réserve était 
échelonnée en arrière jusque vers llaag. 
L'armée autrichienne n’avait pas fait d'au- 
tres mouvements que de pousser une 
avant-garde en avant deMillddorf. — La 
position que prenait le général Moreau 
en marchant vers l’inn était mauvaise et 
contre toutes les règles de In guerre. Les 
six divisions du centre de son armée 
étaient en colonne en arrière d’Ampfing, 
prêtant le flanc à l’inn , pendant un es- 
pace de cinq lieues entre Ampfing et 
Wasserburg ; deux divisions étaient à 
plus de cinq lieues en arrière , k Rosen- 
lieim , deux autres hien plu; loin à gau- 
che, ver3 Ingolstadt. L’ennemi se con- 
centrait, sans qu’on sût précisément vers 
lequel ries points de passage dont il avait 
les têtes de ponts il portait les plus gran- 
des forces. Il était possible que ce ffit à 
Wasserburg, oit la division Richepance 
avait été repoussée le 29 ; et alors l’at- 
taque principale étant portée de Was- 
serbnrg sur llaag , le défilé de la forêt de 
Hohenlinden pouvait être perdu, et l’ar- 
mée française rejetée sur Freysing et sé- 
parée de la droite de Lecourbe. Même en 
admettant , ce qui arriva , que l’archiduc 
Jean, voulant utiliser le corps de Klenau, 
fît attaquer la tête de la colonne, la di- 
rection de son mouvement lui permettait 
de déborder la forêt de Hohenlinden, et 
la gauche de l'armée française dans la 
direction d'Erding et de Parsdorf. Dans 
l’un et l’autre cas , Moreau , dont l’inten- 
tion était de réunir dix divisions, se trou- 
vait forcé de combattra avec six , 
et les deux divisions de Sainte-Suxau- 
ne auraient dû être nu moins à Frey- 
sing le 2S. — Le ! w décembre , l’archi- 
duc Jean, {qui avait décidé de prendre 
l’initiative de l’attaque, se mit en mou- 
vement. Le gros de son armée était sur la 
Roth , ocrupant h droite Landshut , par 
la division Kienmayer ; la gauche passa 
l’inn )i Miihldorf et h Kraibnrp , se diri- 
geant sur Ampfing; le corps de Klenau 
s’avançait également par la gauche de 
l’Isar sur laindshut. La tète de l'armée 


française , vivement attaquée de front et 
sur son flanc droit , menacée sur sa gau - 
che par le mouvement d'une partie du 
centre ennemi dans la vallée de l’fser , ne 
pouvait se soutenir dans cette position 
aventurée; le général Moreau la fil re- 
plier sur llaag. La retraite se fit en bon 
ordre et presque sans perte. Les divisions 
Richepance et Decaen se replièrent à 
Ebersberg et Zornoldingen ; le général 
Lecourbe reçut l'ordre d’étendre sa gau- 
che à Pframering. Ces mouvements cu- 
rent lieu le 2 , en même temps que le gé- 
néral Grenier, avec le centre, rentrait 
dans ses premières positions à Hohen- 
linden. Le mouvement du général Mo- 
reau, en avant, avait donc été en pure 
perte ; dans tout le terrain qu'il avait par- 
couru, il n’y avait point de position où il 
pût recevoir une attaque de l'ennemi , à 
laquelle il pouvait cependant s'attendre. 
Celle de Hohenlinden fut donc choisie 
poflr y arrêter l’ennemi en le forçant à 
combattre. Mais il pnraît , par la position 
où il plaça sa réserve, que Moreau croyait 
que l'archiduc , continuant son mouve- 
ment parla gauche de la forêt de Hohen- 
linden , l'attaque aurait lieu dans la di- 
rection d'Erding et de Dorfen. — L’archi- 
duc Jean fit la faute de ne pas continuer 
son mouvement le 2 ; s'il eût continué de 
pousser le centre de l’armée française , 
il pouvait.ee jour là même, occuper Al- 
baching et Saint -Christophe, et l’ar- 
mée française se trouvait dans nne posi- 
tion critique. Moreau profita de la jour- 
née du 2 pour asseoir ses troupes dans 
leurs positions ; mais II parait qu’il s’a- 
perçut alors que la droite était trop reti- 
rée, et qu’il voulut rectifier une erreur 
née de l’cmbaÇras où il s’était trouvé le 
1”, et qui permettait à l'ennemi de dé- 
passer la droite de la division Grand-Jean 
avant d’éprouver de la résistance. Les di- 
visions Richep.inse et Decaen reçurent 
l’ordre de se porter de nouveau en avant, 
pendant la nuit du 2 au 3 : la première 
devait occuper Matcnpot, h l'entrée du 
bois de Hohenlinden, et la seconde, Saint 
Christophe , en laissant quelques troupes 
à Ebersberg, où le général Lecourbe de- 
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vait porter la division Moutricliard. On a 
prétendu que la division Richepance était 
destinée à tomber sur les derrières de l'en- 
nemi . engagé dans la forêt , et qu’elle en 
avait reçu l'ordre. Mais les faits mêmes 
s'opposent à cette supposition tout-à-fait 
gratuite. Sans les relards que lui tirent 
éprouver le redoublement du mauvais 
temps et les erreurs des guides pendant 
celle nuit, celle division, qui n’avait que 
trois lieues à parcourir, serait arrivée à 
Matcnpot à peu près en même temps que 
la tète de la colonne ennemie. Le mouve- 
ment des généraux Richepance et De- 
caen n’avait donc pour objet que de 
flanquer l’armée . et de menacer la gau- 
che de l'ennemi , qu’on ne croyait pas 
dépasser la ligne de la grande roule. 
Il ne faut pas, pour donner au gé- 
néral Moreau une espèce de prescience , 
lui supposer une faute telle que celle de 
risquer de jeter isolément une division 
au milieu du gros de l'armée ennemie. 
— L’archiduc Jean , dont le projet pri- 
mitif avait été de tourner toute la position 
de llohenlindcn, afin d'arriver à l’isar 
avant l’armée française, avait changé de 
dessein; il voulut lui livrer une bataille. 
La supposant en pleine retraite , il crut 
qu'il ne la rencontrerait qu'à Parsdorf, 
et qu'il ne trouverait tout au plus qu’une 
arrière-garde à llohenlindcn : il lit ses dis- 
positions en conséquence. Il détacha d’a- 
bord dix-sept bataillons et douze esca- 
drons sur la gauche , avec l’ordre de dé- 
boucher de Wasserburg et de serrer le 
corps du général Lccourbe. Il fil mar- 
cher le restant de son armée en trois co- 
lonnes. A gauche, dix mille hommes, sous 
les ordres du général Riesch, se dirigèrent 
par Albaching, sur la droite de Ilobcn- 
linden. A droite, le général Baillct-La- 
tour, avec vingt-cinq mille hommes, re- 
montant l’Isar, prit la direction de Bur- 
grain , afin d'arriver par la gauche du 
même point de llohcnlinden. Au centre, 
où se trouvait l'archiduc en personne , le 
général Kollowralh , avec quarante mille 
hommes , suivit la grande route de Mühl- 
dorf à Munich i les parcs et les bagages 
suivaient cette colonne. A l'extrême 


droite , le corps de Kienmayer, qui n’a- 
vait pas encore pu gagner Erding , se ra- 
batit par Dorfcn sur Schwaben , où il 
était en mesure de se porter sur lloenlin- 
den ou Parsdorf. Le corps de Klenau de- 
vait se joindre à ce dernier, mais, in- 
quiété parla marche du corps de Sainte- 
Suzanne , il ne fit aucun mouvement. — 
Les colonnes ennemies avaient marché 
pendant la nuit, et par une neige abon- 
dante ; celle du centre , favorisée par la 
chaussée, arriva la première. A sept heu- 
res du matin , l'avant-garde attaqua la 
gauche du général Grouchy , que com- 
posait la division Grand Jean, et y causa 
quelque surprise , parce qu'on croyait 
que le général Richcpancc avait pu ar- 
river à Matcnpot et couvrir le défilé; 
mais nos troupes arrêtèrent l’ennemi , 
qui ht en vain des efforts pour les prendre 
en flanc , et finit par être rejeté à l'en- 
trée de la forêt. Alors Moreau ordonnas 
la division INey de se joindre à la divi- 
sion Grouchy, et, toutes deux de con- 
cert , de refouler la colonne autrichienne 
dans le défilé. La division Richepance 
ne pouvait pas larder à arriver sur Ma- 
tenpot , et compléter ainsi le succès. — 
Cette division, après avoir long-temps 
erré dans des chemins de traverse, qu'ou 
pouvait à peine retrouver sons la neige, 
dépassait en effet Saint-Christophe à sept 
heures du matin. La l r * brigade ( 8“*, 
4 gm» c t |«r chasseurs), avec une batterie, 
était au-de là de la croisée du chemin 
d' Albaching ; la seconde y arrivait lorsque 
la tête de la colonne ennemie, commandée 
par le général Riesch , déboucha sur la 
droite et s'engagea avec la M m * légère. 
Le général Richcpancc ne pouvait pas 
juger de la force du corps qui l’attaquait; 
la neige qui tombait ne permettait pas de 
distinguer les objets à dix pas. D'un autre 
côté, on entendait le canon à llohenlin- 
dcn , ce qui indiquait que l’ennemi était 
engagé dans le bois; une attaque sur Ma- 
tcnpot, quel qu’en fût le résultat, devait 
produire une diversion décisive en fa- 
veur de l’armée française. Le général Ri- 
chepance ne balança pas : donnant l’ordre 
au général Drouet de s’arrêter avec sa 
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brigade el de contenir l'ennemi jusqu’il 
l'arrivce de la division Decaen , il conti- 
nua son mouvement avec les troupes qui 
avaient passé. A Matcnpot, il rencontra 
une brigade de cbevau-lcgers bavarois ; 
le l ,r de chasseurs, qui la chargea, fut 
repoussé sur l’infanterie. Mais il n’y avait 
pas de temps à perdre ; le général Ricbe- 
pancc chargea le général Waltber , avec 
le premier de chasseurs, de contenir la ca- 
valerie eunemie, et, formant scs deux ré- 
giments d’infanterie en colonne , il entra 
dans le bois par 1a grande route. Bientôt 
il rencontra la queue de la colonne du 
parc et des bagages; le feu s’engagea , et 
deux régiments autrichiens (archiduc 
Charles et CO”* hongrois ) qui couvraient 
le parc s’avancèrent pour repousser nos 
troupes. Ils furent culbutés par le t*™*, 
et le désordre le plus affreux se mit dans 
la longue Aie de voitures qui encombrait 
la route. Troupes, conducteurs, chevaux, 
tout se dispersait dans la forêt ou se je- 
tait en confusion sur le corps d’armée qui 
combattait à Uohcnlinden. 87 bouches à 
feu et 300 voitures restèrent en notre pou- 
voir. — Cependant , Ney et Grouchy , 
qui suivaient leurs succès , s’aperçurent 
bientôt que l’ennemi , qu’ils poussaient 
de vaut eux.tourbillonnait, arrêté par l’em- 
barras des voitures et épouvanté par les 
fuyards refoulés de Malenpot. Ils firent un 
dernier effort, et le centre de l’armée au- 
trichienne ■ abandonné même par l’ar- 
chiduc , qui s'enfuit un des premiers vers 
Mubldorf , se dispersa , dans la déroute la 
plus complète, dans les bois qui bordent 
la route. 1-a communication rouverte avec 
le général Hichepance , ce dernier re- 
tourna sur scs pas 11 Matcnpot, pour em- 
pêcher l'ennemi de se rallier et dégager 
la 2“’» brigade. Mais le général Decaen , 
arrivé à Saint-Crislophe avec la tête de 
sa division , avait déjà battu le général 
Riescli et le poursuivait; la brigade De- 
billy, restée à Ebersberg, avait également 
repoussé l’attaque des troupes sorties de 
Wasserburg , avant l’arrivée du général 
Lecourbe. A notre gauche , le combat se 
soutint plus long-temps. Enfin, Indivi- 
sion Legrand , du corps de Grenier, par- 


vint à rejeter le général kiemnayer dans 
le défilé de Lcnzdorf; la colonne du gé- 
néral Latour, attaquée de front par la 
division Bastoul, et prise en flanc par la 
brigade Joba , fut également battue et 
forcée de se retirer sur Isen. Les deux 
corps ennemis regagnèrent Dorfen fort 
maltraités. 1 1,000 prisonniers, dont deux 
généraux , et 100 pièces de canon, furent 
les trophées de la victoire du l* r au 3. La 
perte de l’armée autrichienne s’éleva h 
2ô,000 hommes; nousen perdîmes 10,000, 
La déroute et la dispersion de l’ennemi 
était complète et en le poursuivant avec 
vigueur et vivacité , peu de débris au- 
raient passé l’Inn. Mais Moreau, qui sa- 
vait vaincre , ne sut jamais profiter de la 
victoire. Il perdit la journée du i , et ne 
se remit en mouvement que le &. 

G * 1 G. os Vaudohcoust. 
1IOIIKXLOIIK , ancienne principauté 
d’AUeinagne, qui tire son nom d’un vieux 
château dont les ruines couronnent une 
montagne des environs d’Uflènheim, pe- 
tite ville de la Bavière occidentale. Elle 
était située jadis dans la partie sud est du 
cercle de Franconie, ctse trouve, depuis 
1806 , sous la suzeraineté du roi de Wur- 
temberg , à l’exception d’une faible par- 
tie, qui reconnaît celle de la Bavière. — 
Les princes de Hohenlohc descendent du 
duc Eberhard de Franconie, frère de 
l’empereur Conrad I”. Krato, qui vivait 
au ix» siècle, est le premier d’entre eux 
dont l’histoire fasse mention. Ses suc- 
cesseurs se divisèrent, et se réunirent, 
vers le milieu du xvi* siècle , à la famille 
de Waldenburg. Aujourd'hui, celte mai- 
son forme deux branches principales : 
celle de Neuenstein , luthérienne , et 
celle de Waldenburg, catholique ; elles 
sont subdivisées chacune en trois autres. 
La superficie réunie de leurs possessions 
est de 82 lieues carrées de France, sur 
lesquelles vit une population qui dépasse 

110,000 individus. On évaiuc leurre- 
venu annuel i plus d'un million el demi 
de francs (590,000 florins). — Le prince 
Louis-Aloys de llohenlohc Barlenstein, 
si dévoué , ainsi que son père , Charles- 
Joseph de HoUenlolie-Barlenstein - Jagst- 
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Itère, è la cause de la maison de Bourbon, 
appartenait à la brandie de Waldcnburg. 
A la tète d'un corps levé à ses frais, 
il se distingua dans l’armée de Condé 
tl'une manière toute particulière , par 
ses talents militaires et son intrépidité. 
A l'époque du licenciement de cette ar- 
mée, en 1801, il passa au service de 
l'Autriche, fut nommé général-major, 
lieutenant-général , puis gouverneur des 
l)cnx-Gallicies(f 807). Ayant refusé d’en- 
trer dans la confédération du Hhin , 
concession à laquelle Napoléon attachait 
la restitution de sa principauté , tombée 
au pouvoir des Français , il en fut dé- 
pouillé. En 1815, ce prince demanda è 
être naturalisé Français. Louis XVIII 
accueillit nou seulement sa demande, 
mais le nomma encore commandant des 
ordres de SlMichcl et du St-Esprit, lui 
assigna le rang de lieutenant-général, 
avec l'emploi d'inspecteur d'infanterie , 
et affecta à perpétuité à sa résidence et 
à celle de sa famille le château de Lu- 
néville. Le roi , réalisant, par la même 
ordonnance , le vœu qu'il avait formé 
23 ans auparavant, ordonna que la légion 
étrangère prendrait le nom de légion de 
Jloheniohe , et en conféra le titre de co- 
lonel-supérieur au prince Louis , qui 
mourut en 1830. O. Mac Csstht. 

IIOIIEXSTAI FEX. Au combat de 
Mersebourg (en 1030), entre l'empereur 
Henri IV et Rodolphe de Souabe, son 
royal adversaire , le chevalier Frédéric 
deStaufen se distingua tellement sous les 
yeux de l’empereur que celui-ci lui donna 
le duché de Souabe et sa fille Agnès pour 
épouse. C’est ainsi que fut fondée la gran- 
deur d'une maison qui a fait époque dans 
l'histoire d'Allemagne. Leduc Frédéric 
laissa (1 105) deux fils , Frédéric et Con- 
rad : le premier lui succéda comme duc 
de Souabe, le second obtint de son on- 
cle, l'empereur Henri V, le nouveau du- 
ché de Franconic Après la mort de l’em- 
pereur Henri V (33 juillet 1 1 35), qui ne 
laissa pas de descendant mâle , ses deux 
neveux , le duc du Souabe et le duc de 
Franconie , eurent des prétentions 5 la 
couronne d’Allemagne: mais leur parenté 


avec le défunt empereur leur fut nuisi- 
ble , et Lothaire de Saxe fut proclamé roi 
(1125). Cette circonstance, ainsi que la 
revendication que fit le nouvel empereur 
de plusieurs possessions accordées sous 
le précédent règne aux Hohenslaufen , 
occasionna entre eux et le nouvel empe- 
reur une guerre violente. Lothaire y au- 
rait succombé sans le secours qu'il trouva 
dans sa réunion avec le duc de Henri-le- 
Fier de Bavière, è qui il donna sa fille 
et le duché de Saxe. La paix de Mulhau- 
sen (1135), entre Lothaire et Conrad', 
mit fin â cette guerre de dix ans. Conrad 
renonça au titre de roi d’Italie, et eut 
par compensation le premier rang parmi 
les ducs, et sou frère recouvra ses an- 
ciennes possessions. Après la mort de Lo- 
thaire (1 137), le duc Conrad de Franco- 
nie monta sur le trône d’ A Uemagne. Con- 
rad , fin et habile , avait déjà , du vivant 
de Lothaire, su gagner les membres ec- 
clésiastiques de la diète , par le secours 
desquels il parvint à la conronne. A tous 
il avait paru moins redoutable que son 
rival , le duc llenri-le-Fier de Saxe 
et de Bavière. La haine excessive des 
guelfes contre les Hohenstaufen ( gibe- 
lins) s’anima encore plus quand l'empe- 
reur Conrad excommunia le duc Henri- 
le-Fier, confisqua tous ses biens, dont il 
disposa en favenr d’autres, parce que 
Henri n'avait pas voulu se soumettre è 
l'ordre qui lui enjoignait de renoncer au 
duché de Saxe , è la Toscane et à quel- 
ques autres possessions italiennes , parce 
que , d’après la constitution de l’empire, 
un duc ne devait pas avoir deux duchés. 
La constitution qui résulta de ce juge- 
ment dura plus de trois ans , et lit éprou- 
ver des maux inouïs 5 l'Allemagne. La 
confiance qu’on avait dans les Hohen- 
staufen lit qu’è la mort de Conrad III 
(1153) le choix tomba sur son neveu 
jiour lui succéder : ce fut Frédéric III 
de Souabe, qui eut le nom de Frédéric- 
Barberoussc. Frédéric avait , par sa puis- 
sance croissante , excité la jalousie des 
papes, qui , en effet, furent constamment 
opposés aux Hohenstaufen: aussi, après 
la mort de Henri VI (1197), le duc Phi- 
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lippe de Souabc fut nommé régent du 
jeune roi Frédéric II : on lui opposa dif- 
férents compétiteurs. Le roi Frédéric alla 
en Allemagne , se Al couronner à Aix la- 
Chapelle , et , pendant sa vie , il fit nom- 
mer roi de Rome Conrad, son second 
fils. Conrad IV fut recunnu roi par tous 
les états d’Allemagne ; mais le pape In- 
nocent IV l'excommunia , et lui voua une 
haine irréconciliable. Mais Conrad sut se 
maintenir, et déjà il voulait pénétrer dans 
la Lombardie, quand il mourut ( 1 264) au 
camp près de Lavello : on croit qu’il fut 
empoisonné par Manfred , son frère. Ce- 
lui-ci voulut s'emparer de la couronne 
deSicile , mais, après un combat très opi- 
niâtre. où il perdit la vie, cette couronne 
revint à Charles d'Anjou , que le pape 
avait couronné roi de Naples et deSicile. 
Le règne dur et cruel de Charles excita 
un fort parti contre lui ; le souvenir des 
nobles Ilohenstaufcn se réveilla , et Con- 
radin (•*>.), fils unique de Conrad IV, fut 
appelé de la Bavière, où il avait été élevé, 
pour monter sur le trône de son père. 
Conradin vint en Italie à la tète d'une 
armée, battit Charles, le 23 août 1288 , 
mais fut ensuite fait prisonnier, et exécuté 
à Naples , le 20 octobre 1288 . Il ne resta 
de la dynastie des Ilohenstaufen que le 
souvenir de leur grandeur politique , de 
leurs efforts pour délivrer l’Allemagne 
du despotisme des papes , et relever le 
commerce et l'industrie dans leur pa- 
trie. Les arts et les sciences fleurirent 
sous leur règne ; l’histoire et la poésie 
prirent un développement considérable, 
ils veillèrent particulièrement à mainte- 
nir la justice. L’astrologie, l’astronomie, 
la physique, la philosophie, et particu- 
lièrement la poésie , occupaient les Fré- 
déric , même au milieu du bruit des ar- 
mes , et l’étroite alliance des poêles al- 
lemands et des chantres napolitains et 
italiens datent de l’époque où ces états 
appartenaient aux Hohcnstaufcn. C. L. 

HOHBNZOLLERN, contrée de 
l’Allemagne méridionale , englobée dans 
le Wurtemberg au sud, à l’exception 
d’une portion qui est limitrophe du 
grand- duché de Bade. File est située 


sous le 18' parallèle 30 minutes de lati- 
tude nord, et eat aussi longue qu’elle est 
peu large. Sa surface, traversée au cen- 
tre par le plateau montagneux et boisé 
de l’Alp , est très élevée dans cette par- 
tie , mais s'abaisse vers ses deux extrémi- 
tés, que traversent le Ncckar et le Da- 
nube. Ailleurs, elle est arrosée par quel- 
ques tributaires de ces deux grands cou- 
rants. Le climat de la région haute est 
froid, et il faut gagner il rive droite du 
Danube pour trouver quelque améliora- 
tion sous cc rapport. Ln général , un sol 
inculte domine presque partout , mais la 
persévérance des habitants est parvenue à 
vaincre l’infertilité de cette terre ingra- 
te; aujourd’hui, les récolles en blé sur- 
passent les besoins de la population. L’é- 
pautre réussit surtout au midi. On y re- 
cueille en outre des pommes de terre et 
quelques autres légumes, des fruits et du 
lui, assez pour qu’il soit l’objet d’un 
commerce qui n’est pas sans importance. 
Le gros bétail y est nombreux. Le sein 
de la (erre offre, entre autres productions 
minérales , du fer, dont le minerai ali- 
mente plusieurs établissements ; de la 
pierre de taille, du piètre et de la terre à 
potier.L’habitant de ce pays est plus agri- 
culteur que manufacturier ; aussi uc comp- 
te-t-il qu’un petit nombre de fabriques. 
La filature du lin et du coton occupe as- 
sez de bras. Hcchingen livre des étoffes 
de laine. Des grains, du lin, du verre, 
des bois et des objets en fer sont les prin- 
cipaux objets d’exportation. Il est bon 
de remarquer que le Danube, qui lui 
serait d'un grand secours pour ses rela- 
tions intérieures, n’y est point encore na- 
vigable. Au x* siècle , le comte de Zol- 
lem bâtit , sur une montagne de l’Alp , 
ufi château qui fut appelé Hohenzollern, 
et dont le nom s’étendit ensuite à tous scs 
domaines. Vers le xvi* siècle , la maison 
régnante se divisa en deuxbrancliesqui se 
partagèrent le pays sous les noms de 
principautés souveraines - de Hohenzol- 
lern-Hechingen et Hohenzollcrn-Sigma- 
ringen , division qui subsiste encore. — 
La première a une superficie de 18 lieues 
carrées de France , avec une population 
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de 5 1 ,000 âmes, répandue dans une ville, 
trois bourgs et 2b villages ; la seeonde a 
une étendue de 62 lieues carrées et comp- 
te 40,000 habitants, repartis dans quatre 
villes, sept bourgs et 70 villages et ha- 
meau*. Le gouvernement de la princi- 
pauté de Hohenzollern -Hechingcn est 
monarchiqiic-représentatif, celui de Ho- 
henzollern - Sigmaringen fut purement 
monarcliiqnc jusqu'en 1 633, qu’à la suite 
d’un mouvement populaire, le prince 
régnant , Gunter IV, se vit obligé d’oc- 
troyer une constitution. Les revenus de 
l’une s’élèvent à 272,000 fr., et son con- 
tingent à l'armée fédérale à 146 hommes; 
ceux de l’autre à 627,000 fr. ,et son con- 
tingent à 356 hommes : elles ont toutes 
les deux un dette d'à peu près un million. 
L'une et l'autre ont une voix aux diètes 
générales de la confédération ; mais , 
pour les assemblées particulières, elles 
s'unissent aux princes de Litchlenstcin , 
Waldcck , Lippe - Detmold , Reuss et 
Scbauenhtirg, pour jouir du même avan- 
tage. — Ilechingen, sur la petite rivière 
de Stazel , est la capitale de la principau- 
té de Hohenzollcm - Hechingcn. On y 
voit une belle église. Trois mille ha- 
bitants. Elle est à 150 lieues de Paris, 
à l'est -sud est. Près de là s'élève le 
vieux château de Hohenzollem, où l'on 
parvient après une heure 1/2 de montée. 
C'est le berceau de la maison royale de 
Prusse. On y jouit d’une vue immeusc. 
Sigmaringen , la capitale de la princi- 
pauté de Hohcnzollcrn-Sigmaringcn, est 
une autre petite ville, de 1 ,400 habitants, 
qui s’élève sur la rive droite du Danube, 
à neuf lieues de la précédente , vers le 
midi. Le château où réside le prince est 
tout ce qu'elle offre de remarquable. — 
Haigerloch, petite ville sur l'Eyach, avec 
un château dans une situation très pitto- 
resque, 1,400 habitants. — Trochtclfin- 
gen, petite ville sur la Sclimeicha, avec 
château et 1,400 habitants. — Vceringcu, 
au sud , sur la Laucliart, en a 700. 

Oscax Mac Cabthy. 

HOIR , suhst. sing. masc., vieux mot 
employé encore dans la jurisprudence 
pour siguificr héritier. Il s’applique or- 
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dinairement aux enfants et petits-enfants 
de préférence aux autres héritiers. Il 
s'emploie plus volontiers au pluriel qu'au 
singulier. Dans une vieille coutume du 
Rlaisois , on appelait hoir de quenouille 
la fille qui était héritière. 

Hoibie, subst. sing. fém. Héritage, 
succession. On dit encore aujourd'hui : 
faire un don en avancement d’ hoirie , 
c'est-à-dire faire à l'un de scs héritiers 
une donation en avance sur la succession 
qui doit lui échoir. A. G. 

1IOLUACH ( Paul Tbyby, bâton d’), 
fut un de ces philosophes du xvm' siècle 
qui travaillèrent avec tant d'ardeur à 
démolir l'édifice religieux que les efforts 
de presque toute la littérature contem- 
poraine tendent à reconstruire. Ce ba- 
ron, né à lieidelsheim, dans lePalatinat, 
au commencement de l'année 1723, vint 
en France dans sa jeunesse. C’est eu sa- 
pant les bases des lois et de la religion de 
sa patrie adoptive qu'il reconnut les bien- 
faits de l’éducation et de l'hospitalité. 
L’orgueil fut le mobile de toutes scs ac- 
tions, comme sa richesse devint l'origine 
de la réputation qu’il acquit. Le jour de 
la vérité s'est levé sur cet homme , et il 
ne saurait y avoir que mauvaise foi à répé- 
ter les éloges que lui donnèrent pendant 
sa vie et après sa mort les amis intéressés 
qui l'euvironnaient. — Non, cet homme 
n'offrit pas, comme a dit Naigeon, In pra- 
tique constante de toutes les vertus qui 
font le plus d'honneur à la nature hu- 
maine. Qui pourra dire qu’il a reculé 
les bornes des sciences politiques phi- 
losophiques et morales , celui qui a 
écrit ces deux blasphèmes : « Un Dieu im- 
matériel, infini, immense, est une chimè- 
re composée par la théologie. — L’athéis- 
me est le seul système qui puisse con- 
duire l'homme à la liberté, au bonheur, 
à la vertu. » — De tous les nombreux ou- 
vragesquiont paru sous son nom ou sous 
des pseudonymes , aucun n'atteste celte 
justesse d'esprit et de jugement que ses 
amis ont vantée ; et dans les habitudes de 
sa vie, rien aussi n'appuie ce que Naigeon, 
entre autres-, a dit de la simplicité anti- 
que et patriarcale de ses moeurs , si ce 
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n'est 1» crédulité avec laquelle il accueil- 
lait les nouvelles des guette* et les élo- 
ges qu’on lui donnait. Du .reste, ce bon 
patriarche se plaisait singulièrement dans 
la compagnie des femmes licencieuses ; 
ce philosophe austère était un Lucullus 
au petit pied , mais plein de faste et de 
morgue. L’abbé Galiani lui écrivait de 
Naples, le 7 avril 1770 : « La philosophie 
dont vous êtes le premier maitre-d' hôtel 
mange-t-elle toujours d’aussi bon appé- 
tit? » Et J. -J. Rousseau se plaint amè- 
rement des outrages que lui ht essuyer le 
baron d'Holbach ; Diderot aurait même 
dit à ce sujet : a II faut lui pardonner un 
tonqu'il prend avec tout le inonde, et dont 
ses amis ont plus à souffrir que person- 
ne. » Quant aux traits de bienfaisance 
que les anecdotistcs rapportent du baron 
d’Holbach , voici ce qu’il dit lui - même 
des motifs qui les lui ont inspirés : « Je 
me contente du rôle sec de bienfaiteur : 
un peu de reconnaissance me fait plaisir. > 
Certainement ce n'est pas un crime que de 
désirer un peu de reconnaisance, mais le 
bienfait perd beaucoup de son prix lors- 
qu'on l'accorde sèchement, et qu’on ne 
l'accompagm; pas de paroles consolantes. 
D’Holbach était un grand seigneur, et de 
plus un grand seigneur philosophe : les 
sentiments tendres étaient émoussés dans 
son cœur. Sa nature germanique, le faste 
et la bonne chère , alourdissaient son es- 
prit. Aussi la plupart de ses bons-mots 
ressemblent-ils beaucoup à celui qu’il 
crut faire au célèbre Turgot, obligé de se 
retirer du ministère : «Vous meniez trop 
bien votre charrette ; mais vous aviez ou- 
blié la petite boîte de saindoux pour grais- 
ser les essieux, a— C'était dans la société 
qu’il recevait que se faisait l’opinion du 
jour. Le club Holbacbique, comme. disait 
Rousseau, avait ses protégés et créait ou 
ruinait les réputations. Les premiers juge- 
ments sur tous les genres de mérite en 
sortaient puissants et exclusifs. Les em- 
plois brillants et lucratifs étaient même 
accordés à ceux que la société poussait 
à la cour : elle disposait des jour- 
naux et des voix de la renommée. — 
D'Holbach fut le prête-nom de la ligue 
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audacieuse qui a semé les germes désas- 
treux qu'on vit éclore plus tard. Rous- 
seau, qui rompit rudement avec cette 
société, dont Buffon s'était retiré par di- 
gnité d homme, nous a révéléses intrigues 
et son but. — « L’intérêt commun les 
tient étroitement unis les uns et les au- 
tres, parce que la haine ardente et cachée 
est la grande passion de tous, et que, 
par une rencontre bien naturelle, cette 
haine commune est tombée sur les mêmes 
objets. — Ils étendaient ainsi leur cruelle 
influence dans tous les rangs , sans en ex- 
cepter les plus élevés. Pour s’attacher 
inviolablcment leurs créatures, les chefs 
ont commencé par les employer à mal 
faire, comme Catilina ht boire à ses com- 
plices le sang d’un homme , sûrs que par 
ce mal où il les avaient fait tremper ils 
les tenaient liés pour le reste de leur vie, 
etc. » — Le crédit du baron d’Holbach 
diminua avec sa fortune , que restreignit 
considérablement l’établissement de ses 
hls, dont l’illustre Lagrange fut précep- 
teur; mais, jusqu’à sa mort, arrivée en 
1789, il conserva cependant une influence 
qu’il devait moins à ses talents qu’au sou- 
venir de ses services passés et de scs nom- 
breuses complaisances aux caprices des 
philosophes. S’il faut s'en rapporter à 
J. -J. Rousseau, il se faisait attribuer tou- 
tes les productions monstrueuses de ses 
associés, que ceux-ci craignaient d’a- 
vouer. — J’ai entendu dire à M. Naigeon, 
affirme M. Barbier , que les personnes 
mêmes qui fréquentaient la maison du 
baron d’Holbach ignoraient qu’il fût l’au- 
teur des ouvrages philosophiques qui sor- 
taient des presses de Hollande. Il confiait 
ses maouscritsà M. Naigeon, qui les fai- 
sait passer par une voie sûre à M. Michel 
Rey : celui-ci envoyait ensuite en Fran- 
ce les ouvrages imprimés; et souvent M. 
d’Holbach en entendait parler à sa table 
avant d’avoir pu s’en procurer un seul 
exemplaire. Voici quelques-uns des prin- 
cipaux , tels qu’on en trouve la liste dans 
le Dictionnaire des ouvrages anonymes 
et pseudonymes : Chimie métallurgi- 
que , traduite de l'allemand de Gcllert 
(2 vol. in-12); Minéralogie , traduite 


HOL l 9ï ) HOL 


de l’allemand de Vallérius (J vol. in-1 1); 
l’ Antiquité dévoilée {b v.in 1 2); le Chris- 
tianisme dévoile', ou Examen des prin- 
cipes et des effets de la religion chré- 
tienne ; la Contagion sacree ou Histoire 
naturelle de ta superstition ; Esprit du 
clergé , ou le Christianisme primitif 
vengé des entreprises et des excis de 
nos prêtres modernes : ces deux ouvra- 
ges sont imités de l’anglais de Jean-Tren- 
cliard et de Thomas Gordon ; de V Impos- 
ture sacerdotale ou Recueil dcpièccssur 
le clergé, traduit de l'anglais ; David ou 
l’histoire de l’homme selon le cœur de 
Dieu ; Dernier chapitre du militaire phi- 
losophe , ou Difficultés sur la religion 
proposées au pire Mallebranche ; Let- 
tres à Eugénie, ou Préservatifs contre 
tes préjugés fl vol. in- II). — On attribue 
faussement il Fréret ces lettres, qui paru- 
rent en 1768 : elles sont, comme tous les 
ouvrages que nous venons de citer, plei- 
nes d'idées impies et de jugements ridi- 
cules sur l'histoire du passé, sur les ap- 
préciations des événements et de leurs 
causes. On compte encore vingt- trois ou- 
vrages du baron d’Holbach, inspirés 
par sa haine pour la religion : parmi 
ceux-ci figurent en première ligne V His- 
toire critique de Jésus-Christ et le fa- 
meux Système de ta nature. Les deux 
premiers ouvrages que nous avons cités 
sont spécialement consacrés à la science. 
D’Holbach en a composé ou traduit quel- 
ipies autres dans un véritable but d'uti- 
lité , je veux parler de V Art de la ver- 
rerie de Nérie , Merrel cl Pianckel ; de 
V Essai d'une histoire naturelle des 
couches de la terre-, de l’ Art des mi- 
nes ; du Recueil d’histoire de chimie 
et d’histoire naturelle des académies 
d'Upsalet de Stockholm , etc., etc. Ces 
travaux vraiment utiles font regretter 
qu'un homme doué de talents réels les 
ait fait servir 11 un but anti - social. 
Malgré le bruit étourdissant des flat- 
teurs , malgré les jouissances de la for- 
tune,. sa vie fut agitée de toutes les mau- 
vaises passions que son ame nourrissait, 
l^es rayons de sa gloire sont bien p iles , 
et l'on ne verra jamais en lui qu’un in- 


strument habilement manié par la philo- 
sophie du dix-huitième siècle. 

Victox Bosiao. 

HOLBEIN (J cas). Parmi les hommes 
célèbres de la Suisse, Holbein paraît dans 
la liste des artistes comme un génie di- 
gne de figurer à côté des plus grands 
peintres. Né â Bâle en 1408 , il fut sur- 
nommé le Jeune , pour le distinguer 
de son frère Sigismond , et de son père 
Jean Holbein , qui était un assez bon 
peintre de portraits. — Holbein-lc-Jeu- 
ne n’eut pas d’autre maître que son pè- 
re , qu’il dépassa bientôt. Né avec des 
dispositions heureuses, il se perfectionna 
de lui-mèmc,et vit sa réputation s’accroî- 
tre de jour en jour. Après avoir produit 
quelques tableaux pour les amateurs de 
peinture , notre Suisse fut employé à des 
ouvrages publics, dans lesquels il déploya 
un grand talent. II peignit au marché dit 
la Poissonnerie de Bâle une danse villa- 
geoise, et il décora le cimetière delà mê- 
me ville de son fameux tableau de la 
Danse des morts, où il représenta tontes 
les conditions de la vie. Il le grava lui- 
même, et la description, imprimée à Bâ- 
le, en fut publiée en 1744. — - Quoique 
Holbein peignit de In main gauche , il 
n’en a pas moins traité toutes les manières 
avec beaucoup de succès : la fresqnc , la 
gouache, 1 huile , même la miniature ; il 
dessinait an crayon et à la plume avec 
une rare facilité. La liste de ses ouvrages 
se trouve dans l’édition de l'Encomium 
Morice d'Erasme, avec des commentaires 
de Gérard Listrius , que l’on attribue i 
Erasme lui-même. Quoique Holbein fût 
lié d'amitié avec Erasme, le docteur hol- 
landais lui reproche sa conduite , et en 
parle comme d’un prodigue et d’un dé- 
bauché ; vainement il avait cherché à l’é- 
loigner du désordre dans lequel il vivait. 
Espérant néanmoins le ramener â une meil- 
leure conduite, il lui adressa un exem- 
plaire de son Eloge de la folie. Notre 
peintre , enchanté des portraits qu’avait 
fait Erasme des différents genres de folie, 
entreprit de les représenter dans des des- 
sins qu’il traça sur cet exemplaire et le 
rendit ù Erasme. Celui-ci le lui renvoya. 
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après avoir écrit le nom de Hans 1 (olbein 
au-dessous d’un sujet dans lequel le pein- 
tre avait dessiné un grès Hollandais em- 
brassant d’une main sa bouteille et de 
l’autre sa maîtresse. Erasme pouvait juger 
parlui-mème la beauté du dessin de son 
ami, car il peignait passablement. On 
voit dans le monastère de Stein un Crucifix 
de sa main , au bas duquel on lit : Ne 
méprisez pas ce tableau , il a été peint 
par Erasme. — Holbein vivait mal avec 
sa femme ; il cherchait l'occasion de s’en 
séparer, elle sc présenta. Sur l’avis d’E- 
rasme, il se rendit en Angleterre. Celui- 
ci lui donna des lettres de recommanda- 
tion , l’adressa à Thomas Morus , grand- 
chancelier, auquel il présenta le portrait 
d’Erasme , qu’il avait peint. Morus le 
reçulavecdislinction, le logea chez lui, et, 
ayant invité le roi Henri VIII à un festin, 
il esposa aux yeux de ce prince plusieurs 
chefs-d'œuvre de Holbein qu’il possédait. 
Le roi fut surpris de la perfection de ces 
ouvrages et de la ressemblance frappante 
de quelques portraits, et comme il ne sc 
lassait pas de les admirer, Morus pria le roi 
de les accepter. Peu de jours après , le 
chancelier le présenta au roi, qui le nom- 
ma son peintre , et répondit à son minis- 
tre : « Je vous laisse avec plaisir les pré- 
sents que vous m’avez faits, puisque vous 
me procurez l’auteur. » — Holbein mérita 
de plus en plus la protection éclatante 
que lui accorda Henri VIII ; il acquit 
l’estime de toute sa cour, et fit le beau 
portrait eu pied du roi, qu'il a copié plu- 
sieurs fois. Il fit ensuite ceux du prince 
Edouard et des princesses Marie et Eli- 
sabeth. Il a également peint Anne de 
Clèves, fille de Jean III , duc de Clè- 
ves et de Juiliers, dont le roi devint 
amoureux à la vue de ce portrait, qui fait 
aujourd’hui l’ornement du musée de Pa- 
ris. Ce chef-d’œuvre a été parfaitement 
copié sur porcelaine paç Mme Jacotot. — 
Je lis dans la préface del 'Eloge de la fo- 
lie par Erasme, traduit par Gueudeville, 
une anecdote qui fait connaître le carac- 
tère de notre gros Suisse, elle mérite d’ê- 
tre rapportée. « Travaillant à un certain 
ouvrage que le roi lui avait défendu de 


montrer à qui que ce fût, llolbciu s'était 
enfermé dans son atelier. Un comte, cu- 
rieux de lui voir manier le piuccau, vint 
frapper à sa porte , et le peintre répond 
qu’il ne lui était pas permis d'ouvrir : le 
seigneur ne sc rebuta point et le peintre 
tint ferme. Enfin, llolbciu importuné, la 
colère le prend ; il se lève, il ouvre, et, 
saisissant le comte, il le jette du haut en 
bas de l’escalier, ce qui mit le seigneur 
en pitoyable état. Holbein , craignant 
pour sa peau , sauta par |ÿ fenêtre , et , 
courant au roi , il lui conta ingénieuse- 
ment l'histoire. Le monarque lui fait grâ- 
ce , à condition de demander pardou au 
comte, et il a la bonté de retenir le pein- 
tre pour 'donner le temps à l'offensé de 
calmer la première fureur. Cependant, le 
comte , tout brisé de sa chute , le visage 
couvert de sang , sc fait apporter devant 
le prince, et lui demande justice. Le roi 
le plaiot et l’exhorte à pardonner ; mais, 
trouvant le seigneur insensible à cette 
morale , et prévoyant que tôt ou tard il 
ferait un mauvais parti à Holbein , il fit 
au grand cette terrible apostrophe : Mon 
peintre n'est plus votre partie, c’est moi : 
je vous traiterai comme vous le traite- 
rez , et par la considération que vous 
aurez pour lui, je jugerai du cas que 
vous faites de votre roi. Au reste, sa- 
chez que je puis cliver sept paysans à 
la dignité de comte, mais que je ne puis 
faire de sept comtes un seul Holbein. Le 
seigneur, terrassé par cette foudre , sc 
jeta aux pieds du prince, promettant non 
seulement d’étouffer sa vengeance, mais 
même d'être le protecteur du peintre. » 
— Holbein, à son arrivée à Londres, avait 
peint pour son protecteur un tableau en 
détrempe, dans lequel il représenta Tho- 
mas Morus, sa femme cl ses enfants , de 
grandeur naturelle. Ce tableau extraor- 
dinaire , que je suppose avoir été fait à 
l’eau d'œuf, et non pas en détrempe, com- 
me on l'a imprimé, â moins qu’il ne soit 
h la gouache , était d’une beauté et d'un 
fini surprenant ; il l’appelait sa pièce 
d'honneur. — On voit au musée de Paris 
un des plus beaux ouvrages de ce peintre, 
représentant Jésus descetulu de la croix. 
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accompagné des saintes femmes : au bas 
est une frise figurant la cène , dont la 
composition, les gestes et l'expression des 
figures ont beaucoup d'analogie avec le 
magnifique tableau de Léonard de Vinci, 
qui està Milan. — llolbein mourut à Lon- 
dres de la peste en 1554 , à l'âge de 66 
ans. Alexandre Lenoir. 

Hollandais» {Ecole [o. Ecole]). 

HOLLANDE ( géograph., stalisliq). 
Ce pays , aujourd'hui que les caractères 
distinctifs de* peuples tendent à se con- 
fondre , est un des plus curieux à obser- 
ver , attendu que ses habitants conser- 
vent encore , pour la plupart , les mœurs 
et les coutumes de leurs ancêtres , et 
qu’ils ont une véritable physionomie na- 
tionale , comme le sol où ils sont fixés 
présente un aspect particulier, et pour 
ainsi dire exceptionnel. Ce sol est entiè- 
rement factice : il est l'œuvre du coura- 
ge , de la patience et de l'amour de la li- 
berté. Chose merveilleuse ! les Hollan- 
dais lui ont eux-mèmes donné la figure 
et la forme, ainsi qu'aux canaux qui le 
sillonnent , aux rivières et aux lacs qui 
le découpent en tout sens. Conquise sur 
l'océan, la Hollande est couverte de 
gras pâturages et de riantes plantations , 
où l'horticulture est portée à sa perfec- 
tion , mais où le joli l'emporte sur le 
beau , la propreté et la symétrie sur le 
naturel cl la hardiesse , le goût des pom- 
pons sur celui des ornements véritables. 
Le blé, le lin , la garance, et, dans quel- 
ques cantons, le tabac et des arbres frui- 
tiers , occupent les meilleures terres. Le 
climat est brumeux et humide , majs le 
froid des hivers et le vent d’est qui souf- 
fle fréquemment pendant l'hiver, en cor- 
rigent l'insalubrité. — Les lacs les plus 
remarquables sont : 1° la mer de Harlem 
( v. Haele»i ) , qui , formée, il y a trois 
siècles, par une inondation maritime, a 
S lieues de long sur 2 1/3 de large; elle 
est partout navigable ; 2° le Bics-Bosch , 


sur la frontière du Brabant septentrional. 
Le 19 novembre 1 421 , par la rupture de 
plusieurs digues , 72 villages furent sub- 
mergés et firent place à une nappe d'eau 
d’environ 1 2 lieues carrées. De tous les 
golfes qui bordent la côte et servent 
d’embouchure aux principales rivières , 
les deux plus importantes sont le Dollar!, 
entre la province de Groningueet le lfa- 
nôvrc , et le Zuydérxée , entre la Hol- 
lande et la Frise. Le premier, qui date 
de l'an 1277, reçoit les eaux de l'Ems, 
cl a 3 lieues de large sur 7 à 8 d’enfon- 
cement. la: second , dans lequel se jet- 
tent le Rccst, l’Ysscl , et plusieurs autres 
rivières , fut produit , en 1 225 , par une 
irruption de la mer, qui engloutit (rente 
lieues de pays. — Les iles de la Hollande 
se partagent en deux groupes distincts : 
le méridional comprend les plus grandes, 
baignées par les différents bras de l’Es- 
caut, de la Meuse et du Rhin : cc sont 
Walchcren , Nord et Zuid - Beveland , 
Tholcn , Schouwen, Over-Flakéc, Voor- 
nc et Beycrland ; le septentrional est 
composé des iles de Wieringen , du 
T exel , de Vlieland , Ter-Schelling et 
Ameland , toutes rangées à l’entrée du 
Zuyderzée et sur les côtes de la Frise. — 
Les rivières les plus remarquables sont 
l'Escaut , le Rhin , qui prend aussi le 
nom de Waal ; la Meuse , qui devient la 
Merwc par sa jonction avec le Waal ; le 
Lek , l'Yssel , le Vecht , l’Amstcl , l’Y , 
chanté par le poète Antonides , le Zaan, 
le Zoom , l'Aa , le Dommel , le Spaa- 
ren , le Bcrkel , l'Eéc , le Borne ou 
Boom ; l'Huns, le Donghcn , l’Ems, 
l'Inde et le kuinder. — L'histoire natu- 
relle de la Hollande a été écrite avec ta- 
lent par Le Frank- van-Berkhey, et , en 
1781 , Jansscn a donné en français un 
abrégé de son ouvrage. — Voici les 
grandes divisions géographiques actuelles 
de cc royaume :* 
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Population en 1 827, 9,400,000. 


Tableau des grandes divisions géographiques actuelles de la Hollande. 


PROVINCES. 

POPU LATION 

EN 1827. 

SUPERFICIE 
EN IIKCT. 

CHEFS-LIEUX 
RT VILLES PRINC. 

POPULATION. 

Hollande 

septentrionale. 


| 

Amsterdam 

201,000 

21,000 

10,000 

9.000 
10,000 
66,000 

49.000 

14.000 
‘ 29,000 

11.000 

5.000 

13.000 

5.000 

36.000 

9.000 

10.000 
13,000 

7.000 
3,800 

13.000 

10.000 
7,000 

405,929 

229,200 . 

\ 

Horn 











Hollande 

méridionale. 




440,662 

277,830 ] 

Dell! 










Zélande. 

132,321 

158,036 

Middelbourg 

Flessingue 

Utrecbt. 

122,395 

127,617 








519.098 


Gueldre. 

284,266 




1 

Harderwyk 

Zwoli 

Over-Yssel. 

157,158 

329,961 





223,852 

205,059 

260,730 

484,896 


4.000 

2.000 

24.000 

3.000 

17.000 

7.000 

13.000 

1 1 .000 

Dreuthe. 

Groningue. 

Frise. 

Brabant sept. 

56,979 

157,973 

200,654 

327,326 

Coevorden 

Groningue 

Dellzyl 

Leeu warden 

Bois-le-Duc 

Bergcn-op-Zooui 


2,285,663 

2,814,281 



- - 



■ T-J- 


COLONI ES. 

. Elmina , ou Saint-Georgc-de-la-Mine. > 

I Divers petits forts sur la Cote-d Or , en Guinée. 

Sumatra ( la plus grande partie de cette île avec Bcncoulen ) 
Java . dont Batavia , la capitale , est celle de toute l'Océa- 
nie dépendante des Pays-Bas. 

Madoura en totalité. 

Bornéo' ! C " G™* 16 ^ 

{ Archipel de Sumbava et de Timor presque entier. 

Archipel des Moluques presque en entier. 

Terre des Papous , dans la Nouvelle-Guinée. 

Ile des Papous. 

Riow , ilôt devenu depuis peu important pour le commerce, i 
Iles Bonair , Curaçao , Saint Eustache , une partie de celle 1 
de Saint-Martin', celle de Saba , et quelques îlots. j 

Colonie de Surinam, à la Guiane. / 

Population totale en 1827. Continent • . • ■ , 

Idem. Colonies 


Afrique. 


Océanie. 


Amérique. 

2,285,063 
9,400,000 
1 1 , 685,663 
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— Si l’on cherche quelle est la vie pro- 
bable, c.-à-d. le nombre d'années après 
lequel' la probabilité d'exister cl celle de 
ne pas exister sont, les mêmes, on trouve 
par des calculs faits en 1827 que ce ter- 
me, à compter de la naissance, tombe, à 
Amsterdam, après 24 ans pour les gar- 
' çons et après 34 pour les filles. A l’âge 
de 40 ans, la vie probable est en Hollande 
26. A Amsterdam, elle est de moins de 
22 ans pour les hommes et de plus de 2 à 
pour les femmes. — Les religions domi- 
nantes sont : le catholicisme, le calvinis- 
me, le luthéranisme et le culte israélite; 
mais le calvinisme est professé par le plus 
grand nombre des habitants. 

Langue, littérature, sciences et arts. 

La langue parlée en Hollande est un 
dialecte du ludesque ; on s’y sert aussi du 
frison , dans lequel a écrit Gysbert Ja- 
cobs, né en 1 603 à Bolsward , et qui a 
été l’objet des recherches du professeur 
Everwyn-Wassenberg. Les Hollandais 
sont fort attachés & leur idiome, qui , en 
effet, est riche, flexible, et aussi propre 
à l’expression des grandes pensées qu’à 
celle de la naïveté et de la grâce. M. 
M. trouer , notre collaborateur , mettant 
à profit les travaux de M. Hoffmann 
von Fallersleben , a fort bien prouvé’, 
malgré quelques erreurs de détail, que la 
poésie est populaire en Hollande, et que 
cette nation , qu’on se figure volontiers 
comme flegmatique, et exclusivement oc- 
cupée du soin de s’enrichir, est , jusque 
dans les classes les moins élevées, sensi- 
ble à tout ce qui peut émouvoir l’imagi- 
nation et remuer le coeur. Au xm* siècle, 
MclisStoke écrivit une chronique riméc, 
contenant en 10 livres l'histoire des com- 
tes de Hollande, depuis Didier I” jusqu’à 
Guillaume HL A la même époque, nous 
trouvons encore des fabulistes et des ro- 
manciers. Le xiv* siècle nous présente 
Guillaume van Hildegaertsberch, et, de 
même que l'âge précédent , des espèces 
de trouvères, appelés orateurs ou spre- 
kers, qui parcouraient les cours et les 
châteaux , où ils débitaient des maximes 
morales en prose et en vers, arrangées, 
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soif par eux-mêmes, soit par d’autres, et 
auxquelles on donnait alors le nom géné- 
ral de proverbes ou spreuken. Pendant 
ces époques, et jusqu’à la fin du xvi* siè- 
cle, la supériorité littéraire semble ap- 
partenir à la Belgique ; mais la Hollande, 
ayant conquis son indépendance, l'em- 
porta bientôt sur sa rivale, qui, placée 
trop long-temps dans des circonstances 
moins favorables, n'eut rieu à opposer 
aux Vondel, aux Kala, aux Ilooft, aux 
Van Haren , aux Helmers, etc. L’imita- 
tion française, une imitation servile et 
malcntendue, faillit tout perdre, lorsque 
les écrivains qui illustrèrent le règne de 
Louis XIV eurent ébloui le reste de 
l'Europe de leurs renommée. Mais enfin, 
on abandonna cette route périlleuse. Un 
des auteurs qui contribuèrent le plus 
puissamment à ramener la littérature ba- 
tave à son génie fut Bilderdyk , que ses 
compatriotes placent sans hésiter k côté 
de Goethe et de Byron. De nos jours, se 
sont distingués comme poètes i Feith , 
Bellamy, Van Alpben , Mcuwland, Éli- 
sabeth W olf, Agathe Dekcn.ïollens, etc.; 
comme prosateurs, Loosjes, Van Hall, 
Borger, Va'n de Palm, etc. — La Hollande 
est toujours la terre classique de l’érudi- 
tian, et continue cette école philologique 
fondée par les Hemsterhuys, les Kulinke- 
nius et les Wyttenbach , école sage et la- 
borieuse, mais qui, peut-être, s'attaché 
plus à la forme qu’à l’idée. La Hollande 
est le seul pays de l'Europe où l'on se pi- 
que encore d’écrire en latin avec élégance 
et pureté. Ses université*, surtout celle de 
Lcyde, récompense d’ut» grand dévoue- 
ment patriotique, soutiennent leur an- 
cienne réputation, cl ses écoles moyennes 
et élémentaires, multipliées jusque dans 
les plus humbles villages, et où l’on suit 
d’excellentes méthodes, portent jusque 
parmi les moins fortunés une instruction 
substantielle, prudemment proportionnée 
au rôle que chacun est appelé à jouer dnns 
le monde. L’association dite pour l’utilité 
publique (tôt nul van t’algeuieen) rend, 
sous Ce rapport, comme sous bien d’au- 
tres, d'éminents services qui ne coûtent 
rien à l’état. — Les Hollandais cultivent 
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les sciences et les arts avec succès. Leurs 
peintres, si nombreux , si estimés, mais 
que Louis XIV n'aimait pas, lui qui n’é- 
tait frappé que d’une grandeur de con- 
vention, sont des coloristes incompara- 
bles, moins habiles, toutefois, à rendre 
les grandes scènes de rhistoirc qu’à re- 
produire avec une vérité minutieuse la 
nature morte et les détails subalternes ou 
grotesques de la vie domestique. L’archi- 
tecture, excepté l’architecture hydrauli- 
que, ne brille pas chez eux d'un grand 
éclat; leurs édifices modernes manquent 
en général de dignité et de gr£cc. Quant 
à la musique, on cite peu de composi- 
teurs dignes d’attention ; et c’est à peine 
si, à l’étranger, on eu pourrait nommer 
un seul. — Les auteurs que l'on peut con- 
sulter sur l'histoire littéraire et artistique 
des Hollandais sont i Van Mander , Fop- 
pens, Rurman, De la Rue, Pars, Jérôme 
de Vries, Witscn-Gysbeeck, Ypcy, Sie- 
genbeeck, Van S’Gravenvert, Van Kam- 
pen, etc., etc. 

Histoire politique et civile. 

Les sources essentielles sont : en latin , 
Alting (1697), Vosmer (1578), Barlandus 
( l 584), Eytsinger (1580), Grotius ( 1 657), 
etc.; en hollandais, Wagenaar et ses con- 
tinuateurs (1779), Slyl (1774), Van Loon 
(1723-1732), Van Mieris (1753), P. Bor 
(1679), P.-C. lioolt (1677), L. van Ailze- 
ma ( 1 685), etc. ; en français, J.-F. Le Petit 
(1601), Dubois et Seliius (1757-1770), 
Cerisier (1777-1784), etc. Celui qui écrit 
cette notice a rédigé, pour Y Univers 
pittoresque , un précis de l'histoire de 
Hollande. Il nous montre cette contrée 
d’abord sous la domination de plusieurs 
souverains particuliers, les comtes de la 
Hollande proprement dits, les ducs de 
Gueldre , les seigneurs de Frise et les 
évêques d’Utrecht. Cbarles-Quint règne, 
et la réunion de ces différents états sous 
un même sceptre est consommée. Phi- 
lippe H, en méconnaissant le caractère 
national, en torturant les consciences, et 
en portant atteinte à des privilèges, que 
le peuple regardait comme son bien le 
plus précieux, cause une révolution qui 
rend la Hollande indépendante. Guillau- 
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inc de Nassau , dit le Taciturne , fonda 
la république mixte desProvinces-Unics. 
Ce grand homme a été traité de factieux 
par des écrivains qui languiraient dans 
l’obscurité sans les factions ; mais il ne 
faut pas écrire d’annales sous l’inspiration 
des passions actuelles. Il ne faut pas non 
plus appliquer forccmcul au passé la me- 
sure du présent. C’est ainsi qu’un homme 
d’esprit, M. J. Mongin, frappé de quel- 
ques événements qui se passent sous ses 
yeux, a écrit que l'histoire du Brabant et 
de la Flandre a son centre et son explica- 
tiou à Paris ! 11 serait encore plus faux de 
chercher hors de la Hollande son principe 
moteur, car on peut appliquer spéciale- 
ment à ce pays ces mots d'un ancien : vis 
sut ipsius motrLv, même sans négliger les 
influences extérieures, toujours plus puis- 
santes, à mesure que les rapports des na- 
tions se multiplient et se perfectionnent. 
Au fait, c’est en elle-même que la Hol- 
lande a trouvé la force de lutter contre 
l'Espagne , la France et l'Angleterre ; 
c’est par elle-même qu’elle est devenue 
maîtresse de la mer et du commerce eu- 
ropéen; c’est encore par elle même que, 
séparée violemment de la Belgique, à la- 
quelle on l'avait rattachée en 1814 , elle 
est parvenue à subir, sans déchoir, les 
conséquences d’une situation inouïe, et 
où presque toutes les cbauces lui sont évi- 
demment contraires. De R ni iras erg. 

Hollakde (Nouvelle). Sous ce nom , 
on désigne la plus grande île de l'Océa- 
nie, qui peut être considérée comme le 
continent de cette cinquième partie du 
monde en général et de la Mélanésic en 
particulier. Sa surface peut être évaluée 
aux trois quarts environ de celled'Europe, 
puisque ses limites sont , en latitude , le 
11* et le 39* degré de latitude méridio- 
nale, et en longitude le 111* et le 152* 
degré de longitude à l'est du méridien de 
l'observatoire de Paris : elle a donc mille 
lieues de longueur sur une largeur moyen- 
ne de 450. 11 est vraisemblable que les 
Malais, peuple essentiellement naviga- 
teur et voisin de cette grande terre , la 
fréquentaient bien avant que les Euro- 
péens l'eussent découverte, et ils se ren- 
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dent encore sur In côte septentrionale de 
la terre d'Arnheim et du grand golfe de 
Carpcntaric, qui a 30 milles de profon- 
deur sur 25 lieues de large, et où ils se 
livrent principalement , mais plus rare- 
ment qu’antrefois, i> la pèche du triparti 
(holothurie de mer). — La Nouvelle-Hol- 
lande ou Australiesc distingue, du reste, 
de l'Océanie et des autres contrées du 
globe, par l'aspect stérile et monotone de 
ses côtes , par ses habitants d’un noir fu- 
ligineux, grêles, hideux, et placés au 
dernier degré de l'abrutissement de l'es- 
pèce humaine; parla singularité du règne 
végétal et du règne animal, par ses pro- 
ductions extraordinaires et généralement 
peu utiles. C’est la seule région où l'on 
voit des cygnes et des kakalouas noirs , 
les phaloscômes , les émus sans casque , 
les échidnés , l'ornithorynque , animal 
étrange qui tient à la fois du quadrupède, 
du reptile , de l’oiseau et du poisson ; et 
les oiseaux les plus rares elles plus étran- 
ges; où existent des arbres gigantesques 
qui croissent dans le sable pur , cl qui 
pourraient couvrir de forêts verdoyantes 
les déserts de la Syrie et de l'Égypte, et 
rendre à la vie le sol épuisé de contrées 
jadis fertiles; où l'on trouve des bois rou- 
ges, blancs , veinés de toutes couleurs , 
offrant à l’ébéniste ses plus précieux tré- 
sors. Mais la plupart des plantes, malgré 
leur variété et leur élégance , y ont un 
caractère unique, c’est celui de posséder 
un feuillage sec, rude, grêle, aromatique, 
à feuilles presque toujours simples, et les 
forêts de ce continent réprouvé ont quel- 
que chose de triste et de brumeux qui fa- 
tigue la vue. — Le président Desbrosses 
et l’abbé Prévôt ont attribué la décou- 
verte de Ip Nouvelle-Hollande à Panlm icr 
de Gonncville. 11 est probable que les 
Portugais curent connaissance de quel- 
ques points de cette grande terre , mais 
il est certain que le Duyfhen , navire hol- 
landais. reconnut en 1605 une étendue de 
plus de mille milles de ses côtes septentrio- 
nales. En 1600, l'Espagnol Tnrrès passa 
le détroit dangereux qui porte son nom, 
et qui sépare l'Australie de la Papouasie 
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à la tète desquels nous devons placer l'il- 
lustre Tasman , explorèrent avec soin la 
partie australe et occidentale; l'Anglais 
Dampier vit une partie de la côte nord- 
ouest. En I7C9, si Bougainville eût pro- 
longé 24 heures sa course à l'ouest, il eM 
aperçu le premier sa côte orientale. A 
Cook était réservée la gloire de la dé- 
couvrir et de la tracer en entier. C’est 
depuis ce grand navigateur que ce vaste 
pays a excité l'attention de l'Europe. Mais, 
quoique le périmètre entier de la No*- 
vcllc-Hollande fût à peu près connu, on 
n’avait encore sur sa géographie que des 
données générales. Des reconnaissances 
détaillées furent ordonnées par la France 
et par l’Angleterre. Vancouver, d’En- 
trecasteaux, le chirurgien Bass, le capi- 
taine Grant et surtout Baudin, l’Iinders, 
explorèrent avec soin une grande portion 
des côtes occidentales et méridionales; de 
1816 à 1822, le capitaine King reconnut 
toute la partie septentrionale; enfin, M. de 
Freycinet en 1818, M. d'Urvilleen 1827. 
et quelques autres navigateurs, ajoutèrent 
de nouveaux documents à ceux qu’avaient 
fourni leurs prédécesseurs. MM. Oxlcy, 
Curric, Hume, Cunningham, llowell , 
Slurl.etc., ont exécuté par terre diverses 
expéditions aussi honorables qu’utiles. 
— Il est facile de concevoir que le climat 
d’une aussi vaste région n’est pas partout 
le même , mais la température y est plus 
uniforme qu’en Afrique et en Amérique ; 
les saisons y sont inverses de celles de 
l’Europe, comme dans les autres contrées 
situées au sud de l’équateur. Les monta- 
gnes n’y sont pas très considérables ; les 
montagnes Bleues paraissent être la con- 
tinuation de la grande chaîne qui côtoie 
le littoral de la fijpuvelle-GalIes du sud 
presque en entier. Outre plusieurs 
rivières récemment explorées, plusieurs 
rivières considérables découlent des mon- 
tagnes Bleues, entre autres la Macqua- 
rie, la Lachlan, la Murray, la llastingg, 
la Morrumbidgi et la Clydc. Il existe au 
nord de Livcrpool un volcan qui , par 
une particularité unique et digne de lu 
plus grande attention, brûle sans jeter de 
lave. — La description géologique de 
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cette contrée serait trop Ion pie pour le 
cadre de cet article. Il est probable que 
la population indigène n’eicède pas 
150,000 individus, vivant la plupart il 
10 ou 12 milles de la côte dans un état 
de dégradation physique et morale bien 
digne de nous humilier et de nous affliger, 
car ces malheureux n'en sont pas moins 
des hommes. Malgré l'identité incontes- 
table d’origine et la similitude de carac- 
tère et de moeurs de diverses tribus de la 
Nouvelle-Hollande , celle grande terre 
compte autant d'idiomes que de peupla- 
des , quoiqu’on ne puisse expliquer cette 
étonnante diversité ; bien plus , aucun 
de ces idiomes n’offre la moindre ressem- 
blance avec ceux qu’on parle dans les îles 
de l'immense Polynésie qui sont le plus 
rapprochées de l’AusIralie. Nous avons 
décrit le caractère et les moeurs des sau- 
vagesde la Nouvelle-llollande, ainsi que 
les différentes colonies anglaises , leurs 
villes, leur gouvernement, leur industrie 
et la situation des déportés ( convicts ) de 
la Grande-Bretagne dans notre article sur 
la Nouvelle-Galles du sud , et, pour ne 
pas nous répéter , nous y renvoyons nos 
I ecteurs, G.-L.-D. ox Riexzi. 

HOLOCAUSTE. Lorsque la victime 
offerte à l'Etemel était tout entière con- 
sumée par les flammes , le sacrifice s’ap- 
pelait alors holocauste , nom formé de 
deux mots grecs qui signifient tout brûle'. 
Ces hosties , dont on retrouve la trace 
dans les cultes les plus anciens et les plus 
divers, étaient immolées pour reconnaître 
le souverain domaine du Très-Haut sur 
toutes les créatures. — Ce sacrifiée était 
très commun chezjlcs Juifs , mais, outre 
les cérémonies publiques et particulières 
dans lesquels on l’offrait , l'holocauste 
d’un agneau se renouvelait matin et soir 
dans le temple. C’était à l’heure de la 
prière dans laquelle on faisait entendre 
ces sublimes paroles, qui sont le premier 
article de foi de toutes les religions : 
k Ecovtc, ô Israël, l’Éterncl notre Dieu 
est l’Être unique. » — Dans un sens plus 
étendu, holocauste signifie toute espèce 
deculleet d’offrande. J G. Chassaghol. 

IIOLOFEK.NE (v. Judith). 


HOLSTEIN ( Duché de) ( v. Schles- 
wic-Holsteih [Duchés de]). 

HOMÉLIE (du grec omilia), discours, 
ou plutôt conférence, dans le but d'ex- 
pliquer au peuple l’Évangile et les dog- 
mes de l’église. Le nom grec à’hemeVe, 
dit Fleury, dans son Histoire ecclesias- 
tique, signifie un discours familier, com- 
me le mot latin sermo , et l’on nommait 
ainsi les discours qui se faisaient dans l’é- 
glise, pour montrer que ce n’étaient point 
des harangues et des discours d'apparat 
comme oeux des orateurs profanes , mais 
des entretiens comme ceux d’un maître 
avec ses disciples, d'un père avec ses 
enfants. Remarquons , toutefois , que ce 
n’est que par la suite qu’on donna cette 
acception au mot homélie , qui désignait 
dans l'origine une assemblée, et non les 
exhortations paternelles faites à une as- 
semblée de fidèles. L' homélie ne doit pas 
être confondue avec le sermon , et nous 
adoptons avec tous les théologiens la dis- 
tinction établie par Photius : c’cslqucl’Ao- , 
mélie sc faisait familièrement, et nous ne 
saurions mieux l'assimiler qu’à une confé- 
rence , car les pasteurs y interrogeaient 
le peuple , et en étaient interrogés ; le 
sermon, au contraire, se fait solennelle- 
ment , et celui qui le prononce monte en 
chaire , à la manière des orateurs an- 
ciens. Il nous reste un assez grand nom- 
bre d’homélies des Pères grecs et latins ; 
toutes ont été faites par des évêques, par- 
ce que, dans les premiers siècles , l’épi- 
scopat seul donnait le droit de prêcher : 
c’est pour cette raison que nous n’avons 
aucune homélie de saint Clément d’A- 
lexandrie, de Tertullicn; ce ne fut que 
vers le v* siècle que la faculté de prêcher 
fut étendue aux prêtres : cependant, saint 
Jcan-Chrysostomc , saint Augustin, font 
exception à cette règle , et leurs homélies 
doivent être placées en première ligne 
de toutes celles qui sont parvenues jus- 
qu'à nous. Y. Caraif. 

HOMÈRE, HOMÉRIDES. Le plus 
célèbre des poètes de l'antiquité classi- 
que. Sa personne et ses ouvrages ont 
donné lieu à un grand nombre de ques- 
tions dont la solution est encore ineer- 
7. 
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taine. Ce que nous savons «le sa vie sc 
réduit à fort peu de chose. Les biogra- 
phies d’Homère attribuées h Hérodote 
et & Plutarque sont un tissu de fables , 
quelquefois ingénieuses, le plus souvent 
absurdes. On lui a donné pour ancêtres 
les dieux et les muscs ; on a entouré son 
berceau de miracles et répandu du mer- 
veilleux sur toute sa vie; son nom à don- 
né lieu à une foule d'étymologies puéri- 
les'; les circonstances de sa vie l'époque à 
laquelle il a vécu, tout , jusqu’à son exis- 
tence même , est enveloppé d’obscurités 
et d’incertitudes. Homère n’est devenu 
célèbre que dans un temps où il était im- 
possible de recueillir sur lui des docu- 
ments dignes de foi. A défaut de ces do- 
cuments, on a dû refaire son histoire sur 
des probabilités , sur des traditions plus 
ou moins altérées : de là cet amas de fa- 
bles incohérentes, d’anecdotes , de par- 
ticularités si évidemment forgées après 
coup. D’après les moins déraisonnables 
de ces traditions, Homère serait né sur 
les bords du fleuve Mêlés, près de Smyr- 
ne ; il aurait eu pour père Méon et pour 
mère Crilhéis : de là vient qu’on l’appe- 
la Meonides , du nom de son père, et 
Mtltsigène, du lieu de sa naissance. — 
D’autres lui donnent pour père Mentor, 
roi de Pylos , et Clymène ou Thémislo 
de Chypre pour mère. Quelle que soit 
la divergence des détails, ce qui reste 
sous tous ces récits et ce que l’on peut 
admettre comme fait fondamental , c’est 
qu’à une époque très reculée, il exista 
un poète célèbre qui fit une révolution 
dans la poésie contemporaine , et qu’on 
est convenu d’appeler Homère. L exis- 
tence d'Homère une fois admise , il s'a- 
git dedéterminer deux points importants, 
sa patrie et l’époque où il a vécu. On sait 
qu’un grand nombre de villes se disputè- 
rent l’honneur de lui avoir donné le jour. 
Il en est sept surtout dont les prétentions 
ont été célébrées par la poésie , savoir : 
Smyrne , Colophon, Chio, Argos, Athè- 
nes, Rhodes et Salamine ; d’autres disent 
Cyme et Pylos au lieu des deux dernières. 
En cherchant les indications qu’offrent 
ses poèmes sur le pays où il est né, op, est 


amené à conclure qu'il dut vivre dans 
l’Asic-Mineure, en Ionie, ou dans une 
des iles voisines. Malgré des autorités 
nombreuses en faveur de Smyrne, si l'on 
s'en rapporte à l'hymne à Apollon , cité 
par Thucydide, Chio serait la patrie d’Ho- 
mère. Strabon dit qu'elle conservait en- 
core sous la domination romaine le sou- 
venirdes titres sur lesquelsellcfondaitses 
prétentions. L'auteur anonyme du Com- 
bat d’Homère cl d'Jlesiode témoigne 
qu'Homère était à Chio l’objet d'un culte 
poétique, sinon religieux, de lapartd'unc 
association , d’une caste ou d'une famille 
qui faisait remonter son origine à ce poè- 
te. (Nous reviendrons plus lard sur le 
compte des homerides). Chio demeura 
long temps le centre de ce culte, puis- 
que des peuples du Péloponèse et de l'At- 
tique y envoyaient des députations an- 
nuelles. Une inscription récemment com- 
mentée par M. Bceckh offre l’exemple de 
luttes rhapsodiques à Chio. Une autre 
inscription parle d’un gymnase homérien 
dans celte île. — Sur l'époque à laquelle 
Homère a vécu , nous rencontrons la 
même incertitude, car on est indécis 
entre le x' , le ix° et le vin* siècle avant 
J.-C. Si même on prend les opinions ex- 
trêmes , on trouvera jusqu’à cinq siècles 
de différence. Il y a une opinion qui fait 
Homère contemporain de Lycurgue. Eru- 
tosthène, A ristarque et Philochorus le pla- 
cent 120, HO, ou f 80 ans après la prise de 
Troie. L’auteur d’unebiographie absurde 
d’Homère, attribuée à Hérodote, dit qu’il 
naquit 622 ans av. l'expédition de Xerxès 
en Europe, ce qui répondrait à l'an 1102 
av. J.-C.; et le calcul qu’il établit semble 
indiquer qu’il travaillait en cet endroit sur 
quelque document ancien. Hérodote , au 
deuxième livre de son histoire , c. 53 , 
dit qu’Homère vivait 400 ans avant lui , 
c’est-à-dire, 850 ou 880 avant J.-C. Se- 
lon les marbres de Paros, il Oorissait 907 
avant J.-C. , 302 ans après la prise de 
Troie ,’sous l’archontat de Diogénèle, un 
peu avant les olympiades. Entre toutes 
ces données , les indications moyennes 
sont les plus vraisemblables. Homère ré- 
pète que par lui-même il ne sait rien de 
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oe qu'il raconte, et que la renommée seule 
en est parvenue jusqu’il lui ( lliad ., 1 . n , 
v. 487 ). S’il était né, comme quelques- 
uns le veulent , 60 ou 80 ans après la 
guerre de Troie , si lui-même et ses au- 
difeors avaient connu des vieillards 
qui en eussent été témoins , aurait-il pu 
dire que les héros de ces temps- là lan- 
çaient aisément des pierres que trois hom- 
mes du sien pouvaient à peine soulever 
( lliad. , xiv , v. 4 40 ) ? D’un autre côté , 
dans l’ Iliade , on trouve sur la disposi- 
tion matérielle des armées , sur la topo- 
graphie du camp des Grec s , tels détails 
qui supposent une tradition bien fraîche 
et des souvenirs bien récents. Par exem- 
ple , ch. xi , v. 9 , nous apprenons que 
les tentes d’Ajax Télamonien et celles 
d’Achille étaient situées aux deux extré- 
mités du camp. Ch. vm, v. 222 , les 
vaisseaux d'Ulysse étaient au centre de 
l’armée, et en formaient en quelque sorte 
la place publique : c'était là qu'en rendait 
la justice et qu’on faisait les sacrifices. 
Souvent les chefs se réunissaient en con- 
seil dans le vaisseau d’Ulysse. — L’opi- 
nion la plus commune , jusqu’à la fin du 
dernier siècle , faisait donc d’Homère un 
Grec asiatique d'Ionie qui florissait vers 
le milieu du x* siècle avant notre ère, 
postérieurement à la fondation des colo- 
nies grecques de l’Asie-Mineure. liode 
[ Commentât i» de. Orpheo , Gœtting., 
1824 ) a combattu cette opinion s il 
suppose Homère né dans le Péloponè- 
se,au temps même de la guerre de 
Troie ; il ic fonde sur ce que , ni dans 
Y Iliade , ni dans l’ Odyssée , il n’est fait 
allusion à la grande invasion du Pélopo- 
nèse par les Doriens, vers 1 100 , un peu 
moins d’un siècle apres la prise de Troie. 
Thiersch suppose aussi qu’Homèrc a vécu 
dans le Péloponcse, antérieurement à 
l’expulsion des Héraclides, à une époque 
très voisine du siège de Troie , peu de 
temps après le retour des Grecs vain- 
queurs : « Car, dit-il, si Homère eût été 
postérieure à la révolution qui changea 
la face de la péninsule grecque , il n’au- 
rait pas manqué d’en parler quelque part. 
Il ne connaît pas encore le nom d ’ Hellè- 


nes , comme dénomination commune à 
tous les Grecs ; il les appelle Aclte'ens , 

Argient, Danaens En même temps, 

les histoires, les traditions les plus nom- 
breuses rapportées par Homère, concer- 
nent le Péloponèsc : c’est à celte contrée 
qu’appartiennent les plus instruits et les 
plus bavards des héros de Y Iliade , 
Nestor par exemple ; les traditions qui se 
rapportent à l’Ionie, à la Grèce asia- 
tique et au reste de la Grèce sont 
beaucoup plus pauvres. On en conclut 
qu’Homère vécut surtout dans le Pé- 
loponèse. » — Avec une telle incertitude 
sur la famille, le siècle et la patrie du 
poète , il n’est pas surprenant qu’on sa- 
che peu de chose de sa destinée. Homère 
doit avoir beaucoup voyagé : sans doute, 
il parcourut à plusieurs reprises la Grè- 
ce, la Phénicie, l’Égypte, etc., si l’on en 
juge par les connaissances géographiques 
et maritimes qu’attestent ses ouvrages. 
Nul poète n’est plus exact à décrire tout 
les lieux , plus iidèle dans ses peintures , 
plus attentif à rapporter les traditions na- 
tionales. Il a toujours passé pour excellent 
géographe, et Slrabon s’appuie souvent 
sur son autorité. Enfin, Homère est l'his- 
torien de son époque. Plus d'une fois son 
témoignage a été invoqué dans les con- 
testations des villes entre elles. Slrabon, 
rappelant le démêlé d’Athènes et de Mé- 
gare sur la possession de l'ile de Salami- 
nc, rapporte que les Athéniens allé- 
guaient, pour établir leurs droits, le vers 
5&8 du deuxième livre de l’Iliade , qui 
a d’ailleurs été contesté : quelques au- 
teurs supposent qu’il fut ajouté par Solon. 
Les Mégariens de leur eôté ripostaient 
par un autre vers d'Homère. Ce fait prou- 
ve que du temps de Solon, on s’en rap- 
portait à l’autorité d’Homère comme à 
celle de l’historien le pins grave , le plus 
irrécusable, puisque son témoignage était 
invoqué par des villes pour appuyer l’an- 
cienneté et l’origine de leurs droits. — 
En admettant qu’Homère ait été réelle- 
ment aveugle , comme le raconte Pausa- 
nias (I. v , c. 33), il n’était certes pas 
aveugle de naissance , car il n’aurait ja- 
mais été capable de faire des peinture» 
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des objets visibles telles que ses poèmes 
en contiennent (Tutcul.,\.v, c. 39). On a 
fait de lui tantôt un maitre d'école aveu- 
gle , tantôt un mendiant réduit à gagner 
son pain en chantant de porte en porte 
( Pausanias, 1. il, c. 33) : ce qui est con- 
tredit par tout ce que nous savons des 
anciens aœdes ou chanteurs chez les 
Grecs, et de leur condition. S'ils n'étaient 
pas riches et puissants , ils étaient du 
moins très considérés , respectés même ; 
ils avaient leur place marquée dans les 
sacrifices et les fêtes ; ils étaient égale- 
ment bien accueillis dans les réunions 
des citoyens et dans les palais des prin- 
ces. Homère était , selon toute vraisem- 
blance , un de ces chanteurs ambulants , 
lui de ces poètes improvisateurs , qu’il a 
représentés dans Phémius et Démodocus, 
et non un mendiant ou un maitre d’école. 
— Quoi qu'il en soit de toutes ces con- 
jectures , on ne parviendra à déterminer 
le degré de foi qu’elles méritentjque par 
un examen critique et historique del ’/- 
liade et de l' Odyssée; car les questions 
relatives à la personne d’Homère se 
rattachent nécessairement aux questions 
relatives h ces poèmes ; elles sont étroi- 
tement liées les unes aux autres. — Nous 
sommes élevés dans l'admiration du gé- 
nie d’Homère et de la belle unité qui 
règne dans ses ouvrages : les habitudes 
de notre éducation , les traditions classi- 
ques de notre littérature , nous ont ac- 
coutumés à ne voir dans V Iliade et 1 ’O- 
dysscc que deux poèmes réguliers , deux 
vastes compositions exécutées avec un 
art accompli et selon toutes les règles de 
la poétique. Si donc on vient nous dire 
qu’il y a de fortes raisons de douter qu’il 
ait jamais existé un Homère, que ces 
poèmes si réguliers en apparence, et qui 
ont servi de type aux règles de l’épopée 
tracées par Aristote, n’existaient pas 
primitivement sous la forme où nous les 
avons aujourd'hui , que cette prétendue 
unité que nous admirons tint est le 
résultat d’une élaboration de plusieurs 
siècles ; que, loin d'avoir été conçus sur 
un plan unique et fondus d'un seul jet , 
c«s poèmes n’étaient d'abord que des 
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chants épars, isolés, recueillis par la 
suite et rapprochés par l’industrie de 
quelques arrangeurs , alors nous nous 
récrions contre un paradoxe révoltant, 
insoutenable; notre esprit, préoccupé de 
nos idées d'unité et des habitudes actuel- 
les de composition , a peine à admettre 
qu’un poème tel que l'Iliade et V Odyssée 
n’ait pas été exécuté sur un plan conçu 
d'avance et profondément médité par 
l'auteur. Cependant, examinons les mo- 
tifs de doute allégués par ces hardis cri- 
tiques. — Ils prétendent non seulement 
que V Iliade et V Odyssée ne sont pas 
l'œuvre du même poète, mais que ni l’une 
ni l’autre n’est duc à un seul et même au- 
teur ; que ces poèmes sont deux recueils 
de fragments poétiques composés sé- 
parément , qui sont restés long - temps 
détachés les uns des autres, et dont 
on s'est enfin avisé de former un tout. 
Selon eux , cette époque , intermédiaire 
entre la barbarie et la civilisation , à la- 
quelle vécut Homère , ne comporte pas 
une composition vaste et compliquée 
comme le plan d’un poème épique régu- 
lier ; des ouvrages de si longue haleine 
ne se conçoivent pas dans la vie de ces 
chanteurs nomades , qui ne les récitaient 
jamais en entier, mais seulement par frag- 
ments. Tout est spontané, naïf, dans la 
poésie homérique; tout y exclut l’idée du 
travail et du calcul ; c’est le produit de 
l’inspiration , et non d’un plan habile- 
ment combiné. D'ailleurs , une œuvre si 
étendue n'aurait pu s'achever sans le se- 
cours de l'écriture : or, tout atteste que, 
du temps d'Homère, l’écriture n’était pas 
connue en Grèce. Une preuve décisive 
est que , dans ses deux poèmes, il n'est 
fait aucune mention de l'art d’écrire , 
malgré les fréquentes occasions que le 
poète avait d’en parler s’il eût été con- 
nue. Hésiode, ainsi qu’llomère, ne parle 
en aucun endroit de l'écriture, ni d’in- 
scriptions, ni d’aucune monnaie. Le pas- 
sage de l'Iliade relatif h Bellérophon (ch. 
vi , v. 1 68), souvent invoqué en faveur 
de l'opinion contraire , ne prouve réelle- 
ment dans le poète que l'ignorance de cet' 
art , à moins qu’on ne veuille entendre 
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par écriture l'usage de quelques signes 
non encore réduits en alphabet. Il en 
est de même du passage ou les ffliros grecs 
tirent au sort pour savoir qui combattra 
Hector. Wolf, dans ses fameux Prolégo- 
mènes , a fortement établi celte opinion. 
Selon lui , eu admettant que l’écriture fût 
connue en Grèce du temps d'Homère , et 
qu’elle pût èlreemploj éepour des inscrip- 
tions, on ne ^en servait pas encore, l’usage 
n’en était pas encore général dans la vie 
commune avant le temps des Olympiades. 
Il ne suffisait pas d’avoir réussi à graver 
quelques lettres sur la pierre-, le défaut de 
matériaux sur lesquels on pût tracer des 
ouvrages volumineux, tels que les poèmes 
homériques, était un obstacle que les siè- 
cles seuls pouvaient vaincre. A l'époque 
de Solon , plus de quatre siècles après 
Homère, l'écriture avait fait si peu de 
progrès que , pour publier scs lois , le lé- 
gislateur d'Athènes les fit graver sur la 
pierre , dans la forme dite bousirophé- 
don , qui tient à l’enfance de l'art. Le té- 
moignage de Josèphc à l'égard des poé- 
sies d'Homère est positif; voici comment 
il s'exprime (contre A pion) : « La Grèce 
ne reçut les lettres que fort lard et avec 
peine. Les connaissait -on au siège de 
Troie ? C'est un problème où toutes les 
probabilités sonl pour la négative. 1 1 n’est 
fait mention d'aucun écrit avant les poè- 
mes d’Homère ; on croit même que ces 
poèmes ne furent pas écrits : ils flous 
ont été transmis par les rhapsodes, qui les 
chantaient, et c’est pour cela qu’on y 
remarque une si grande x-ariélé de le- 
çons.» Objectera t on que le témoignage 
de Josèphc est bien moderne pour un 
fait d’une si haute antiquité? Mais il faut 
observer qu’il ne l'avance pas comme une 
opinion particulière à lui ; il en parle 
comme d’un fait généralement admis et 
reconnu. Plutarque, il est vrai, dit dans la 
vie de Lycurgue, que ce législateur , 
voyageant dans l’Asie-Mincurc , y dé- 
couvrit l'Iliade cl l’Odyssée, et que, plein 
d’admiration , il s'empressa de les trans- 
crire , pour les rapporter à Lacédémone. 
Ce qu'il peut y avoir de réel dans le fait 
rapporté par Plutarque se réduit à ce 


que Lycurgue aurait fait connaître en 
Grèce les poésies d’Homère. Quant à l’cx - 
pression transcrire, il ne faut y voir que 
la préoccupation d’un auteur qui trans- 
porte dans les siècles passés les usages 
et les idées de son temps. Héraclide de 
Pont , historien qui vivait au in* siècle 
av. J.-C. , dit seulement que « Lycur- 
gue, ayant reçu les poésies d'Homère des 
héritiers de Crcophyle , les apporta le 
premier dans le Péloponèse. » On voit 
qu’ici il n'est pas question d'écriture. 
L’emploi de l’écriture pour des usages 
particuliers peut , à la rigueur, dater du 
vin* siècle avant notre ère ; mais, è cette 
époque, il dut être très borné, vu l’insuf- 
fisance des matières, telles que la toile 
cirée, les feuilles d’arbres , les feuilles de 
métal et les peaux. Il est probable qu'on 
ne commençai écrire des morceaux d'une 
certaine étendue que vers le milieu du vi* 
siècle, après qu’on eut reçu d’Ég) pte le pa- 
pyrus, car les diptkcrcs, peaux de chèvre 
ou de mouton grossièrement préparées , 
étaient insuffisantes à cet usage, et elles 
étaient abandonnées dès le temps d'Hé- 
rodote (1. v, ch. 68). Il n’est guère pos- 
sible non plus desupposer qu’on eut gravé 
deux poèmes de l’étendue de ceux d'Ho- 
mère sur des lames de plomb : pour que 
celle gravure eût été solide , 11 aurait 
fallu qu’elle fût profonde, ce qui aurait 
exigé des lames fort épaisses et fort pe- 
santes. — Les poèmes d'Homère ne fu- 
rent donc pas écrits, mais chantés. La 
mémoire conservait alors les œuvres du 
génie, comme la tradition, la renommée 
seule , hle'os oion , transmettait le souve- 
nir des événements. De li ces fréquentes 
invocations aux Muses, filles de Mémoire, 
seules dépositaires du passé. Long temps 
encore après Homère , tout se conservait 
par les chants et la poésie : les lois mêmes 
se chantaient , comme l'atteste le mot 
nomos (Aristote, probl. ix, 28). — Ces 
chants historiques et nationaux durent 
commencer immédiatement après le re- 
tour de la guerre de Troie. — Dans les 
poèmes d’Homère , on trouve les acedes 
ou chanteurs, sorte de corporation dépo- 
sitaire des connaissances historiques et 
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mythiques île leur siècle. Ils jouent un 
rôle important dans la société héroïque ; 
ils ont leur place marquée dans les fêtes, 
dans les funérailles , dans les cérémonies 
religieuses et au banquet des rois. Aga- 
memnon, en partant, laisse auprès de Cly- 
temnestre un aeede chargé de la diriger. 
Ils étaient les conservateurs des grandes 
actions, le dépôt vivant des traditions na- 
tionales. Ils voyageaient de ville en ville, 
comme nos troubadours; ils parcouraient 
la Grèce cl l'Ionie. Pendant que la Grèce 
européenne était tourmentée par les ré- 
volutions , l'fonie jouissait d'une paix 
profonde : le bien-être s’y répandait par 
la richesse et les commencements de la 
civilisation. 11 s'y forma une école de 
poètes pour composer les chants qui ac- 
compagnaient les solennités politiques ou 
religieuses. — l.cs éloges qu’Homère 
donne partout à ces poètes, qu'il appelle 
divins, chéris des dieux et des hommes 
( Od. , ch. vin, v. 480), la confiance que 
leur témoignent les rois, les honneurs 
qu’on leur rend , tout donne à penser 
qu'Homère était un d'eux. On a donc pu 
supposer avec quelque vraisemblance 
qu’il s'était peint lui-même sous les noms 
de Phémius et de Démodocus : de là cette 
image du vieil Homère allant de ville en 
ville, chantant les héros et les dieux, 
aveugle , car les Muscs avaient empoi- 
sonné leurs faveurs en le privant de la 
vue ( Od. , ch. vin, v. 64). — Ces chanteurs 
passaient pour inspirésdes dieux [Od., ch. 
v, v. 317); ils ne composaient pas à loi- 
sir, ils improvisaient. On conçoit que 
l'usage de réciter ces chants dans les lieux 
publics, en présence du peuple assemblé, 
ne comportait pas des compositions de 
longue haleine. Ils ont donc existé d'a- 
bord sous la forme de fragments épars, 
isolés; ils n’étaient pas écrits, l’écriture 
n’était pas alors connue en Grèce, où l’u- 
sage n’en était pas assez répandu et assez 
facile pour transcrire des ouvrages éten- 
dus ; ils se conservaient dans la mémoire 
des hommes et se transmettaient de bou- 
che en bouche. I.e témoignage d’Élicn 
{P'ar.hist . , liv. xm, ch. 14) est claif et 
positif sur ce point : * Les anciens, dit il, 


chantèrent d'abord les poèmes d’Homère 
par morcgÿux détachés : c’est ainsi qu’ils 
récitaient le combat près des navires , la 
Dolonic, les exploits d’Agamemnon , le 
catalogue des vaisseaux , les exploits de 
Patrocle, la rançon du cadavre d'Hec- 
tor, les jeux sur le tombeau de Patrocle, 
la violation des serments : voilà pour 1’/- 
liade ; et, quant à l’autre poème , ils re- 
disaient les événements de Pylos et ceux 
de Lacédémone , la grotte de Calypso, le 
radeau construit par Ulysse , les récits 
chez Alcinoüs, la Cyclopie, l’évocation 
des morts , les événements de Pile de 
Circé , le bain d’Ulysse , le meurtre des 
prétendants, ce qui se passa dans les 
champs et dans la demeure de Laêrle...» 
Il est doue bien constant que ces poésies 
furent d'abord chantées par fragments. 
Après les poètes primitifs, il y eut des 
rhapsodes , qui apprenaient par coeur les 
vers des poètes , et faisaient métier de 
les redire sur les places publiques et dans 
les fêtes solennelles. Ils savaient ainsi un 
certain nombre de fragments ou rhapso- 
dies, formant de petits poèmes détaohés. 
Les poésies homériques , comme les au- 
tres , furent chantées par des rhapsodes 
qui parcouraient le pays , et récitaient 
dans les lieux où ils étaient certains 
morceaux ou épisodes formant un ensem- 
ble complet, et connus sous des titres par- 
ticuliers , tels que ceux que mentionne 
Elien. Ces rhapsodes , qui succèdent 
aux chanteurs (aivdes) , marquent un se- 
cond âge dans l'histoire des poésies ho- 
mériques. Ils n'inventent plus, ils se bor- 
nent à réciter les chants d'autrui. Hé- 
rodote (1. v, ch. 67), qui vivait 30 ans 
après Pindare , est le plus ancien auteur 
où se trouve le nom de rhapsode. Pin- 
dare n’emploie que le mot Itomeridrs : 
« De même que les home'rides, chan- 
teurs de vers cousus, commencent dès le 
principe par chanter Jupiter (Nem. 2, 1-2).» 
Voilà le rôle des homérides bien claire- 
ment déterminé : mais qu’étaient ces ho- 
mérides, et d’où leur venait ce nom? Le 
icoliaste de Pindare dit : n On appelait 
autrefois home'rides ceux de la famille 
d'Homère qui chantaient ses poésies par 
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transmissionfpar héritage). Après cm vin- 
rent les rhapsodes, qui ne faisaient pas 
remonter leur origine 5 Homère. » On lit 
dans Strabon , I. 19 : « Les habitants de 
Chio réclament Homère, et, pour preuve, 
il citent ceux qu’on nomme homérides , 
qui sont issus de ce poète. » Timor le so- 
phiste , auteur d’un lexique sur Platon , 
dit simplement que les homérides étaient 
ceux qui récitaient ou expliquaient les 
vers d'Homère (v. l'Ion , la Republique, 
liv. x, et le Phèdre). Harpocration , au- 
teur d'un lexique sur les dix orateurs athé- 
niens , dit , 4 l’occasion de ce nom em- 
ployé par Isocratc ,5 la fin de l’éloge 
d’Hélène, que les homérides étaient une 
famille originaire de Chio , et qui tirait 
son nom du poète Homère. Il ajoute que 
Seleucus donnait 5 ce nom une autre éty- 
mologie, et le dérivait d'omerox (otage). 
Suidas n'a fait que copier Timéc et Har- 
pocration. Dugal-Montbel, dans son His- 
toire des poésies homériques, dérive ce 
mot du verbe orniretn, composé de omou 
(ensemble); et de éreô (je dis), sur l’au- 
torité d’Hcsychius , qui l’explique ainsi , 
omoû érmasthai kai sumphônéfn.Uomi- 
rides signifierait alors les rassembleurs, 
ceux qui chantent ensemble, ceux qui 
s’accordent pour chanter. Dans la Théo- 
gonie, v. 39, le participe du môme verbe 
est employé dans le même sens et appli- 
qué aux Muscs. Dans la suite des temps , 
par le penchant des Grecs à tout person- 
nifier, les homérides auraient donné lieu 
à supposer un Ilomcre. — Quelque ingé- 
nieuse que soit cette conjecture , il nous 
parait difficile d'abolir entièrement la 
personnalité d’Homère, et de conclure 
que son nom ne représente qu’un être 
purement fictif et conlroavé. — D’après 
les témoignages les plus vraisemblables , 
les homérides paraissent avoir été une fa - 
mille ou une école de rhapsodes qui chan- 
taient les poésies d'Homère et celles des 
anciens poètes cycliqnes. Des écoles du 
même genre ont existé chez d’autres na- 
tions : telles furent les écoles de prophè- 
tes chez les Juifs ; chez les peuples du 
Nord , les bardes , les druides, les scal- 
des, apprenaient par cteur ces poésies et 


les chantaient ; ils formaient la tradition 
vivante et conservaient le souvenir des 
événements. C’est dans l’ile de Chio que 
celte école des homérides parait avoir fixé 
son siège ; de 15 ils se répandirent dans 
la Grèce. Le plus célèbre d’entre eux fut 
Cynéthus , contemporain d’Eschyle. — 
Les homérides n'étaient pas de simples 
chanteurs , ils ajoutaient , ils altéraient : 
Pindare , dans le passage cité plus haut , 
montre leshomérides faisant toujours pré- 
céder d’un hymne religieux chacun de 
leurs chanls épiques (v. aussi Isthmiq. , 
1. tu, od. t , v. 55). Les homérides se dis- 
tinguent donc des rhapsodes par une exis- 
tence sociale et par l'invention poétique. 
Les homérides ne chantaient que les 
poèmes d'Homère ou leurs propres com- 
positions; les rhapsodes chantaient indis- 
tinctement tous les genres de poésie. — 
Cette institution des rhapsodes subsista 
long-temps. On voit des combats de rhap- 
sodes établis parles villes d’Argos, Athè- 
nes, Sicyone, Orchomène, etc — Héro- 
dote (I. v, ch. 67) raconte qu’un Clisthène, 
tyran de Sicyone, étant en guerre avec 
les Argicns, défendit les combats de chant 
entre rhapsodes, parce qu’ils y récitaient 
les vers d’Homère , où se trouvaient les 
louanges d’Argos. Tsocrate, dans le Pa- 
négyrique, loue les anciens Athéniens 
d'avoir établi des combats de musique 
dans lesquels on récitait les vers d’Ho- 
mère. — Avant l’usage de l’écriture, les 
monuments historiques devaient être des 
chants ; les seuls moyens de transmission 
étaient dans la mémoire des hommes. 
Les rhapsodes furent doric nécessai- 
res tant que ces poèmes ne furent pas 
écrits. Mais on ne saurait douter qu’un 
pareil mode de transmission ne fût sujet 
à bien des altérations : en passant par 
tant de bouches , ces poèmes n’ont pu 
rester intacts; bien des passages ont dù 
se corrompre , des fragments étrangers s’y 
introduire ; plus d’un vers y fut intercalé 
pour flatter l 'orgueil de telle ou telle ville. 
Aussi , dès que l’usage de l'écriture se ré- 
pandit , on dut s'empresser de l’employer 
5 recueillir ces chanls précieux, seules 
annales des temps héroïques. Ce travail 
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une fois accompli, les rhapsodes n'ont 
plus de râle : du moment qu'on eut des 
copies écrites de ces poèmes, les rhap- 
sodes, si long temps en honneur, perdent 
leur importance , et Unissent par tomber 
daDs le mépris. Platon les livre au ridi - 
cule dans l'Ion , et Xénophon les appelle 
une race de niais, qui ne comprennent 
rien au véritable sens des poètes [Ment. 
Socr., 1. iv, c. 2, $ 10. Banquet, ni, 5). 
Au commencement du iv* siècle, ils n'é- 
taient plus que de misérableshislrious. — 
A quelle époque faut-il rapporter cette 
révolution produite par la transcription 
des poésies homériques? On sait d’une 
part qu'il y a en Grèce absence com- 
plète de monuments écrits jusqu'au temps 
de Solon; d'un autre côté, on ne peut 
douter que l'Iliade cl l 'Odyssée ne fus- 
sent rassemblés, et ne portassent le nom 
d’Homère au siècle de Socrate et de Xé- 
nopbon , puisque , dans les Entretiens 
mémorables de Socrate, Euthydème dit 
qu'il possède les oeuvres d'Homère ; et que 
dans le Banquet de Xénophon , IS iceratus 
se vante de pouvoir réciter de mémoire 
V Iliade et l’Odyssée, Des témoignages 
divers et nombreux s'accordent pour rap- 
porter à Pisistrate l'époque à laquelle les 
poésies d'Homère furent recueillies et 
rassemblées en corps d'ouvrage. Le plus 
ancien de ces témoignages est celui de 
Cicéron, qui dit que « Pisistrate, le pre- 
mier, milles ouvrages d'Homère , jus- 
qu’alors épars et confus, dans l’ordre où 
nous les avons aujourd’hui (Dr Oral., ni, 
34). >■ Platon dit seulement que ce fut 
Hipparque, l'un des fils de Pisistrate, 
qui fit connaître Homère à Athènes, et 
qui eut soin que scs poèmes fussent chan- 
tés à la fête des Panathénées , par des 
rhapsodes alternant entre eux, de ma- 
nière que le morceau de l’un fit suite 
à celui de l'autre. Déjà antérieurement, 
Solon, au rapport de Diogène- Laërte (I, 
57), « avait réglé que ceux qui récitaient 
les vers d’Homère en public le feraient 
alternativement, en sorte que l'endroit 
où l’un aurait cessé serait celui par le- 
quel l'autre commencerait.* C'est à-dire. 
Solon ordonna , lorsque plusieurs rhap- 


sodes chanteraient en public, d'observer 
l'ordre des temps, et de ne pas inlervcr.- 
tir la suite des événements. Celle pre- 
mière mesure était une préparation au 
travail ordonné par Pisistrate : là est déjà 
en germe l'idée de récomposer l'ensem- 
ble des deux poèmes. — Elien , après le 
passage que nous avons cité plus haut, 
ajoute : « Ensuite, Pisistrate ayant réuni 
ces poésies, publia l'Iliade et l'Odyssée .» 
Pausanias , discutant sur un nom de ville 
cité dans le Catalogue des vaisseaux, 
ajoute : « Lorsque Pisistrate rassembla 
les vers d’Homère, auparavant dispersés, 
et conservés dans la mémoire des rhapso- 
des... (vil, 26). > Deux scholies, sur De- 
nys de Thrace, racontent celte réunion 
des poésies homériques sous Pisistrate : 
la première est ainsi conçue : « Un rap- 
porte que les poésies d'Homère avaient 
été perdues; car alors, elles se transmet- 
taient , non par l'écriture , mais par le 
seul enseignement ( la diilascalie ) , de 
manière qu'ils n'étaient conservés que 
dans la mémoire. Pisistrate, tyrau des 
Athéniens , homme distingué en toutes 
choses, résolut encore de se faire admirer 
en celle-ci, et voulut que les poésies 
d’Homère fussent conservées par l'écri- 
ture. Il établit un concours public , qu'il 
fit proclamer j»ir des hérauts , donnant 
permission à qui saurait des vers d'Ho- 
mère de les lui indiquer. Ayant fixé le 
prix d'une obole pour chaque vers , il 
parvint à réunir les poésies dans leur en- 
tier, et les transmit aux hommes. * La se- 
conde est une amplification de la pre- 
mière, et se termine par un anachronis- 
me , qui fait figurer Aristarque et Zéuo- 
dote parmi les contemporains de Pisis- 
trate. Enfui, selon un fragment d’une vie 
d'Homère , citée par Léo Allatius (De 
patrià Ilomeri), » les véritables poèmes 
d'Homère, d’abord chantés par morceaux 
détachés, furent réunis par Pisistrate, 
comme le témoigne l’inscription gravée 
sur la statue de ce même Pisistrate à 
Athènes. » Le travail commandé parPi- 
sistralc sur les poésies d'Homère est 
donc un fait bien constaté, attesté par des 
autorités nombreuses et suffisantes. — Pi- 
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sistrate régna sur Athènes b trois reprises, drie , vers le milieu du ni* siècle avant 


de l'an 561 à l’an 528 avant notre ère. 
C’est donc dans cet intervalle qu’il faut 
placer la première transcription , et la 
coordination des poésies homériques. Ce 
travail, quelque soin qu'on y apportât, 
dut être bien imparfait ; il ne put se faire 
sans des suppressions,' des additions, 
pour lier les différentes parties ; l’igno- 
rance ou la fraude durent y introduire 
bien des fragments étrangers , des vers 
inutiles , des répétitions, des histoires fa- 
briquées dans quelque intérêt local ou de 
famille. II n’est pas douteux que ce texte 
ne subit des altérations nombreuses. Bien- 
tôt la critique naissante essaya de corri- 
ger les fautes les plus grossières , d'effa- 
cer les disparates les plus choquants , de 
restituer les leçonsles plus authentiques, 
de combler les lacunes, etc., opérations 
dont l'ensemble est exprimé par le mot 
grec diaskeuazein (arranger). L’emploi 
fréquent dujmot diaskevastva , dans les 
scholies du manuscrit de V enisc, publiées 
par Villoison, fit comprendre qu’il s’a- 
gissait d'une classe d’érudits tout b-fait 
différents des rhapsodes, et d’une es- 
pèce de travail que les poèmes d’Homère 
ont subi avant celui des grammairiens 
d’Alexandrie, qui en firent des recensions 
et des éditions. Le travail des diaskevas- 
les fut donc de deux espèces : 1° de 
réunir les diverses parties de ces poèmes, 
chantés jusqu’alors par morceaux déta- 
chés , de former un grand ensemble de 
ces fragments épars , qui composent au- 
jourd’hui l’ Iliade el Y Odyssée ; 2° de 
remanier le texte en maint endroit , pour 
établir la liaison des diverses rhapsodies : 
et , en effet , parmi les interpolations qui 
se rencontrent fréquemment dans les poé- 
sies homériques, on peut encore distin- 
guer souvent les sutures, qui sont l’ouvra- 
ge des diaskevastes. — Mais ce furent les 
grammairiens d’Alexandrie qui mirent la 
dernière main aux poèmes homériques , 
elleurdonnèrcnt leur forme définitive. La 
division de Y Iliade et de V Odyssée en 24 
chants, désignés par chacune des lettres 
de l'alphabet, est attribuée au célèbre cri- 
tique Aristarque , qui florissait à Alexan- 


J.-G. Antérieurement au travail d’Aris- 
tarque , d'où sont sortis ces poèmes , à 
peu près dans la forme qu'ils ont conser- 
vée depuis , il en existait déjà un grand 
nombre de copies ou éditions , dont les 
plus célèbres étaient celles de Chio , 
d’Argos , de Crète , de Sinope , de Cy- 
pre , de Marseille , et celle qu'Aristote fit 
pour Alexandre ; on la citait sous le nom 
d 'édition de la cassette. La critique 
des Alexandrins, Zéuodotc, Aristophane 
de Byzance , Aristarque , etc-, s’exerça 
principalement sur les interpolations et 
les vers ajoutés par les diaskevastes. Ils 
retranchèrent impitoyablement tout ce 
qui leur semblait ne pas appartenir au 
poète. Voilà pourquoi on lit dans les au- 
teurs anciens tant de vers attribués b llo - 
mère , que nous ne retrouvons plus dans 
nos éditions , faites d’après la censure des 
Alexandrins. On conçoit maintenant com- 
ment Aristarque , malgré le culte pres- 
que superstitieux que l'on rendait b Ho- 
mère, supprimait des vers de Y Iliade ou 
de Y Odyssée; c’est qu'il les considé- 
rait , non comme des vers d'Homère , 
mais comme des interpolations ducs 
aux rhapsodes ou aux diaskevastes. — 
Pour récapituler brièvement celte his- 
toire des poésies homériques , un fait 
qui ne peut plus être contesté, et qui est 
de nature à jeter du jour sur les ques- 
tions relatives b la personne et aux poè- 
mes d’Homère, c’est que ces poèmes 
n'existaient pas primitivement sous la for- 
me où nous les avons aujourd’hui ; c’est 
qu'ils ont subi b plusieurs reprises des 
transformations importantes , entre les- 
quelles on peut distinguer trois époques 
principales : 1° l’époque des rhapsodes , 
successeurs immédiat des acedes ou chan- 
teurs primitifs : ces poésies éparses et con- 
fiées b la mémoire des hommes étaient 
alors chantées par fragments détachés et 
sans liaison ; 2° l’époque de Pisistrate, à 
laquelle ces éléments dispersés, emprun- 
tés b la mémoire des chanteurs , furent 
recueillis , fixés par l’écriture et coor- 
donnés pour en formor l'ensemble de 
deux grandes compositions , base de VI- 
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liade el de l 'Odyssée : c’est le temps dei 
diaskevastes ou arrangeurs; S® l'époque 
de l’école d'Alexandrie, où les grammai- 
riens s’occupèrent plus spécialement de 
la critique du texte , partagèrent ces poè- 
mes en 24 chants, et leur imposèrent la 
forme définitive sous laquelle ils nous 
sont parvenus . — Maintenant que cette lon- 
gue élaboration et ce remaniement con- 
tinuel des poèmes homériques jusqu’à 
l'école d’Alexandrie est un fait hors de 
doute, que penser de cette belle unité de 
plan et de composition qu’on a si sou- 
vent admirée dans V Iliade et \' Odyssée ? 
Ne serons nous pas tentés d’en rappor- 
ter tout le mérite à ceux qui, sous Pisis- 
trate , réunirent les diverses parties de 
ces poèmes? Mais les critiques qui exa- 
minent de près cette prétendue unité 
n’y voient qu’une unité artificielle el non 
primitive, un arrangement, une coor- 
dination plus ou moins habile, mais non 
une œuvre unique , fondue d’un seul jet. 
Ils remarquent de frappantes disparates 
entre les différentes parties et même plus 
d’une contradiction. Par exemple, Pylé- 
inènes, chef des Paphlagoniens, est tué 
au huitième chant de l 'Iliade, v. 57*; 
et au treizième chant , v. C5R , on le voit 
accompagner le corps de son fils. Bien 
des morceaux d’une gfrandc étendue for- 
ment des hors-d’œuvre qui suspendent 
l'action : par exemple, le dénombrement 
des vaisseaux, les jeux aux funérailles de 
Patrocle, etc. Toutes ces observations 
réunies portent à conclure que ni V Ilia- 
de ni l ’ Odyssée ne sont d’un seul auteur , 
ni d’une seule époque. Quant à la diffé- 
rence de ton et de couleur entre V Iliade 
et Y Odyssée , elle avait déjà été remar- 
quée par les anciens. Longin comparait 
fauteur de l 'Iliade au soleil levant et 
l'auteur de V Odyssée au soleil couchant. 
Ceux des grammairiens d'Alexandrie qui 
furent désignés par le nom de Chorhon- 
tes attribuaient les deux poèmes à des 
auteurs différents. Tl est certain que l'O- 
dytsc'e présente un autre langage, d’au- 
tres idées, une autre mythologie et une 
civilisation plus avancée que l’ Iliade. 
Cette thèse a été fort bien développée 


pçr Benjamin Constant dans le troisième 
volume de son ouvrage sur les religions. 
Mais c’est dans les fameux Prolégomènes 
de Wolf que tontes les questions relati- 
ves à l’authenticité des poésies homéri- 
ques ont été traitées de la manière la 
plus complète. Nous ne parlerons pas ici 
des hymnes attribués à Homère. La plu- 
part ne sont que des fragments d'anciens 
poèmes cycliques, ou des préambules de 
rhapsodes. La critique a prouvé qu’ils 
appartiennent à un siècle plus récent que 
les deux grandes épopées. — Homère a 
été souvent t- aduit en français. Mais la 
traduction de M“ e Parier était res ite la 
plus fidèle, celle qui donnait le mieux 
l’idée de l'original, jusqu'à la publication 
du beau travail de Dugas-Montbel. Il 
faut le lire dans la seconde édition , ac- 
compagnée du texte et de notes excellen- 
tes, et publiée par Firmin Didot. Dugas- 
Montbel y a joint une histoire des poé- 
sies homériques, où il a fort bien résumé 
les opinions de Wolf el des autres sa- 
vants sur celte controverse. Astai'b. 

HOMICIDE , substantif masculin 
( en latin homicidium ). C'est l'action de 
tuer un homme. La loi française distin- 
gue plusieurs espèces d’homicide. L’ho- 
micide volontaire et avec préméditation 
s’appelle assassinat ; l'homicide volon- 
taire sans préméditation prend le nom 
de meurtre ; enfin , il y a Yhomicide par 
imprudence. — Chez les Romains, l’ho- 
micide volontBire était puni de mort; ce- 
lui qui avait tué un homme par impru- 
dence immolait un bélier par forme 
d’expiation. Chez les Francs et chez les 
Germains, le meurtrier pouvait se sous- 
traire à la peine en payant aux parents 
du défunt une composition , qui était or- 
dinairement l'estimation du dommage 
causé par sa mort. Aujourd’hui, l’homi- 
cide prémédité est puni de mort. — Les 
dernières statisques de la justice crimi- 
nelle ont présenté des résultats très eu- 
rieux. Il est démontré qu’en général les 
femmes commettent vingt fois moins 
d’assassinats et de meurtres que les hom- 
mes ; nu contraire, les hommes com- 
mettent moins d’empoisonnements que 
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les femmes. C’est que l'assassinat est le éminents qui lui assurent l'empire , sa 


crime de la violence et de la liaine; l'em- 
poisonnement est le crime de l'amour et 
de la dissimulation. — On observe que 
c’est dans la période de 30 à 36 ans qu'il 
se rencontre le plus de meurtriers et 
d’assassins. — L’homicide est fréquent 
parmi les bergers , bûcherons , charbon- 
niers, etc. ; il est, au contraire, assez 
rare parmi les gens qui travaillent dans 
les villes. — Les départements de France 
qui dannent proportionnellement le plus 
de meurtriers et d'assassins sont la Corse, 
les Pyrénées-Orientales, l’Ardèche, l’A- 
veyron et la Seine. — C'est dans les mois 
d'été , de mai à septembre , qu’il se com- 
met régulièrement le plus grand nombre 
d'homicides. — Enfin , voici les moyens 
employés par les assassins pour consom- 
mer leurs crimes ; sur 386 meurtres et 
assassinats, 128 ont été commis avec le 
fusil , 58 avec le couteau , 30 avec le pis- 
tolet , le reste avec la hache , la fourche, 
etc. ; il y a eu 28 empoisonnements. — 
Le mot homicide s’emploie aussi pour 
désigner celui qui commet l’action de 
tuer. On dit un homicide, pour dire un 
meurtrier, un assassin. — Enfin, homi- 
cide est employé comme adjectif. On dit: 
un fer homicide ; des vapeurs homicides. 
On dit aussi, mais par métaphore : un 
regard homicide , des attraits homicides. 
Les anciens avaient surnommé Vénus 
rhomicide, parce qu'on racontait que la 
ccstrtisane Lais avait été massacrée dans 
son temple. A. Gastambios. 

HOMMAGE ( v. Foi et IIok.nagi ). 

IIOMME, en latin homo , en grec 
anlhrôpos ( terme qui signifie regardant 
en haut). Il est défini ainsi : animal nu, 
à deux mains el à deux pieds , mar- 
chant debout, doué de raison, iF un lan- 
gage articule, et susceptible de civilisa- 
tion. Il est l’unique bimane et bipède. 
Etant, parmi tous les animaux , le seul 
créé pour l’exercice de la pensée et . de 
l’industrie, afin de régner sur les autres 
êtres , il dut recevoir une station droite. 
C’était le moyen de lui attribuer un cer- 
veau volumineux et la liberté des mains. 
Ainsi, la nature fit à l’homme trois dons 


voir : l’ intelligence pour inventer, le 
langage pours’ associer et les mains pour 
exécuter. — Ces caractères n’appartien- 
nent dans leur totalité à aucune autre es-, 
pècc. Par sa conformation physique, il 
est de la grande classe des animaux ver- 
tébrés à sang chaud : la femme étant vi- 
vipare et allaitant scs enfants , elle se 
range, comme l'homme, dans l'ordre des 
mammifères , selon les naturalistes. 

§ I. Considérations générales sur 

Fhumanité- 

Placés à la tète du règne animal et re- 
vêtus d'une suprême autorité sur tout ce 
qui respire , c'est h nous qu’il appartient 
de sonder les profondeurs de notre pro- 
pre nature. 11 a été réservé à l'homme 
seul de mesurer ses devoirs et ses droits 
sur ce globe , car tout ce qui vit s'ignore 
soi-même, excepté notre seule espèce. 
Aussi les êtres organisés , végétaux et 
animaux, comme les matières brutes, re- 
lèvent tous de l’homme , lundis que ce 
roi de la terre ne relève que de la Divi- 
nité. Par le corps , nous sommes classés 
au rang des animaux ; par la raison et 
l'amc, nouséma nous de l'inlelligenccsu- 
prême. L’humanité constitue doue la 
création la plus élevée et domiuatricu 
sur la terre, ut devient le plus grand su- 
jet d’étonnement de toute la création. — 
Telle est la suprématie qui nous fut attri- 
buée : puisque l’homme lire de l'intelli- 
gence toute sa grandeur et même son 
mode d’existence sur la terre (car il n’a- 
git pas de pur instinct, à la manière 
des bêtes , mais en s’associant et en 
perfectionnant sa nature), on doit le 
considérer comme un animal éminem- 
ment philosophe : homo sapiens, h. Tout 
en lui manifeste sa destination pour exis- 
ter principalement par le cerveau, tandis 
que les bêtes vivent davantage par le 
corps. Le système nerveux , plus actif et 
plus développé chez notre espèce , de- 
vient la source des grands biens comme 
des grands maux qui la distinguent entre 
tous les êtres. — En nous donnant l’exis- 
tence , le grand arbre de la vie à fleuri , 
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s’est élevé au faite de sa croissance ; il a 
produit en nous ses fruits les plus élabo- 
rés , si l'on veut considérer toute kj sé- 
rie hiérarchique des êtres organisés. 
Ainsi, au-delà des simples matériaux ter- 
restres et bruts , se sont développées les 
immenses tribus végétales, depuis l'hum- 
ble mousse jusqu'au palmier fécond et 
jusqu’au cèdre superbe. Sur le règne vé- 
gétal est apparue ensuite l’animalité qui 
s’en sustantc, et au-dessus du ses races 
inférieurs se sont déployées des espèces 
plus nobles , plus puissantes, ou plus au- 
dacieuses , telles que des carnivores et 
les ordres supérieurs des vertébrés , les 
oiseaux, les mammifères. Parmi ceux-ci, 
s’observe une gradation manifeste dans 
le perfectionnement de l'organisation. 
Depuis les brutes grossières , ou pachy- 
dermes et les ruminants , on remonte par 
les tribus d'animaux onguiculés, les ron- 
geurs, aux carnassiers, et de ceux-ci aux 
primates, tels que les singes ou quadru- 
manes, aux orangs-outangs; enfin, de ccs 
genres à celui de l’homme, la gradation 
se marque encore par des transitions de- 
puis le Hottentot cl le stupide Papou, 
jusqu’à la suprême perfection corporelle 
et intellectuelle de l'homme blanc , civi- 
lisé par l’instruction et les arts, dans no- 
tre Europe moderne. — Elevée ainsi au 
sommet de l'échelle des règnes organisés, 
c’est à nous qnc viennent aboutir tous 
les mouvements qui s'opèrent parmi eux. 
L’homme est comme la tête, la partie 
pensante de ces créatures ; elle en repré- 
sente la fleur la plus délicate et la plus 
sensible , tandis que les autres espèces 
en composent le corps ou la masse brute. 
De même que le cerveau est formé pour 
gouverner l'économie vivante de chaqnc 
individu, le cerveau des êtres organisés, 
qui est la race humaine, est établi par la 
nature comme un modérateur suprême 
pour faire régner entre eux l'équilibre et 
la subordination C’est une sorte de grand 
balancier destiné à peser tour à tour sur 
tout ce qui s’élève au-delà des limites na- 
turelles ! 

Sancliu» lui anima), fMnifoqoe e»p»chn alto, 

Dcrrat nllitie et tjupd dotninari in wlrn pnM> t i 
Nalut liotno est, Oviil, MaUm . , T, 


MO ) HOM 

De même que le règne animal est insti- 
tué pour réprimer l'excessive abondance 
du règne végétal paroles déprédations 
qn’il exerce , les espèces carnivores ont 
été créées aussi pour retrancher l’excès 
des espèces qui vivent des végétaux. La 
race humaine a été superposée sur toutes 
les autres, afin de faire régner l'harmonie 
entre elles, en châtiant également les 
unes et les autres pour les contenir entre 
leurs limites respectives. Cette fonction 
est prouvée par la faculté accordée à 
l’homme de pouvoir subsister dans tous 
les climats du globe et de se nourrir égale- 
ment de végétaux et d'animaux. Lorsque 
l’espèce humaine, à son tour, surabonde, 
et que sa puissance despotique devient 
ruineuse pour les corps organisés , alors 
naissent les disettes , les famines destruc- 
tives, ou ccs épidémies meurtrières, qui 
ne sévissent jamais davantage que dans 
les immenses réunions d’hommes , par la 
corruption et les contagions qui s’y pro- 
pagent. D'ailleurs, la nature humaine est 
exposée à de soudaines catastrophes po- 
litiques , à des discordes civiles, à des 
guerres d'autaut plus ravageuses que la 
population est plus condensée ou plus 
nombreuse. Ces dissensions entre les peu- 
ples sent comme autant de cautères ou 
de saignées qui diminuent, pour ainsi 
parler, la pléthore des nations , et réta- 
blissent une plus juste hiérarchie entre 
les créatures vivantes. Les temps de mal- 
heur pour le genre humain deviennent 
alors des époques de développement et de 
croissance pour lesétres de lanature, parce 
que nous ne nous multiplions que par leur 
ruine, et nous ne nous enrichissons que 
de leur déprédation. — Si l'homme n'est 
qu’un instrument nécessaire dans le sys- 
tème de vie , tout ce qui existe n’est donc 
pas formé pour notre félicité. De même 
que les souverains sont établis pour faire 
le bonheur des peuples , l’homme a été 
comme le chef élevé sur tous les êtres pour 
maintenir leur bien général. La mouche 
qui l’iusulte , le ver qui ronge ses en- 
trailles, le vil ciron dont il est la proie, 
sont- ils nés pour le servir? Les astres, 
les saisons, obéissent-ils aux volontés de 


Digitized by Google 


IIOM ( 

cc dieu de U terre, aliment d’un frêle 
vermisseau ? Les maladies, les infortunes 
et les douleurs , les tourments que nous 
nous créons nous-mêmes par nos passions, 
prouvent que la Providence s’est montrée 
équitable, et que, pour être exhaussés au 
premier rang , nous ne sommes pas au- 
dessus de ses lois. — Ce n’est donc point 
l’homme qui règne sur la terre, ce sont 
les lois de la Divinité , dont il n’est que 
l’interprète et le dépositaire. Soumis à 
ces décrets irrévocables de la nature , il 
en devient le premier esclave. Animalia 
fecit Deus propter hominem, homincm 
propter scipsum. Si ergo animalibus 
ministral propter hominem, quomodo 
kominibus non ministrabit propter seip- 
sum ?( S. Chrysostomus, in Matth. ) — 
L’homme tient ainsi à tout : H est la chaî- 
ne de communication entre tout ce qui 
existe, l'intermédiaire de la Divinité et des 
créatures inférieures. L’animal, la plante, 
demeurent circonscrits dans leur sphère; 
la nôtre embrasse l'univers par les diffé- 
rentes nations du globe et par cette com- 
munication universelle qui s'entretient 
parmi elles à l’aide des langues , des be- 
soins mutuels , des transactions du com- 
merce , de l'industrie, et la propagation 
des lumières : nous sommes ainsi devenus 
lame du monde physique. Quels animaux 
peuvent disputer à l'homme sa supréma- 
tie? Dn animal de cinq pieds doune la 
loi aux puissantes baleines et fait age- 
nouiller l’éléphant à ses pieds ! Sa supé- 
riorité est telle sur les brutes qu’il 
leur est plus avantageux de s’en faire ou- 
blier, comme les insectes, que de lui ré- 
sister comme le lion. 

5 IL De l'organisation de l homme 
comparée à celle des autres ani- 
maux. 

Si nous étudions sans préjugé sa con- 
formation interne et scs formes extérieu- 
res, il ne nous apparaîtra que peu favorisé. 
L’homme, en effet, n’est pourvu d'nucune 
des armes défensives et offensives que la na- 
ture a distribuées à d’autres êtres. Sa peau 
nue est exposée à l’ardeur brûlante du so- 
leil comme à la froidure rigoureuse des 
hivers, tandis que la nature a protégé d’une 
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écorce les arbres eux-mêmes. La longue fai- 
blesse de notre enfance, notre assujettisse- 
ment à une foule de maladies dans le cours 
des âges , l'insuffisance individuelle de 
l’homme, l'intempérance de ses appétits et 
de scs passions, le trouble de sa raison et 
son ignorance originelle, le rendent peut- 
être la plus misérable des créatures. Le 
sauvage traîne, en languissant sur la ter- 
re , une longue carrière de douleurs et 
de tristesse. Victime des éléments , il ne 
jouit d’aucun avantage sans l'acheter au 
prix de ses travaux, et demeure en proie à 
tous les hasards de la fortune. Quelle 
est sa force devant celle du lion , la ra- 
pidité de sa course auprès de celle de 
l’élan ou du chamois? A-t-il le vol élevé 
de l’oiseau , la nage du poisson , l’odorat 
du chien , l'ouïe du lièvre , l’œil perçant 
de l’aigle? S’enorgueillira-t-il de sa taille 
auprès de l’éléphant , de sa dextérité en 
présence du singe , de sa légèreté près de 
la gazelle? A-t-il la magnificence du 
paon , la voix mélodieuse du chantre des 
bois? Chaque être fut douéde son instinct, 
et la sage Providence à pourvu aux be- 
soins de tous ; elle a donné des serres 
crochues , un bec acéré, des ailes vigou- 
reuses à l’oiseau de proie ; elle arma le 
quadrupède de dents, de cornes mena- 
çantes ; elle protégea la lente tortue d’un 
épais bouclier; elle enseigna !i tous les 
êtres leurs merveilleux instincts de con- 
servation. L’homme seul ne sait rien , ne 
peut rien sans l’éducation ; il lui faut pé- 
niblement enseigner à vivre, à parler, à 
bien penser; il lui faut de longs labeurs 
pour surmonter tous scs besoius ; la na- 
ture ne nous instruisit qu'à souffrir la mi- 
sère et nos premières voix sont des pleurs. 
Le voilà gisant à terre , tout nu , pieds et 
poings garrottés par des langes , cet ani- 
mal superbe, né pour commander à tous 
les autres ! il gémit, on l’emmaillotte, on 
l'enchaîne ; on commence sa vie par des 
supplices , pour le seul crime d’être né. 
Les animaux n’entrent point dans Je 
monde sous de si cruels auspices ; aucun 
d'eux n'avait reçu une existence aussi 
fragile que l’homme ; aucun ne conserve 
un orgueil aussi démesuré dans l’abjec- 
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lion ; aucun n’a la superstition, l'avarice, 
l’ambition , la folie et toutes les fureurs 
en partage. C’est par ces rigoureiu sacri- 
fices que nous avons acheté la raison et 
l’empire du monde , présents souvent fu- 
nestes k notre bonheur et à notre repos ; 
et, l'on ne saurait dire si la nature s’est 
montrée envers nous, ou plus généreuse 
mère par ses dons, ou marâtre plus inexo- 
rable par le prix qu’elle en exige. 

1 a De la station droite. — L'homme 
est destiné à marcher debout , tandis que 
la brute , penchée sur le sol , ramène ses 
regards avec ses désirs vers cette fange 
dont elle est sortie , et qui doit un jour 
l’engloutir tout entière : 

O curUB in IcrrM aumir cl calrtlium inauc* j 

— Cette station horizontale ne permet 
pas aux animaux d’avoir une tète fort 
volumineuse , un large cerveau , ni, par 
conséquent , une intelligence très éten- 
due. La nature a donc suspendu leur 
crâne au moyen d’un ligament cervical 
( occipilo-vertébral ) pour empêcher la 
tète de retomber sans cesse : ce ligament 
n’appartient pas à l'homme. La mâchoire 
supérieure des animaux à museau prolon- 
gé porte à son milieu un os intermaxil- 
laire qui n’existe point chez l’homme. 
Moire tète demeure ainsi placée en équi- 
libre sur la colonne vertébrale droite — 
Pour prévenir l’alllux trop rapide du sang 
au cerveau des quadrupèdes , la nature a 
divisé leurs artères carotides internes en 
plusieurs artérioles formant ce lacis ad- 
mirable artériel, décrit par Galien com- 
me appartenant è l'homme; mais, comme 
il n’en était nul besoin dans notre station 
droite, il n’existe pas en notre espèce 
(ni dans l'éléphant). Au contraire, le 
sang poussé à plein canal dans nos caro- 
tides et vertébrales , s’il nous dispose à 
de dangereuses congestions cérébrales, 
nourrit en effet bien davantage, agrandit 
et développe l’instrument de notre intel- 
ligence. Aussi, l’homme seul, à sa nais- 
sance , porte une ouverture au crâne , à 
cet endroit des sutures réunies du coro- 
nal avec les pariétaux, au sinciput , dite 
la fontanelle. C'est sans doute afin que le 
cerveau puisse se comprimer légèrement 
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dans l’accouchement. — Üe même , le 
muscle bulbeux ou suspenseur de l’oeil 
étuit inutile à l’homme. Le trou occipi- 
tal, chez l'homme blanc surtout, est di- 
rectement placé sous le crâne , en sorte 
que celui-ci se tieut en équilibre sur la 
vertèbre atlas, position unique et néces- 
saire de la station verticale. En effet, ce 
trou occipital n’est déjà plus directement 
central chez les singes, mais il se recule 
à l'opposite des mâchoires dans les qua- 
drupèdes d’autant plus que ceux-ci ont le 
museau prolongé.— Un a préteudu néan- 
moins que des hommes sauvages mar- 
chaient d'abord à quatre pattes , et que 
notre espèce était primitivement quadru- 
pède, comme les enfants se traînant à ter- 
re. Mais dans cette hypothèse , soutenue 
par Moscati, le visage serait placé vis-i- 
vis le sol , la tète retomberait bientôt sans 
soutien, le sang s'accumulerait au cer- 
veau. Nos bras ne sont ni d'une longueur 
ni d’une force proportionnées à celles des 
jambes, Notre poitrine large, la position des 
omoplates , ne soutiendraient pas bien le 
haut du corps sur les bras, et le muscle 
grand dentelé, qui, chez les quadrupèdes, 
sert d'une sorte de sangle pour suspendre 
la poitrine , n'est pas ussex robuste chez 
l’homme. Ue plus , notre pied, conformé 
pou r se poser s plat sur le sol, serait forcé de 
relever le talon, et les cuisses, trop longues, 
relèveraient le train de derrière plus que 
celui de devant. — Enfin, chez tes qua- 
drupèdes, le cœur est situé de manière que 
sa pointe repose près du sternum ; chez 
l’homme au contraire le péricarde est at- 
taché au médiastin, et la pointe du cœur 
descend obliquement vers le diaphragme 
du côté gauche, la base regardant le hau t 
de sa poitrine, notre aorte présente une 
courbure différente de celle des quadru- 
pèdes. — Il suit de ces diverses disposi- 
tions que l'homme ne peut devenir qua- 
drupède, mais de plus, qu'il est privé de 
l'avantage de nagernaturellcment comme 
le font les petits naissants des chiens et 
des chats, etc. 

2°. Des mains et de leur destination. 

Elles sont évidemment organisées pour 
la préhension et non pour soutenir le 
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corps dans la marche. De longs doigta di- 
visas et flexibles, un pouce opposé à ces 
doigts, rendent la main humaine l’instru- 
ment par excellence, et celui qui a créé 
tous les autres. Quoique très propre à sai- 
sir, la main des singes cgt bien moins par- 
faite que la nôtre; leur pouce est trop pe- 
tit et presque nul ; les autres doigts n’ont 
aucun mouvement séparé ou indépendant 
, l’un de l’autre, parce que leurs tendons 
moteurs sont unis et jouent toujours en- 
semble', ce qui n'a lieu chez nous que 
pour les doigts annulaire et auriculaire. 
Aussi , jamais les singes ne pourraient, 
comme l'homme, écrire ou faire des mou- 
vements libres et variés des doigts. De 
plus, chez nous, le radius s’articule avec 
l'humérus de telle sorte que nous pouvons 
beaucoup plus tourner le bras en prona- 
tion et en supination que les singes. 
Quelle que soit leur agilité j ils ne s'es- 
crimeraient pas avec autan^'de diversité 
de mouvements que le font nos bras. — 
Mais ce qui nous confère un immense 
avantage, même sur l’orang-outang, c'est 
que celui-ci ne peut constamment mar- 
cher debout sans se soutenir par les mains. 
Les muscles servant à l’aponévrose tibiale 
l’insèrent plus bas que les condyles du ti- 
bia chez les singes, ils ne peuvent étendre 
parfaitement la jambe. De plus, l’étroi- 
tesse de leurs muscles fessiers rend leur 
station chancelante, et leur bassin u’ofTre 
pas une base de suslculatiou assez large 
pour la station droite comme chez l'hom- 
me. Le pouce de leur pied est séparé et 
opposé comme à la main.ee qui les readpe- 
dimanes ou plutôt quadrumane*; ce pou- 
ce a un long extenseur propre et uu long 
abducteur, ce qui, avec un muscle plan- 
taire très charnu , donne à ces doigts des 
pieds de grands moyens de préhension. 
Ces pieds, dans l’orang, sont placés obli- 
quement; leur calcanéum est si court et 
leur talon relevé de telle sorte qu'ils tom- 
beraient en arrière s'ils l'appuyaient sur 
le sol. Toute cette structure montre que 
les singes sont organisés pour grimper sur 
les arbres ; ils uni des bras plus longs que 
les jambes. L’homme au contraire à le 
pied solide et aplati , avec un talon sail- 
tomi iixii. 
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lant et des cuisses fortes pour la marche. 
Notre bassin est élargi; l’articulation du 
fémur avec l'iléon est adaptée au moyen 
d’un condyle placé obliquement pour 
élargir encore la base de sustentation du 
tronc. Des muscles fessiers vigoureux et 
épais meuvent fortement les cuisses. De 
plus, l’homme seul a des mollets, muscles 
gastro-cnémiens robustes, afin de main- 
tenir les jambes droites ou en extension 
parfaite sur le terrain, car il sont attachés 
moins haut sur le fémur que ceux des sin- 
ges. Mais, pouvant mieux marcher qu'eux, 
nous ne grimpons pas aussi facilement. 

3° Résultats de la station verticale. 
Dans le nègre, le trou occipital étant déjà 
plus reculé que chez le blanc , la tête 
commence à se prolonger en avant, et 
les mâchoires s’étendent en museau. Le 
nègre ne se tient pas habituellement aussi 
droit que le blanc ; il a les reins reculés, 
comme par une sorte de contre-poids à 
sa face, qui s'alonge, et ses mollets sont 
moins forts. Dans les singes , celte con- 
formation est encore plus prononcée ; ils 
ont d'ailleurs une vertèbre lombaire de 
plus que l'homme , et, à mesure que le 
museau s'avance , la tête penche davan- 
tage , d'où il suit que les hanches et les 
fesses ressortent proportionnellement en 
arrière , ce qui donne au corps une atti- 
tude transversale et une allure éreintée. 
L'homme blauc est parfaitement droit; 
le nègre commence à se pencher en avant; 
le singe se tient dans une position obli- 
que; enfin, le quadrupède a son corps 
dans une situation horizontale. — Il 
s’ensuit que chez l'homme blanc, le coc- 
cyx et le sacrum, qui rentrent en dedans 
du bassin , au contraire , ressortent da- 
vantage chez les singes, et se prolongent 
même pour U queue des quadrupèdes. 
Aussi la direction du vagin chez les fe- 
melles d’animaux est parallèle à l’axe des 
. vertèbres sacrées ; elles urinent et ac- 
couchent en arrière. Chez la femme , la 
station perpendiculaire ramène en devant 
le canal utéro-vaginal et l’urèlhre. Il s'en- 
suit que l’accouchement est plus labo- 
rieux Ën effet, la courbure du sacrum 
et du coccyx , en dedans du bassin chez 
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U femme blanche, était nne suite de cette 
«tation , et devenait nécessaire , dans la 
grossesse, pour soutenir le poids du fé- 
tus , et prévenir l’avortement dans les 
efforts ou la marche. Mais, en resserrant 
ainsi l'ouverture du bassin , le part est 
devenu difficile, et la sortie de la tête du 
fétus reste pénible pour la femme , plus 
que pour les autres mammifères. — On 
attribue avec quelque raison plausible à 
cette station verticale, et la fréquence des 
hernies dans l’espèce humaine, et la con- 
gestion du sanghémorrhoïdial,et les dé- 
plétions Utérines menstruelles, et les hy - 
drocèles, varicocèles, etc., comme la dis- 
position aux fonctions génitales en toute 
saison , autre cause très puissante de so- 
ciabilité en famille parmi l’espèce hu- 
maine. 

§ III. Comparaison îles fonctions cé- 
rébrales et sensoriales de l'homme 
et des animaux. 

1» De l’ence'phale. Dans le quadru- 
pède à station horizontale , les facultés 
sont à peu près équilibrées uniformément. 
Le canal médullaire vertébral partage 
avec le cerveau l’énergie motrice et sen- 
sitive. Chez l’homme , au contraire , les 
facultés vitales s’exercent principalement 
au cerveau , masse prédominante , et aux 
extrémités sentantes. Notre vie de rela- 
tion est bien plus étendue que celle des 
brutes, et nous sommes éminemment ner- 
veux parmi les animaux. — A mesure que 
nous voyons leurs espèces s’élever dans 
l’éfebelle progressive de l’organisation, 
leur système nerveux devient plus volu- 
mineux , leur cerveau plus vaste et plus 
compliqué. Il se déploie depuis les zoo- 
phytes, chez lesquels il n’existe encore 
que des molécules uerveuses , en remon- 
tant d’abord aux vers , aux insectes , aux 
crustacés, aux mollusques ; enfin à l’em- 
branchement des vertébrés, comprenant 
les poissons, les reptiles ; puis les oiseaux, 
les mammifères, et l’homme. On observe 
dans cette série une gradation bien ma- 
nifeste de renforcement du système ner- 
veux cérébro-spinal. L’intelligence des 
animaux (non leurs instincts) s'accroît en 
général dans la même proportion , en 
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sorte qu’on parvient h l’homme par nuan- 
ces à peu près successives , en passant du 
chien aux singes , à l’orang-outang : de 
celui-ci au nègre hottentot , la distance 
est grande encore sans doute , mais on 
atteint de celui-ci à l’homme blanc, à 
l’Européen le plus industrieux et le plus 
éclairé. — Nous avons vu en même temps 
les animaux se relever à proportion vers 
la station droite, de manière que l’attitude 
la plus redressée coïncide avec le cerveau 
leplus complètement développé. La nature 
est ainsi parvenue , à ce qu’il nous sem- 
ble , au faîte de la perfection organique, 
en créant l’homme sur la terre. — La pro- 
portion de la masse cérébrale au volume 
du corps est en effet plus considérable 
chez l’homme que dans la plupart des 
mammifères ( v . Cksvzaü). En général , 
les animaux de petite taille , les enfants , 
présentent , à proportion ,' plus de cer- 
velle que les Adultes et les grands indivi- 
dus. Chez l’enfant , le cervelet est plus 
volumineux , et la sul>stance grise plus 
abondante que dans l’àgc parfait. Dans 
l’homme , terme moyen , le cerveau fait 
la 28* partie de son corps. Les hémisphè- 
res cérébraux , y compris leur base , sont 
au cervelet comme six ou sept est à un , 
d’après Scemmering, ou, selon Cuvier, 
comme neuf est à un. L’homme adulte , 
maigre, du poids de 140 livres, peut 
avoir un cerveau pesant trois livres , 
ce qui fait environ le 3S* de tout le 
corps : cette proportion surpasse celle 
de la plus grande partie des mammi- 
fères. Néanmoins . dans le singe sa'imiri 
et le saï , dans le dauphiu , l’encéphale a 
été trouvé plus volumineux , en propor- 
tion , qne chez l’homme lui même. Cette 
proportion supérieure est surtout mani- 
feste parmi les petits oiseaux, le moineau, 
le serin, etc. Toutefois, les parties qui 
diminuent le plus chez le nègre d’abord, 
ensuite dans les singes et autres mammi- 
fères, ce sont les lobes antérieurs , ainsi 
que les prolongements des corps canne- 
lés (corpora striata), qui constituent, en 
se reployant, la large voûte des hérai- 
spbèrcs cérébraux. Nous avons constaté 
qu’ils étaient déjà moindres dans la race 
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nègre que dans l'homme blanc. Celui-ci 
présente le plus grand nombre de circon- 
volutions , et plus profondes que chez les 
autres animaux, ce qui en rend les surfaces 
considérables; et ce rapport de leur éten- 
due semble correspondre au plus grand 
développement de l’intelligence. D’après 
Tiedemann , le cerveau de l’orang-ou- 
tang est distingué de celui de l'homme 
par sa petitesse proportionnelle, car, plus 
court etmoins haut, ses lobes postérieurs 
ne recouvrent déjà plus entièrement le 
cervelet. Celui-ci apparaît relativement 
alors plus considérable , puisque les hé- 
misphères diminuent, tandis que la moel- 
le épinière, les corps pyramidaux, les 
tubercules quadrijumeaux, les couches 
optiques et les corps striés , conservent 
leur* proportions. Il y a moins de circon- 
volutions et d'anfractuosités aussi à ses 
hémisphères. Enfin, relativement à la 
moelle épinière et à la masse générale de 
ses nerfs , le cerveau de l’orang-outang 
est moins considérable que dans l’hom- 
me ; celle disproportion, enlreles masses 
nerveuses et le centre cérébral, augmente 
à mesure qu’on descend l’échelle anima- 
le. — De là suit cette considération, que 
l’homme rassemble pour la pensée , dans 
son cerveau , presque toute la puissance 
sensitive (médullc nerveuse), tandis que 
les brutes la disséminent dans les autres 
organes du corps. Ainsi , l'homme est 
destiné k vivre beaucoup parla tète, les 
bêtes par les membres et la circonférence. 
Donc l’homme est l’animal intellectuel 
par excellence , et les autres espèces sont 
des êtres destinés à une existence sen- 
suelle ou toute physique. 

2 ,J Des sens cl de In perfectibilité. 
Privilégié pour l'esprit, l’homme l’est 
moins que la plupart des animaux pour 
les sensations i 

N, M aprr auditu pr*e« Hit , arauea tactu , 

Vultur odoratu, lyni tî»u , >iiuia guilu. 

Enfin , il possède d’autant moins d'in- 
stinct naturel qu'il lui fut départi plus de 
raison. — En effet, diverses espèces of- 
frent un ou plusieurs sens beaucoup plus 
exaltes que l’homme, mais non pas, en 
général, aussi délicats, aussi bien équi- 
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librés entre eux que le sont les nôtres. Ce 
puissant odorat du chien ou du porc , ces 
goûts ardents des carnivores , ne servent 
qu’à solliciter leurs appétits, allumer des 
désirs brutaux ; l’ouïe du lièvre le tient 
en frayeur ; la vue presbyte ou perçante 
de l’aigle ne lui sert qu'à découvrir sa 
proie de loin. Les autres sens des ani 
maux, ou relativement faibles, ou iné- 
gaux entre eux , ne donnent point à leurs 
impressions ces comparaisons harmoni- 
ques, qui fournissent, au conlrairc, k 
notre intelligence, des idées plus justes 
ou mieux proportionnées quo n’en peu- 
vent recevoir les animaux. De là vient 
que nous pouvons mettre une sage me- 
sure entre nos facultés. Mous apprenons 
l’oeil et l'oreille k discerner la beauté de 
la laideur , l’harmonie de la dissonance. 
Mous instruisons l’odorat, le goût, et 
surtout le toucher, à des impressions plus 
fines, plus variées, plus délicates que 
n’en ressentent les brutes. Notre intelli- 
gence tient les rênes pour l’ordinaire , 
tandis que des sens impérieux lyramiiscul 
les animaux ; nous peusons plus , parce 
que nous sentons moins intensivement. 
— C’est surtout par rapport au toucher , 
ce sens positif et philosophe, que l'homme 
surpasse en délicatesse tous les animaux ; 
il a la peau nue, éminemment impres- 
sionnable ; il n’est pas aussi velu que les 
singes. La main de l'homme , privée de 
poils, offre de si puissants avantages pour 
•la perfection du tact et l'exactitude des 
formes des objets (même pour les aveu- 
•gles)que le philosophe Anaxagore,et 
ensuite Helvétius, n'ont pas balancé k 
lui rapporter le bienfait de notre supré- 
matie sur tous les animaux. Nous voyons 
véritablement les personnes à peau fine 
plus adroites et plus spirituelles, eu gé- 
néral, que les individus épais (pachyder- 
mes ) , encroûtés d’un cuir calleux ou 
très velu. Nous devons k cette exquise 
délicatesse une plus grande débilité, soit 
parce que nous éprouvons des caresses 
de volupté plus vives, ou nous subissons 
des douleurs plus cuisantes que les au- 
tres animaux. L’homme civilisé, amolli 
dans les délices , est surtout moins en- 
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durci un maux du corps que les brutes 
et que le sauvage expose à toutes les ri- 
gueurs des climats. C'est pourtant de 
cette infériorité relative que nous tirons 
toute notre supériorité et notre perfecti - 
bililé. — Supposons que la nature, écou- 
tant les plaintes indiscrètes de l’homme, 
le rende robuste, comme la plupart des 
mammifères peu après sa naissance ; le 
vêle de poils , l’arme de dents et de 
griffes , comme un lion ; lui confie, ou la 
vitesse du cheval, ou les ailes de l'oiseau, 
ou les jambes bondissantes du kangurou, 
je dis qu’il nous serait impossible do nous 
perfectionner avec un grand développe- 
ment intellectuel. Si nous étions forts 
dès nos jeunes ans , nous n’aurions nul 
intérêt à nous assouplir, nous ne pren- 
drions nul soin d'étudier ; nous res- 
semblerions au quadrupède qui , dès ses 
premiers jours , s'éloigne dans les cam- 
pagnes , devient bientôt pubère , puis il 
engendre et meurt dans un court espace 
de vie, sans laisser de traces de son exis- 
tence sur la terre. C'est donc la longueur 
de notre faiblesse enfantine qui nous rend 
dociles et pliables à toute instruction, 
qui , reculant la puberté, prolonge nos 
années , et rassemble en nous les trésors 
d'une industrieuse éducation. Et de plus, 
comme nous voyons que les individus qui 
développent surtout leurs fonctions mus- 
culaires et purement animales manquent 
le plus d'intelligence et de tacultés rele- 
vées , de même , on ne peut désirer les 
qualités animales sans , par cela même , 
SC ravaler aux actes de la nature bestiale. * 
Donc un cerveau pour diriger et des 
mains maîtresses de tout entreprendre 
sur le globe sont les plus magnifiques pré- 
sents dout la nature pouvait nous com- 
bler. Pour être plus capable de penser, 
l'bommc devait donc ac montrer moins 
propre aux actions violenti s que les bru- 
tes. 11 sied bien à ce roi du monde de 
naître désarmé , comme uniquement des- 
tiné au culte de la sagesse, de la paix, de 
la société. Mais que les plus fiers animaux 
osent 1 insulter, ils sentiront bientôt le 
poijs de ses coups. L'homme surtout a 
reçu l’empire par un élément terrible, par 
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le feu, inslrumcut universel de domina- 
tion, qui nous dounc le fer et les métaux, 
agents de production comme de destruc- 
tion sur le monde. Le seul être intelligent 
devait rester déposilaire de ce moyen vic- 
torieux , comme le don de l'autorité sou- 
veraine confié par la Divinité même au 
roi de la création. 

3° Du langage articule'. Ce qui 
prouve encore mieux que nous sommes 
destinés à la vie sociale, c'est que la na- 
ture , en nous atlribuaot la parole, l’a re- 
fusée aux autres mammifères, jusque lè 
qu'elle eu ôte même la possibilité à l'o- 
rang-outang par une structure particu- 
lière de son larynx. — Sans doute, les 
animaux pourvus de poumons , ayant des 
voix et des cris divers, peuvent manifes- 
ter leurs affections d'amour ou de colère, 
de terreur et de joie , etc. Cependant, ce 
langage très limité n’exprime guère que 
des actions toutes physiques. On ne sau- 
rait dire que les mots articules qu'appren- 
nent à prononcer les perroquets ou d’au- 
tres oiseaux aient pour eux la moindre 
signification morale ; aussi , n'y compre- 
nant rien , ils ne les transmettent point à 
leurs petits. L’orang-outang , ayant une 
bouche moins prolongée que les mâchoi- 
res des autres mammifères, pourrait ar- 
ticuler des sons presque comme 1 homme. 
Mais la nature , par une prévoyance ex- 
traordinaire , empêcha que cet animal 
vint se joindre à la conversation humai- 
ne , et que les inepties de la bêle pussent 
se mêler au raisonnement des êtres intel- 
ligents. Sans rendre muets les grands sin- 
ges , leur larynx porte un trou percé en- 
tre le cartilage thyroïde et l'os hyoïde, de 
manière que l'air , sortant de la trachée- 
artère , pénètre par cette ouverture daus 
deux grands sac s membraneux situés sur 
la glotte de chaque côté. Ainsi , l’air est 
contraint, par la concavité du ventricule 
au-dessus de la glotte, de se refouler vers 
ces sacs , où la voix se trouve nécessaire- 
ment engouffrée et étouffée , comme l’a 
démontré P. Camper. — Voilà donc 
l'homme seul iuvesti de l’imoiense préro- 
gative d'attacher un signe a chaque id.e, 
de la conserver , la communiquer à son 
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semblable , la transmettre à sa postérité. 
Voilà le nouveau lien resserrant les mem- 
bres de la famille, et bientôt de la nation. 
L'homme alors sait imaginer des desseins, 
combiner des entreprises bien autrement 
éteudues et variées que celles des asso- 
ciations des fourmis, des castors, espèces 
ayant sans doute quelque langage de si- 
gnes ou de gestes pour s'entendre dans 
les intéièts communs de leurs courtes 
destinées. — La plupart des langues ont 
pour origine les accents naturels des émo- 
tions et des besoins, les cris, l'imitation 
des bruits des objets par onomatopée, 
etc. Ces différentes sources du langage 
ont été surtout roodi fiées par la nature des 
climats. Eu effet , les langues des pays 
froids sont gutturales, enrhumées, char- 
gées de rudes consonnes résonnantes , 
tandis que les langues , sous les climats 
chauds, s'épanouissent en nombreuses 
voyelles et en douces consonnes labiales. 
Les langues du Nord peignent souvent la 
guerre , la chasse , les passions de colère 
et de férocité; celtes du Midi expriment 
l’amour et les voluptueux plaisirs de la 
danse ou de 1a musique. Celle-ci devient 
le langage de l’ame et la vive image des 
sentiments qui l'agitent. — Ainsi, U na- 
ture a développé en nous , par la parole 
el la communication des idées, une plus 
complète eiistence. Elle nous confia le 
libre arbitre de l'indépendance intellec- 
tuelle, tandis que la brûle est esclave de 
son instinct. Notre illustre apanage était 
le résultat nécessaire de la supériorité de 
raison , el celle prééminence dépend de 
noire domination sur toutes les créatu- 
res. Celles-ci , manquant de l’intelligen- 
ce , avaient besoin d'un guide intérieur 
qui leu. dictât tout ce qui est indispeu- 
sable à leur subsistance , à leur propaga- 
tion sur la '.erre. Plus les êtres sont fai- 
bles et d’une courte existence . comme 
les insectes, plus il leur fallait un instinct 
développé et merveilleux, une sorte d'in- 
spiration ou de lumière de la Divinité 
pour les diriger dans la vie. Au contrai- 
re, l’homme ayaut reçu un rayon d’es- 
prit, a été le seul émancipé, comme l'ainé 
tle toutes les créatures. Donc, plus il cul- 
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tive le champ fertile de sa raison , plus il 
seconde les desseins de la naturel elle 
lui inspira la curiosité , le désir de s’in- 
struire , et lui ouvrit les portes de ses 
sanctuaires. — La liberté d’action qui 
nous fut départie, nous rend susceptibles 
de louange et de blâme, parce que nous 
devenons responsables de nos œuvres. 
L’animal, étant privé de raison, enchaîné 
par ses besoins et déterminé par l'impul- 
sion forcée do ses instincts, ne peut avoir 
aucune prétention a mériter ou déméri- 
ter. Simple instrument, il est déchu de 
tout droit à l’estime et à la louange véri- 
tables : il ne peut être réellement crimi- 
nel. L'homme jouit, su eonlraire, de ce 
triste privilège, parce qu'il peut s élever 
aussi à la vertu, t’ar là . il est facile de 
comprendre combien le frein des lois, le 
lien sacré des religions, deviennent in- 
dispensables pour rattacher l'bomme h 
ses devoir, sociaux et réciproques.Ces in- 
ventions, lussent-elles toul humâmes, déri- 
vent de notre nature libre , el sont par-là 
même respectables. Notre vie , originai- 
rement indépendante et vag. boude, de- 
vait donc fixer se» limites, sans lesquel- 
les elle resterait inculte et éternellement 
sauvage. — Indépendamment (le cesattri- 
bulious du langage, U devient évident en- 
core , comme Leibnitz 1 a pre&seuti , que 
l’aUinité des idiomes indique, cotre Us 
divers peuples, la trace d une commune 
origine , une fraternité primordiale d»us 
leur histoire el leur dispersion sur la ter- 
re, malgré les distances el les vicissitudes 
de leur existence. — Sans l’Uomrae et la 
hiérarchie qu’il établit dans la nature vi- 
vante, les bêtes féroces usurperaient unç 
cruelle domination j elles détruiraient les 
races pacifiques des herbivores qui en- 
tretiennent à leur tour l’équilibre parmi 
le règne végétal 8 il existe un système 
d'êtres organisés sur les autres planètes , 
comme toutes les analogies le fout soup- 
çonner, il doit s’y trouver pareillement 
un chef et un centre auquel viennent 
aboutir la puissance d'équilibre et le gou- 
vernement. Telle est la clé de voûte de 
l'édifice des créatures sur chaque globe 
qui roule dans les espaces célestes. 
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$ IV . Que !' homme est omnivore. 

Par la conformation de scs viscères et 
de ses organes de mastication , il semble 
tenir, en ell'et, le milieu entre les animaux 
herbivores (ou frugivores) et les carnivo- 
res. Scs dents et la forme de son estomac 
sont analogues à ceux de la famille des 
singes. La bouche moins grande, les 
muscles crotapbites et masseters moins 
robustes, les mâchoires moins alongées, 
leur articulation moins serrée que chez 
les carnassiers, montrent que nous ne de- 
vons pas vivre uniquement de chair. Aussi, 
nos dents canines sont moins longues, nos 
molaires antérieures moins tuberculeuses 
que dans les carnivores. Nos molaires 
plates , et quatre incisives , comme chez 
les singes, forment la partie frugivore de 
notre dentition, et l’on établit que dans le 
nombre de nos 32 dents, la proportion 
carnivore est comme 8 , et l’herbivore 
comme 12. Noire estomac est simple : il 
porte, outre son appendice vermiforme , 
un cæcum plus grand que celui des car- 
nassiers , mais moins développé que ce- 
lui des rongeurs. Les intestins des carni- 
vores sont courts et étroits, ceux des her- 
bivores très longs et larges; ceux de 
l’homme tiennent également le milieu en- 
tre les uns et les autres. Toute cette con- 
formation intermédiaire manifeste que, 
dans la rigueur, nous ne sommes pas ca- 
pables de nous sustenter uniquement, soit 
de végétaux , soit de matières animales, 
ainsi que l’ont affirmé des philosophes. Il 
s'ensuit donc que nous devons vivre de 
ces deux classes d’aliments. Nous préfé- 
rons dans les ardeurs de l’été , et sous les 
cieux des tropiques, le régime végétal ra- 
fraîchissant a la chair trop nourrissante et 
putrescible; mais celle-ci convient mieux 
en hiver et dans les contrées glaciales , 
lorsqu'un froid vif excite l'appétit et exige 
une forte restauration vitale. Sans doute , 
quand on dit que l'homme est omnivore, 
on ne prétend pas qu'il puisse se nourrir 
de terre glaise, comme Gumilla, M. de 
Humboldt et d’autres voyageurs l'affir- 
ment pour divers sauvages : c’est souvent 
par faute de vivres, pour lester l’estomac, 
comme font aussi par besoin les loups de 


nos contrées en hiver. Mais depuis l'Esqui- 
mau et le Kamtschadale, vivant de chair 
de phoque , ou de lard rance de baleine, 
avec des poissons gelés ou pourris , jus- 
qu’au délicat Hindou, subsistant de ba- 
nanes , de dattes sucrées , de végétaux 
aromatiques , et se désaltérant avec des 
sorbets parfumés , combien de nuances 
dans les nourritures et les boissons chez 
toutes les races humaines! L’homme, chef 
de tous les êtres , devait avoir droit sur 
tous ; il goûte en quelque manière toute 
la nature. Composé de tout, cependant il 
préfère les substances les plus élaborées 
des deux règnes végétal et animal, comme 
si le corps du premier des êtres ne devait 
se composer que des matériaux les plus 
délicats ou les mieux perfectionnés de la 
création. 1 1 apprend ainsi à connaître tout, 
puisque son alimentation devient encore 
un sujet d’étude pour lui , tandis qu'un 
instinct brute guide l'animal vers son uni- 
que pâture. — Le régime tout pythago- 
ricien , ou herbivore , si vanté par des 
philosophes comme primitif dans notre 
espèce , ne pourrait pas bien soutenir la 
vie, surtout parmi nos contrées froides, 
ainsi que l’ont montré les physiologistes. 
Le régime tout animal devient évidem- 
ment malsain , meurtrier et putride sous 
des cieux brûlants, et l’instinct nous guide 
admirablement â cet égard. Les enfants 
aiment plutôt les fruits que la chair, et 
dans nos maladies, qui sont un retour vers 
la nature, nous appétons les substances 
végétales ; il est certain que nous sommes 
plus frugivores que carnassiers, et la vie 
trop animalisée, si elle rend robuste , ac- 
tif, cruel ou belliqueux, est plus mala- 
dive : le corps devient plétborif'e , les 
humeurs sont putrescibles. Le r i;,imc vé- 
gétal tempère davantage le araclcrc , 
mais rend timide et faible . comme on 
l'observe en comparant le délicat Hin- 
dou, le Brahme , s'abstenant de tout ce 
qui a eu vie, avec l’Anglais , son domi- 
nateur , gorgé de rostbeef et de vin de 
Porto. L’iclilhyophagic, oq la nourriture 
de poissons, chez les peuples maritimes, 
nourrit moins que la créophagie; aussi, 
les poissons passent pour du maigre dans 
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toutes les religions et dans les carêmes ; 
leur usage , outre qu'il abonde en sucs 
muqueux difficiles à digérer, parait dis- 
poser aux maladies cutanées. — Notre es- 
pèce ayant aussi tes viscères digestifs plus 
délicats quoies autres animaux, fait cuire 
et prépare ses aliments; par-là, elle s’est en- 
core adoucie et civilisée. Quand Homère 
peint un homme féroce , il l’appelle cru- 
divort , parce que la chair crue annonce 
des viscères robustes , les appétits san- 
guinaires d’un ours ou d’un lion. Au 
contraire, un estomac débile, qui a besoin 
d’aliments légers, cuits et assaisonnés, 
indique un être délicat , sensible , et par- 
la même intelligent. 

1° Effets det nourritures et des bois- 
sons sur l'homme. — On sait que les 
fonctions sensoriales acquièrent de la pré- 
pondérance par l'affaiblissement du sys- 
tème digestif , et que la méditation em- 
pêche la digestion : la nature le fait bien 
voir, car tandis que la gueule du quadru- 
pède s'avance pour saisir sa proie , son 
cerveau se rétrécit et recule; mais, chez 
l’homme , le cerveau s’étend ea un front 
large etnohle, tandis que les mâchoires 
sont racourcies , parce que nous devions 
mettre la pensée avant la nourriture. — 
C’est encore par cette débilité radicale de 
notre appareil viscéral que nous sommes 
les seuls êtres usant de sel, de condiments, 
d’épiceries , et que nous avons cherché à 
exciter l'énergie digestive par des bois- 
sons spiritueuses ou toniques. De là na- 
quit l'art culinaire , art funeste aux peu- 
ples civilisés, qui les sollicite à des excès 
d’alimentation en aiguisant la sensualité 
du goût, et source périlleuse de maladies. 
En effet , l'homme encore , d'après ccs 
causes , est devenu le plus maladif et le 
plus corruptible des animaux. — Il est le 
plus corrompu, car il résulte souvent de 
ces abus , dans la nourriture et les bois- 
sons , que l'homme , trop abondamment 
repu et enivré , ressent une chaleur, une 
exaltation de sensibilité qui fait déborder 
toutes ses passions. Le sauvage, au milieu 
de scs solitudes, contraint à une vie labo- 
rieuse , n'obtenant qu’une proie rare , se 
montre peu fécond, peu amoureux , et la 
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nécessité d’être robuste produit chez lui 
la nécessité d’être chaste. Le citadin opu- 
lent, dont la table rassemble les délices 
des deux mondes, se plonge dans toutes 
les jouissances ; puis , énervé par les ex- 
cès , il périt souvent foudroyé au sein de 
la plus haute fortune. — La nourriture 
devant être proportionnée aux déperdi- 
tionsetau travail, l'hommedespays froids 
consommera beaucoup sur un sol stérile, 
et l'habitant des climats chauds très peu 
sur un territoire fécond. La sobriété n’est 
pas une vertu , mais une nécessité sous 
les tropiques, comme l’intempérance de- 
vient un besoin, et non pas un vice, près 
des contrées polaires. Aussi , les habi- 
tants du Nord , qui mangent beaucoup , 
deviennent robustes, conquérants, domi- 
nateurs des doux peuples du Midi , tou- 
jours faibles, paresseux, timides dans leur 
sobriété végétale. — Depuis les pôles jus- 
qu'à l’équateur , on remarque donc une 
diminution graduelle dans l’alimenlion. 
Les peuples des pays froids sont carnivo- 
res et se vêtent d’habits de nature ani- 
male, les plus chauds , comme des pelle- 
teries; les habitants des climats brûlants, 
ou vivent presque nus , ou ne se cou- 
vrent que de tissus végétaux. L’homme 
duNordseradonc plutôt chasseur et guer- 
rier, le méridional cultivateur. D’ailleurs, 
la nature a multiplié sous les tropiques 
les arbres à fruit, les végétaux rafraîchis- 
sants, comme nos fruits succulents et ai- 
grelets de l’été; au contraire, les régions 
froides ne sont traversées que par des ani- 
maux farouches et à pelleteries chaudes. 
C’est un bienfait de la nature d’avoir 
placé sous les cicux tempérés et inter- 
médiaires la plupart des animaux domes- 
tiques, et propres àl’agriculture, de même 
que les principales espèces de céréales ou 
d’autres gTaminécs pour leur nourriture. 
Les mammifères ruminants , les oiseaux 
gallinacés , sont originaires des climats 
tempérés, pour la plupart,; ils deviennent 
les auxiliaires de nos travaux, et sur eux re- 
pose en grande partie la civilisation, com- 
me la nombreuse population qui croit sous 
ses gouvernements. — Ce sont surtout les 
peuples des régions froides qui s'enivrent 
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le plut de bornons fermentées ; les habi- 
tants des contrées ardentes préfèrent, au 
contraire, d'engourdir leur système ner- 
veux , trop excité naturellement, à l'aide 
de boissons calmantes, ou de préparations 
d’opium; c'est tout l'opposé pour les nerfs 
racornis et inertes des hommes du Nord. 
Aussi, l'ivresse, qui passe pour un vice 
insupportable dans les climats méridio- 
naux , est en honneur chex les nations 
dont il réveille le génie et sollicite la 
hbre. 

$ V. Que l'homme est cosmopolite et 
peut vivre sur tout le globe. 

Précisément à cause de sa nudité ori- 
ginelle et de la délicate sensibilité de sa 
peau, l'homme devait s« vêtir; mais, en 
apprenant è se garantir contre l’inclé- 
mence de l'atmosphère , il sut bientôt 
franchir les limites de tous les climats, et 
il devint le possesseur du globe. — Sans 
doute celle nudité primitive établit notre 
berceau sous les chaudes régions tropi- 
cales, avec les singes, nos anciens compa- 
triotes , et à cause de la communauté de 
leurs habitudes frugivores. Mais notre 
constitution est bien plus flexible, puis- 
qu'elle se plie à tous les genres d'alimen- 
tation, etqu’ellea reçul'usagedu feu pour 
réchauffer nos membres et cuire nos nour- 
ritures.-— D’ailleurs, l'homme se prépare, 
mieux que d'autres animaux, des habita- 
tions. Soit qu’il descende avec le Sibé- 
rien, pendant la saisou hibernale, dans scs 
iourtes enfouies sous terre ; soit qu’avec 
les üalihis de la Guianne, les Papous de 
la Nouvelle-Guinée, il suspende sa de- 
meure à des branches d'arbre , ou balance 
son hamao sous le feuillage des pins de 
la Virginie, pour éviter l'humidité et 
l'approche des serpents; soit qu'il se con- 
tente, comme le nègre , d’un ajoupa de 
roseaux ou de feuilles de palmier, l'hom- 
me de la nature trouve encore des grottes 
dans les rochers; le Groénlandais s’abrite 
soua les immenses carcasses des baleines 
après en avoir dévoré la chair. I.'enfant 
d'Isaiael, le bédouin, transporte sa tente 
•ur ses chameaux dans ses solitudes , et 
les Mongols errent dans les steppes de la 
Tatarie avec leurs kibilkas, ou charriols. 


comme les aneiens Scythes hamaxobltes 
et hippomolgues; car les jeunes Kalmouks 
se suspendent à la mamelle de leurs ca- 
vales. — Il y a loin encore des palais de 
carton peint des Japonais aux monuments 
des cités civilisées. Les bâtiments fixes, 
ou en pierre, les plus remarqnables dans 
l'Inde, l'Orient, l'Ègypte et l'Europe , 
semblent n'appartenir qu'è U race forte 
ou caucasique, avec les temples et les py- 
ramides gigantesques qui bravent les siè- 
cles. Ce n’est aussi que cette grande fa- 
mille et les nations mongoles méridiona- 
les d'Asie qui ont bâti des villes popu- 
leuses et constitué de vastes empires sur 
la terre. — Aidé de ces moyens de s’a- 
briter et de se couvrir , l'homme s’est 
avancé jusque sous les glaces polaires, 
car on y trouve des races à cheveux noirs 
et k peau brune , comme l’iris de leurs 
yeux. Il a trainé en esclavage le chien, 
son docile auxiliaire , par tout le globe , 
et avec lui il a dompté les plus fiers ani- 
maux. Par scs vêtements, il a su conserver 
la délicatesse de ta peau et la sensibilité 
du tact, plus que le nègre nu ou que 
l’Américain endurci. La civilisation , la 
vie citadine, aidée de toutes les commo- 
dités du luxe, ont institué, même dans 
les villes du Nord, un climat factice parmi 
de chaudes habitations, è tel point que 
des llusses opulents d'Archangel ou de 
Tobolsk deviennent aussi promptement 
pubères et presque aussi délicats que des 
Italiens. — D'ailleurs, les vêtements sont 
légers et flottants parmi les climats 
chauds , pour recevoir plus de ventila- 
tion; mais dans les pays froids, il faut des 
justaucorps , des babils serrés et bouton- 
nés. Les Oricntaui abritent leur tète con- 
tre la chaleur du soleil par de vastes 
turbans, des tiares , des bonnets hauts 
de forme. Les femmes, par toute la terre, 
conservent la robe, ou des vétementsplus 
amples que ceux de l’homme, qui a be- 
soin d’agilité cl de moyens d'exercer sans 
empêchement sa vigueur naturelle. C'est 
pourquoi l’habit militaire est partout plus 
court et étriqué , comme celui des peu- 
ples du Nord. La gravité sévère et immo- 
bile des Orientaux tient au contraire à 
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leurs vêtements larges et pompeux, com- 
me ceux des magistrats , des souverains 
et du sacerdoce chez toutes les nations 
(v. aussi Fooaaoass, Vîtbmxnts, etc.). 

Le sauvage nu , pour se distinguer parmi 
ses semblables, a besoin d'imprimer sur 
sa peau les marques de sa dignité, ou les 
décorations de sa valeur , au moyen du 
tatouage. Les hommes civilisés ne tatouent 
que leurs habits , en se chamarrant de 
cordons et d’ornements de luxe, en char- 
geant leur tète , soit d'une couronne et 
diadème , soit d'un turban, d'une tiare ou 
mitre, d'un plumet militaire, etc., pour 
attester leurs titres, leurs droits au res- 
pect et à l’obéissance de leurs compatrio- 
tes. Tels sont les vêtements particuliers 
des castes, les nobles, les prêtres, les sol- 
dats ; tels étaient aussi les costumes des 
différents ordres monastiques ou autres , 
les aumusses, les capuchons, pour cou- 
vrir la tète rasée ou privée de cheveux, 
la présence ou l'absence de la barbe , les 
perruques ou longs cheveux, tanlôt por- 
tés comme signes d’honneur, de franchise 
et de supériorité , comme nos rois che- 
velus, lanlél rejetés comme incommodes 
ou nuisibles, en diverses régions du globe, 
car des peuples ont combattu pour la con- 
servation de leur chevelure et de leur 
barbe , tandis qu'ailleurs les modes en 
exigeaient le sacrifice, ou la volonté des 
souverains, comme en Chine cl en Russie. 

1° Du genre de vie déterminé par Us 
climats et Us territoires. — Il est évi- 
dent que ta nature des contrées influe 
beaucoup sur les individus et sur l'état 
social humain; de tout temps, les déserts 
sablonneux de l’ A rabie-Pélréo, ou lcsstep- 
pes arides de la Haute- Asie, ont toujours 
condamné le bédouin àlavienomadeavec 
son chameau, comme leTalar, le Nogai's 
ou le Kalmouk , le Mongol , etc., à par- 
courir éternellement en hordes , depuis 
les anciens Scythes, sur leurs coursiers , 
ces froides solitudes. De là viennent les 
jambes cambrées dues à l’équitation chez 
ces peuples. — Faut-il attribuera des 
causes analogues la perpétuelle enfance 
des tribus de Nègres et de Caffres qui vé- 
gètent au cœur de la brûlante Afrique ? 
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Cependant , on y a découvert de vastes 
cités, comme Tombouctou, des régions 
fertiles sur les rivages de grands fleuves, 
des lacs , tels que le Tsad, dont les bords, 
toujours arrosés, voient éclore la plu3 
opulente végétation. Ces éléments de ci- 
vilisation restent sans cesse stériles , et 
l'Ëthiopien, content des bienfaits sponta- 
nés de la nature, aime à s'endormir sur le 
tombeau où reposent ses ancêtres. La pa- 
resse est sa félicité. — Tels ne sont pas les 
peuples de race blanche. Une inquiétude 
insatiable leur fait poursuivre sur toute 
la terre un bonheur que nul bien ne sau- 
rait assouvir. Ils ont sillonné les mers , 
ils ont asservi des peuples lointains pour 
salisfaire,non des besoins réels , mais leur 
ambition ou leurs caprices. Ils ont creusé 
le globe et arraché les métaux précieux h 
ses entrailles; ils ont plongé dans l’océan 
pour en tirer la perle et le corail ; ils ont 
appris à voyager, même dans les airs. Au- 
dax Iapeli gênas. Dans des contrées 
tempérées, ils ont défriché des continents 
et forcé le sol à multiplier les subsistan- 
ces. Les bestiaux dociles ont labouré les 
campagnes, et donné leur lait et leur chair 
à cet oppresseur, qui les immole après les 
avoir tyrannisés. Si l'Amérique est restée 
si longuement inculte et sauvage , c’est 
qu’elle n’avait pas ces animaux domesti- 
ques. Le Péruvien connaissait l'or qui le 
fit subjuguer, non le fer conquérant et ci- 
vilisateur. — Les rivages des mers , deB 
grands lacs et des fleuves , facilitent les 
moyens de navigation pour le commerce 
et les'transactions entre les peuples. Ainsi 
se sont civilisées jadis les tribusquise sont 
établies autour de la Méditerranée ; ainsi, 
les îles nombreuses , les archipels des 
mers de l'Inde, furent de tout temps le 
théâtre d'échanges des plus riches produc- 
tions; de 1a l’cilrèjne mélange de leur» 
populations , la variété de leurs idiomes, 
l'extension des races malaies , entraînée» 
par le cabotage et les tempêtes jusque sur 
les écueils de l'océan austral. — Au con- 
traire , les plaines des grands continents 
ont vu s’asseoir avec le temps des empi- 
res florissants par l'agriculture ou puis- 
sants par les conquêtes , tandis que le 
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chaînes de montagnes ont recelé, de tout 
temps, des hommes libres garantissant 
leur indépendance avec fierté et courage, 
par leur position au milieu d'âpres ro- 
chers. Les pays de plaine sont plus riches, 
mais facilementas servis ; la pauvreté des 
montagnards les soustrait davantage aux 
corruptions du luxe. Là se conservent 
les races les plus pures, les types d'hom- 
mes les plus antiques, avec leurs mœurs 
originelles et des habitudes patriarcales , 
comme les Cordes et les Druses du mont 
Liban. — Le genre de vue, la civilisation, 
le défrichemcut des forêts, ont ainsi mo- 
difié l'Allemand moderne, qui ne ressem- 
ble plus aujourd'hui complètement au 
.Germain des races teutoniques du siècle 
de César et de Tacite. Nous ne représen- 
tons plus ces grands et blonds Gaulois 
qui, sous Brennus, terrifiaient les guer- 
riers romains par leur audace et leur force; 
mais les nations moins mélangées par des 
émigrations, moins modifiées par une 
longue sociabilité, par d'autres nourritu- 
res , etc. , reproduisent encore les traits 
goths, sarmates ou vandales de leurs an- 
cêtres. 

§ VI. Distribution du genre humain en 
ses espèces ou varie'te's de races. 

L'homme est-il un, ou ses races diver- 
ses constituent-elles plusieurs espèces? 
Nous avons émis , le premier , l’opinion 
qu'en histoire naturelle le nègre formait, 
par son organisation interne et externe , 
différente de celle du blanc, une espèce 
vraiment distincte , malgré la possibilité 
des unions fécondés entre elles par leurs 
produits. En cfTet , contre ce qui a été 
émis d’une manière trop absolue à l’arti- 
cle Gshésatios , personne n'ignore au- 
jourd'hui que le loup, le chien, le chacal, 
le renard, quatre espèces bien caractéri- 
sées, produisent de^ métis capables de 
former race, soit entre eux, soit avec leurs 
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espèces primitives. Ce fait incontesté en- 
tre d'autres espèces encore de mammifè- 
res, d’oiseaux, a été pareillement observé 
parmi des reptiles , des insectes congé- 
nères , comme dans le règne végétal par 
les plantes hybréides. — Les différences 
anatomiques entre le nègre et le blanc, 
le crâne plus étroit du premier, le prolon- 
gement des os de sa face , la proportion 
moindre des lobes latéraux et antérieurs 
de ses hémisphères encéphaliques, l’infé- 
riorité ordinaire de son intelligence, qui 
le soumet partout au blanc , dans leurs 
rapports sociaux, sont manifestes ; d'au- 
tres ont été signalées par Sœmmering, 
Meincrs et divers anatomistes , dans la 
structure générale du corps , la forme de 
l'estomac , les proportions du squelette , 
qui se rapprochent de celles des quadru- 
manes et de l'orang-outang , comme l'a 
si bien montré Georges Cuvier , par l’a- 
natomie de la V c'nus hottentote. — Mais, 
à part l'incontestable spécificité de deux 
tiges originelles, et le sceau de malédiction 
empreinte sur le front de cette tige noire 
de Cbam , en tout temps esclave de ses 
frères, peut-on constituer avec MM. Des- 
moulins, Bory-S'-Vincent , et autres sa- 
vants,. I& à 18 espèces tl' hommes, parmi 
les races du genre humain ? Nous ne le 
croyons pas , à cause que les modifica- 
tions de forme apportées par les climats les 
nourritures, les états sociaux, etc., expli- 
quent suffisamment leurs diversités, tan- 
dis que l’espèce nègre garde ses caractè- 
res primitifs , au contraire , en toutes les 
contrées et sous tous les régimes de vie. 
Tout au plus la grande race mongole au- 
rait-elle le droit de revendiquer le titre 
de son originalité distincte , puisqu’elle 
porte ses traits ineffaçables, soit sous les 
glaces polaires, chez les Samoïèdcs, les 
Lapons et les Esquimaux , soit dans tout 
le continent américain, comme dans l’A- 
sie orientale. 
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Tableau de la division du genre humain. 


Première espèce , angle 
facial de 85°, cheveux 
lisses. 


Deuxième espèce, angle 
facial de 7& à 80° che- 
veux laineux ou crépus. 




I 


1° Race blanchi 
(japétique), 


- 5» Race jaune 
(ou deSem), 

3° Race cuivreusi, 
■4“ Racï brune , 

5° Racï noire 
(de Cham), 

6° Racï noirâtre, 


( 

l 


I 

S 

I 

I 

{ 


arabe. 

hindoue. 

caucasienne (scythique). 
celto-gcrnianiquc. 
chinoisc-tliibétainc. 
kalmouke mongole, 
laponne- ostiaque , ou 
hyperboréenne. 
américaine , colombiquc. 
caraïbe et patagonc. 
malaie ou polynésique. 
Cadres et Mosambos. 
Nègres et Éthiopiens. . 
Hottentots. 

Papous , Métaniens. 
Australiens. 


On ne rencontre des cheveux blonds 
ou roux , et des yeux bleus ou gris, que 
dans la race blanche ; les autres races 
sont moins barbues aussi que cette pre- 
mière ; la souche cuivreuse est naturelle- 
ment peu velue. I.a peau des familles 
noires sécrète une humeur onctueuse ou 
grasse, odorante : ces dernières ont d’or- 
dinaire le nez épaté avec des narines ou- 
vertes sur les côtés. Les os malaires (ou 
des pommettes) sont très saillants dans la 
race jaune. Les habitants des climats les 
plus rigoureux ou kyperboréens restent 
nains , de courte taille ( au-dessous de 4 
pieds et demi ) ; dans les contrées tempé- 
rées, la taille , en général , devient plus 
élevée ; elle arrive à près de de S pieds et 
demi ou môme C pieds. Les peuples des 
pays froids sont voraces et souvent gras ; 
ceux des climats brûlants se montrent so- 
bres et plus maigres.— Dans le centre des 
continents, les races sont rarement mé- 
langées et conservent leurs typés dans la 
pureté ; c’est le contraire parmi les na- 
tions maritimes , et les insulaires des ar- 
chipels surtout. — Les races les plus intel- 
ligentes ou les plus perfectibles pour la 
civilisation sont les plus blanches ; c’est 
le contraire parmi les races noires, bien 
que celles-ci jouissent de sens très déve- 
loppés. — Quoique la couleur de la peau 
se bile d'autant plus qu’on descend des 
régions polaires vers la zone torride, par 


l’action desrayons solaires, ou blanchisse 
sous des climats froids, cependant la race 
jaune conserve ses cheveux et scs yeux 
noirs jusque sous les contrées hyperbo- 
réennes, et si l'Hindou est bruni par le 
hile des cicux de l”Asic méridionale, il 
conserve les traits , et peut reprendre à 
l’ombre prolongée la blancheur primiti- 
ve du teint de sa race, comme le constate 
l'exemple de leurs femmes encloses dans 
le zenana ou harem. 

Racï blanche ou jafétiqui. 

Elle peut être distribuée en quatre ti- 
ges principales. La première est l'arabe, 
qui remonte par Abraham et Ismael au 
berceau de notre antiquité la plus recu- 
lée, si l’on s'en réfère aux traditions bi- 
bliques. Elle comprend des peuples au 
nezaquilin, uni au front sans dépression, 
h intelligence vive et spirituelle, tels que 
les Beni-Yoktan, ou Arabes des déserts, 
avec les nations de la Syrie , de l’Ely- 
maïs, d’Assur et du Kurdistan, d’une 
part ,'de l’autre la branche d' Ismael , ou 
de l’Idumée, laCbaldée, les Aramécns, 
et ceux de la Cappadoce , de l’Arménie. 
Outre les habitudes nomades de plusieurs 
tribus, on doit aussi considérer ce besoin 
de trabc et de changement de lieu qui 
anime les Juifs, les Arabes des villes, les 
Arméniens , et cet esprit aventureux des 
Sarrasins pour propager leur religion en 
Asie et en Afrique. Les Phéniciens et 
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Tyriens faisaient jadis aussi le commerce 
maritime, comme Sidon et Carthage. Les 
Maures et Berbères de l'Atlas, les Caby- 
les (ou Rabaïlesj des régences d'Alger et 
de Tunis, les Marocains et autres des- 
cendants des Gélules et des Garamantes, 
et sans doute les anciens Guanches des 
iles Canaries, étaient des émanations de la 
branche libyquede celte race. Enfin, les 
Coptes d’Egypte , descendants des anti- 
ques fils dé Mizraïm . ou les Égyptiens , 
les Philistins, les peuplades du Nouba, ou 
Berbères ( barabras ) de la Nubie , celles 
qui se mélangent dans l'Abyssinie, le Sou- 
dan, le Darfour, le Sennaar, avec les nè- 
gres, tiennent originairement de cette race 
blanche arabique, mais devenue à demi 
éthiopienne en Afrique. — La seconde ti- 
ge estl’/uWouc, en-deçà du Gauge, qui 
se subdivise en Mahrattcs , au nord du 
Bengale, en Malabare, ou Tamouls (y 
compris ceux de l'île de Ceylanj, en Gn- 
7. craies et Télingas, avec les Gaures , et 
probablement ces Bohémiens, ou Cinga- 
ris et Gypseys, échappés des Indes. La 
branche médo-persique appartient â la 
même tige originelle -, elle se compose 
des anciens Perses ou Persans , des Par- 
tîtes , auxquels ont succédé les Afghans 
modernes et les Reloucbes. Elle s’unit 
d’une part aux peuples de la Grande et 
Pelite-Bucbaric; d'un autre côté, les na- 
tions de l’Asic-Alineure, les Brygcs, ou 
Phrygiens , les Bithyniens , l'ancienne 
Troade, les Mysiens, etc., s’y rattachent 
également. — La troisième souche est la 
caucasienne , ou scythique, la plus en- 
treprenante et belliqueuse de toutes; elle 
a le teint fleuri , une carnation blanche, 
souvent avec des cheveux blonds et des 
yeux bleus, une haute taille, un tempé- 
rament sanguin et gai, mobile. Parmi el- 
les, se trouvent les plus belles femmes et 
les plus beaux hommes de la terre. Les 
Géorgiens , les Tcherkesses , ou Circas- 
siens, les Abasseset Lesgbis, les lishecks, 
les Ossètes, les Kurdes, en Asie, les Ma- 
cédoniens et les Thessalicns, en Europe, 
dépendent de cette grande souche ; mais 
la plus remarquable forme la branche 
slave , ou illyrienne , à traits mâles , h 


cheveux noirs, à caractère guerrier, ad- 
mettant une noblesse héréditaire avec la 
servitude des classes inférieures.Tels sont 
les peuples serviens, bulgares, bosnia- 
ques, les Croates et Slavons, les Dalma- 
tes, les Wendes . puis les Cosaques , les 
Russes de Kiew, ceux de la Grande-Rus- 
sie, composant la famille des Antes; les 
Slaves de l'ouest sont les Polonais, puis 
les Tschèchcs ou Bohèmes , et les Lusa- 
ciens, les Lètcs ou Eslhonicns, les Fin- 
nois, les Tschoudes, les Permiens. Ces 
derniers rameaux, ayant eu des contacts 
avec les races mongoles, d’une part, et les 
nations germaniques de leur voisinage, 
par suite des émigrations et des conquê- 
tes, offrent divers mélanges. A cette mê- 
me lige scythiquc se rattachent et la 
grande nation turque, émanée des Tatars- 
Oigours, et les autres Talars de race 
blanche, les Tcfiérémisses et Mordouans, 
les Talars de la Crimée, etc. , quoique 
plusieurs aient été confondues à tort avec 
ceux de races kalmoukes. — Enfin, la qua- 
trième division, la plus importante, est la 
ccUo-germaniquc, aujourd'hui domina- 
trice par sa civilisation supérieure et sa 
puissance sur le globe. Les premiers qui 
fleurireut dans les contrées orientales de 
l'Europe furent les tribus pélasges, celles 
du Péloponèse, indépendamment de celles 
d'Asie , les Caricns, les Lydiens, etc. , 
puis les Pélasges de l'Hellespont, les Io- 
niens, les Doriens, enfin toute la brillan- 
te famille des Hellènes, qui élevèrent ai 
haut dans l’antiquité le génie humain. Les 
peuples de la Grande-Grèce s'y réunis- 
sent évidemment ; les Timbres, les Étrus- 
ques, depuis la côte de Tyrrbène jus- 
qu'aux Alpes rhétiennes ; les nations de 
l’Ausonie, la branche des Volsqucs, cel- 
les des Sabins et des Marses belliqueux, 
les Sicules , les OEnotriens et les Latine 
aborigènes composaient la péninsule ita- 
lique, jadis reine du monde. — Aux mê- 
mes races méridionales s'associent les 
Liguriens ou Génois, les Sicaniens ou 
Ibères de la Provence ; les autres bran- 
ches ibériques de l’Espagne, tels que les 
Aaturiens, les Cantahrcs, les Yascons, et 
aussi ceux de l’Aquitaine (dans les Gau- 
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les) , les Turdilains , vers le détroit de 
Gadcs (ou Cadix } f aujourd'hui l'Anda- 
lousie, ou l'ancienne Bélique, puis les 
Lusilains , ou Portugais. — Dans les tiges 
plus septentrionales se distinguent émi- 
nemment aujourd'hui les nations celti- 
ques et britanniques; les Celtes ont jeté 
leurs tribus conquérantes sur presque 
toute l'Europe, et même jusqu’en Asie 
autrefois, tels que les Galales, et en Es- 
pagne , comme les Celtibères. Mais les 
Celtes , à proprement parler , habitaient 
les Gaules, et les Bretons l’Armorique; 
passant les mers, ils ont peuplé la Gran- 
de-Bretagne; les Calédoniens et Ecos- 
sais, les Pietés, avaient urc origine frater- 
nelle avec eux, tandis que les Hibernions 
ou Irlandais , ont reçu du sang ibérien 
de l’Espagne. Entre ces peuples, les Bel- 
ges ont formé pareillement des associa- 
tions de raie , qui les rattachent aux fa- 
milles germaniques. — Celles-ci consti- 
tuent éminemment la race blonde , ou 
même rousse, dans sa pure origine. Elle 
se divise en deux rameaux, le teutonique 
des Golhs , des Suèves, des Vandales , 
des Lombards , et le rameau de l'ouest , 
composé des Saxons , des Francs et Fri- 
sons, puis les peuples septentrionaux de 
la Scandinavie et du Danemarck.— C'est 
encore à la tige celto-germaniquc sur- 
tout qu’il faut rapporter les colonies mo- 
dernes des Européens dans le Aouvcau- 
Monde, telles que celles des Anglo-Amé- 
ricains et des Espagnols de l'Amérique 
méridionale- La domination sur les mers 
appartient également à la même famille 
dominatrice du genre humain. 

Raci jauss ou mongouqci. 

Trois divisions principales la consti- 
tuent : 1* La chinoise et thibétaiqe oc- 
cupe le milieu de 1 Asie orientale et se 
compose des nations le plus régulière- 
ment civilisées, après la grande race 
blanche. Tels sont les Chinois et les Ja- 
ponais, soumis à des empires despotiques,' 
mais cultivant les sciences et les arts; 
leur langage monosyllabique contribue 
à les retenir dans l'infériorité inlellec 
tuelle, indépendamment de leurs habitu- 
des enracinées. Quoique ayant constam- 


ment , jous tous leurs climats , le teint 
basané jaune, sans mélange de rouge, les 
cheveux noirs, droits, peu de barbe, et 
les pommettes saitlautcs, les yeux obli- 
ques des autres Mongols, cependant leurs 
traits se sont adoucis par leur vie sociale, 
cérémonieuse, leur caractère souple, ti- 
mide et faux. L’on compte dans leur dé- 
nombrement les peuples d'Ava , ou les 
Birmans, ceux du Laos etdeSiam,de 
l’Anam , du Thibet , d’Aracan , du Tun- 
kin, de la Cochinchine et de Camboye. 
Près du Japon se placent aussi les Co- 
réens et les habitants de Liou-Kiou. — 
2° La tige kalmouke-mongolc , située 
sur le grand plateau froid de la Tartarie, 
ou les déserts de Cobi et de Shamo, se 
compose d’une multitude de tribus les 
plus mélangées de tout l'univers , par 
suite de conquêtes et de dispersions no- 
mades, depuis les Scythes , leurs ancê- 
tres. Jadis, l’Asie centrale , ou Grande- 
Tartarie , se constituait en trois races 
principales : 1° celle des Turks et Oï- 
ffours , comprenant aussi les Kirguises, 
les Ogouzes, les Kiptchacs, les Carloucs, 
les Cancalis , les Calladjes, les Agalché- 
ris, etc. Ces peuples avaient embrassé le 
mahométisme, ou U doctrine de l'islam, 
qui les civilise et en a fixé plusieurs. 2° 
Les vrais Tatars, ou Mongols, restés ado • 
râleurs de la religion lamai'que, toujours 
nomades , polygames, coninfc les précé- 
dents ; barbares d'un courage féroce , 
mais adonnés à la cruauté et à la luxure, 
à l'ivrognerie de lait de cavale fermenté 
( koumiss ). 3“ La race manichouc, dite 
aussi tchourlchét l toungouse. C'est celle 
qui ravagea le plus de contrées, et sur- 
passa en atrocité peut-être toutes les au- 
tres nations du globe. Elle égorge de 
sang-froid femmes , enfants; elle incen- 
die et réduit souvent en solitudes les 
contrées les plus florissantes, pour le seul 
plaisir de détruire , et sans être animée 
de motifs de haine et de vengeance con- 
tre les nations qu’elle extermine. L'his- 
toire est unanime sur ce point Tellessont 
ces hordes nomades à cheval, voyageant 
parmi les steppes arides, guerriers cou- 
verts de peaux, et toujours armés comme 
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les anciens Scyllies. Brigands ou conqué- 
rants , ils ont plusieurs fois envahi sous 
Timour-Lengli, sous Djinghiz-Kban, les 
fertiles plaines de l’Asie méridionale. 
Tels sont les Mantcbeoux, vainqueurs de 
la Chine, les Baskirs, les N ogaïs et les 
Kalmouks, qui passent pour les plus laids 
des hommes , par leur nez épaté, leurs 
pçmmcltes saillantes, une bouche énor- 
me, de petits yeux noirs et enfoncés, des 
crins noirs et droits, un corps trapu, à 
larges épaules, des jambes courtes et 
cambrées : tels furent ccs Huns féroces 
qui, sous Attila, dévastèrent une partie 
de l’Éurope. A ces Tarlarcs et Khitans 
farouches, accusés de vices abominables, 
se joignent les Bulgares, les Madgyars, ou 
anciens Hongrois, les Bouriales, les Kir- 
guis, les Vogouls, et une foule d'autres 
tribus , souvent mêlées , puis dispersées 
dans ces vastes régions de l’Oural et de 
la Sibérie. — 3° La branche hyperbore'en- 
«e ou laponne-osliaque est cette ceintu- 
re de petites nations du cercle polaire, 
naines ou plutôt ramassées , rabougries 
dans leur grossière stature , subsistant 
avec leursrennesattelésà leurs traîneaux, 
ou avec des chiens également dociles ; 
s’enterrant, pendant de longs hivers, sous 
des iourtes, parmi leurs glaces , y vivant 
gaiment des produits de la chasse ou de 
la pèche , gelés , se vêlant de peaux 
comme les ours, graissant d’huile de pois- 
son leur peau brune et leurs cheveux 
noirs. Tels sont les Lapons, les Samoïè- 
des, les Ostiaques, voisins de la mer Gla- 
ciale ; on y doit réunir les Groënlandais, 
et Esquimaux d’une part, les Kamtscha- 
dales, les Aïno, ou Kuriliens, et ces pe- 
tites tribus errantes de Jakoutes , de 
Tschutcbis, de Jukagres et de Koriaques 
de la Sibérie, comme des Karalits et au- 
tres Esquimaux de l'extrémité nord d’A- 
mérique. 

RACE CUIVREUSE OU AMERICAINE. 

Une question non encore résolue fait 
des Américains originels une race spé- 
ciale, à teint d'un rouge de cuivre uni- 
forme sous toutes les latitudes. II est cer- 
tain, cependant, que les principaux traits 
de leur physionomie se rapprochent de 


ceux des races mongoliques , non seule- 
ment pour l'Amérique du nord , qui a 
pu avoir des communications avec le 
continent de l'Asie orientale, par les iles 
Aléouliennes et Kouriles, mais ces carac- 
tères se manifestent jusqu’aux confins de 
l’Amérique australe. Nous en avons vu 
des preuves vivantes. 1° La tige améri- 
caine septentrionale est éminemment 
forte de complexion et indomptable de 
courage. Tels se présentent encore les in- 
fortunés restes des Algonquins et des 
Ilurons, soit de la branche du Mississipi 
et Delaware; les Leni-Lenapc, les Abe- 
nakis, soit les Mobicans, les Miamis ou 
Illinois, les Potomacks, les Knistencaux 
ou Crccksdu Canada, soit la race auda- 
cieuse des Troquois, Mohauks, Ononda- 
gos, Oncidns, Sioux, Osages, non moins 
guerriers que les tribus floridicuncs des 
Chéroquées, Muscogulges , Chicassaws, 
Séminoles et Nalchez , presque toutes 
anéanties. — Dans l’iutérieur de ce conti- 
nent septentrional vaguent néanmoins 
encore les débris des Chippcways ; entre 
les montagucs Rocheuses, d’autres Indiens 
rouges errent sur les bords de la Sawannah 
et du Haut-Missouri : ce sont les Pieds- 
Noirs , les Serpents, les Mandans, les 
Gros-f'enlrcs, les Minnetarécs, les Tan- 
cards, et sur les frontières du Nouveau- 
Mexique, les Pudoucas, les Apachcs, etc. 
La côte nord-ouest d'Amérique regar- 
dant l’Asie offre de rares habitants dont 
le langage a des a limités avec l’aztèque 
duYucatau cl de la race koloucke, ou 
des iles Aléoutes. La Californie a pour 
naturels les Cochims et les Laymons, puis, 
en descendant vers le midi , les Guay- 
courous et les Uchitos. Toutes ces ré- 
gions paraissent peuplées par la grande 
lige colombique . — Si l'on arrive au Mexi- 
que et jusqu'à l’isthme de Panama , là 
s'étendent les populations d’Anahuac, 
dont la langue s'allie à celle des Aztè- 
ques, ce sont principalement lesNahua- 
llacas, les Colhuas, IcsTlascalans, les Toi- 
tèques : les Chechemecas, etc. Mais les 
peuplades dont la langue est différente 
sont les Totonacs; il faut y joindre les 
Poconclii de Guatemala , les Mayas du 
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Yucatan et ceux qui vivaient dans les 
îles de Cuba et de la Jamaïque. Tels sont 
encore les Tarescas du Méclioacan , les 
Zapotecas , la tribu de Cbiapa, puis cel- 
les des montagnes Tarahumara, les En- 
dèves , les Opala , les Cora des missions 

deNayarit, etc Les races de Caraïbes, 

dans l’Amérique du Sud, appartiennent 
aux contrées ou du Maragnon ou de l’O- 
rénoque, de même que les habitants des 
Antilles , les Arawacs de Surinam , les 
Guaraunas des îles de l’Oréaoque , les 
Cbaymas des monts Cocollar. 11 faut y 
joindre les Maypouris , les Salives et les 
Otomacks , avalant de la terre glaise dans 
leurs disettes, et 1 1 6 autres petites peu* 
pladcs du royaume de Quito. — En des- 
cendant parmi les vastes contrées jadis 
soumises au sceptre espagnol , on doit 
considérer ces débris infortunés du grand 
empire des Incas de Cusco et les Ayma- 
Tes de Cbarcas , les races de Pouquignas 
et de Mochicar : ils cultivaient le Pérou, 
qui nous a donné le maïs et la pomme de 
terre , plus précieuse que son or. Là s’é- 
tendent encore les missions des Zamou- 
cas , des Ckiquitos , des Moxos , Panos , 
etc. — Dans leChaco etle Paraguay, au- 
delà du Pérou, règue la pacifique nation 
des Guaranis , distincte en plusieurs tri- 
bus; les Guarayos, lesChiriguanes, les Ta- 
pis avoisinant le Brésil, les Omaguas s'apla- 
tissant le front ou la tète, et les Tocantins, 
toutes peuplades agricoles , subsistant de 
maïs ou de racines farineuses , et facile- 
ment soumises au christianisme, surtout 
dans lo Paraguay, par les jésuites, et su- 
bissant encore maintenant sans peine le 
despotisme. Il n’en est pas de même des 
régions de l’Urugay, habitées par les 
Churruas , les Yaros , ni du Parana et des 
contrées environnantes , dont les peupla- 
des sont encore à l’état sauvage, comme 
les Mb.tjas , les Tobas, lesAbipons, et 
autres , qui s'étendent jusque dans le 
Chaco.-— Le Brésil renfermait cinquante- 
une nations, outre lesTupiset les Oma- 
gr as , mais leurs noms sont peu connus , 
malgré les voyages modernes ; ou >ait 
qu’il en existemême d’anthropophages, 
tels que les Botocudys. Tous se défigu- 


rent la lèvre inférieure. — Il ne reste 
plus à énumérer que les peuples de l'ex- 
trémité australe de ce Douveau continent, 
ou ceux du Chili et de la Patagonie. Les 
Chiliens sont les Moluches 6u Araucans, 
républicains et braves ; il y a les Picun- 
ches et les Huilliches près du détroit de 
Magellan. Les Puelches se distinguent 
en Indiens des pampas , ou déserts , tels 
que Talhuets , Divillets , puis les vrais 
Patagons , ou Tchuellets. Quoique des 
navigateurs aient exagéré souvent leur 
taille , elle parait cependant plus élevée 
et plus vigoureuse que celle de tous les 
autres habitants du globe. Ce sont de 
plus des hommes très carnivores. 

R.ICS ORCSÏ, MALAIS OC rOLXNSSIQIIÏ. 

Émanés principalement de la presqu’île 
de Malacca , les peuples malais sont tous 
maritimes et répandus sur les nombreux 
rivages de ces îles et archipels dispersés 
dans les mers de l’Inde, comme dans pres- 
que tout l'océan austral. De là est venue 
la dénomination moderne de Polynesie. 
Doués d’une complexion flexible et mo- 
bile , d’un caractère souple et faux, ca- 
chant avec perfidie les passions vindica- 
tives et l’amour du lucre qui les dévo- 
rent, les Malais ont une langue douce , 
tonte en voyelles sonores. Depuis les ri- 
ves orientales de Madagascar jusqu’au 
fond de la Nouvelle-Zélande , on ren- 
contre un mélange de ces tribus polyné- 
siennes . à couleur de pean tannée , soit 
chez les Ovas ou Yizimbers de l’intérieur 
de Madagascar, les habitants des Maldi- 
ves , les Lampongs et Réjangs de Suma- 
tra, les Javans, les Iduans et Ëiagues 
de Bornéo , les Bugis et Macassars des 
iles Cétébes , les 'Pagaies et Bisayos des 
Philippines , les tribus jaunes de» Molu- 
ques, des iles Mariannes ouLadrones, 
de Timor ; celles des Caroline» , des 
Nouvelles Zélande et Calédonie , des 
îles Tonga , des iles de la Société , des 
Marquises, et de Sandwich ; mais l’ar- 
chipcl Salomon , la Louisiade , la Nou- 
velle-Bretagne , la Nouvelle-Irlande, of- 
frent déjà des mélanges avec une race 
noire ( celle des Papous ), qui souvent les 
accompagne. De là sont nées les variétés 
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signalées par les navigateurs modernes 
dans ce monde maritime. Ces peuplades 
se confient avec audace à l'océan dans 
de frêles embarcations ; elles se tatouent 
la peau , et se livrent aux voluptés sans 
contrainte. 

lises soir s ou sàoas. 

L’Afrique et Madagascar sont le siège 
primordial de l'espèce noire à cheveux 
laineux et à crâne étroit, avec un mu- 
seau prolongé. Elle se distingue en deux 
tiges principales : 1° celle des Nègres et 
Ethiopiens, de tout temps asservie aux 
blancs , se compose des Foulalis ou Fou- 
les, et Fellatahs de l’intérieur (du Fouta- 
Torro.ctdu Foula -Diallo), des Yolof- 
fes ou VValofs du Sénégal et de la Gam- 
bie, et des Mandingues. Tous ces peu- 
ples, peu intelligents, ont une sueur 
noire, huileuse , fétide, mais sont escla- 
ves dociles, comme les Serracolets et 
SérèresduCap-Yert, les Bisagosde Ilio- 
Grande, les Biafares, les Sousous, et 
Tiunuanées de Sierra- Leone , les Qua- 
quas et Buntakos d'autres points de l’A- 
frique occidentale. La Côte-d'Or est 
peuplée par les familles des Iirtas, des 
Asiantcs et Fantées , par les Acras et 
Adampi. Les esclaves de la traite ordi- 
naire étaient pris surtout parmi les nè- 
gres d'Ardra , de Juida et de Dabomé , 
ouïes Mafias; puis parmi les Mocos et 
les Lboés à mufle de singe. Les peupla- 
des du Niger supérieur sont ceux de Jen- 
né, et d'autres qui s'étendent jusque vers 
Tombouctou. Parmi les meilleurs escla- 
ves, on comptait ceux de la tribu du 
Congo , les Angolas , la population de 
Laugo , de Makongo et de Dongo, ainsi 
que les N’goy à langage guttural , tous ti- 
mides et lents, quoique robustes. — Au- 
delà de l'Abyssinie habitent lesShangal- 
los ou Ethiopiens, 'Y! ambarées et Gcèses 
del’Habescfi; les Amfiarics, les Sfiilluks, 
les peuplades mélangées de Maureset de 
Nègres, dans le Darfour, le Bornou, 
comme aussi les llaouassans. — La se- 
conde souche est celle des Cafft es de 
l’Afrique méridionale, dont la peau, quoi- 
que noire, tient d'une nuance rouge, 
comme aux Gallas,aux Hedjas ou Bisfia- 
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reins et Abadbés. Ces peuplades féroces , 
et, dit-on, jadis anthropophages, sont 
suivies des véritables Caffres,tels que 
les Monjous, les Dammaras, les Bctjoiu- 
nas , 1rs Ronflas de la Caffrerie. Les Nè- 
gres de la côte de Mosambiquc ; les Mac- 
quas et Macquanas sont, comme les pré- 
cédents , peu dociles au joug , et mutins 
dans les colonies , parce qu'ils sont plus 
courageux et moins stupides que les au- 
tres. Race koisatee. 

La couleur bistre-foncé du teint, le 
museau singulièrement prolongé, un lan- 
gage imparfait, qui lient du gloussement 
des coqs-d'lnde, une démarche éreintée, 
et le sacrum déjà reculé (surtout chez 
les Ilottentots-Boschmen) , une intelli- 
gence abrutie ou éteinte , semblent rap- 
procher la race hollentotte et papoue 
de la famille des singes par plusieurs ca- 
ractères physiques et moraux. l°Les Hot- 
tentots du cap de Bonne -Espérance sont 
moins brutes que leurs congénères à l'é- 
tat sauvage, ou d’hommes des bois ( bos- 
chimen ): on en connaît plusieurs tribus, 
surtout celles des Namaquois et des Ko- 
ras. On a vu à Paris une femme des Bed- 
jouanas dont les fesses étaient surmon- 
tées de loupes graisseuses, comme en cer- 
ains singes ; ses mouvements brusques 
et capricieux , scs lèvres épaisses, qu'elle 
faisait saillir monstrueusement, comme 
1 orang-outang, dit Cuvier; sa physio- 
nomie rebutante, la petitesse de son cer- 
veau , la rapprochaient des singes. 2° La 
tige des Papous, Nègres ou Meianicns 
de l’Australie , constitue une grande fa- 
mille évidemment rattachées lu race noire 
la plus brute , ou stupide. Il faut placer 
au premier rang les peuplades à cheve- 
lure laineuse ébouriffée de 1a Nouvelle- 
Guinée, des Nouvelles Bretagne et Ir- 
lande ; les Papous mêlés plus ou moins aux 
Polynésiens (ou Malais ) des Nouvelles- 
llébndcs, des îles Salomon et Fidji, etc. tl 
est remarquable que dans toutes les îles et 
autres régions où cette race noire se trou- 
ve voisine des Polynésiens ou Malais, ceux- 
ci sont les oppresseurs, et les autres sout 
victimes ; car la race mélanienne était 
probablement maîtresse , dans l'origine , 
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de ces îles et autres contrées ; mais elle 
cède partout par faiblesse intellectuelle 
plutôt que par son petit nombre. Elle se 
confine même dans des buttes, ou sur des 
arbres; à la Nouvelle-Zélande, les anthro- 
pophages se font fête de dévorer ces escla- 
ves noirs. Les tribus de l’intérieur de plu- 
sieurs îles, telles que les Madéasses de 
Madagascar, les Andamènes des îles An- 
daman, les Papous des montagnes de Sa- 
mang, à Malacca,les Nègres de l'intérieur 
de l'àle de Luçon, de Aigta, de Capul; 
les Papous des Moluqjies, et les Haraforas 
d’autres iles voisines; enfin, les habitants 
de la Nouvelle-Calédonie, et surtout ces 
naturels imbécilles, à cheveux en mèches 
ébouriffées, de l’Australie (Nouvelle-Hol- 
lande ) et de la terre de Van Diemen, por- 
tent les caractères d'une même origine. 
Ce sont, s’il est permis de le confesser, 
les derniers dans l’échelle de l’huma- 
nité, car ils restent aux confins de l'a- 
nimalité. Heureux les Européens, ou la 
race blanche, de se voir placés avec or- 
gueil à la tète du genre humain, de mar- 
cher l’aînée à la conquête des plus hautes 
vérités, de s’élancer vers la source de 
tout génie , au faîte sublime de la civili- 
sation, de la puissance, et peut être aussi 
du bonheur sur ce globe ! Si l'individu 
disparaît, comme une fleur éphémère , 
d'autres lui succèdent, et les générations 
continuent l'œuvre sacrée du progrès vers 
cet état de perfection que la Providence 
a donné pour but éternel à notre intelli- 
gence dans cet univers. L'homme est le 
représentant et le ministre de la nature. 
Son devoir consiste à remplir les vœux 
de notre amc , et les desseins de son su- 
prème auteur. J. -J. Vikiv. 

Homme n'ArrsiRES. C’est là une de ces 
appellations qui, dans une espace d'à 
peine un siècle, ont tout-à-fait perdu leur 
physionomie primitive. Sous l’ancien ré- 
gime, toute personne employée dans les 
affaires de finance , attachée aux fermes 
du roi ; feux gabelles , à la perception 
des contributions, était appelée homme 
lt affaires. De nos jours , ce mot se dit 
d’un agent d'affaires, c.-è-d. de celui qui 
s’occupe exclusivement d'un grand nom- 
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bre d’affaires dont il a été chargé par 
certaines personnes, moyennant rémuné- 
ration. On appelle également homme 
et affaires celui qui s’occupe pour une 
personne de l’administration générale de 
ses affaires : ce sont en quelque sorte des 
fonctions d’iulcudant. L’on voit par-là 
qu’il faut bien se garder de confondre 
l ’ homme d'affaires avec le faiseur et af- 
faires (u.). U. B. 

Homme d’aemes ( v . Gens d'armes). 
Homme de bien, homme d’honneur , 

HONNÊTE HOMME, UOM ME* HONORA RLE . CeS 

différentes expressions paraissent au pre- 
mier aspect fort faciles à expliquer : ce- 
pendant , en combien de sens et d'aCcep- 
tions differentes ne les prend - on pas ! 
Homme de bien, qui répond si exacte- 
ment à cette expression latine homo f ru- 
gi, indique *jn homme estimable de tou) 
point, de bonnes mœurs, de bonnes in- 
clinations, juste, probe, attaché à sa pa- 
role. n On dispute trop, a dit un mora- 
liste, quel est l’homme de bien au lieu 
de le devenir. « 

a 

Si vota ÜKX dans l'épitapbe 
Dr Fabrice, qu'il fai lou|rtt)rl Komme de l’un, 

C’est uoo faute <l*»rlliograplic. 

PaiMot , luci : homme d« rien. 

llnmme de bien , pris ironiquement , est 
la plus sanglante injure qui puisse vous 
être adressée. C’est ainsi que dans Tar- 
lufe Orgon cihalc tout son mépris pour 
l’hypocrite démasqué. — Homme d’hon- 
neur exprime surtout une personne atta- 
chée à sa parole , fidèle à scs promesses, 
incapable de faire une action avilis- 
ante; mais l’orgueil, le respect humain , 
et Igs préjugés sociaux , ont beaucoup 
de part aux qualités de l’homme d’hon- 
neur. — Dans les auteurs du siècle de 
Louis XIV, l'expression honnête hom- 
me s'applique presque exclusivement à 
l’homme de bien , qui a pris l'air du 
monde , qui sait vivre , qui connaît 
toutes les bienséances de la société 
et sait les pratiquer. Les qualités de 
l'honnête homme ont plus d’extérieur; 
mais sont moins solides et bien moins 
réelles que celles de l’homme de bien. 
<t L'honnête homme ne cherche pas à 
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monter sur le théâtre du monde; mais si 
sa naissance et la fortune l’y placent, il 
joue bien parfaitement son rôle ( Saint - 
Évrcmont ). » — « On connaît assez qu’un 
homme de bien est honnête homme; mais 
' il est plaisant d’imaginer que tout hon- 
nête homme n’est pas homme de bien. 
L’homme de bien est celui qui n'est ni un 
saint ni un dévot, et qui s’est peiné à n’a- 
voir que de la vertu {La Bruyère.}. » — 
Enfin , plus vrai que sévère, Pascal défi- 
nit l'honnête homme : celui qui ne se 
pique de rien. — Le poète Farci, qui a fait 
un livre de V Honnête homme, lui , avec 
qui g'-Amand, si l’on en croit Boileau, 

CbuboDunil <1« K> »«r* 1«» mur* c*k»rel , 

parlait sans doute de l'honnête homme, 
c.-à-d. de l'homme du monde par-excel- 
lence, à peu près aussi savamment que 
ces romanciers d’aujourd'but , piliers 
d'avant scènc, de café et de coulisse, par- 
lent du beau monde. — Je vais donner, 
pour finir, une définition complète de 
ce terme par Ménage, qui no voyait du 
moins que la meilleure société de son 
temps : « Être honnête homme, c’est n'ê- 
tre point prévenu, avoirdu discernement, 
juger bien des choses, avoir l’esprit et le 
cœur droits; c’est louer avec chaleur son 
concurrent et sou ennemi dans les choses 
où il est louable ; c’est le condamner sans 
aigreur et sans emportement quand il est 
condamnable; c’est enfin ne pas exagérer 
le mérite de son ami, et ne pas soutenir 
scs sottises. Tout roule là-dessus, la jrf- 
tesse de l’esprit, et l’équité du cœur. 
L’une est une vertu en l'esprit qui com- 
bat les erreurs, et l'autre une vertu au 
cœur qui empêche l'excès des passions, 
soit eu bien, soit en mal. »— Le xvm* siè- 
cle a relevé l’emploi du mot honnête 
homme, et l'a rendu synonyme d 'homme 
de bien. Déjà Boileau l’avait réhabilité 
dans ces deux traits échappés à son indi- 
gnation vertueuse: 

Et rUtotte homm* à pied du f«<fuin en litière . 

(Art pHlipti.) 

L'»r geul tu htmnil* kommt érige un tcélé.lL 
(Èriua vu) 

Les philosophes de l’époque ne parlent 
que de rois honnête homme. Louis XI Vj 


a-t on dit, a été le plus honnête homme 
de son royaume. Qu’a servi même ce 
titre décerné à l’infortuné Louis XVI? 
La politique a abusé du titre d’honnêtes 
gens. M. de Chàteaubriand serait sans 
doute un peu embarrassé aujourd'hui d’ex- 
pliquer, dans le sens de sa popularité ac- 
tuelle, ce fameux adage dont il est l'au- 
teur : La Charte et les honnêtes gens. 
De nos jours, quelque talent qui puisse dis- 
tinguer un ministre, l’opinion publique le 
repousse s'il ne passe pas pour honnête 
homme. — Il serait 'superflu d’ajouter 
qu’AOmme honnête n’est pas synonyme 
d’honnête homme , pas plus que fem- 
me honnête signifie honnête femme. 
L’honnête homme est l'homme mo- 
ralement honnête ; l 'homme honnête 
est l’ homme civilement, extérieurement 
honnête. Le respect de la loi et l’amour du 
devoir font l’ honnête homme; le respect 
humain et l’amour de l’estime publique 
peuvent faire l'homme honnête. L'hon- 
nête homme a les vertus essentielles ; 
l 'homme honnête a précisément les qua- 
lités sociales : la modération, la déférence 
pour les autres est son trait distinctif. 
Les vertus de l’honnête homme sont des 
vertus capitales ; les qualités de 1 homme 
honnête sont l'ornement de ces vertus. 
On a dit qu’Alceste était l'honnête hom- 
me, et Philinte l’homme honnête. toute- 
fois, l’expression d’homme honnête de- 
vient l’équivalent de celle d 'honnête 
homme quand elle est suivie d'une autre 
épithète. Exemple : » L’homme honnête 
et judicieux pense aussi bien qu’il agit. » 
— Quelques mots encore sur homme ho- 
norable. Cette expression indique un 
homme que sa position, autant que sou 
caractère personnel, rend digne d être ho- 
noré. Dans un autre sens, un homme ho- 
norable veut dire un homme dont la mai- 
son et les dépenses sont sur mu bon pied, 
un homme qui sait bien recevoir, et 
traitersesamis convenablement.— Depuis 
181â,le litre d'honorable est devenu une 
dénomination politique qui s'adresse aux 
députés : l 'honorable membre. Nous 
avons emprunté cet usage aux Anglais. 
—Dans l'ancien régime, honorable hom • 
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mt était le titre que prenaient les bour- 
geois, les marchands enrichis, ccqui fait 
dire aux auteurs du Dictionnaire de Tré- 
voux , « que ce titre est à présent avili , 
et est en quelque façon opposé à la no- 
blesse». Honorable et sage homme était 
encore un titre que, dans de vieux actes, 
on donnait à des hommes de robe, à des 
docteurs gradés. — Sous l'empire romain , 
on qualifiait d'honorabiles les anciens 
magistrats, ceux que nous appelons ho- 
noraires. Z. 

Homme be cortsus («». Mulâtre.) 

Homme de lettres : désignation d'o- 
rigine romaine , mais qui , ainsi que la 
plupart des mots fréquemment employés 
parmi nous a subi de grandes modifica- 
tions. A une époque et chez un peuple 
qui professait pour l'art d’écrire un sou- 
verain mépris , et n'estimait qne l’art 
de la guerre ; quand Rome était austère 
et républicaine; il était naturel d’établir 
une classe spéciale, comprenant ceux qui 
connaissaient les lettres {litteras), et qui, 
par conséquent, s’isolaient du reste de la 
population agricole et militaire. Les hé- 
ros de Rome ancienne n’étaient point des 
hommes lettrés , mais de rudes cultiva- 
teurs, non moins rudes guerriers. A me- 
sure que les vertus romaines donnaient 
leurs fruits, à mesure que la conquête ac- 
complissait son oeuvre, le mépris des let- 
tres et des arts s’effaça par degrés. On 
s’aperçut que ces lettres si méprisées , 
le partage des esclaves et des Asiati- 
ques efféminés , tempéraient la rudesse 
de mœurs des camps ; adoucissaient des 
âmes que l'habitude des combats et delà 
discipline rendaient féroces ; et corri- 
geaient les défauts inhérents à l’austère 
institution romaine. Les derniers grands 
hommes que produisit Rome conquéran- 
te et primitive, curent, pour les lettres et 
ceux qui les professaient, une indulgence 
inouïe avant eux. — Cependant , le pré- 
jugé subsistait; et si Térence l’affranchi 
demandait des conseils aux Scipions, 
les Scipions ne faisaient pas de comédies, 
ou du moins n’avouaient pas celles qu'ils 
avaient faites. Ce fut un grand pas dans 
l'histoire de la civilisation quand les let- 


tres prirent le titre de liltene fuimnn to- 
res (lettres humaines). La classe de ceux 
qui enseignaient les soiences , la philoso^ 
phie, l'art de parler, ne pouvait être long- 
temps dédaignée et foulée aux pieds, dès 
qu'il était reconnu qu’elles humanisaient 
le monde, et que la civilisation leur devait 
des progrès, a Je suis homme, s'écriait un 
des personnages de Térence, tout ce qui 
se rapporte à l'humanité m'intéresse. » 
— Bientôt une nation entière de rhé- 
teurs, dedéclamateurs, de sophistes , en- 
tachés des vices que l’esclavage entraîne, 
et pleins delà vanité qu’inspire la culture 
de l'intelligence, s'éleva et grandit au mi- 
lieu de la population de guerriers féroces, 
de riches voluptueux , de conspirateurs 
effrénés, de dénonciateurs infâmes, que 
Rome commençait a produire. La plu- 
part vcnaientde la Grèce, dont ils avaient 
tous les vices. Ils acceptèrent les outra- 
ges de leurs maîtres, devinrent parasites 
sans pudeur, artisans de voluptés infimes, 
pénétrèrent dans lesecTet des familles par 
l'exercice de la médecine, corrompirent la 
jeunesse par leurs déclamations et leur 
fausse éloquence; et cependant ils inspirè- 
rent U vénération pour les grands modè- 
les, et conquirent, en dépit de leur servi- 
tude, celte influence que la supériorité de 
la culture intellectuelles ne manque ja- 
mais de conquérir, en dépit des vices et de 
la faiblesse morale. L’existence et la posi- 
tion des rhéteurs grecs , des hommes de 
lettres proprement dits, au sein de Rome, 
qui allait tomber, fut toul-a-fait spéciale. 
Recherchés et méprisés, maltraités et bien 
payés, ils s'accommodèrent de cette situa- 
tion. Les Romains, doués d’une capacité 
élevée , les appelaient à eux pour leur 
dérober le feu sacré des lettres, et plus ou 
avançait vers la décadence, plus l'in- 
flueuce de ces hommes se faisait sentir. 
Néron, Claude, Caligula, étaient des rhé- 
teurs. Des hommes plus estimables, tels 
que Julien, le furent aussi. Les rhéteurs 
eurent entre leurs mains toute l’institu- 
tion de la jeunesse. Vous retrouvez les rhé- 
teurs mêlés à tous les événements du dra- 
me singulier que représente Rome dégra- 
dée. L'étude des mots, le mépris dcscho- 
». 
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scs , l'imitation servile des modules , la 
conscience foulée nus pieds , lout ce qui 
est grand et bonorable sacrifié à certai- 
nes lois du langage ; l'amour des arguties 
scolastiques ; presque tous les vices intel- 
lectuels qui flétrirent les derniers jours 
de l’empire, furent nourris et entretenus 
par les gens de lettres, qui bientôt enva- 
hirent tous les honneurs , et , mêlés aux 
avocats , accaparèrent les dignités , ce 
malheur des gens de lettres. Chose étran- 
ge ! on honorait beaucoup l’intelligence 
et on la flétrissait ; on donnait des places , 
des honneurs et des trésors à ceux qui 
faisaient métier de la cultiver ; et ce n'é- 
taient plus cependant que des grammai- 
riens , des rhéteurs , des argumentateurs 
barbares. —Pendant que le vieux monde 
mourait ainsi , le nouveau monde chré- 
tien naissait; il recevait la tradition hé- 
réditaire des Romains et acclimatait dans 
son sein les gens de lettres. Mêlés au 
clergé , ils firent la civilisation de la 
Gaule. Les évêques écrivirent de petits 
vers , les sénateurs des dissertations de 
grammaire; l’antique tradition des so- 
phistes se perpétua ; l'homme de lettres , 
soit qu’il fût d’église ou qu’il vécût à 
la cour des grands , marcha sur les tra- 
ces des rhéteurs d'Alexandrie ; s'occu- 
pant de la forme bien plus que du fond ; 

s’occupant de la lettre bien pl us que de l’es- 
prit, etudiant les maîtres en commentateur 
subtil bien plus qu’en philosophe pro- 
fond. Les rhéloriens fondèrent ainsi les 
collèges, et furent à la fois utiles pour l’é- 
ducalioude la jeunesse, et dangereux pour 
l’éducation du génie. La société était lout 
à la guerre : l’indépendance manqua aux 
prêtres indépendants de l’Intelligence. Le 
régne de la force, établi par Rome ,eut pôur 
successeur le nouveau régné de la force 
féodale. On vit les lettres se réfugier 
dans les couvents et les monastères , ou 
vivre dagp les châteaux pour amuser les 
loisirs des jouvencelles et des suzerai- 
nes, et tenir l’étrier des barons. De U ce 
caraclère théologique ou servile qui se 
mêle bientôt à la nouvelle littérature de 
l’Europe. Position , sans indépendance 
ICI tans honneur , qui sc continue à tra- 


vers les siècles. Les gens de lettres appar- 
tiennent à ceux qui les nourrissent, com- 
me les anciens esclaves appartenaient à 
leurs maîtres. Pour qu’un homme litté- 
raire compte dans l’ordre social , il fal- 
lait qu’il se rangeât sous la bannière de 
l’église : alors , le prix qu'il acquérait 
venait, non pas de lui, mais du corps 
puissant dont il devenait membre. Sous 
Louis XUI , on disait encore : toiture 
est à M. un tel. Les beaui esprits de 
Richelieu vivaient autour de lui dans 
une sorte de domesticité. Louis XIV 
rendit leur position plus éclatante , mais 
non plus sûre ; et lorsque , sous les rè- 
gnes suivants , ils s'aperçurent que le 
peuple les écoutait et les suivait , mais 
qu’ils n’avaient aucune part au pouvoir 
et à la richesse publique , ils se cour- 
roucèrent ; ils demandèrent la révolution 
è grands cris. Le liers-état renforça la po- 
pulation des gens de lettres , qui depuis 
celte époque acquirent en France une 
influence considérable : tout le monde 
aspira à cette distinction de l’esprit , à 
celte supériorité, vraie ou prétendue, des 
facultés intellectuelles. Il fallait encore 
des pensions , on avait encore des désirs. 
Bonaparte tint les gens de lettres sous sa 
maiu, comme Richelieu les y avait tenus. 
Puisse cette situation ne pas aboutir pré- 
cisément à celle du Bas - Empire , ou la 
grammaire et la rhétorique triomphaient 
sur les débris du corps social en poudre ! 

P. Chasles. 

Homme ce loi. Un de ces noms qui 
résonnent mal à l’oreille : toutes les idées 
de chicane, de duplicité, de mauvaise foi, 
s’y trouvent résumées. Et ce n’est pas 
d'aujourd’hui seulement qu'on a pris en 
haine les avocats, les procureurs, etc., 
tous ceux portant robe et commentant les 
lois : les sarcasmes de tous les poètes, de 
tous les plaideurs déboutés , de tous les 
beaux esprits, ne leur ont jamais fait dé- 
faut. La mauvaise réputation des hommes 
de loi était telle, lors de la révolution, 
que lorsque la convention adopta le prin- 
cipe de l'éligibilité par le peuple aux 
fonctions déjuges et de juges de paix, 
nombre de voix désintéressées s’élevèrent 
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dam son sein pour engager les assemblées 
primaires à repousser surtout les hommes 
de loi , en qui le métier avait anéanti 
toute idée de justice. Aujourd'hui comme 
autrefois, le talent de l’homme de lui est 
de savoir tellement tenailler en tout sens 
l’esprit et la lettre des articles du code, 
d'une loi, qu’il semble qu’ils deviennent 
élastiques entre ses mains , et se prê- 
tent à toutes les modifications qu’il doit 
leur faire subir pour en tirer une in- 
terprélation favorable. Nous ne par- 
lons ici des hommes de loi qu’en tant 
que jurisconsultes, avocats, avoués; car 
on a étendu ce nom aux officiers ministé- 
riels attachés aux cours et aux tribunaux. 
De nos jours, nous ne saurions plus a qui 
appliquer le nom d’bomme de loi, car il 
s’est peu A peu effacé de notre langue, et 
d’autres noms l’ont remplacé. D. U. 

Homme des eois (v. Osasg-Outaiio). 

Homme féodal. O motsinobled'/iom- 
mc, qui n’aurait dii jamais descendre de 
la dignité de sa signification générale et 
collective que pour exprimer quelques- 
uns des attributs les plus glorieux de 
l'humanité, a été, dans le moyen Age, em- 
ployé à dénoter la sujétion et la ser- 
vitude féodale. Les divisions et les subdi- 
visions de l’homme féodal sont si nom- 
breuses , et quelques- unes d’elles sont si 
humiliantes, qu'elles peuvent être citées 
comme un descxemples les plus frappants 
de la dégénération des mots, ou, pour 
mieux dire, de l’abâtardissementdcs idées 
qu'on avait alors sur la dignité humaine. 
On appelait donc hommes , dans les 
beaux jours de la féodalité, tous les vas- 
saux ou clients qui, en raison des fiefs 
qu’ils possédaient, avaient promis solen- 
nellement à quelque seigneur leur foi , 
leur service , et ces témoignage de res- 
pect dont le nom d'hommage rappelle 
encore aujourd'hui l'homme qui y était 
assujetti. Et comme il y avait différents 
degrés de dépendance féodale , on avait 
graduellement abaissé l'homme de telle 
maniéré qu'au bas de l’échelle on ren- 
contrait cet esclavage qu'on appelait de lu 
glèbe, parce que les malheureux qui y 
étaient attachés passaient de maitre en 


maître , ainsi que les bestiaux et le 
outils de leur ferme. Telle était alors la 
hiérarchie , parmi les seigneurs , que 
même les employés les plus subalter- 
nes de la cour étaient investis de leur 
emploi à titre de fief. Les grands seigneurs 
ecclésiastiques ou séculiers avaient au- 
dessous d'eux, non seulement les vassaux 
nobles qui compensaient avec leur ser- 
vice militaire les châteaux ou les terres 
dont ils avaient été investis, mais encore 
les officiers inférieurs de leur maison, aux- 
quels ils avaient concédé quelque ferme 
ou quelque rente à titre de vasselage. 11 
ne faut donc pas être surpris si le savant 
Muratori a pu, dans ses Dissertations 
sur les antiquités italiennes , rapporter 
les exemples des boulangers , forgerons, 
huissiers, cuisiniers , sommeliers et tail- 
leurs, qui attachés au service des ar- 
chevêques de Milan et des patriarclica 
d’Aquilée, avaient été honorés par leurs 
maîtres de litres et de domaines féodaux. 
L'hommage dont nous avons parlé con- 
sistait dans une profession de foi et de 
soumission dont les formes étaient varia- 
bles A l'infini. La formalité qui était le 
plut en usage était celle-ci. Le vassal 
paraissait devant son seigneur tète nue , 
sans ceinture, agenouillé sur les deux ge- 
noux, et il mettait ses mains étendues et 
jointes, entre les mains du seigneuren di- 
sant : « Je suis votre homme ( de tene- 
mento ) pour tout ce que je tiens et dois 
tenir de vous , et je vous tiendrai ma foi 
contre tout homme ou vif ou mort, sauf 
néanmoins la fidélité que je dois au roi 
et A ses héritiers, s .Mais il y avait d'autres 
hommages, auxquels on donnait un litre 
spécial selon lesformalilésdivcracs qu'on 
y employait. Par exemple, il y avait un 
hommage qu'on appelait hommage de 
main et de bouche ou de main et de 
baiter, hommage dont la pudeur cbevar 
leresque avait dispensé les dames , soit 
qu'elles fussent dans le cas de donner , 
soit qu’elles dusscut recevoir ce témoi- 
gnage de respect. On trouve pour cela 
dans les chartes d'investitures donnéesou 
acceptées par les dames, que le baiser 
avait été remit ratione honestalis. L’hou- 
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nêlcté était même portée si loin qu'on 
changeait alors certaines parties de la 
formule de soumission, parce que si le 
vassal ne devait point, par exemple, avoir 
la moindre difficulté de déclarer au sei- 
gneur qu'il devenait son homme, la vas- 
sale, au contraire, devait bien se garder 
d’affirmer solennellement qu’elle allait 
devenir sa femme. Il y a, il est vrai, des 
exemples contraires dans quelques an- 
ciennes chartes , mais honni soit qui mal 
y pense! Une autre sorte d'hommage 
était celui qu'on appelait hommage plain 
ou simple , et sans serment, pour le dis- 
tinguer de l'hommage assermenté, qu'on 
appelait aussi ligium. Il y avait un hom- 
mage de persona, lorsqu’on excluait du 
serment de fidélité quelque personne , 
contre laquelle on n'avait pas envie de 
soutenir les droits du seigneur. Il y avait 
nn hommage pro amenda, pour obtenir 
l'absolution de quelque offense, et un au- 
tre pro débita solvcndo , dans lequel le 
vassal promettait de payer les dettes de 
son maître. Et certes, de tous les homma- 
ges dont on a perdu 1 habitude, il n’en 
est aucun qu'on doive regretter pins 
que cette baronie d'assurance qui per- 
mettait aux hauts et puissants seigneurs 
d'avoir dans leur vasselage, non seule- 
ment des bras supplémentaires pour com- 
battre leurs cnncmis,mais aussi des bourses 
auxiliaires pour apaiser leurs créanciers. 
— En échange de ces hommages, le sei- 
gneur donnait au vassal l'investiture d’un 
fief. Les formes de ces investitures sont 
même plus curieuses que celles de l'hom- 
mage. Il y avait une investiture qu’on 
appelait des ciseaux , parce que la châ- 
telaine, ayant dans les mains ce symbole 
de scs occupations domestiques , priait 
quelquefois le seigneur de donner un fief 
à quelque personne , cl le seigneur, pre- 
nant les ciseaux de la main de sa dame, les 
mettait, comme signe d'investiture, dans 
celles du nouveau vassal. On donnait de 
la même manière l’investiture d'un fief 
avec une touffe de cheveux, avec une 
feuille de noyer, avec un gant, un grain 
d'encens, un jonc, une pierre, un livre, 
une manche, un nœud, un baiser : dans 
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ce dernier cas , on faisait naturellement 
une exception en faveur ou en considéra- 
tion des dames. Nous lisons dans une 
charte enregistrée par Du Cange , que 
Maino, fils de Gualon, avec le consente- 
ment de son fils Eudon et de sa femme 
Vielle , faisait donation à Dieu et à Sl- 
Albin de sa terrede Bilcliriot, et que, pour 
confirmer cette donation, le père et le 
fils avaient baisé sur la bouche le moine 
Gautier, tandis que madame, euegardà 
l'usage, qui nt lui permettait pas de 
donner un baiser à un moine dans ces 
occasions, baisait, au lieu de celui-ci , 
mais avec la même intention, un cer- 
tain Lambert qui était là présent. Et je 
ne sais pas s'il n'y était pas exprès pour 
cela. — Après ces petits détails sur les 
hommages et sur les investitures, il est 
juste de revenir aux hommes, et aux dif- 
férentes classes dans lesquelles on les 
avait parqués. Nous rencontrons dans les 
anciennes chartes les hommes du corps 
(de corpore), ce qui signifiai t qu’ils étaient 
attachés de leur corps aux terres du sei- 
gneurs, et pour la même raison que la 
femme du marquis était appelée mar- 
quise, la compagne de ces malheureux 
était elle aussi femme de corps de 
son maitre (femina de corpore). On 
trouve de même, dans les monuments du 
moyen âge, les hommes capitaux (bouli- 
nes de capite), qui , bien que délivrés de 
l'esclavage, n’en restaient pas moins obli- 
gés à quelque service ; les hommes sans 
milieu (sine medio) , qui étaient immé- 
diatement sujets du roi; les hommes fer- 
mes sur leurs pieds ( liomo rcmanens in 
pedibus suis), titre dont on honorait ceux 
qui accomplissaient leurs devoirs avec 
persévérance et fidélité; les hommes de 
leurs mains (homo de suis manibus), 
qui étaient admis à l'hommage des mains 
dont nous avons parlé. Nous y rencon- 
trons aussi les hommes qui se levaient 
et se couchaient (homines cubantes et 
levantes) , auxquels on avait donné cette 
étrange qualification parce que , quoi- 
qu’ils eussent en commun avec tout le 
reste des hommes la faculté que Dieu 
nous a donnée de nous étendre de tout no- 
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Ire long et (le nous tenir debout , ils se 
distinguaient des autres en cela que nous 
choisissons pour exercer cette faculté la 
place qu’il nous plaît, et qu'ils ne pou- 
vaient se reposer ou se lever que dans un 
espace borné , ce qui les mettait dans la 
catégorie des esclaves qu’on appelait 
aussi mansionnaires.—le ne finirais pas 
de sitôt si je voulais enregistrer toutes les 
autres qualifications par lesquelles on 
avait classifié les malheureux esclaves du 
moyen âge , en dénaturant leur nom 
d’homme. Il suffit néanmoins d'en avoir 
cité quelques-unes pour qu'on puisse 
voir que le dictionnaire de la servitude 
n’est pas moins copieux que celui de 
l'ambition et de la puissance. 

B°" Joseph Mahxo, 

de l'académie de Turii*. 

HOMOEOPAT1UE. Tel est le nom 
qu’on donne à ce nouveau système de 
médecine dont Halincmann est l’auteur. 
La médecine pourtant possédait déjà un 
grand nombre de systèmes, sans même 
parler des plus anciens , tour à tour 
délaissés par amour-propre ou par in- 
constance. Mous avions le système de 
l’irritation par Broussais, lequel docteur 
procède par les saignées locales, les bois- 
sons gommeuses et les révulsifs, avant 
d’en venir aux autopsies cadavériques. 
Mous avions le système de Broun , qui, 
n’admettant que deux alternatives pos- 
sibles dans toute maladie, des forces ex- 
cessives ou la faiblesse, se borne en con- 
séquence à deux sortes de remèdes, les 
toniques et les débilitants. Nous avions 
le vieux système des humoristes routi- 
niers : celui-ci inculpe toujours les hu- 
meurs. Ses partisans, héritiers de Galien 
et des Arabes, ont des sudorifiques pour 
ouvrir les pores fermes , des vomitifs 
pour évacuer la bile, des purgatifs contre 
la mélancolie, des incisifs pourcombaltre 
la pituite , des dépuratifs et des saignées 
pour renouveler le sanç, des exutoires 
pour lesavices. Il nous restait même en- 
core quelques incorrigibles prosélytes de 
Boërhaave, moitié chimistes, moitié mé- 
caniciens, docteurs croyant aux erreurs 
de lieu et aux obstructions , et à la fer- 


mentation des humeurs comme à la dé- 
composition du sang. Ces derniers, moins 
patients qu’ingénieux, et savants spécula- 
tifs plutôt que praticiens, comparaient sé- 
rieusement le corps humain à leurs labo- 
ratoires, et le traitaient ainsi sans incon- 
séquence, par des réactifs motivés sur des 
hypothèses. Quant au système d’Hippo- 
crate, si c’en est un , il comptait aussi 
parmi nous quelques v énérables partisans, 
comme sans doute il en conservera tou- 
jours. Ceivr-là, remplis d’un saint respect 
pour la nature, mais sc défiant trop d’eux- 
mêmes, écoutent plus qu’ils ne parlent, 
observent plus qu’ils n’agissent, espèrent 
plutôt qu’ils n’osent. Ils croient aux crises 
naturelles, ils en épient l'instant afin d’en 
favoriser l'issue, etsi parfois ils renoncent 
à l’inaction , c’est dans le but d'aider la 
nature , rarement pour la contredire ou 
l'entraver. Enfin , ce sont des sages qui 
portent souvent la prudence jusqu'à une 
dangereuse timidité, et qui assistent à la 
guérison plutôt qu’ils ne la procurent. — 
Le système de l’homteopathie (cela pourra 
causer quelque étonnement) nous a paru 
présenter plus d'un trait de ressemblance 
avec la méthode d’Hippocrate : il a du 
moins un but analogue, bien qu’Habne- 
manu , sans doute par une adroite pré- 
caution, l'ait mystérieusement déguisé 
sous lus formes les plus contrastantes. 
Nous reviendrons plus loin sur les preu- 
ves de cette analogie réelle. — Quoique 
l’invention de l’homœopathie compte 
déjà plus de 40 années d’existence, elle 
a pour nous Français, tous les embarras, 
tout l'attrait de la nouveauté. Moi, du 
moins, je n’en avais guère entendu parler 
avant l'année 1834 : je me trompe, je 
l’avais vu indiquée dans l 'Histoire delà 
médecine par K. Sprcngcl : c’est à peine 
sij’en conservais quelque souvenir. Mais, 
durant notre grande épidémie dt| choléra, 
alors que beaucoup de médecins étran- 
gers sc trouvaient parmi nous et parta- 
geaient nos fatigues, plus d'une fois 
j’entendis sortir de leur bouche le mot 
jusqu'alors inusité d’homaeopatliie. Un 
jour entre autres, on parlait, à notre am- 
bulance de la Sorbonne , d’une attaque 
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de choléra heureusement guérie dès son 
début, non par l'eau de riz ni par le lauda- 
num de Sydenham , ainsi que nous en 
avions coutume , mais par du sulfate de 
soude (sel purgatif île Glauher), donné à 
fort petites doses : cl à celte occasion, le 
nom d'IIahncmunn fut prononcé à plu- 
sieurs reprises. « Qu' est-ce donc qu’Hah- 
ncinann? dis-je à un médecin polonais, 
là présent. —C'est, me répondit-il, l’inven- 
teur del'IiomooopaUiic. — Mais l'hoiuoeo- 
patliie elle même?., je vous saurais gré’ile 
m'apprendre en quoi elle consiste — Oh! 
me dit ce médecin, c'est fort difficile à 
expliquer : il s'agit là d'une de ces choses 
qu'on fait plus aisément qu’on ne peut les 
dire.... L’homoeopathie est une méthode 
suivant laquelle ou administre des médi- 
caments, à la vérité scmblablesaui vôtres, 
mais non pas par once, par gros, ni même 
par grains, connue on l’a toujours fait. 
L’école d'Ilnhncaianu a coutume de pres- 
crire les remèdes qu'elle emploie par 
fractions presque insensibles, par milliè- 
mes de grain , ce qui pour elle est une 
dose énorme, etsurlout par millionièmes, 
par billionièmes et eltcillionièmes de 
grain. Les globules d’IIuhnemann sont 
de vrais atomes, s — Un Italien et un 
Allemand, là présents, les docteurs Si- 
ebel et R... , murmurèrent quelques mots 
d’improbation. Je ne sais si ce docteur 
IL... est celui qui, sous le même nom, 
dirige aujourd'hui les eaux visuvienues 
nun'.ianti, et qui depuis m’a envoyé 
différentes brochures iuléressautes, les 
unes par l'obligeante entremise de M. le 
comte Treilhard, les autres par M. l’am- 
bassadeur de j\aples, le prince de Butera, 
a Sans doute , disaient ces médecins , 
llaUnemann administre les médicaments 
par doses infiniment petites ; mais cela 
n’est que secondaire dans sa doctrine. 
Son grand principe est celui ci ; simUia, 
similibus sa/ianlur. n — Le lendemain 
de celte conversation, je reçus de Genève 
deux numérosde la Bibliothèque homoeo- 
patltique, ouvrage rédigé par MM. Pes- 
ebier, Pictct, etc., et, profitant d une mis- 
sion épidémique que legouvernemcnl me 
confia quelques jours après, je pus, tout en 


voyageant, étudier à loisir ces journaux. 
Voici ce que j’y vis. — Vers 1700, et 
âgé alors d'environ 3& ans, Age du génie, 
époque d’invention, llahnemann résolut 
de vérifier sur lui- même les vertus si lé- 
gèrement attribuées par tant de compila- 
teurs aux diverses substances que le mé- 
decin ordonne aux malades, trop souvent 
à son repentir et à leur préjudice. — 
llahnemann était alors presque dégoûté 
de la médecine , dans laquelle il ne ren- 
contrait aucun de ces résullats décisifs 
qu’il en avait espérés d'après ses livres 
et scs rêves. 11 étudia la chimie sans en 
pénétrer les profondeurs; la botanique, 
sans l’aimer, la physiologie quasi sans la 
comprendre. Tant de sciences effleurées, 
auxquelles ensuite, par vengeance, il voua , 
sa haine , et que ses propres ouvrages 
proclament inutiles au médecin , laissè- 
rent du moins assez de loisir à son esprit; 
et ce fut alors qu’il cludia avec persévé- 
rance l'effet des médicaments sur l'hom- 
me sain. — Un jour qu'Hahnemann avait 
pris du quinquina en poudre, il fut sur- 
pris des effets que ce remède produisit 
en lui : il eut froid puis il eut chaud ; son 
pouls s’agita après le frisson ; puis enfin 
vint la sueur* une sueur abondante. 

« C’est étonnant, se disait llahnemann; 
voilà un accès de fièvre après une prise 
de quinquinu ! cependant le quinquina est 
un spécifique contre la fièvre, au moins 
contre la fièvre intermittente : à quoi cela 
peut- il tenir, a — Allemand, et habi- 
tant l'Allemagne, pays de science et de 
probité, Halinemann eut hâte de commu- 
niquer son observation à scs confrères, 
à qui il en demandait naïvement l’inter- 
prétalion. Les uns, quoique Allemands et 
crédules , le traitèrent de visionnaire ; 
d’autres crurent sincèrement qu'il s'était 
trompé en attribuant au quinquina une 
fièvre provenant sans doute d'une autre 
cause, lin France, on n’eût pas manqué 
de dire que c’étaiLlà un hasard , comme 
s’il existait des hasards pour le physicien 
qui raisonne. — Au reste, telle ne fut 
point la pensée d'ilahnemann , et, pour 
couper court à tant de contradictions, il 
fit de l'observation controversée , le fon- 
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démon t d’tme doctrine nouvelle. Il com- 
mença par en faire découler le théorème 
suivant, qui, aujourd'hui encore, est 
comme la clé de son système : Tau I vrai 
remcde~dait susciter dans un homme 
jouissant de ta santé une maladie ana- 
logue à celle qu’il peut guérir, et voilà 
précisément ce que résume le mot ho- 
mœopathie , puisqu'il signifie maladie 
analogue (analogue à celle que produi- 
rait te remède qui la guérit.) — Le prin- 
cipe une fois posé, Hahneraann, en vrai 
chef de secte , ne manqua ni d’activité 
pour en faire admettre la certitude, ni de 
persévérance à le faire prévaloir. Il s'ap- 
pliqua surtout à réunir un grand nombre 
de faits propres à le confirmer. — C’est 
ainsi qu’il découvrit, vers 1800, quels 
belladone exerce sur la scarlatine à peu 
près le même effet qu’on reconnaît à la 
vaccine sur la petite vérole, c.-à-d. que 
non seulement elle préserve de cette ma- 
ladie, mais qu’elle suscite en outre une 
éruption équivalente, — A ses observa- 
tions personnelles, Hahuemann joignit 
bientôt des faits innombrables qui trou- 
vèrent leur sanction dans la pratique la 
plus routinière. Pour exemple, en voici 
quelques-uns : la rhubarbe , qui à hau- 
te dose détermine la diarrhée , à petite 
dose l’arrête, lioulduc l’avait obser- 
vé. Le séné engendre ou guérit des 
coliques, selon les conjectures et selon 
la dose , remarque Détharding. Peu de 
tabac fait éternuer, beaucoup de tabac 
arrête l’éternuement. L’eau de-vie elles 
épices , qui réchauffent momentanément 
un corps refroidi , arrêtent pourtant la 
sueur chez un homme échauffé. A haute 
dose, la pomme épineuse et la jusquiame 
produisent te délire, et cependant les 
mêmes substances ont plus d’une fois 
guérie la manie i consultez plutôt Stcerck 
et Fothergill ! Le mercure, ce spécifique 
de ta siphilis , a parfois imité ou aggravé 
cette maladie en cent à qui on l’avait 
administré à contre-temps L’euphraise et 
la rose produisent la rougeur des yeux , 
s’ils n’y remédient : Lober et Murray 
l’attestent. Les eaux sulfureuses calment 
ou guérissent certaines maladies de la 


peau , et pourtant les hommes sains qui 
s’y plongent leur doivent souvent une 
éruption comparable à la gale des ou- 
vriers en laine. Les eaux acidulés gazeu- 
ses déterminent fréquemment de vives 
douleurs vers la vessie et vers les reins, 
souffrances analogues à celles de la gra- 
velle , et pourtant ces eaux-là guérissent 
la gravelle et la pierre. Ce sont là des 
faits dont nous affirmons l’exactitude. 
— Qnoique la foudre ait souvent ôté le 
mouvement et 1a parole à ceux qu’elle 
avait effleurés , néanmoins l’électricité a 
plus d’une fois remédié à la paralysie et 
aux rhumatismes. La clématite a guéri 
des ulcères, bien que les gueux de Tolède 
et de Séville se servent du suc de cette 
plante pour excorier la peau et simuler 
des plaies. Enfin l’opium constipe, et 
pourtant 11 remédie à la colique des pein- 
tres, laquelle consiste principalement 
dans une extrême constipation... et mille 
autres faits de même nature, dont la liste 
serait fastidieuse. — De tous ces faits, 
entre eux si contrastants, Hahnemann 
aurait pu inférer que la prescription des 
médicaments réclame une extrême cir- 
conspection et de longues études , mais 
il aima mieux y voir la preuve de l’ex- 
cellence de’ sa doctrine favorite. 'Toute- 
fois, l'adoption de ses idées rencontra de 
grands obstacles. Ses confrères lui résis- 
tèrent en t’injuriant; on le traita de fou, 
d'imposteur; on alla même jusqu’à attirer 
sur sa personne l’inimitié d’hommes 
puissants ; en un mot , on le persécuta. 
Forcé de quitter sa patrie , son exil pro- 
fita à son caractère encore plus qu’à son 
esprit, appliqué trop exclusivement sur 
une idée invariable. Il visita snccessrve- 
ment un grand nombre de villes alleman- 
des ; et comme H séjournait peu dans cha- 
cune de ces résidences , il n’avait que le 
temps de s’y créer quelques prosélytes : sa 
qualité d'étranger éloignait de tui les con- 
tradicteurs et les adversaires. — Au reste, 
il n’exista jamais de méthode aussi bizarre 
que celle d'Hahnemann. D’abord , et 
quel que soit le rang des malades , notre 
célèbre docteur ne les admet près de sa 
personne qu’avec mystère et solennité. 
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Entre lui et scs consultants, on croit voir 
le rideau dont Aristote se voilait aux 
yeux de ses disciples les plus nouveaux. 
— Attentif aux moindres symptômes, 
Hahueinann ramène toutes les maladies 
aux trois principes suivants : 1° la psorc 
(ou gale J; 2° la siphilis ; 3° la sycose (ou 
Des). Toute la doctrine homceopathiquc 
repose sur cette première distinction , à 
laquelle se lient des explications intermi- 
nables. Mais Uabnemann ne permet à ses 
disciples d'entreprendre la guérison d'un 
malade qu'aulaut qu'ils connaissent la 
maladie, qu’ils ont étudié l’effet des mé- 
dicaments, et qu’ils savent les employer 
à propos. 11 exige aussi qu'ils prennent 
note de tous les symptômes individuels. 
Quant anx médicaments, il fait un devoir 
d'en connaître l'effet chez l’homme sain, 
afin qu’on sache pertinemment quelle 
maladie chacun d'eux imite et peut gué- 
rir — Il veut aussi que le médecin con- 
naisse les plantes et qu’il les récolte en 
personne ; qu' ensuite il les conscrye, les 
pulvérise ou les fasse macérer. Jamais il 
n'emploie plusieurs médicaments il la fois, 
mais jamais non plus il ne fait usage d'au- 
cun sans iulcrmédiaires.Réduits en pou- 
dre, en teintures, ou sous forme de sucs, 
Ilahnemann affaiblit ensuite ses médica- 
ments ainsi qu'il suit. S'il s’agit d’une 
poudre , il en prend un grain , et il le 
mêle et le triture peu il peu avec 88 
grains de sucre de lait. Chaque grain con- 
tient de la sorte 1 / 100 * du médicament, 
outre que la trituration qn'il a éprouvée 
durant des heures entières dans des va- 
ses inodores et vierges, a accru, [croit-il, 
la puissance du remède. Un grain de 
cette poudre est ensuite trituré avec 100 
nouveaux grains de sucre de lait, ce qui 
donuc un mélange où le médicament en- 
tre pour 1 / 10 , 000 . Un nouveau grain, 
mêlé et trituré avec 99 grains de sucre 
de lait donne lieu à un mélange où le 
médicament primitif n'entre plus que 
pour 1/ t,000,000 e . Or, si ces trois pre- 
mières opérations procurent des millio- 
nièmes de grain , 0 donnent lieu à des 
billionièmes, 30 à des décillionièmes, et 
il est rare qu’on aille au-delà. A cause de 


cela, Ilahnemann emploie les dix pre- 
miers chiffres romains pour exprimer 
ccs 30 mixtures successives , chacun de 
ces chiffres rendant compte de trois 
opérations , réduisant la dose primitive 
à un millionième. — S'agit - il d’un 
suc ou d’une teinture , Ilahnemann , 
alors , délaie une gonlte sflccessivement 
dans plusieurs fois cent gouttes d’eau dis- 
tillée, et tous les mélanges successifs, 
qu'il nomme des diluliuns, amoindris- 
sent la dose du remède ainsi que nous 
venons de le voir tout à l’heure : au bout 
de trois opérations, la différence est d'un 
million de parcelles. Dans ce cas là, l'a- 
gitation de la liqueur dans son flacon 
remplit le même effet que la trituration 
de la poudre; et même Ilahnemann re- 
commande de ne pas trop remuer la dilu- 
tion, dans la crainte que les billionièmes 
ou décillionièmes de grain du remède ne 
deviennent, dit-il, trop actifs! — Quant 
à l’administration des remèdes liomoeo- 
pathiques , elle a lieu sous la forme de 
poudre.de mixture aqueuse, ou de globu- 
les ayant la ténuité des graines de pavot. 
— Rien n'est curieux comme la pharma- 
cie d'un homœopathe.Tous ces petits fla- 
cons et globules renfermant à eux tous à 
peine un grain de médicament , ont 
l’aspect le plus divertissant. J’ai connu 
un médecin facétieux qui, s’adressant à un 
boinceopathc convaincu, lui proposa d’a- 
valer dans une seule séance toute sa phar- 
macie ! Et si une pareille proposition of- 
frit quelque chose de comique, ce fut le 
courroux qu’elle inspira à l'homceopalhe. 
Jamais, au dire de ces messieurs, la dose 
ne saurait être trop faible. — Les médi- 
caments le plus fréquemment usités sont 
l'aconit, la jusquiamc, la renoncule, l'arsé- 
nic, lo calomel, etc. Dans l’apoplexie, mê- 
me foudroyante , un homoeopathe donne 
toutauplus I millionième de grain d’arni- 
ca, et la doctrine serait à jamais déshonorée 
aux yeux de ces enthousiastes si l'on joi- 
gnait auglobulc d’arnica la plus faible sai- 
gnée. Un homœopatho ne saigne jamais, 
pas plus dans la fluxion de poitrine que 
dans l’apoplexie. Et je vous dirai tout bas 
que ces dernières maladies, à raison de 
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l'issue malheureuse qu’elles ont souvent 
entre des mains liomœopathiques , ont 
beaucoup nui à la vogue de cette trop cé- 
lèbre doctrine. — Enfin, comme les médi- 
caments liomœopathiques sont toujours 
administrés à doses très faibles , Ilabne- 
mann prive ses maladcsdc toutes les sub- 
stances pouvant exercer sur eux une in- 
fluence médicinale plus puissante que ccl- 
ledu rcmèdeailminislré. En conséquence, 
il leur défend le thé, le café, la bière, les 
aromates, le punch, le chocolat, les par- 
fums, les bouquets de J leurs , les prépa- 
rations dentifrices, les sachets odorants, 
les pâtisseries , les glaces sapides et les 
épices, les légumes herbacés, les viandes 
faisandées, le fromage fait , les aliments 
aigres, les viandes de porc, d’oie, de ca- 
nard, et le veau trop jeune. Le sucre et 
le sel sont aussi prohibés, de même que 
les vêtements de flanelle , le grand feu, 
et toutes les voluptés ainsi que les pas- 
sions. » Car, dit Habucmann , les, doux 
sons du la flûte qui, de loin cl dans le si- 
lence de la nuit, disposent un cœur ten- 
dre à l’enthousiasme , en vain frappent 
l'air quand ils sont accompagnés de cris 
et de bruits discordants. » — Si bizarre 
que soit le système dllahneman, toute- - 
fois, gardez-vous de conclure que cetau- 
teur se montre l'adversaire des principes 
posés par Hippocrate. Hippocrate, il est 
vrai, donne le précepte de guérir par les 
contraires ( contraria , conlrariis curan- 
tur) ; mais cet illustre médecin affirme 
ailleurs que le vomissement se guérit par 
le vomissement ( vomilus , vomilu cu- 
ratur). Comme tous les hommes de génie 
qui ont beaucoup écrit, Hippocrate sem- 
ble quelquefois se contredire. Mais ce qui 
prouve que son opinion diffère peu de 
celle d'IIahuemann , ce sont les lignes 
suivantes que renferme un de scs ouvra- 
ges : « Il y a des maladies dont la cause 
et le remède sont de même nature ou ho- 
mogènes. » Or, voyez combien ce mot 
homogène est proche parent du mot ho- 
mœopathiquc ! — Mais reprenons les cho- 
ses de plus haut, et sans prétendre qu llip- 
pocrale ait nettement pressenti la doc- 
trine d'Iiahnemaun, établissons du moins 


que ce dernier, lui que l'on considère 
comme méconnaissant les principes de 
l’art, n’a , au contraire, rien avancé qui 
ne puisse parfaitement s’adapter aux fon- 
dements éternels de la médecine hippo- 
cratique. — Comme Hippocrate, Hahnc- 
mann admet un principe vital (enormo»), 
lequel , selon lui , préside avec intelli- 
gence, et dans un but de conservation, b 
la marche de toute maladie : c’est là l’é- 
quivalent de ce qu’Ilippocrate appelle 
nature (pliusis). — llahncmann, encore 
comme Hippocrate, s’attache beaucoup 
plus à étudier les symptômes, la marche, 
l’issue ordinaire des maladies, qu'à en 
rechercher follement les causes prochai- 
nes ou l’essence même. Il sait , ainsi 
qu’Hippocrale, qu’il existe dans toute af- 
fection trois différentes voies de traite- 
ment : 1° s’en remettre au hasard ; 2° en- 
traver ou contrarier la nature ; ou 3“ l’ai- 
der en l’imitant. C'est ce dernier parti 
qu’Hnhncmann préfère toujours, et, en 
aidant la nature, il suit manifestement les 
traces d’Hippocrate. — Tour arriver à cc 
but tant désiré, Hahnemann a étudié avec 
soin la plupart desmédicamcuts simples i 
il s'est assuré de leur action sur l’homme 
jouissant de la santé. Après en avoir dé- 
couvert un certain nombre ayant des ef- 
fets analogues à quelques maladies, ces 
maladies sont traitées par lui avec ceux 
de ces médicaments qui ont le pouvoir 
de les imiter ; et c'est en cela qu'ilahne- 
mann suit les errements d’Iiippocralc. — 
En effet, opposant à une maladie le rc- 
mèdequi de lui-même la produirait, Hah- 
nemann augmente ainsi cette maladie, il 
en active la marche, il en favorise les cri- 
ses et l’issue. 11 aide donc la nature, loin 
de la contredire ou de l’entraver. — Les 
doses sont infiniment petites, et cela de- 
vait être , puisque les médicaments qu’il 
emploie ont pour effet d'augmenter la 
maladie, et puisque l’objet d’Hahnemann 
est d'aider la nature, sans pourtant la 
solliciter vivement.— Enfin, comme Hip- 
pocrate, Hahnemann emploie les médi- 
caments non composés , et de préférence 
des végétaux , des simples. Seulement 
Hippocrate avait des plantes plus salu- 
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taire* qne celles dont peut user Haline- 
mann, le ciel de Dresde et de Leipzig 
n’ayant ni la chaleur ni la pureté du ciel 
de la Grèce. — La diète d'Halinemann 
est encoro plus sévère que ladièle d'Hip- 
pocrate, et la méthode liomœopalhique, 
n’eût elle pour avantage que de motiver 
de* privations , aurait encore des ré- 
sultats incalculables. Si Halinemann ne 
respecte pas les habitudes des malades 
aussi scrupuleusement qu’Hippocrate, 
c'est que les habitudes de notre Age sont 
moins patriarcales et plus dangereuses 
que celles des contemporains d’Hippo- 
crate. — Pour dernier terme de comparai- 
son, Halinemann a voyagé comme Hip- 
pocrate, il a professé son art comme lui, 
dans de petites localités, là où le recueil- 
lement est plus praticable et la médita- 
tion plus fructueuse. Comme le père de 
la médecine, il connaît mieux la séméio- 
logie que l'anatomie, mieux la matière 
médicale que la physiologie et la haute 
physique. Enfin , en récompense de ses 
travaux et de sa sagesse , il a , comme 
Hippocrate, acquis le droit de s'autori- 
ser de sa longue expérience : né en l'an- 
née 1755, Halinemann est âgé aujour- 
d'hui de 81 ans. Jsm. Bousdos. 

HOMOLOGATION. C’est l'approba- 
tion , la sanction qu’accorde l'autorité 
judiciaire à certains actes qui ne peuvent 
être exécutés sans cette approbation. 
Ainsi, les délibérations des conseils de 
famille qui prononcent l'exclusion d'un 
tuteur , celles qui l'autorisent à aliéner, à 
hypolhéquer les biens de son pupiHe.è 
transiger en son nom; celles qui ont pour 
objet les conventions de mariage d'un 
interdit -, les procès-verbaux des partages 
faits en justice ; les concordats passés en- 
tre le débiteur failli et le créancier, doi- 
vent avoir l'homologation du tribunal. 
Le code de commerce s’occupe spéciale- 
ment de la forme et des cllelsde l'homolo- 
gation en matière de concordat. Le code 
civil et celui de procédure civile règlent 
les autres cas. J.-X. 

HOMOLOGUE (du grec homos, do 
même nom). Les géomètres désignent par 
cette expression les lignes ou côtés qui. 


dans les figures ou les volumes sembla- 
bles, sont opposés h des angles égaux, et 
dont les longueurs sont proportionnelles 
entre elles. Si nous désignons par A, B, C, 
les trois angles d'un triangle, et paru, b, c, 
ceux d’un autre triangle, qui soit sembla- 
ble au premier, les côtés de ces triangles 
opposés aux angles A, a ; B, b .... seront 
dits homologues. Les cercles, les sphères, 
étant des figures, des volumes semblables, 
leurs diamètres, leurs rayons, etc., sont 
des lignes homologues. T. 

HOMONYME, mot dont la pronon- 
ciation est identique avec celle d'un autre 
mot dans une môme langue, à la diffé- 
rence des synonymes, qui sont liés entré 
eux par une ressemblance de significa- 
tion ; ceux-ci consistent dans le rapport 
du sens ; les autres dans celui du son. 
Ainsi, les substantifs mer (mare), Mers, 
nom de ville, mère (genitrix), et maire 
(præsul urbis), sont homonymes.il en est 
de môme quant aux noms la mort, le 
mort, les Maures de Numidie, un mors 
d’acier. — Il parut, en 1$75, un Diction- 
naire des homonymes, assemblage de 
mots sans choix et de citations sans goût, 
dit Philippon de laMadelainc,dans la pré- 
face du sien, Paris, in-8“, an x de la rép. 
Depuis, ont paru les Homonymes de la 
langue française, par M. De Vignans, 
Blois, I gros vol. in-s°, où chaque groupe 
d'homonymes est accompagné d'ciercices 
propres à donner aux élèves l'intelligence 
et l’orthographe de ces mots. — Les homo- 
nymes ne sont pas le moindre obstacle à 
des oreilles étrangères pour la prompte in- 
telligence des langues. Le mérite des ca- 
lembourgsest d'abuserdeees ressemblan- 
ces des sons avec plus ou moins de succès. 
— On donne encore le nom qualificatif 
A' homonyme à des personnes ou des lieux 
qui pnrlent un môme nom. Ainsi, l'on 
peut dire ; » Louis 1" et ses homonymes 
rois de France; Henri I ,r et ses homony- 
mes rois d’Angleterre. u Déiuétrius Mag- 
nus a fait un traité ex professa des écri- 
vains et des poètes homonymes; Vossius 
et Josius ont tenté la môme chose. F-t. 

IlOXGltlE (La) est un des pays les 
plus intéressants de l’Europe , mais aussi 
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l'un des moins connus. Les Magyares , 
nom ancien des Hongrois, vinrent en 
804 , sous la conduite d’Almus , dans le 
pays qu'ils soumirent ; ils autorisèrent 
leur chef à accorder des propriétés, à li- 
tre de récompense , à ceux qui s’étaient 
fait remarquer par leurbravourc. Ils firent 
bientôt des excursions au nord jusqu'à 
Hambourg et Brème , à l'occident jusque 
dans la Provcnce.au midi, jusqu’à Olran- 
te , et à l’orient jusqu'à Constantinople. 
L’empereur d’Allemagne Henri I* r battit 
le premier cos terribles ennemis en 933 , 
près de Mersebourg; en 955, ils furent 
défaits par le roi des Allemands, Ottol ,r . 
Peu à peu ils apprirent l’agriculture et 
l'industrie. Les Hongrois s’opposèrent 
d'abord fortement à l’introduction du 
christianisme dans leur pays : oe ne fut 
que sous Étienne que le christianisme put 
prendre racine en Hongrie, et l’an 1000, 
ce même Étienne y fonda la royauté et 
donna à son peuple une constitution dont 
il reste eucore des traces. — - Toutefois, 
bien des motifs, et surtout le combat entre 
le paganisme et le christianisme empê- 
chèrent pendant long-temps le dévelop- 
pement des forces de l’état. Ce fut sous 
Bêla III, un de leurs rois, dans le xu* siè- 
cle , que les Hongrois changèrent peu à 
peu leur vie nomade contre une vit plus 
sédentaire. Par un second mariage de ce 
même roi avec la sœur du roi de France 
Henri ( 1189), l'élégance française s’in- 
troduisit à la cour de Hongrie , et c’est à 
cette époque qu’on trouve déjà des voya- 
ges à Par is entrepris par des étudiants 
hongrois. Eu 1541 , l’invasion des Mon- 
gols mit le pays à deux doigts de sa perte. 
La sagesse de Bêla IV y porta remède. 
Sous le règne de la maison d'Anjou , la 
Hongrie atteignit le plus haut degré de sa 
puissance. Charles 1" entreprit diverses 
référâtes salutaires. Louis I* r familiarisa, 
par ses voyages et ses campagnes , la na- 
tion hongroise avec la civilisation étran- 
gère. Sous le règne de Sigismond , les 
Turcs vinrent en Hongrie (1391). Leroi 
Wladislaw I ,r périt dans la bataille qui fut 
livrée près de Varna (1444), et le plan de 
l'immortel Jean Iluniade, de chasser de 


l’Europe les Turcs , échoua pur la tiédeur 
des cours chrétiennes et par les intrigues 
du ses envieux. Le roi Mathias Corvinus , 
fils de Iluniade , saisit les rênes du gou- 
vernement d'une main ferme : à la fois 
diplomate et géuéral , il sut maintenir la 
paix au dedans et la faire respecter au 
dehors. — La naissance du protestantisme 
fit naître, par les pcr.ccutions dont les 
protestants furent l’objet, de grands trou- 
bles dans le pays. Des guerres et des trai- 
tés de paix vinrent successivement mo- 
difier les destinées de la Hongrie. La paix 
de Bellegrade (1739) détermina pour long- 
temps les limites de la Hongrie et de la 
iTurquie.Charlcs VI cl ensuite Maric-Tbé- 
rèse firent des améliorations considéra- 
bles dans le pays. Joseph II ne fut pas 
appuyé dans les réformes qu’il voulut y 
opérer, et Léopold II fut obligé de révo- 
quer toutes les ordonnances de ce roi. — 
La Hongrie actuelle se trouve entre le* 
provinces orientales de l’Allemagne et la 
Turquie. La position géographique^ plus 
encore la nature du terrain en font l'un des 
pays les plus salubres que l’on connaisse au 
nord , elle est presque partout protégée 
contre les vents forts par de hautes monta- 
gnes : au midi souffle le vent bienfaisant de 
la mer. La Hongrie réunit à la plus grande 
variété de climats la plus remarquable fer- 
tilité du sol. Aussi produit elle une quan- 
tité très considérable de blé, toutes sor- 
tes de fruits, de très bon vin, et loulcs 
les productions utiles et agréables. Le 
pays est habité par des nations diverses 
qui y vivent daus la meilleure intelli- 
gence. Le Hongrois est porlé à l’agri- 
culture; il élève des bestiaux ; et quoique 
les habitants de ce pays ne connaissent pas 
encore les ameliorations et les inventions 
en usage partout ailleurs , la nature re- 
médie à tout. — Le clergé, les magnats , 
font partie de la noblesse ; le roi confère 
aussi quelquefois la noblesse à d’autres. 
La noblesse jouit de grands avantages , 
mais aussi doit-elle en personne défendre 
la patrie. Les bourgeois des villes ont 
aussi de grandes immunités, mais le 
paysan est écrasé de charges, qu’il ne sup- 
porte que grâces à la fertilité du sol. Le 
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nation s’est mieux développé , c’est qu'on 
a écrit dans la langue du pays. Car, si, 
depuis l’établissement du christianisme 
en Hongrie, le latin fut en usage dans 
l’église, dans les écoles et dans les affaires 
d'état, la langue hongroise s’est maintenue 
dans les familles , dans les assemblées du 
peuple. Les harangues latines des prêtres et 
des missionnaires furent traduites en hon- 
grois par un interprète. Il existe encore des 
fragments de chants de guerre, d’hymnes 
et de sermons en hongrois. Ce fut encore 
sous la maison d’Anjou que la langue du 
pays prit un grand développement ; elle 
pénétra à la cour ; alors aussi on fit dans 
celte langue une traduction de la Bible. 
Janus Pannonius a rédigé une grammaire 
hongroise dès lt 65, mais elle a été per- 
due. Mais dès le xvi* siècle vint une pé- 
riode glorieuse pour la littérature natio- 
nale ; ce fut un effet des discussions reli- 
gieuses , provoquées par la réformation. 
Alors on rédigea aussi pour l’usage du 
peuple, des chroniques, des traductions. 
Celle époque offre de grands orateurs 
qui soutiennent la comparaison des ora- 
teurs de l'antiquité. En 1653, JcanTsou 
( Apatzai ) publia même une Encyclopé- 
die de toutes les sciences , et en 1656 , 
une logique en hongrois. A cette époque, 
de pareils ouvrages n’existaient encore 
nulle part en langue vulgaire. La philolo- 
gie hongroise fut cultivée avec un soin 
tout particulier. Le premier journal pu- 
blié en Hongrie date de 1721 : elle est 
écrit en latin. Sous Joseph II, la litté- 
rature hongroise prit un nouvel essor. 
En 1781, Math-Rath publia à Pres- 
hourg le premier journal hongrois ; bien- 
tôt parurent des traductions des classi- 
ques anciens et modernes. Depuis , on a 
établi des théâtres à Oscn et à Peslh ; on 
a publié des recueils en hongrois, et la 
littérature nationale tient un rang dis- 
tingué parmi les littératures contempo- 
raines. — La langue des Magyares ( pro- 
noncez Madjares), comme elle est ac- 
tuellement prononcée et écrite , offre 
une observation digne de remarque 
sous le rapport philologique. Par les 
travaux de J. Grimai, la langue hon- 


groise est une mine de précieuses inves- 
tigations pour le vrai philologue. Cette 
langue, une des plus jeunes parmi les 
langues européennes , qui conserve le 
plus son caractère d'originalité , pleine 
de vie et d’énergie, se conservant par 
son organisation particulière, portant les 
marques d'influences étrangères et hété- 
rogènes, repoussant toute superfétation 
parasite , offre plus de solutions sur 
le langage au philologue laborieux que 
toutes les autres langues usées, ayant tou- 
tes un type commun. De même que les 
Magyares faisaient autrefois partie de 
cette race de peuples venus du midi de 
l’Asie, de la mer Caspienne jusqu’au nord 
de l'Europe , dont plusieurs branches s’y 
sont établies, avec la différence que l’une 
d'entre elles y a poussé des racines plus 
profondes , et s'est conservée florissante 
jusqu’à nos jours , la langue des Magya- 
res dérive aussi de la langue originaire 
de celte race de peuples , langue qui est 
le centre des langues sémitiques et fini- 
ques. Aussi les savants ne sont-ils pas en- 
core d’accord sur l'affinité de la langue 
hongroise avec celle des Lapons. Diffé- 
rentes de toutes les langues européennes, 
par sa forme extérieure et intérieure , la 
langue hongroise devait exprimer les 
nuances particulières de scs sons asiati- 
ques au moyen de l'alphabet latin , ce qui 
résout la question traitée par Yolncy dans 
sa Simplification des tangues orienta- 
les. Le hongrois distingue , comme l’O- 
riental , les voyelles simples des voyelles 
quiescentes : les premières (a, e, i, o, 
ce, u, ue) sont prononcées fortement , 
qu'elles soient courtes ou brèves; la pro- 
nonciation des dernières est toujours traî- 
nante, et elles sont marquées d'un accent : 

a, e, i, d, u, ü : ainsi, ras signifie le bras, 
har le dommage , kerek rond, rehIk la 
roue , ksrsk je prie. La lattguclioogroise 
n’a pas de diphtongues proprement dites: 
elle distingue exactement les sons, surr 
toüt ceux des consonnes. Elle n’admc 
qu'une seule consonne au commence- 
ment des syllabes. Les mots étrangers 
qui commencent par deux consonnes sont 
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prononcé* par le véritable hongrois com- 
me si elles étaient précédées d’une voyel- 
le : ainsi , scola fait iskola . Le hongrois 
n’admet pas de différence de genres dans 
les mots ; sa déclinaison admet un grand 
nombre de cas. Lellongrois admet, comme 
les langues sémitiques, un état absolu 
et un état construit dans les mots. Les ad- 
jectifs possessifs et les prépositions sont 
exprimées comme suffixes. Les noms de 
famille sont regardés comme des adjec- 
tifs, et placés par cette raison devant 
les noms de baptême : ainsi, Batori Ga- 
bor, comme Gabriel de Bator ., ou Ga- 
briel Batorien. Le beau rapport entre 
les voyelles et les consonnes , l’exacte 
nuance et la bonne articulation qu’exige 
chaque syllabe (le Hongrois ne connaît pas 
de voyelle muette, d’e muet , et une voca- 
lisation déterminée, donnent à la pronon- 
ciation hongroise un caractère mâle et 
harmonieux , qui lui permet de se mesu- 
rer avec tout autre prononciation. C’est 
une langue très énergique , claire et pré- 
cise; ses racines témoignent d’une grande 
originalité. Elle n’est pas encore très ri- 
che : cela vient de ce que pendant long- 
temps elle fut bannie des affaires civiles 
et ecclésiastiques. Cependant elle a trou- 
vé de nombreuses occasions de se déve- 
lopper dans les derniers siècles, tant à la 
cour qhc dans les diètes, à l’époque de 
la réforme et du temps de Joseph II, 
quand on voulut imposer la langue alle- 
mande comme langue des affaires publi- 
ques. I,a langue hongroise a d’excellen- 
tes grammaires , de bons dictionnaires ; 
mais il est réservé uu véritable philolo- 
gue hongrois d’apprécier d’une manière 
critique tout le trésor de la langue hon- 
groise, et de le développer d une manière 
étymologique et historique. C. L. 

HonciiifVinsde). Après la France, la 
Hongrie est le pays le plus vignoble de 
l’Europe , tant pour la quantité que pour 
la variété de celte production. Le pro 
duit annuel en vins, tant dans la Hongrie 
que dans les pays qui en dépendent , est 
de 30 a fit) millions de tonneaux, l e vin 
dellongTie a en général beaucoup d’es- 
prit et peu de flegme, c’est pourquoi 


il est compris parmi ces vins lourds et 
épais, qui, à la vérité, mettent le sang 
en mouvement, mais ne causent pas fa- 
cilement des maux de tète ou d’estomac. 
La meilleure espèce est le lokai, qui vient 
sous le 48* d. L. N. Les grains secs sont 
soigneusement séparés des autres grains, 
et destinés à en faire un vin d’une qua- 
lité supérieure. La meilleure qualité s’ap- 
pelle essence , c’est le huileux, qui s’é- 
chappe du raisin par son propre poids, 
à travers des vases troués ; quand il ne 
coule plus rien , ces grains sont pressés ; 
on en fait comme une pâte , sur laquelle 
on verse du vin nouveau ; après que tout 
cela a fermenté, on fait couler le jus dans 
des tonneaux ; une seconde espèce de ce 
vin s’appelle maszlas. La Hongrie pro- 
duit en outre de bons vins de table. En- 
viron la moitié du vin récolté est con- 
sommée en Hongrie même: la meilleure 
partie en est vendue aux Polonais, uux 
Russes, aux Silésicns et aux Autricbicns, 
ou échangée contre d’autres produits. On 
dit que le vin hongrois monte aussi bien 
è la tète qu’il descend aux pieds, et qu’en 
général il n’égaie pas. C. L. 

IIOM.HOYELH (v. Tassils). 
HONNÊTE, 1IONMÊTETE. De 
quelle manière qu’on l’envisage, soit 
comme qualité, soit comme vertu, l’hon- 
nêteté n’en a pas moins droit à l’estime' 
des hommes. Comme qualité, elle consiste 
dans des manières affectueuses, cordiales, 
et que leur franchise place au-dessus de 
lu politesse, qui est plus froide, plus ré- 
servée. La politesse est l’apanage de gens 
bien élevés, et trône prcsqu'exclusivc- 
ment daiis les grandes villes, tandis que 
l'honnêteté, cette habitude de bienveil- 
lance , de civilité instinctive , se trouve 
aussi bien dans la chaumière du pauvre 
que dans les réunions du grand monde; 
l'honnêteté et la politesse sont donc bien 
distinctes, et l’on peut faire des impolites- 
ses à force d'honnêteté. — Envisagée de 
plus haut, l’honnêteté consiste dans U 
pureté des moeurs , dans 1 habitude de 
l’honneur , de la probité , de la vertu , 
dont elle est le premier élément constitu- 
tif. « L’honnêteté qui fait qu’un homme 
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est honnête homme , a dit Ménage avec 
beaucoup de raison, est la justesse de 
l’esprit et l'équité du cœur. » Ferons- 
nous maintenant l’éloge de cette vertu, 
et placerons-nous l’honnête homme au- 
dessus du grand homme? il y aurait là 
pléonasme. — L ’ honnête, pris substan- 
tivement, est, d'après Cicéron , tout ce 
qui est conforme à la raison et à la vertu; 
pris adjectivement , il a , comme le mot 
honnêteté, diverses significations ! une 
personne honnête est celle qui connaît 
les bienséances et les pratique ; honnête , 
placé après le substantif, signifie obli- 
geant, civil, qui sait vivre : ainsi , une 
femme honnête peut être une femme 
honnête dans ses manières sans être 
pour cela une honnête femme. Ap- 
pliqué à certaines choses inanimées, hon- 
nête te dit de ce qui est d'une médiocrité 
raisonnable : fortune honnête, naissance 
honnête. U.Baiiicik. 

HONNEUR, HONNEURS. Nous 
réunissons ces deux articles en un, quoi- 
que les deux mots signifient des choses 
qui ne s'accordent pas toujours ensemble; 
l’honneur consiste à ne faire que de bon- 
nes actions et à fuir toutes les mauvaises. 
C’est une qualité qui nous vient d'un 
sens droit et de la bonté de l’ame , mais 
qui suppose la préexistence des sociétés. 
Les idées que ce mot suggère ou repré- 
sente ne peuvent venir à l’esprit de 
l'homme de la nature. Elles n’ont pas 
d’espression dans sa langue ; il faut des 
devoirs établis ou convenus pour qu’il y 
ait de l’honneur à les suivre et du dés- 
honneur à s’en écarter. C’est alors dans 
le strict accomplissement de ces devoirs 
d'homme et de citoyen que l'honneur 
consiste; et c’est un premier pas vers la 
corruption que d’estimer un homme par 
cela seul qu'il n’enfreint pas les obliga- 
tions communes à tous. Un second pas 
est d'en venir à le louer , à l’honorer , 
comme s'il faisait plus qu’il ne doit ; et 
quand on arrive enfin au besoin de le 
récompenser, la société est bien malade. 
Les prix Monthyon sont non seulement 
la satire la plus amère qu’un bon et hon- 
nête homme ait faite de la nation la plus 


civilisée du monde, c’est encore le signe 
le plus manifeste de sa décadence. Si 
nous abandonnons maintenant ces géné- 
ralités pour arriver à l’application, nous 
entrons dans le domaine de l’arbitraire , 
et la définition de l’honneur, appliqué à 
tel individu, varie suivant les lois et les 
mœurs de son pays. Dites à un chrétien 
d’épouser sa mère , il reculera d’horreur 
en criant à l’inceste : ehbien ! l'antiquité 
nous parle d’un peuple de l’Asie où cette 
action si criminelle à nos yeux était im- 
posée au fils comme un devoir. Conseillez 
à nos élégantes du faubourg Saint-Ger- 
main ou de la Chaussée-d'Anlin d’aller 
se brûler surle corpsdc leurs maris : leurs 
frères ou leurs amants traiteront cet acte 
de suicide, et, si par hasard le premier 
jour vous trouvez une veuve sur mille qui 
ne se révolte pas , il est probable que le 
second jour elle n’y verra ni honneur ni 
profit : eh bien ! à cinq ou six mille lieues 
de Paris, celle qui ne va point se jeter sur 
le bûcher conjugal est une femme dés- 
honorée. Prenons des exemples moins 
difficiles à suivre. Les filles de Babylone 
se prostituaient une fois l’an dans un tem- 
ple, et le produit de leur prostitution 
faisait partie de leur dot. Donnez aujour- 
d’hui ce conseil à nos demoiselles, vous 
serez chassé de toutes les maisons hon- 
nêtes. Les filles de Sparte dansaient toutes 
nues sur le mont Taygèlc dans un jour 
de fête publique : c’était un devoir pour 
elles, tandis qu’il n’y a pas de Française 
qui ne se crôt déshonorée si elle en fai- 
sait autant sur les hauteurs de Montmar- 
tre. Le gentilhomme qui autrefois avait 
mérité d’être pendu trouvait de l'hon- 
neur à être simplement décapité. Ainsi, 
l'appréciation de l'honneur dépend de 
telle ou telle loi que les hommes se sont 
faite, de tel ou tel préjugé que le temps 
a produit. Mais enfin, il y a long-temps 
que te monde dure, que les sociétés sont 
instituées. Chacun connaît ou doit con- 
naître scs devoirs, et celui qui manque 
à l'honneur ne peut en appeler à son 
ignorance. J’ai cependant recueilli dans 
ma vie un mol à déconcerter les mora- 
listes. Je traversais dans le port de I/o» 
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rient un groupe Je forçats qui attendaient 
les ordres du contre maître pour exécuter 
une manœuvre de force. Ils s’entrete- 
naient d'un camarade mort au bagne le 
matin , et l'un des interlocuteurs se prit 
ii dire en soupirant : c’était un bien hon- 
nête homme. Cet éloge , cet aocent de 
conviction me surprirent; j'allai aux in- 
formations : l'honnête homme était un 
faussaire et le panégyriste un assassin. 
Boileau a dit dans sa onzième satire : 

Le seul honneur tolide 4 
C'ut de prendre loujour» !a vérité pour guide, 

De regarder en tout la raiioo et la loi, 

D'êirc doux pour lout autre et rigoureux pour toi, 
D'accomplir to«t le bien que le ci»! noua Inapir* , 

Et d'être juste enfin, ce aeul mol veut tout dire. 

Oui, ce mot dit tout; mais reste toujours 
à définir le juste et V injuste. Il y a d’ail- 
leurs plus que de l’bonneur à accomplir 
tout le bien que le ciel inspire à un hon- 
nête homme. Il y a de la vertu, et puisque 
ces deux expressions se rencontrent sous 
ma plume, je ne saurais les laisser passer 
sans critiquer le jeu de mots de Montes- 
quieu sur les républiques et les monar- 
chies. Dans les unes comme dans les 
autres, la vertu neg&le rien, et l’honneur 
seul ne suffirait à aucune. Il n’y a que dç 
l'honneur dans le retour de Régulus à 
Carthage , car c'est l’accomplissement 
d'une obligation prise, d'une parole don- 
née. Il y a de la vertu dans la résistance 
de Mulesherbes au despotisme de la cour 
et dans celle de Matthieu Moléaux fureurs 
de l’anarchie. Je vois même des actions 
vertueuses qui sont contraires à l’hon- 
neur : celle du baron d'Orther est de ce 
nombre : il manque au devoir de l'obéis- 
sance, mais il remplit à ses risques et pé- 
rils un devoirs d’bumanité. Si vous criez 
au paradoxe, cessez d'admirer Maulius 
Torquatus. La république romaine n’eùt 
pas vécu un demi-siècle si le principe 
de Montesquieu était vrai. Entre les Tar- 
quins et les décemvirs, entre Lucrèce et 
Virginie, il n’y a que àG ans, et cet es- 
pace de temps est remplie de créanciers 
impitoyables, de révoltes populaires, de 
pillages, de captifs massacrés, d'attaques 
perpétuelles contre la propriété, d'ambi- 
tieux qui, comme Scrvilius, désobéissent 


aux ordres du sénat, ou qui méconnais- 
sent, comme Coriolan, l’autorité des tri- 
buns. On voit briller quelques vertus 
dans ce désordre. Les actes d'héroïsme 
sont communs dans les batailles. Mais si 
les républiques ont des Coclès , des Ca- 
mille, des Marceau, la monarchie a ses 
Bayard, ses d'Assas et ses Catinat. Dé- 
fions-nous des principes absolus en mo- 
rale comme en politique. Les partis sont 
merveilleux à entendre sur l'honneur- Il 
est pour eux dans la ténacité de leur opi- 
nion , que les casuislcs blâment ailleurs 
sous le uom d’impénitence finale. Mais 
quand un parti, comme celui de Caliliua 
par exemple, je n'ose dire celui de Marat, 
ou contesterait, quand ce parti rêve l'in- 
cendie d'unç capitale et le massacre de ses 
habitants , celpi que l'horreur et le repen- 
tir en détacheraient ferait une action loua- 
ble : ch bien ! le parti abandonnée rierait 
à la trahison , il flétrirait le repentant 
du nom de renégat ; on dirait qu'il a (or- 
fait à l’bonneur, comme dans le seizième 
siècle. L’honneur, dans ce temps-là, con- 
sistait à bien se battre, à braver la mort 
sur un champ de bataille , et , comme 
chevalier, François I er aurait pu écrire à. 
sa mère, après le désastre de Pavie , que 
tout était perdu fors l’bonneur , car U 
s’était défendu eu héros après la défec- 
tion des Suisses. Mais comme çoi, comme 
capitaine, il ce pouvait le dire, car il n'y 
a pas d’bonneur à affaiblir son armée 
quand l’ennemi renforce la sienne ; il y 
en a moins encore à jeter cette artnée 
entre sa propre artillerie et la mitraille 
qu’elle bat en brèche. Aussi, François I** 
a-t-il bien fait de ne pas écrire les mots 
qu’on lui prête, parce qu'en sa qualité de 
roi, il avait autre chose à faire que de se 
battre, et qu’il ne l'avait pas fait. L’hon- 
neur ne varie pas seulement suivant les 
lois et les mœurs d'un pays , scs condi- 
tions changent avec l'état des personnes^ 
et plus on est grand, plus ou a de devoirs 
à remplir, et par conséquent plus il est 
difficile de se maintenir dans les voies de 
l'honneur, de conserver intact ce qu’oi* 
a justement appelé le bien le plus pré- 
cieux de l'homme. Oui, c’est à son bon- 
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neur que l'homme doit attacher le plus de 
prix. Ce n’est pas tout d’être bien vêtu, 
bien loge, bien nourri, d’avoir des équi- 
pages et des salons dorés. 11 faut être es- 
timé , considéré de ses concitoyens; mais 
ici nous entrons dans un autre ordre d'i- 
dées. Ce n’est plus la pratique de l’hon- 
neur, c'en est la récompense. Deux anec- 
dotes me serviront de transition et de 
distinction : on raconte qu’au moment 
de sortir pour aller signer le traité d’A- 
miens, lord Cornwallis, se trouvant indis- 
posé, fit dire au plénipotentiaire français 
qu’il signerait le lendemain , et qu’on 
pouvait regarder sa signature comme 
donnée. La nuit suivante, arrive un cour- 
rier de Londres qui ordonne de suspen- 
dre. J’ai conclu, répond le ministre an- 
glais à sa cour, et il signe le lendemain, 
malgré la défense, parce qu’il a engagé 
sa parole, qui pour un honnête homme h 
la valeur d’un contrat. Voilà pourquoi 
les ambassadeurs étrangers ne deman- 
daient jamais de note écrite à Casimir 
Péricr, sa parole suffisait. C’était la ré- 
compense de toute une vie d'honneur que 
l'Europe connaissait. Aussi, il pouvait 
dire : mon honneur, comme ma fortune, 
mais cette locution est vicieuse; il y a la 
une confusion d’idées. On disait autrefois 
bonne renommée : on a trouvé plus cora ; 
mode, plus concis de dire l’honneur d’un 
homme, celui d'une famille, celui d’une 
nation. Celui-ci dépend de la probité des 
gouvernements, et peut être en contra- 
diction avec l'honneur personnel des in- 
dividus qui la composent. Il n'est point 
toujours synonyme de grandeur, degloire 
même. Qu’y avait-il de plus perfide que 
la conduite des Romains à l’égard des 
rois et des peuples étrangers? L'honneur 
n'en était pas le mobile, et cependant 
c’est là tout le fondement de leur im- 
mense gloire. Nons n’irons pas bien loin 
autour de nous pour trouver un second 
exemple à citer, mais on décore cela du 
nom de patriotisme, et le but ennoblit les 
moyens anx yeux de l’histoire; on va 
même jusqu’à se faire honneur de sa four- 
berie; il a suffi de l'appeler adresse ou 
politique. Le monde entier s’est pfis à ce ’ 


piège : il admire encore Richelieu, Maza- 
rin et Pitt. Les moralistes crient, et J. -B. 
Rousseau a fait là-dessus une ode admi- 
rable. Qu'importe! les souverains de Rus- 
sie, d'Autriche et de Prusse, ne s’en font 
pas moins d’honneur du guet-apens qui 
leur a donné la Pologne. — Ce mot a subi 
bien d’autres abus. On peut être un 
homme sans honneur et se faire honneur 
d’une belle pièce de théâtre ou d’un beau 
livre; cela s’est vu. Je pourrais même em- 
ployer le présent de l'indicatif sans ca- 
lomnier mon siècle. Puis, dès qu’on a été 
en train de se faire honneur de quelque 
chose, on a fait descendre ce mot dans 
les formules de la servilité. On s'est fait 
un honneur de recevoir une lettre, une 
invitation, d’abord d’une personne consi- 
dérée, ensuite de tout le monde ; d’être 
le très humble serviteur du premier venu, 
de saluer le premier faquin qu'on ren- 
contre , et ces expressions sont aujour- 
d’hui communes à la duchesse et à l’é- 
caillèrc. Vous me faisiez l'honneur de 
me parler, dira un homme de cour à un 
détaillant de chandelles ; il disait autre- 
fois à son égal : Monsieur veut-il me 
faire l’honneur de se couper la gorge avec 
moi ? De tous les emplois de ce mot, le 
plus étrange est de l'invoquer eu ôtant la 
vie à son semblable. Que ce préjugé ait 
pris naissance chez un peuple barbare, 
cela se conçoit, mais qu’il ait prévalu de- 
puis quatorze siècles sur toutes les idées 
de raison, de justice, d’humanité, au 
point de braver les lois et les échafauds, 
de soumettre même à ses exigences le 
plus déterminé de ses antagonistes, avec 
le mépris public pour auxiliaire , c’est la 
plus indéfinissable des bizarreries de l'es- 
prit humain. Je me trompe, il en est une 
qui le lui dispute dans cette singulière 
histoire de l'honneur, c’est d’attacher ce- 
lui d'un mari à la bonue conduite de sa 
femme. La civilisation et la philosophie 
commencent heureusement à en faire jus- 
tice- On n’est plus déshonoré que lors- 
qu’on le sait et qu’on le souffre. Encore 
ne voudrais-je pas jurer que si le temps 
des Montcspan et des Dubarry n'était 
point passé , les maris de ces dames ne 
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vissent affluer dans leur salles de bal ou 
de concert tous les collets-montés de la 
haute société de Paris. On dirait d'eux ce 
qu’on dit de tant d'autres : qu'ils se font 
honneur de leur fortune. Il suffit pour 
cela de donner à diner à des parasites, de 
faire danser toute une ville , d’avoir un 
grand train de chevaux , des loges aux 
grands spectacles, de jouir enfin de tous 
les plaisirs de la vie. Que cette fortune 
soit le produit d'une banqueroute ou de 
la prostitution, peu importe ! dès l’instant 
que vous la dissipez avec grâce, que vous 
en jetez les débris à la tète de tout le 
monde , vous êtes honorable et honoré. 
Il n’y aura même d’honoré bientôt que la 
fortune. Les titres, les dignités, les hau- 
tes fonctions, les grandes charges, qu’on 
appelait autrefois , qu’on appelle encore 
des honneurs , n’attirent plus ni respect 
ni considération. Ainsi, quand, pour com- 
pléter mon article, jc'dirais aujourd'hui 
ce qu’étaient jadis les honneurs du Lou- 
vre, de la cour, du tabouret, et ceux que 
recevaient b leur entrée dans nos villes 
les rois, les princes, les ambassadeurs, les 
gouverneurs de provinces, les chefs de la 
magistrature , on rirait de pitié , d’in- 
dignation peut-être; reconnaître et hono- 
rer une supériorité quelconque passe 
maintenant pour un acte de servilisme ; 
et les supériorités du siècle tiennent à 
honneur de s’effacer. Hors des cérémo- 
nies publiques, qui oserait se promener 
dans Paris avec les insignes d'une dignité 
ou d’une haute fonction? Dès que la fête 
est finie, voyez tous ces hommes b hon- 
neurs se réfugier dans leurs voilures et 
courir vile les déposer pour endosser le 
frac qui les met de niveau avec tout le 
monde. On a tant dit et redit que les 
honneurs changeaient les mœurs qu’on 
a peur d'avoir même la dignité de son 
état. Ce n’est pas qu’on les fuie , on les 
recherche au contraire, mais pour l’ar- 
gent qu’ils rapportent, et, par une amère 
dérision , nous appelons cet argent des 
honoraires , pour bien constater que les 
appointements d’une place en sont la par- 
tie la plus honorable. Dans ce siècle d'a- 
giotage et de spéculations, les honneurs 
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militaires sont peut-être les seuls qui 
aient conservé leur prestige. C’est encore 
un jeu sérieusement joué par ceux qui 
les rendent et par ceux qui les reçoivent. 
C’est qu’il y a là d’éminents services ren- 
dus au pays au prix du sang; il y a lb un 
cortège de périls, de batailles, de victoi- 
res, toutes choses qui ont un grand re- 
tentissement, qui excitent les admirations 
populaires. Lb , on tressaille à l’aspect 
d’un drapeau qui, sur la porte d’un maire 
de village n’est que l’assemblage de quel- 
que lambeaux de serge. Les honneurs 
qu’on lui rend émanent d’un sentiment 
de vénération qui ne peut faiblir, car il 
suffirait d’une campagne pour le ranimer. 
Lb, on rend les honneurs même au cou- 
rage malheureux, parce que les vain- 
queurs sentent ce qu’il en coûte d'être 
battu, et ce qu’on fait pour ne pas l’être. 
Mais ici se retrouve encore la bizarre- 
rie de l’homme. Il accorde les honneurs 
de la guerre aux soldats qui capitulent 
après avoir bravement défendu une place. 
Il massacre ceux qui ont eu le courage de 
la défendre jusqu’au bout. En fait d'hon- 
neurs militaires, nous avons laissé périr 
le plus grand de tous , c’est le triomphe 
romain. Sous quelque forme de gouver- 
nement qu’il nous soit donné de vivre , 
dans l’état de nos mœurs, le triomphe ne 
serait jamais sans danger. Sous la monar- 
chie, le général triomphateur serait plus 
grand que le roi; sous la république , il 
ne tarderait pas b l’être lui-même. Les 
honneurs funèbres , dont l’usage est de- 
meuré universel , sont plus propres b ré- 
sister aux variations humaines. C’est d'a- 
bord un spectacle pour le peuple; et cela 
ne blesse ni la vanité ni l'intérêt de scs 
chefs. L’égoïsme et la vanité y trouvent 
même leur compte. Ce n’est point la sa- 
tire de mon siècle que je fais, je n’ai pas 
oublié que César fit rendre les honneurs 
funèbres b Pompée. J’aime mieux ceux 
que reçut notre Marceau : ils ont réelle- 
ment honoré nos ennemis. Mais l’esprit 
de parti s’est aussi emparé des honneurs 
funèbres pour en fausser le principe, pour 
altérer la pureté de cet hommage suprê- 
me. Dans les funérailles de nos hommes 
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politiques, nous avons moins cherché à 
honorer les morts qu'à insulter les vi- 
vants. C'est lâcheur , ne perdons point 
cet usage, ne le prodiguons pas surtout. 
Rendons-lui, s’il se peut, sa moralité. J’i- 
gnore si la réhabilitation des honneurs 
funèbres ira jusqu'à celle du Panthéon. 
Tant que la religion ne l'adoptera point, 
cette dernière institution n’aura qu’une 
popularité factice. Mais qui décidera nos 
prêtres à bénir des caveaux où reposent 
les cendres de Voltaire, et dont le fan- 
tôme de Marat garde la porte ? 11 y a là 
cependant une idée grande, féconde, que 
les anciens n'avaient qu’entrevue, caries 
Romains confondaient le vice et la vertu 
dans les honneurs divins qu’ils rendaient 
à leurs empereurs. Eh! comment croire 
à la divinité de Titus, d'Anlonin, de Marc- 
Aurèle, quand elle est de la même nature 
que celle de Claude, de Néron et d’Hé- 
liogabale? Nous ne sommes pas les seuls 
qui ayons gâté le Panthéon : et puis, le 
siècle est si positif, si désabusé! On a 
tant baQ’o'ué la crédulité que la croyance 
y a péri. Chose étrange ! elle a péri seule, 
la crédulité s’est transformée ; elle était 
religieuse, elle s’est faite politique, et n’a 
jamais été si niaise. Mais c’est assez faire 
les honneurs de mon siècle. Concluons. 
Dans le naufrage de presque tous les hon- 
neurs, dans l’embarras de définir l’hon- 
neur lui-même, ayons toujours devant les 
yeux cette vieille maxime que la sagesse di- 
vine ou humaine a placée sous la sauve- 
garde de l’égoïsme : Ne fais pas à autrui 
ce que lune voudrais pas qui te fût fait 
à loi-même. Viennet, 

(De l'académie frauraiic). 

Honneur (ArraiRE n’ [v. Ulel]). 

Honneur (Chevalier »’ [v. Cheva- 
lier]). « 

Honneur (Dame et demoiselle d’ [v. 
Dame]). 

Homme d’honneur (v. JIommb). 

Honneur (Parole d’ [v. Parole]). 

HONORABLE (Amende '[-y. l’article 
Amendb]). 

HONORAIRES. Rétribution fnée par 
la loi pour le salaire d’un fonctionnaire. 
Autrefois , on employait le mot hono- 


raires pour les traitements attachés aux 
plus grandes charges de la couronne et 
de l’état. Les mots qa%cs et AVrèerétaieut 
encore employés dans ce sens pour dé- 
signer les émoluments du chancelier , du 
grand-aumônier et de tous les grands 
officiers de la couronne. — Voyoz tous les 
almanachs royaux jusqu’en 1789. — Mais 
dans l’usage ordinaire le mot honoraires 
était employé pour les traitements des 
fonctionnaires d’un ordre élevé. On dit 
encore les honoraires du médecin, de 
l’avocat. Le chiffre, quant aux premiers, 
est arbitraire , il l’était également pour 
les seconds, avant la publication du nou- 
veau code judiciaire et du tarif. — Seu- 
lement avant cette époque les honoraires 
d’avocat étaient , suivant l’importance de 
la cause , fixés par le magistrat , et cette 
somme était passe'c en taxe , et par con- 
séquent à la charge de la partie qui suc- 
combait. C’était justice : mais le nouveau 
tarif a fixé à quinze francs les honoraires 
de plaidoirie à tous les degrés de juri- 
diction. Ainsi, le plaideur qui a gagné son 
procès n’est point remboursé des hono- 
raires qu’il a payés à son avocat , et le 
chiffre plus que modeste admis en taxe 
par le tarif est toujours inférieur à la 
somme payée par le plaideur, quelque 
peu importante que soit sa cause. — Les 
émoluments dus aux avoués et aux no- 
taires pour les actes de leur ministère 
s’appellent droits , mais les notaires ont 
qualifié honoraires ce qu ils exigent pour 
divers actes non prévus par le tarif. — 
Honoraires. Ce mot n’avait plus reçu d’ap- 
plication à la magistrature depuis la nou- 
velle organisation judiciaire. Les légis- 
lateurs avaient pensé qu’on ne devait 
plu3 porter le titre d’une fonction qu’on 
avait cessé d’exercer. Il est vrai qu’au- 
trefois le mot honoraires n’avait, quant 
aux magistrats , que la même application 
que le mot cmerite quant aux professeurs 
de l’université. — Les présidents et con- 
seillers des cours prenaient le titre d’Ao- 
noraires après 20 ans d’exercice , et con- 
tinuaient de siéger en celle qualité, après 
avoir vendu leurs charges , mais ils ne 
pouvaient faire des rapports ni recevoir 
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les epices (v. ce mot). Au parlement de 
Paris, les conseillers honoraires, qn’il ne 
faut point confondre avec les conseillers 
d’honneur , prenaient rang après le pré- 
sident. — Tuteurs. L'usage de donner 
aux mineurs des tuteurs honoraires n’a 
eu pour but que de leur assurer la pro- 
tection d'un personnage hautement placé. 
Les tuteurs honoraires ne sont point res- 
ponsables, ils n’administrent point. Les 
tuteurs onc'rnires sont seuls chargés des 
actes d'administration. D — y. 

HONORES expression latine 

qui a passé dans notre langue. Elle s’ap- 
plique dans le sens positif aux fonction- 
naires qui exercent leurs charges pour 
l’honneur seulement , et sans recevoir les 
émoluments qui y sont attachés , ou qui 
en conservent le titre sans en remplir les 
devoirs. — Dans le sens figuré, on ap- 
plique celte expression h toute action , h 
tout travail qui ne peuvent avoir aucun 
résultat utile pour leur auteur ; h toutes 
les affections passionnées , dont l’exalta- 
tion cède bientôt aux exigences des be- 
soins matériels. Les Latins disaient : 

Sio« Cerrre et Btcebo frtgrl Venu». 

Nous disons dans le même sens en fran- 
çais : « Quand la misère entre par la 
porte, l’amour s’envole par la fenêtre.» — 
Etre mari ad honores est une honte et un 
malheur. Nos pères exprimaient autre- 
ment les infortunes conjugales , mais la 
pruderie de nos mœurs contemporaines 
repousse l’indécente nudité d’ un mot ap- 
pliqué par notre Molière aux Georges 
Dandin de son temps. D — Y. 

HONOhlUS (395). Avant de mourir, 
Théodose jugea à propos de partager le 
vaste empire romain entre scs deux fils, 
Arcadius et Ilonorius; il sentait bien que 
ni l’un ni l’autre hc pourrait supporter un 
si lourd fardeau; de plus, leur grande 
jeunesse rendait la chose impossible. Ar- 
cadius reçut en partage l’empire d’Orient, 
Ilonorius celui d'Occidcnt : Théodose, 
considérant qu’llonorius était encore 
bien jeune , nomma pour son tuteur , un 
de ses lieutenants , le Vandale Stilicon. 
Arcadius mit sa confiance dans un autre 
barbare, RuDln,dont la jalousie occasionna 


les plus grands maux k l’empire. Rival de 
Stilicon, il appela à son aide les Barbares, 
qui fondirent sur l’empire d’Orient et le 
ravagèrent : ils étaient dans la Grèce lors- 
que Stilicon alla les défaire complète- 
ment. Mais pendant qu’il attaquait les Vi- 
sigoths, Alaric , leur chef, traitait avec 
Arcadius, qui le nommait maftre général 
de ses armées. Ces fonctions permirent h 
Alaric de rassembler tout i son aise une 
armée formidable, formée des hommes 
de sa nation , et lorsqu’il se sentit asse 2 
fort, il passa en Occident, en péné- 
trant par l’Italie du nord. Ilonorius , 
effrayé ü l’approche des Barbares , quitte 
Rome, et va s’enfermer dans la ville d’ As- 
ti , oh il se voit bientôt assiégé par Alaric. 
Stilicon , apprenant celte nouvelle irrup- 
tion des Barbares, marche contre eux, 
leur fait lever le Siège d’Asli , délivre 
Ilonorius et suit les Barbares jusqu’auprès 
de Pallcntia , où il leur fait éprouver une 
sanglante défaite et s’empare de leur 
camp. Cependant. Alaric hc se laisse pas 
feflrayer par ces échecs réitérés ; il ras- 
semble le reste de scs troupes et se porte 
de nouveau sur le nord de l'Italie. Slili- 
con le poursuit , l’attaque auprès de Vé- 
rone et le défait complètement; mais, 
voyant un ennemi aussi intrépide, il fait 
un traité de paix avec lui et le fait nom- 
mer général des armées d’ilonorins. Ce 
prince, qui, pendant toute la guerre, n’a- 
vait fait que fuir de Rome à Asti , d’Asli 
à Ravennc, retourne i Rome, Oh il entre 
en triomphe pour les succès obtenus par 
Stilicon. Mais Rome était selon lui trop 
exposée aux attaques des Barbares, tandis 
que Ravennc, située au milieu des ma- 
rais, et d’ailleurs bien fortifiée, lui sem- 
blait inexpugnable. A peine s'y est-il re- 
tiré qu’on apprend que les Barbares , al- 
liés d’Alaric, indignés de ce qu'il a traite 
avec les Romains , s’avancent sur l’Italie 
au nombre de Quatre cent mille , ayant à 
leur tête Radagiise. A cette nouvelle, 
Stilicon rassemble une armée, cl comme 
il manquait de soldats, il arme les es- 
claves. L’ennemi assiégeait Florence : 
Stilicon le cerne, l’enferme dans son 
camp, et celte masse innombrable d'hom- 
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mes périt de faim et de soif. Radagaise 
lui-même, tombé aux mains deStilicon, 
est mis à mort. Ses troupes, ayant en grande 
partie mis bas les armes , furent vendues 
à la patrie comme esclaves. Tant de servi- 
ces rendus de la part deStilicon méritaient 
bien leur récompense. Aussi Stilicon fut- 
il mis k mort parles ordres d’Honorius, h 
qui l’on avait inspiré des craintes sur la 
conduite ambitieuse de son général. En ap- 
prenant la mort de Stilicon, Alaric se crut 
obligé de venger son allié : il fondit sur l’I- 
talie, qu’il ra vagea, s’empara deRome après 
lui avoir fait payer une forte rançon et la 
livra au pillage.qui dura pendant six jours. 
Alaric mourut k Consenza au moment où 
il se disposait k passer en Afrique. Son 
frère Astaulf , qui lui succéda , épousa 
Placidie , soeur d’Honorius, et s’engagea 
k le servir en lui soumettant les provinces 
révoltées. Pour l’empereur , il pensa fort 
peu k conserver par lui-mème l’héritage 
que lui avait légué Théodose. Sa vie totit 
entière se passa k échapper k un danger 
pour tomber dans un autre. Il mourut en 
424 sans laisser de descendants. 

A. Liston. 

HONORIUS , cinquante - neuvième 
pape , fils de Pétrone , consul , naquit 
dans la Campanie. Il fut élevé sur la 
chaire apostolique vers l’année Bî6, et 
Htourut après un pontificat d’environ 1 2 
ans. Il se fit remarquer par les mœurs les 
plus douces , la piété la plus tendre , et 
par sa magnificence, qu'attestent encore un 
grand nombre d’édifices religieux qu’il fit 
construire ou réparer. Sa mémoire serait 
sans tache , et ou n’aurait conservé que 
le souvenir de sa sollicitude pour la paix 
de l’église s’il avait vécu dans des temps 
calmes , ou si du moins il se fût tenu plus 
en garde contre les fourberies d’un sec- 
taire adroit et ambitieux. — Sergius , pa- 
triarche de Constantinople , aidé de Cy- 
rus , patriarche d’Alexandrie , sous pré- 
texte de ramener les eutychiens k l’église, 
répandait dans tout l’Orient le dogme de 
l’unité d’opération en Jésus-Christ. Cette 
hérésie connue sous le nom de mono- 
th élis me , avait été clairement exprimée 
dans un concile d’Alexandrie et avec U 
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protection de l’empereur Héraclius ; clic 
se glissait sans rencontrer beaucoup d’ob- 
stacles. Sergius s’applaudissait de ses ma- 
nœuvres; mais, craignant que l’évêque de 
Rome ne l'empêchilt d’arriver k scs fins, 
il lui écrivit pour tâcher de le rendre fa- 
vorable k ses projets. Dans sa lettre, qui, 
du reste , n’exprimait pas l’erreur qu'il 
enseignait , il paraissait n’avoir d’autre 
dessein que d’apprendre k Honorius l’heu- 
reuse nouvelle de la réunion des dissi- 
dents, et la ruse innocente que la charité 
des pasteurs avait employée pour procu- 
rer cette bonne œuvre. Le pape se laissa 
prendre au piège tendu k sa bonne foi , 
et le bien qui résultait de la réunion des 
schismatiques lui ferma les yeux sur le 
danger du moyen dont on se servait. 
Sa réponse k Sergius fut conçue d'après 
ces idées , de même qu’une seconde let- 
tre écrite k ce patriarche. Celle qu’il 
adressa quelque temps après k Cyrus d’A- 
lexandrie était dans les mêmes termes , 
avec cette seule différence que , dans sa 
seconde lettre k Sergius, il blâme forte- 
ment ceux qui ont élevé les premiers la 
question d’une ou de deux volontés , 
comme une dispute scandaleuse et propre 
k exciter de nouveaux troubles , et qu’il 
y déclare qu’on admet en Jésus-Christ 
une ou deux opérations , selon que l'on 
reconnaît en lui une ou deui natures. 
Cette remarque est très importante , et 
prouve que si Honorius s’est laissé trom- 
per par les artifices de Sergius il n’est 
jamais tombé dans l’hérésie des monothé- 
jites. — Au sixième concile général tenu 
k Constantinople en 680 , sous le pape 
Agathon, le monothélisme fut analhéma- 
tisé. La mémoire de tous ceux qui avaient 
favorisé cette erreur fut proscrite, et Ho- 
norius nommément condamné. Léon II , 
successeur d'Agalhon, dans la lettre qu'il 
adressa k Constantin-Pogonat pour con- 
firmer les actes du concile, n’épargna pas 
plus Honorius. Ce pontife, dit-il, au lieu 
d’illustrer le siège apostolique par une 
doctrine conforme k la tradition des apô- 
tres, a souffert que son éclat fût souillé. 

J. G. CnASSACSOL. 

HONTE, HONTEUX (morale). Le 


( ISI ) 


H ON ( 

sens de ces mots n'est pas assez précis 
pour que l’on puisse les définir briève- 
ment. La honte est quelquefois la con- 
science d'une action qui dégradcl'hommc 
dans sa propre estime ; elle est aussi la 
crainte d'entendre l'expression d'un blâ- 
me mérité ou non, et par conséquent elle 
se soumet au joug des préjugés domi- 
nants comme aux ordres d'une morale 
judicieuse, aux conseils de l'honnêteté et 
des convenances. Ce n'est pas un guide 
qui arrête sur 4 la bonne voie, mais seule- 
ment un obstacle qui ferme quelques- 
unes de celles qui n'aboutissent qu’au 
mal , et quelques autres qui seraient in- 
diquées par la vertu. C'est ainsi qu’une 
mauvaise honte empêche trop souvent 
de réparer les dommages causés par des 
propos indiscrets , une démarche impru- 
dente , un abus de pouvoir , une négli- 
gence, etc. Tel homme opulent, dit lio- 
race , craignant de passer pour prodigue 
cl dissipateur, refuserait de venir au se- 
cours d'un ami qui souffre de la faim et 
du froid. La honte n’est donc pas un frein 
moral sur lequel on puisse compter dans 
tous les cas , à quelque degré qu’on la 
porte , et de quelque manière que sa ré- 
sistance se fasse sentir. L'expression éner- 
gique, mais très juste, boire sa honte , de- 
vait avertir le législateur, et provoquer 
scs méditations sur l'incllicacité de l'igno- 
minie considérée comme moyeu de répres- 
sion, et trop prodiguée dans nos codes cri- 
minels. Les hideux spectacles mis trop sou- 
vent sous les yeux du public émoussent 
plus les sens moraux qu'ils ne peuvent les 
exciter et les développer à l'avantage de 
la société. — Rien de ce qui présente 
quelque idée de grandeur ne passe pour 
honteux ; l'audace ne flétrit jamais, au 
lieu que tout ce qui lui est opposé dans 
la conduite et le caractère de l'homme 
peut mériter la honte. L'infortuné que le 
besoin réduit à mendier refuse quelque- 
fois de recourir à cette humiliante res- 
source : c’est un pauvre honteux ; le bri- 
gand est au-dessus de la honte , il semble 
que cette sorte de censure perd ses droits 
et s’arrête lorsque le crime commence. 
Un petit incusonge peut être honteux ; 
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une calomnie atroce ne le sera pas si elle 
lient son origine de fortes passions , et 
surtout si elle a été très funeste à sa vic- 
time. — On donne quelquefois le nom de 
honte k une timidité qui gêne l'expres- 
sion de la pensée, parce que les Latins la 
comprenaient parmi les nombreuses ac- 
ceptions du mot pudor. C’est dans ce 
sens qu'Horace , en parlant des courtes 
réponses qu'il ht à Mécène lors de leur 
première entrevue , donne cette raison 
de l'embarras qu'il éprouvait : 

lufaui tumque pudor probibrbil jdura profiri. 

Il semblerait , d'après cette observation , 
que notre idiome a poussé plus loin l'a- 
nalyse des sentiments moraux qu'on ne 
l'avait fait à Rome jusqu'au siècle d'Au- 
guste, puisque nous avons des mots pour 
exprimer des nuances que l'on n’apcrce- 
vait pas alors , des distinctions que l’on 
n’avait pas faites. Mais cette œuvre de 
bonne logique n’est pas terminée , même 
pour le mot honte, et ce n’est pas le plus 
important. — C’est la pudeur qui pres- 
crit de voiler les parties honteuses du 
corps humaiu. La pudeur ne peut être 
confondue avec la honte , quoique le 
mot impudeur signifie le plus souvent 
l'insensibilité aux atteintes du blême pu- 
blic , aux réclamations de la conscience. 
César était, dit-on, d’une impudicité 
outrée, mais il n'eut pusupporter la honte. 
En mettant la pudeur en possession de 
ce qu'elle peut réclamer à bon droit, elle 
devient une des plus nobles vertus ; elle 
exalte le sentiment de V honnête , rend 
sorupulcux sur ce qui mérite d'être con- 
sidéré comme décent , fait éviter soi- 
gneusement ce qui offenserait ce tact mo- 
ral qui est pour le sentiment ce qu’est 
l 'esprit dans le domaine de l’intelligen- 
ce. 11 n’y a peut-être pas moins de mau- 
vaise honte que de bonne dans l’état 
actuel de nos sociétés; la pudeur est tou- 
jours bieufaisanle et toujours aimable. 

l'szur. _ 

IIOPlTAL(dérivé du latin liospes, hô- 
te, clhospila/itas, hospitalité). Un hôpital 
ou hospice n’a été d’abord en effet qu'un 
lieu où l'on dounuit 1 hospitalité. — 11 
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parait que chez les anciens Grecs et Ro- 
mains il n’existait pas d'établissements 
analogues à nos hôpitaux modernes. Pour 
expliquer ce fait, il faut se rappeler que 
la population était alors formellement 
divisée en hommes libres et en esclaves : 
parmi ceux-ci, les malades elles infirmes 
devaient être soignés par leurs maitres , 
ou si quelques-uns étaient abandonnés, 
qui s'inquiétait du sort de quelques es- 
claves? Quant aux hommes libres , ceux 
qui devenaient pauvres tombaient sou- 
vent dans l’esclavage , ou ils trouvaient 
secours et appui chez ces patriciens qui 
avaient des milliers de clients sous leur 
patronage. — Le christianisme vint, qui 
changea la face du monde, en procla- 
mant cette maxime étrange pour les ri- 
ches, celte bonne nouvelle pour les pau- 
vres , que les esclaves sont les frères de 
leurs maitres. C'est le christianisme qui 
a fondé les hôpitaux : on les voit s’élever 
et s’accroître avec la ferveur religieuse; 
on les voit se fermer et se détruire à me- 
sure que s’éteignent la foi et la charité. 
Aujourd’hui, on n’yreçoitplus les pauvres 
comme des frères malheureux, mais com- 
me des étrangers que la misère pourrait 
fendre redoutables ; la pitié et la crainte 
n’osent pas refuser ce que la charité 
chrétienne ordonnait d'offrir. On croit 
que les premiers hôpitaux furent fondés à 
Jérusalem pour recevoir les pèlerins qui 
venaient visiter la Terre-Sainte. Ils se 
multiplièrent ensuite dans toute l’Europe 
chrétienne ; chaque abbaye, chaque mo- 
nastère, chaque cathédrale même eut son 
hôpital. Les fonds nécessaires à leur éta- 
blissement et à leur entretien furent four- 
nis par les seigneurs et les rois ; les bour- 
geois eux - memes contribuèrent pour 
beaucoup à la fondation des hôpitaux. Il 
n'y avait guère d’homme riche qui, en 
mourant , ne fit quelque legs à un hôpi- 
tal. Les barons, après avoir pillé les serfs 
pendant leur jeunesse , faisaient ensuite 
pénitence en donnant à un hôpital le 
fruit de leurs rapines. — Aussi voit-on 
qu'au moyen Âge il existait des hôpitaux 
pour chaque espèce de maladie et d’iuûr- 
nûté , des hôpitaux pour chaque genre 


de métier, des hôpitaux pour les hommes, 
pour les veuves , pour les filles , pour les 
voyageurs , etc. Tous ces établissements 
étaient sous la direction du clergé , et le 
service intérieur était fait par les diffé- 
rents ordres religieux. Les malades , les 
infirmes , et long-temps aussi les voya- 
geurs ou pèlerins , trouvaient dans ces 
asiles nouriture et repos; quant au trai- 
tement médical, il n'en était souvent pas 
question. On n’offrait aux pauvres que 
l'hospitalité, mais une hospitalité réelle 
et généreuse : ceux qui étaient reçus 
dans les hôpitaux , disent les chroniques, 
se confessaient et communiaient; ils 
étaient ensuite regardés comme les maî- 
tres de la maison, les religieux devenaient 
leurs serviteurs et ne leur refusaient rien 
de ce qu'ils demandaient. A l'Hôtel-Uicu 
de Paris , quand les malades voulaient 
sortir des salles , on leur présentait 6 la 
porte une robe de chambre et des botti- 
nes fourrées pour les préserver du froid. 
— Le nômbre des hôpitaux et leurs res- 
sources diminuèrent à mesure que les 
dons cl legs devinrent moins abondants. 
11 parait aussi que les églises, et plus 
tard les administrateurs , s'approprièrent 
en grande partie lesbiens qui avaient été 
donnés aux pauvres. — Quand le pou- 
voir se concentra dans la main du roi , 
c'est son gouvernement qui dut protec- 
tion et secours à tous scs sujets. L’admi- 
nistration des hôpitaux passa d’abord aux 
parlements; plus tard, en IStt, Fran- 
çois I er chargea le prévôt des marchands 
et les échcvins de Paris de veiller aux 
besoins des pauvres. Depuis lors, ces 
magistrats , sous le nom de grand bu- 
reau îles pauvres, curent l’administra- 
tion des hôpitaux, à l'exception de l'Hô- 
tel-Dieu, des Petites-Maisons et de la 
Trinité, régis par des administrateurs par- 
ticuliers. Il en fut à peu près de même 
dans les provinces. Comme les dons vo- 
lontaires he suffisaient plus, le bureau 
des pauvres avait le droit de lever sur 
tous les habitants un impôt nommé taxe 
d'aumône. Ce bureau s'est maintenu jus- 
qu'à la révolution; il fut alors remplacé par 
des administrateurs, et, plus tard, par le 
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conseil général des hôpitaux et hospices. 
Depuis l’époque oii le gouvernement eut 
son siège définitif il Paris, c’est dans cette 
capitale que s’élevèrent les établissements 
de charité les plus importants. Vers le 
milieu du xvii e siècle, le nombre des men- 
diants et vagabonds devint si considéra- 
ble que l’on chercha sérieusement les 
moyens de s’en débarrasser : en 1632, 
Louis XIII posa la première pierre de la 
Salpétrière, et , en 1657, on put y faire 
entrer les pauvres mendiants. On avait, 
dans le même temps , agrandi et disposé 
le château de Bicétrepour qu’il pût ser- 
vir d’hôpital : ces deux établissements re- 
çurent 7 à 8,000 pauvres. Vers la môme 
époque, on parvint à fonder un établisse- 
ment pour les enfants trouves Sons 
Henri IV et Louis XIII furent encore fon- 
dés deux grands hôpitaux , celui de St- 
Louis et ht Pitié. — La maladie vénérienne, 
qui parut en Europe vers la fin du xv* 
siècle, y fit alors d'affreux ravages : Ceux 
qui en furent atteints étaient regardés 
comme des pestiférés. A Paris, on chassa 
les étrangers malades , et on ne voulut 
garder que les habitants de la ville. Trai- 
tés d’abord dans les divers hôpitaux et 
surtout à l’Hôtcl-Dieu, les vénériens fu- 
rent ensuite envoyés à Bicêtre. Là , ils 
devaient être fustigés avant et après le 
traitement , et ce traitement était tel que 
la plupart mouraient dans un horrible 
état. En 1784 , les vénériens furent trans- 
portés dans l’ancien couvent des capu- 
cins, et ils furent traités d'une manière 
convenable. Depuis long-temps , les ma- 
lades n'étaient plus des hôtes considérés 
comme les maîtres de la maison où on les 
recevait; les hôpitaux étaient devenus 
des lieux terribles où les malheureux 
n’entraient souvent que ponr y agoniser 
et mourir. A l’Hôtcl-Dieu, hôpital prin- 
cipal de Paris , les malades ont couché 
jusqu'à huit dans un lit à deux étages , 
c'est-à-dire que la moitié de ces malheu- 
reux couchaient par terre pendant six 
heures et faisaient ensuite lever les qna - 
tre autres pour prendre leur place : c’est 
Louia XVI qui a fait donner un lit h 
chaque malade. Avant Henri IV , les 


soldats invalides n’avaient d’autre res- 
source que la charité publique: ce prince 
leur donna un asile dans une maison si- 
tuée rue de l’Oursine ( aujourd'hui l’éco- 
le de pharmacie). Louis XIII les fit trans- 
férer à Bicêtre , où ils restèrent jnsqu'à 
l’époque où Louis XIV fit construire 
pour eux le magnifique hôtel dés Invali- 
des (v.). — Telle était en général la situa- 
tion des établissements publics de charité 
au moment où éclata la révolution . La con- 
vention, ce dictateur si actif, s’empara 
de l’administration des hôpitaux comme 
de toutes lesautres. En 1794, seize mem- 
bres de cette assemblée furent choisis 
pour surveiller les hôpithux et hospices, 
et ils commencèrent à donner au service 
l'oniformité qui existe aujourd’hui. Mais 
cette organisation régulière est due sur- 
tout au conseil général des hôpitaux et 
hospices fondé en 1801 par le premier 
consnl. Depuis lors , la direction et la 
distribution des secours accordés aux 
pauvres et aux malades ont été remises à 
une même volonté , et le service et l’ad- 
ministration des hôpitaux suit partout 
un plan uniforme et régulier. C’est aussi 
la convention qui à créé les hôpitaux mi- 
litaires. Jusqu'à l'époque de la révolu- 
tion , tous les asiles publics ouverts aux 
malades et aux infirmes indigents étaient 
désignés sous le nom général d’hôpitaux ; 
mais ce nom d'hôpital réveillait chez le 
penplel’idéed’unlieu si repoussant, d’une 
pitié si insultante et si cruelle, que, de- 
venu le maître, il le proscrivit avec hor- 
reur et lui substitua le nom d'hospice. 
— Ces asiles cependant sont de deux es- 
pèces bien distinctes : dans les uns, on 
n’admet que des malades ou des blessés ; 
on ne les garde qu’un temps limité , ou 
jusqu’au moment de leur guérison, si on 
peut l’obtenir, ou, si leur mal est incu- 
rable, ils doivent céder leur place à d’au- 
tres. Dans lesautres, au contraire, on 
admet les individus que l'âge ou des in- 
firmités incurables mettent hors d'état 
de pourvoir à leur existence , et on les 
garde jusqu’à leur mort. Il était donc 
convenable de distinguer ces deux sortes 
d’asiles par des noms différents. Le nom 
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A’hosplee a été réservé pour oeui-ci , et 
les premiers ont repris le nom A' hôpital, 
qui ne doit plus inspirer aujourd'hui la 
même répugnance. — Il existe en ce mo- 
ment dans le département de la Seine 24 
hôpitaux ou hospices qui peuvent conte- 
nir au moins 15,000 personnes à la fois. 
Parmi ces établissements, 1 2 sont des hô- 
pitaux, qui peuvent contenir au moins 
5,500 malades. Ce sont : l’Ilôlel-Dieu, 
fondé dans le vin* siècle par saint Lan- 
dry. Il a contenu jusqu’à 4 ou 5,000 ma- 
lades : aujourd’hui que chaque malade a 
son lit, on n’en compte que 1,500. On 
traite à l’Hôtel-Dieu les blessés et les 
malades, excepté les vénériens, les aliénés, 
les femmes en couche et ceux atteints de 
maladies de la peau. — L'hôpital de la 
Pitié, fondé sous Louis XIII, et qui con- 
tient 000 lits. — L'hôpital de la Charité, 
fondé dans le in* siècle , et qui contient 
800 lits. — L’hôpital St-Antoine, ou- 
vert en 1795, et qui contient 250 lits. 
— L’hôpital Beaujon , ouvert aussi en 
1795, et qui contient 1 10 lits. — L’hôpi- 
tal Cochin, fondé avant la révolution par 
le curé de St-Jacques-du Haut-Pas : il 
contient 100 lits. — L’hôpital INeckcr, 
fondé par la femme du ministre , et qui 
contient 136 lits. — Dans tous ces hôpi- 
taux, on traite les mêmes genres de mala- 
dies qu’à l’Hôtel-Dieu. Les autres sont : 
rhôpital Saint-Louis, destiné spéciale- 
ment au traitement des maladies de la 
peau : on y reçoit aussi des blessés et des 
fiévreux. C'est Henri IV qui le fond», 
en 1607, et Louis XIII l'acheva. Il con- 
tient 1,100 lits. — L’hôpital des vénériens, 
établi en 1784 , dans l’ancien couvent 
des capucins : il contient 500 lits. — 
L’hôpital des enfants, qui était autrefois 
un hospice d’orphelins: depuis 1802, on 
n'y reçoit que les enfants blessés ou ma- 
lades, jusqu’à l'àge de quinte ans. Il con- 
tient 500 lits — La maison d’accouche- 
ment , dans laquelle on ne reçoit que les 
femmes arrivées au terme de leur gros- 
sesse : elle contient 130 lits. — L’hôpi- 
tal de Charenton, où l’on traite les alié- 
nés qui offrent quelque espoir de guéri- 
son : ceux jogés incurables sont envoyés 


à Bicêtre et à la Salpétrière. — Avant d'être 
admis dans aucun de ces hôpitaux, les ma- 
lades doivent se présenter à un bureau cen- 
tral : ils y sont examinés par des médecins 
et chirurgiens qui leur délivrent un billet 
d’admission pour l’un des hôpitaux , sui- 
vant le genre de leurs maladies. Cepen- 
dant, en cas d’urgence , les malades ou 
blessés peuvent être portés directement 
à un hôpital. Dans tous ceux que nous 
venons de nommer, le traitement est gra- 
tuit; il en est d’autres où les malades ne 
sont reçus qu’en payant : c’est la maison 
de santé des vénériens et celle du fau- 
bourg St-Denvs, plus connue sous le nom 
de M. Dubois. — Les hospices sont ceux 
de la Salpétrière, de Bicêtre, des incu- 
rables (hommes), des incurables (fem- 
mes ) , des enfants trouvés , des orphe- 
lins, des vieillards (à Montrouge), de 
Ste-Périnne et des Ménages. — Il existe 
en outre à Paris deux hôpitaux spéciale- 
ment consacrés aux militaires en activité: 
l’hôpital du Val-de-Gràce , ouvert pen- 
dant la révolution, qui contient 1,006 
lits ; et l’hôpital du Gros-Catllju, fondé, 
en 1765, par le duc de Biron: il contient 
260 lits , et sous la restauration il était 
réservé aux militaires de la garde royale. 
—Tous ces établissements, dirigés par un 
même conseil , sont servis et administrés 
de la même manière ; tous sont tenus 
dans un état d'ordre et de propreté vrai- 
ment admirable. Les salles sont en général 
spacieuses et bien aérées : celles qui sont 
carrelées sont lavées avec soin -, les salles 
parquetées sont cirées et frottées. En hi- 
ver , elles sont chauffées au moyen de 
poêles ou de calorifères , et maintenues 
à une température de 1 5 à 1 8°. A son arri- 
vée, le malade est conduit ou porté dans 
un lit garni de draps blancs -et entouré 
de rideaux blancs. Ses vêtements sont mis 
en paquet et gardés pour lui être rendus 
à sa sortie. On lui donne une chemise , 
des chaussettes , une robe de chambre , 
un bonnet , des pantoufles ; il trouve 
près de son lit une table de nuit ou ta- 
blette sur laquelle sont : un crachoir, un 
couvert complet pour manger et trois 
pots, le tout en étain. Pour les malades 
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qui ne peuvent pas aller aux latrines , des 
chaises percées sont disposées à proxi- 
mité de leurs lits. Le linge de corps est 
changé tous les huit jours et les draps 
tous les mois. — Les médicaments sont 
préparés pour tous les hôpitaux dans une 
pharmacie centrale. Le pain est fourni 
aussi par une seule boulangerie. Ceux 
des malades qui peuvent manger une 
portion entière d'aliments reçoivent par 
jour : pain, 376 grammes ; viande ou lé- 
gumes, HOgr.jvin, 25 centilitres. Ceux 
qui sont au régime gras reçoivent en ou- 
tre 50 centilitres de bouillon. Les mala- 
des mis 5 la demi ou au quart de portion 
reçoivent des quantités proportionnelles 
d’aliments. — Les malades ou les blessés 
sont traités par des médecins ou chirur- 
giens. Yingt-cinq blessés, 50 fiévreux, 
galeux ou vénériens, sont remis aux soins 
d'un médecin ou chirurgien, élève inter- 
ne de l’hôpital , secondé par deux ou 
trois élèves externes. Ces élèves font les 
pansements et exécutent les prescriptions 
d’un médecin ou chirurgien, chef de ser- 
vice, qui a sous sa direction 80 à 100 
malades. A l’ Hôtel-Dieu et dans les hô- 
pitaux militaires , il y a en outre un mé- 
decin ou chirurgien chef général de tout 
le service de santé. — Chaque matin, de 
G à 7 heures , le chef de service fait la vi- 
site des malades : il est accompagné des 
élèves, qui lui rendent compte de ce qui 
s’est passé en son absence. Cn des élèves 
et un pharmacien sont munis chacun d’un 
cahier sur lequel ils écrivent les prescrip- 
tions du chef. Après sa visite , le chirur- 
gien pratique les grandes opérations dans 
un local éloigné des salles des malades. 
Un chirurgien reste jour et nuit de garde 
pour 300 malades. Chaque hôpital a en- 
core un pharmacien en chef qui surveille 
la préparation et la distribution des mé- 
dicaments magistraux. — L’administra- 
tion est confiée à un économe ou direc- 
teur, qui a sous scs ordres tous les em- 
ployés, excepté les médecins et chirur- 
giens. Au dernier degré de l'échelle des 
employés , se trouvent les infirmiers des 
deux sexes ; leurs fonctions sont les plus 
humbles, mais non moins importantes 


pour les malades. Les soins si pénibles 
des infirmiers sont encore partagés dans 
la plupart des hôpitaux par des soeurs re- 
ligieuses, derniers représentants du cler- 
gé et de l’origine chrétienne des hôpi- 
taux. On songe cependant à les en éloi- 
gner : leur caractère sacré , leur volonté 
indépendante de l'administration, nuisent 
à l'unité et à l'exactitude du service, on 
ne peut le nier j mais remplaccra-t- on 
l’cflct moral que leurs soins et leur pré- 
sence seule produisent sur les malades? 
— Le nombre moyen des individus qui 
réclament les secours des hôpitaux est de 
un sur quinze habitants. A Paris, pen- 
dant les dernières années, on a traité dans 
les hôpitaux 60 5 G5,0O0 malades par an. 
La durée moyenne de leur séjour a été 
de 30 jours , et la proportion moyenne 
des décès de un sur 12 malades. La dé- 
pense totale des hôpitaux et hospices ca 
1834 a été, cn nombres ronds, de 

10.500.000 fr. , et le prix moyen de la 
journée a été de 1,63. — Les fonds né- 
cessaires à celte énorme dépense sont 
fournis par les revenus des biens appar- 
tenant aux hôpitaux et par des prélève- 
ments faits sur les recettes de l'octroi, des 
théâtres et du mont-de-piété. — Pour 
toute la France, cn 1833, la proportion* 
des individus secourus dans les hôpitaux 
a été de un sur 57 habitants. Pendant cet- 
te même année 1833 , il a été traité dans 
tous les hôpitaux de France 425,049 in- 
dividus; il en est mort 45,303 ; il cn restait 
au 31 décembre 152,830. La dépense to- 
tale des hôpitaux et hospices a été de 

48.842.000 fr. — On voit qu’aujourd’hui 
un grand nombre d'asiles, des secours 
considérables, sont assures aux pauvres 
malades ; et , sous le rapport des soins 
matériels, l’administration et le service 
des hôpitaux laissent peu de chose à dé- 
sirer, surtout à Paris. Mais en est-il de 
même sous d'autres rapports ? Les pau- 
vres hors (Celât ‘de travailler sont-ils 
traités comme ils devraient l’ôtre? Mc 
leur accorde- t-ou pas comme une charité 
ce qui leur appartient comme un droit? 
Est-il juste que ce soient surtout les pau- 
vres qui paient les secours qui leur sont 
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donnés ? La société fait-elle tout ce qu’elle 
pourrait faire pour prévenir le mal au 
lieu de chercher à y remédier ? Ce sont 
lit des questions graves sans doute , mais 
ce n’est pas ici le lieu de les examiner. 

N. P. Anquitin. 

HOQUET. On désigne par ce mot , 
qui est une onomatopée , une sorte d'in- 
spiration brusque , spasmodique , et ac- 
compagnée d’un son vocal rauque et 
non articulé , qui se reproduit ordinaire- 
ment plusieurs fois de suite , en détermi- 
nant des secousses pénibles dans les orga- 
nes thoraciques et abdominaux. Les phé- 
nomènes qui constituent le hoquet et les 
parties qui concourent à sa production 
ont été et sont encore aujourd’hui le su- 
jet d’une foule d’opinions diverses : les 
uns ont fixé son point de départ dans l’es- 
tomac ; les autres l’ont placé dans le dia- 
phragme ; ceux-là dans les poumons et 
dans l’œsophage ; ceux-ci ont regardé ce 
phénomène nerveux comme étant le ré- 
sultat d’une expiration forcée et rapide ; 
enfin , Cbaussicr et presque tous les 
physiologistes modernes pensent que le 
hoquet est la conséquence d'une contrac- 
tion subite et involontaire du diaphrag- 
me, et d'un resserrement de la glotte, qui 
arrête brusquement l'entrée de l’air dans 
la trachée.— La rapidité des mouvements 
spasmodiques et l’instantanéité des actes 
qui donnent naissance au hoquet rendent 
son analyse si difficile qu’il sera peut-être 
toujours impossible de savoir d’une ma- 
nière précise par quel mécanisme il a lieu, 
et quels sont les organes mis en jeu pen- 
dant sa production. — Selon nous , cette 
sorte d’aberration nerveuse est le résultat 
de la contraction spasmodique et du relâ- 
chement brusque et alternatif du dia- 
phragme, de l’estomac , de l'œsophage , 
ainsi que de tous les muscles de la respi- 
ration. La contraction simultanée de tous 
ces organes détermine un mouvement ra- 
pide d’inspiration , qui , en donnant lieu 
à l’introduction convulsive de l’air dans 
la glotte, produit un son vocal Inarticulé, 
qui se trouve subitement interrompu par 
le relâchement de tous les muscles in- 
spirateurs, mais qui se reproduit aussitôt 


par de nouvelles contractions. — Ce phé- 
nomène convulsif porte principalement 
sur les organes de la respiration : on peut 
supposer qu’il existe dans les poumons un 
état particulier d'ou dépend l’impres- 
sion sui gtneris qui , comme dans le 
bâillement, provoque l'influence de l'cn- 
cépbale sur tout l'appareil respiratoire. 
C’est nécessairement le cerveau ou plu- 
tôt la partie de ce viscère présidant aux 
mouvements des muscles de la respira- 
tion qui , étant affectée directement ou 
sympathiquement et d’une manière spé- 
ciale, coordonne tous les mouvements 
qui caractérisent le hoquet. — Cette af- 
fection, le plus souvent essentielle, et ne 
constituant pas un état pathologique , a 
quelquefois pour cause déterminante la 
réplétion brusque et Immodérée de l'es- 
tomac , l’usage d’aliments indigestes pris 
avec voracité et sans être humectés de 
boissons ; la déglutition précipitée ou 
trop promptement arrêtée , comme il ar- 
rive souvent chez les enfants; l'ingestion 
de boissons froides , de liqueurs alcooli- 
ques ; la sensation de froid aux pieds , à 
la circonférence de la poitrine , surtout à 
l’épigastre ; enfin , les émotions vives de 
l’amc , telles que la colère , la surprise , 
la joie ou la terreur. — Quelquefois , le 
hoquet est symptomatique de certaines 
maladies, dont il est, ainsi que dans le 
choléra, un des signes prognostiques du 
plus fâcheux augure. Le hoquet, qui, dans 
quelque cas , persiste long-temps après 
la guérison des affections dont il a été un 
des symptômes , peut, dans certaines cir- 
constances, déterminer des effets fâcheux, 
non seulement en troublant, par sa durée 
et sa violence, la circulation pulmonaire 
et la nutrition , mais encore il occasionne 
un dépérissement général, en provoquant 
le vomissement des aliments introduits 
dans l’estomac. Enfin, dans quelques cas, 
à la vérité fort rares , il est si grave et si 
opiniâtre qu’il constitue une véritable 
maladie, qui n’a été observée que chez 
les personnes nerveuses et très irritables. 
— Les secousses spasmodiques du hoquet 
peuvent aussi être entretenues par une 
sorte d’habitude de l’organisme qui tend 
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à répéter les actes qu’il a exécutés un 
certain nombre de fois. Le célèbre Bois- 
sicr de Sauvage , l'illustre Boerbaavc, 
prouvent que cette affection peut aussi 
être communiquée par imitation , et 
qu’elle accompagne quelquefois l’hysté- 
rie et l'hypochondric. Une circonstance 
qui tend à ne laisser aucun doute sur le 
caractère névralgique ou nerveux du ho- 
quet , c’est que, parmi les causes qui le 
produisent , on trouve des moyens pro- 
pres à letombattre : ces moyens agissent 
évidemment en produisant une pertur- 
bation brusque et instantanée de l’action 
nerveuse : telles sont la surprise, la peur, 
l'ingestion d'un liquide froid , ou l’asper- 
sion brusque avec de l’eau à la glace , 
etc. — Le traitement du hoquet doit donc 
varier selon les causes qui sont supposées 
l’avoir déterminé : celui qui est léger 
n’en exige aucun, parce qu’il cesse promp- 
tement de lui-même , ou du moins en 
employant les moyens très simples que 
nous venons d’indiquer. Dans les cas où 
il est plus intense , lorsqu'il revient à des 
époques plus ou moins rapprochées , pé- 
riodiques ou non , il est souvent difficile 
de le faire cesser : on doit principalement 
avoir recours à tous les moyens théra- 
peutiques indiqués dans le traitement des 
affections nerveuses. Enfin, le traitement 
par excellence de cette affection sera ce- 
lui qu’on aura prescrit après avoir re- 
monté à sa cause , lorsque les. secousses 
singultueuses seront déterminées par une 
digestion pénible. Saus l'existence d'une 
maladie de l'estomac, on emploiera avec 
avantage des infusions de thé rendues un 
peu plus stimulantes par l'addition de 
quelques gouttes de rhum ou d'une autre 
liqueur alcoolique. Si ce phénomène ner- 
veux se présentait sous la forme intermit- 
tente, on le combattrait au moyen du quin- 
quina ou de tout autre préparation anti- 
périodique , de même que dans un grand 
nombre de cas il suffit, pour l’arrêter, 
d'une volonté ferme , de quelques dis- 
tractions et de mouvements capables de 
modifier l’innervation. U r Colombat. 

1IOQULTON. Mot qui a servi de dé- 
nomination à un genre d’arme défeusivc, 


et au guerrier ou à l’archer porteur de 
cette arme. On est mal éclairé sur l’éty- 
mologie précise du mot: les uns le croient 
d’origine flamande ; les autres le tirent * 
de l’anglais. 11 est sûr qu’au temps du 
prince Noir , ce que les Anglais , com- 
battant en France , appelaient akton , 
n’était autre que le vêtement que nous 
avons plus tard appelé hoquelon. C’était 
une tunique d'archer, en usage surtout 
depuis Charles Y, ou une manière de 
surcot , ou de sayon d'étoffe ou de cuir 
accompagné de diverses garnitures en 
métal. Jusqu’à l'époque de l’abolition de 
la maison militaire -de Louis XVI, on 
voyait encore quelques soldats à hoque- 
ton. G* 1 Babdih. 

HORACE (Quumis Hosatics Flac- 
ces), naquit à Ycnousc, ville frontière de 
la Lucanie et de la Pouille, le 8 déc. de 
l’an de Rome 688. La république romaine 
touchait à ses derniers jours ; enfin al- 
lait commencer pour Rome la gloire 
littéraire , à présent que la ville éter- 
nelle était arrivée an sommet de la gloi- 
re des armes. Le père d’Horace était 
un affranchi : en homme intelligent , 
il avait profité de sa liberté pour faire sa 
fortune; en père tendre, il se servit de sa 
fortune pour faire élever son fils dans 
toutes les belles et sévères études de l'é- 
cole athénienne. Le père du jeune homme 
conduisait lui-même son fils aux écoles. 
Il était à la fois son mentor et son ami. 
Horace, à 22 ans, savait la langue de Lu- 
crèce et celle d’Homère. Ce fut à Athè- 
nes qu’il rencontra Brutus, l'énergique 
assassin de César. L’ame énergique de 
Brutus eut bientôt conquis ce jeune hom- 
me ; Brutus persuada au jeune Horace de 
se faire soldat, et de le suivre dans la 
mêlée des guerres civiles. La première 
fois que le jeune Horace vit une bataille, 
c’était dans les plaines de Pbilippes, il 
s'enfuit, rcUclâ non benc parmuht, com- 
me il dit lui-même, en se vantant spiri- 
tuellement de sa frayeur. — Et en effet, on 
peut dire que ce fut là une heureuse lâ- 
cheté. Quel grand poète la ville de Rome 
pouvait perdre, et que c'eût été domma- 
ge, si Quintus lloralius Flaccus, devenu 
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chef de bandes, eûl été le même barba - 1 
rui miles qui s’ en vint usurper la tran-j 
quille Chaumière du berger de Virgile,- 
et fouler aux pieds ses moissons jaunis- 
santes ! Horace eut peur de cette gloire, 
comme il eut peur de la mort. 11 sentait 
déjà confusément qu'il était un poète, et 
il comprenait à merveille que ces fureurs 
civilesne pouvaient durer ; que cette guer- 
re éternelle aurait un terme; que Home, 
n’ayant plus rien à dévorer, pas même 
ses entrailles, allait entrer enfin dans le 
repos, c.-à-d. dans les beaux arts, dans 
la poésie, dans l'éloquence, dans tous les 
beureux et poétiques loisirs de la paix. 11 
comprenait aussi que le temps n’était pas 
loin où la république romaine deviendrait 
la cour la plus magnifique et la plus po- 
licée du plus grand roi de l'univers. A 
ces causes, il voulut vivre. Il se dit encore 
tout bas, que son génie lui donnerait tôt 
pu tard et sans violence quelque retraite 
heureuse et tranquille sur les coteaux 
verdoyants de Tivoli et de Tibur, et il 
aurait eu peur d’usurper le pauvre do- 
maine de Tytyrp ou de Mélibéc. Horace 
était déjà un sceptique politique, en at- 
tendant qu'il jetât son heureux scepticis- 
me sur toutes les actions, sur toutes les pas- 
sions, sur tous les transports, sur toute la 
philosophie, sur tous les amours de l'hom- 
me. II s’enfuit donc des plaines de Phi- 
lippes. Bru tus et Cassius, héros retarda- 
taires de la liberté romaine, morte avec 
Sylla, ne purent survivre à ce dernier ef- 
fort. lirutus tomba en s’écriant : /’i crtu, 
tu n'es qu'un nom! Horace n’a jamais 
Calomnié ainsi même le plaisir. — Cepen- 
dant, Auguste, vainqueur et maître du 
monde, proclama l'amnistie qui devait 
compléter sa toute-puissance et sa gran- 
deur. H oubliait volontiers tout le passé, 
c.-à-d. tous les efforts de la liberté ro- 
maine, à condition que la liberté l’ou- 
blierait lui aussi, sous sa couronne de lau- 
rier. Horace, qui avait été le premier à 
déposer les armes, ne fut pas le dernier 
à rentrer dans cette chère Italie , son 
amour. Il y rentrait ruiné, ses biens con- 
fisqués, mais il n’était plus soldat. Ce- 
pendant, il fallait vivre. Il acheta une 
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■charge de secrétaire du trésor, et il fit 
fdes vers. Déjà un souvenir lointain de 
b Pindarc le tourmentait à son insu. H avait 
‘ étudié en poète les merveilleuses ressour- 
ces du vers Grec , ses cadences sono- 
res , ses allures si nettes , sa forme sim- 
ple, et, comme un grand artiste qu'il 
était , il s’appliquait à modeler le vers 
latin>ur ces rares et précieux modèles, 
dont il savait à fond toutes les ressour- 
ces. Ce travail , qui annonçait déjà un 
grand artiste, eut bientôt un grand re- 
tentissement dans cette ville de Rome, 
qui se calmait de jour en jour. Varius et 
Yirgrlc, ces grands maitres, l'un qui 
s’est perdu, l’autre, qui est un des maî- 
tres de la poésie en ce monde, apprirent 
bientôt qu’il y avait dans les bureaux du 
trésor une espèce de poète tout athénien 
qui faisait des odes comme Pindare et des 
satires comme Lucilius. Bientôt Horace 
fut l’ami de ces deux hommes, l'honnenr 
de leur siècle. Virgile , si tendre, si dé- 
voué, le prit par la main, et le conduisit 
chez ce descendant des rois d'Étrurie 
qui partage l'immortalité d’Horace: Mé- 
cène, ami et confident d’Auguste, avait 
trouvé dans cette immense république 
qui embrassait le monde, la seule chose 
qui lui couvint.il avait abandonné la gloi- 
re et la puissance, pour la philosophie et 
les lettres. Il voulait être le plus grand 
après l'empereur, il se fit l’ami deVirgile et 
d'Horace. Il retint dans ses mains tout l’es- 
prit de ce siècle, qui allait lutter avec le 
siècle de Périclès : c’était bien plus que 
d’en tenir la toute puissance. La pre- 
mière entrevue de Mécène et d'Horace 
fut pleine de réserve d'une part, et de 
l'autre part pleine de modestie. lisse re- 
virent une seconde fois, neuf mois après, 
et ce fut pour ne plus se quilter.il y avait 
déjà trois ans que la bataille de Philippe* 
avait mis Auguste plus haut que César. 
Deux ans plus tard, Mécène, envoyé par 
l’empereur à Marc-Antoiue, emmena son 
poète Horace avec lui. Horace a raconté ce 
voyage à Blindes, vous savez avec quel 
esprit et quel abandon! Mais qui se dou- 
terait que le but de Mécène, dans ce 
voyage, si amusant et si lentement exé- 
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Culé, n’était autre que d’apaiser la guerre 
civile, et d’en finir avec Antoine? Mais 
Antoine n’en voulait finir qu’à Actium ! 
De retour de Brindes, Mécène donna à 
son poète cette terre des environs deTi- 
bur, si souvent chantée, qui rendit no- 
tre Horaca si heureux et si fier. ATibur, 
accoururent bientôt tous lesbeaux esprits 
de cette Rome impériale. Agrippa , Pol- 
lion, les Pisons, Yarius et Tibulle, ser- 
monum nostrorum candide judex! Alors 
aussi commença dans le cœur d’Horace sa 
passion et son dévouement pour l’empe- 
reur. En effet, la cause d’Auguste était la 
cause de Rome entière. Sextus-Pompée 
n’était qu’un continuateur maladroit de 
cet Antoine qui s’endormait sur le 
aein de Cléopâtre , en attendant l’em- 
pire. Enfin, la bataille d’Actium rendit 
un instant la paix à l’univers, et, qui plus 
est , aux poètes. — Horace n’était plus 
jeune. H n’appartenait plus qu’à la phi- 
losophie et à Mécène. L’empereur vou- 
lut en faire son secrétaire ; il refusa cette 
place brillante, pour rester l’ami de Mé- 
cène et de l’empereur. Que de belles odes 
celte double amitié et ce double enthou- 
* siasme nous ont values! Le poème séculai- 

re, carmen seculare, les victoires de Ti- 
bère et de Drusus, Drusum gerentem 
lella sub Alpibus, et toutes les réformes 
des mœurs romaines, entreprises par Au- 
guste, célébrées par son poète! Ainsi, la 
vie d’Horace s’écoulait doucement sous 
les ombrages, aux murmures de scs fon- 
taines, dans le culte des Muses, au milieu 
des honneurs et de la puissance , dont il 
n’avait que les roses sans les épines. Il ra- 
conte quelque part le charmant emploi 
de sa journée, et, sans contredit, c'est là 
le récit d'un homme heureux, exempt de 
chagrins, de soucis, d'ambition. Son plus 
grand malheur, c'était de dîner trop sou- 
vent chez Mécène, d’étre trop souvent à 
la campagne de Mécène, de trop apparte- 
nir à Mécène. Et il se consolait facile- 
ment de ce malheur. Du reste, courtisan 
jusqu’à l'amitié, jamais jusqu’à la flatte- 
rie. Noble esprit , qui n’a jamais brisé ce 
qu'il avait adoré. Il a célébré dans 
ses vers Caton et Brutus , la vieille et 


sainte république. Auguste, plus d'une 
fois , s'arrêta étonné devant ce rude 
langage, et il écrivait au poète : Je vous 
en veux de ne pas mettre mon nom 
plus souvent dans vos odes. Son amitié 
était ainsi à toute épreuve. Comme il 
pafic de ses amis, et comme il les loue ! 

Varus , Septimius , Virgile , Mécène ! Et 
ses maîtresses , comme elles sont bel- 
les , Neæra , Lysca , Pyrrha , et les 
autres, couvertes d’essences et de fleurs, 
liquidis perfuscœ odoribus . Et le 
vin , comme il l'a chanté I et Homère , 
comme il l’a compris! Et les fleurs, les 
arbres, les troupeaux , les bergères, les 
nymphes, qui dansent au clair de lune, 
et dont les pieds retombent en cadence, 
et le berger Pâris, et la belle Hélène, et la 
guerre de Troie! Il est l'homme de la 
douce morale, des épanchements intimes, 
des fines causeries, des plaisirs élégants, 
simplex mundities. Pas une mauvaise 
pensée dans son esprit, pas une haine 
dans son cœur. Tantôt stoïcien plein de 
courage, tantôt épicurien, mais épicu- 
rien avec délices. Aujourd'hui sur les ai- 
les de Pindare, demain sous le bosquet , 
d'Anacréon. Archiloque, Alcée, Sapho, ] 
voilà scs maîtres , voilà ses modèles. Qui , 
ne sait par cœur tous les vers de ce poète, , 
qui est le poète de tous les temps, de 
tous les âges, de tous les lieux, de toutes 
les positions de la vie! Sage et fou, amou- 
reux et philosophe, enthousiaste ou légè- 
rement pris de vin , railleur de bonne 
compagnie, redresseur des torts sans co- 
lère et sans fiel, écrivain élégant, correct, 
harmonieux , complet , aussi loin de la 
rage de Juvénal que de l’obscurité de 
Perse, il'en veut plus aux ridicules des 
hommes qu’il n’en veut à leurs vices. 

Lisez ses Épitrts, quel plus charmant 
causeur! Dans ces E pitres, il est lui- 
même, il se montre à vous dans toute la 
simplicité de sa bonne nature. Son hu- 
meur est douce, franche, joviale; il cau- 
se, il rit, il s’indigne, on dirait la con- 
versation de Molière, si Molière avait été 
un causeur. 11 y a deux vers de Perse 
qui expriment à merveille le charme de 
cette causerie. 
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Oaint vafer, «ilium ndcuti FUecut aniico 

Taugit, ri aduiMua circunt pracordia Judit. 

Il a réussi dans tous 1rs genres. Il est le 
plus merveilleux des conteurs : lisez plu- 
tôt la fable des Deux liais. 11 est le plus 
grand maître dans l’art d'écrire : lisez 
plutôt son Art poétique. Toutes les rè- 
gles de l’art , tous les styles, tous les mo- 
dèles, se trouvent dans celte admirable 
Lettre aux Pisons. Mais pourquoi tant 
d’éloges? que veut dire notre admiration 
superflue? et, je vous prie, notre poète, 
le poète de tous les honnêtes gens, de 
toutes les mémoires cultivées, de tous les 
esprits ingénieux , de toutes les philoso- 
phies raisonnables, a-t-il donc si grand 
besoin d’ètre loué? — Horace était petit, 
délicat ; sa vue était faible, ses cheveux 
blanchirent de bonne heure. Sur la An de 
ses jours, il était devenu raisonnablement 
replet, comme tous les hommes qui savent 
dîner. Il mourut à h 7 ans, et avec lui mou- 
rut, sinon le plus grand poète d’un siè- 
cle qui fut le siècle de Virgile, du moins 
le poète le plus utile et le plus populaire 
de son temps. Bientôt arriva la décadence 
romaine, puis la barbarie. Horace , ou- 
blié dans ces tempêtes, fut remis en lumiè- 
re à la renaissance, et il eut bientôt repris 
toute sa puissance sur les esprits les plus 
distingués de l’Europe policée. On ne 
compte plus le nombre des éditions de ^il- 
lustre poète, encore moins le nombre de 
ses commentateurs, encore moins celui 
de scs traducteurs. Les poésies d’Horace 
ont été traduites dans toutes les langues 
du monde moderne , et même dans la 
vieille langue de Sapho et de l'indarc, 
singulier honneur, que n’avait pas rêvé 
notre poète, sous le portique, à l’acadé- 
mie, au cap Sunium. Jolis Jahik. 

HOR ACES ( Les ). Au moment où les 
annales de Home semblent prendre un 
caractère plus historique , un épisode du 
règne de Tullus Hostilius rend à leurs 
antiques traditions toutes leur couleur 
poétique. En ÜBant l’histoire des liora- 
ces , on croirait entendre un chant de 17- 
liade. Toutefois , si l'épopée s'y est mê- 
lée, elle a fait son invasion daus le do- 
maine des chroniques des les temps les 
Tomi xnti. 
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plus anciens. Niebuhr, qu’on u’accuscra 
pas de crédulité, pense que le chant sur 
les Uoraces ( c’est ainsi qu’il l’appelle ) se 
trouvait déjà cousignédans les livres des 
pontifes, dont la rédaction remonte au 
règne des rois , et qui contenaient des 
formules , des traditions , des fictions , 
etc., etc. A ous allons analyser rapidement 
l’histoire des Jloraccs et des Curiaces. 
Denys d’Ualicarnasse 1a raconte avec 
plus de détails, et en même temps avec 
plus d’assurance que Tile-Live. inutile 
de remonter aux causes de la guerre : 
des violences avaient été audacieusement 
exercées par les citoyens d'Aibe ctdc Ho- 
me , et , par hasard , les ambassades qui 
demandaient satisfaction s’él.iient croi- 
sées. Afin de reporter sur les Albaius la 
responsabilité d’un injuste refus, le roi 
de Home retint leurs députés par des fes- 
tins et des fêtes, différant le moment de 
leur introduction au sénat, jusqu'au mo- 
ment où le refus d’Aibe serait connu, 
où Rome aurait déclaré la guerre. La dé- 
claration, d’après le droit des Jéciaux{v.), 
impliquait un délai de trente jours , ou 
même trente-trois , à cause des somma- 
tions trois fois réitérées de dix en dix 
jours. Comment, pendant trente jours, 
les Albaius , qui sont à Home , n’enten- 
deut-iis point parler de ces sommations ? 
Quoi qu'il eu soit, on marcha Jusqu’à la 
fosta Ctuiiia , que Tile-Live dit avoir 
disparu, et que Aiebulir croit-être près 
de Sette-Bassi , entre le cinquième elle 
sixième millénaire, à partir de la porte 
Capène, sur la route de l’ra senti Les 
deux armées étaient en présence lorsque 
SufTetius Mctius (c'était le dictateur al- 
bain ) vint trouver le roi Tullus , et lui 
proposa de fnire décider par un combat 
de trois guerriers contre trois quel peu- 
ple se soumettrait à l'autre. Tile-Live dit 
qu'il se trouvait par hasard dans cha- 
que armée trois frères à peu près de 
même force et de même âge, les Uoraces 
et les Curiaces , mais qu'au ne sait pas 
bien a quelle nation appartenaient les uns 
et les autres t il se range de. l’avis de 
ceux qui donnent le nom d 'Uoraces aux 
Romains, Denys est plus précis. Il y 
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avait à Albe un nommé Sequinius, qui 
avait deux filles : il maria l'une à Ho- 
race , de Rome , l'autre à Curiace, d’ Al- 
be ; toutes deux enceintes en même temps 
mirent au jour chacune trois 61s : les jeu- 
nes gens d'Albe sont choisis ; Suffetius 
en vjent prévenir Tulbus, car on avait 
fait une trêve de dix jours ; c’est aussi 
Suffetius qui indique les trois Horaces. 
Tullus les fait venir : ils demandent à 
consulter leur père , qui les embrasse et 
les félicite de la résolution qn'ils ont prise. 
Les chefs de la cité amenaient d'une part 
les Coriaces, et de l’autre les Horaces, pa- 
rés comme les victimes qu’on mène à la 
mort. Avant de combattre , ils s’embras- 
sèrent en pleurant , de manière à émou- 
voir tous les assistants. Tout le récit de 
Denys est dramatique , mais il nous con- 
duirait au-delà des bornes de cet article. 
Nous allons suivre Tite-Live. Le signal 
est donné , et , les armes en avant , ces 
jeunes guerriers se heurtent comme deux 
fronts de bataille. Ni les uns ni les autres 
ne songent à leur propre péril : c’est leur 
patrie qui les occupe. Dès qu’on vit bril- 
ler les épées , une horreur profonde saisit 
tous les spectateurs. Dans l'incertitude 
du succès, ils retiennent leur voix , leur 
haleine, bientôt les combattants s'atta- 
quent de plus près; les blessures, le 
sang , frappent tous les regards ; deux des 
Romains tombent expirants l’un sur l’au- 
tre ; les trois Albains étaient blessés. A la 
chute des Horaces, un cri de joie s'éleva 
dans l’armée albainc, et l’espérance aban- 
donna l'armée romaine , tremblante pour 
le guerrier qu'avaient entouré les Curia- 
ccs. 11 était heureusement sans blessure : 
pour les séparer, il prend la fuite , per- 
suadé qu’ils le poursuivront de plus ou 
moins près , selon qu’ils se trouvent plus 
ou moins blessés. Ils le suivent, en effet, 
à longs intervalles. Le premier n'était pas 
foin : Horace revient sur lui d'un élan 
rapide , tue son ennemi , et marche à un 
nouveau combat. Le cri qu’arrache aux 
Romains ce succès inespéré l’encourage: 
il est vainqueur. En6n, il aborde le troi- 
sième Curiace, épuisé par ses blessures, 
et en triomphe sans peinç. La joiede cette 
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victoire fut troublée par un crime : lors- 
que les Romains ramenaient arec allé- 
gresse celui qui leur avait assuré la su- 
prématie , la sœur d’Horace , fiancée à 
un des Curiaces , vint au-devant de lui, 
et , voyant sur ses épaules la cotte d'ar- 
mes de son amant , elle pleura , et pro- 
nonça des imprécations. Indigné de ces 
larmes, Horace la tua, en s'écriant : Ain- 
si périsse toute Romaine qui pleurera 
un ennemi ! Le roi nomma des décemvirs 
pour juger le coupable : ils le condam- 
nèrent. Horace devait être battu des ver- 
ges , et suspendu à un arbre. H en appe- 
la au peuple, devant lequel son vieux 
père plaida chaudement sa cause. Son 
discours fit un grand effet ; mais le père , 
pour sauver son fils , fut obligé de payer 
une amende , et le fit passer sous une es- 
pèce de joug, Tite-Live dit qu’on voyait 
encore les tombeaux de chacun de ces 
guerriers à l'endroit où ils étaient tom- 
bés : les deux Romains ensemble , plus 
près d'Albe ; les trois Albains du côté 
de Rome. Denys dit que depuis lors on 
eut un tel respect pour les triples nais- 
sances que l’état se chargea d'élever 
tous les jumeaux nés au nombre de trois, 
comme les Horaces et les Curiaces. Nie- 
buhr croit voir en eux les trois tribus 
symbolisées. P. os GoLsiar. 

HORATIllS COCLÈS (v. CoclèsJ. 

HORIZON. Quel que soit le lieu du 
inonde où l'on se trouve , si l’on jette les 
yeux autour de soi , le ciel apparaît com- 
me une vaste voûte ou calotte sphérique 
appuyée sur la terre par sa base : une 
simple ligne les sépare, ligne ondulée ou 
tortueuse quand le sol qui vous environne 
est accidenté , car elle rase le sommet 
des coteaux ou des pics voisins, et redes- 
cend dans les vallées et les gorges des 
montagnes , mais parfaitement régulière 
et sans ressauts, un grand cercle enfin , 
si l'on occupe le centre d'une grande 
plaine, d'un désert, ou si l'on est en haute 
mer. Cette borne de l’univers embrassé 
par l’œil du spectateur se nomme hori- 
zon i le mot nous vient de la Grèce, du 
verbe ori-.ô (je borne, ou je termine ) ; 
Euclide le premier l'employa, ou du 
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moins , c’est dans ses ouvrages que nous 
le rencontrons pour la première fois. 
Ainsi , l’horizon divise le ciel en deux 
parties : l’une est visible, l’autre ne l’est 
pas. Si l’œil de l’observateur était placé 
à la surface même de la terre , l’horizon 
serait un plan tangent à celte surface; 
mais , il cause de son élévation au-dessus 
du sol, l’horizon est réellement un cône 
dont l’œil occupe le sommet , c’est {'ho- 
rizon sensible ; en pleine mer, il va tou- 
cher la surface des eaux à 2,337 toises , 
quand l'œil du spectateur est à & pieds 
de hauteur. On nomme horizon nslrono- 
mique le plan tangent au lieu où l’on se 
trouve. Ces deux horizons font entre eux 
un angle dont la grandeur dépend de 
la hauteur de l’œil au-dessus de la terre : 
cet angle donne la dépréssion (v. ce 
mot) ; il est le résultat de la forme sphé- 
rique de notre globe , et son observation 
fut le premier phénomène qui éveilla les 
soupçons de l'antiquité sur la rotondité 
delà terre ; les poètes l’ont noté : quand 
un navire abandonne un rivage pour la 
pleine mer , les côtes disparaissent gra- 
duellement à sa vue; les sommets les plus 
élevés sont ceux qui semblent s’enfoncer 
les derniers sous les eaux. 

PrOTchiniur portu, terra que, urbrjquc rccedunl. 

Un troisième horizon , appelé rationnel 
ou g e'ocentrique, passe par le centre de la 
terre ; il est parallèle à l’horizon astrono- 
mique, et divise la sphère en deux par- 
ties égales : la nécessité où se trouvent les 
astronomes de rapporter toutes leurs ob- 
servations au centre de notre globe l’a 
fait imaginer. L'horizon joue un grand 
rôle dans l'astronomie , car les astres ne 
sont visibles que quand ils se trouvent 
au-dessus de lui : lorsque la rotation de 
la terre les amène dans son plan, et qu'ils 
commencent à poindre , on dit qu’ils se 
lèvent; ils se couchent quand, après 
aqpir parcouru la partie visible du ciel, 
ils disparaissent sous ce même plan. Ain- 
si , le plan de l'horizon est le lieu du 
lever et du coucher de tous les astres : 
de là la distinction d 'horizon oriental, et 
$ horizon occidental. Enfin , toutes les 


positions des astres sont déterminées par 
leur hauteur au-dessus de l'horizon à un 
instant quelconque. L’horizon n’a pas 
moins d’importance pour les marins ; 
quand on approche des côtes après une lon- 
gue traversée, tout le monde regarde à l'ho- 
rizon pour reconnaître la terre; de là de va- 
guesespoirset de nombreuses déceptions, 
car presque toujours la brume y dessine 
des côtes fantastiques. En temps de guerre, 
un intérêt plus puissant encore y enchaîne 
tous les regards : c'est là que le corsaire 
guette sa proie, et que le navire marchand 
tremble de voir apparaître un ennemi. 
Que d’émotions , qne d’illusions alors! 
D’abord, on distingue à peine la cime des 
mâts, puis les voiles s’élèvent lentement, 
puis enfin, on voit tout le corps du na- 
vire : est-il ami ou ennemi ? a-t-il des ca- 
nons? est-ce un vaisseau, est-ce une fré- 
gate? et mille avis différents se succè- 
dent, car le mirage se joue de toutes les 
remarques, et le marin le plus exercé est 
inhabile à prononcer. Le soir, c’est en- 
core l'horizon que le marin interroge , 
pour savoir si l'on peut se hcr aux vents, 
ou si l’on doit redouter la tempête ; et 
quand il va chercher scs points de re- 
père dans le ciel , c'est sur l'horizon que 
reposent toutes scs observations ; les in- 
struments qu’il emploie lui retracent à la 
fois l’image réfléchie des astres et l’i- 
mage directe de l’horizon. Quand le ciel 
est pur, l’horizon se détache comme une 
ligne d’un bleu foncé sur l'azur tendre de 
l'air; seulement, quand le soleil s'en ap- 
proche, il y jette une trace de feu étince- 
lante, telle qu’une traînée de rubis et/lc 
diamants ; mais dès que le venta soulevé 
les flots, l'horizon devient ondulé, il 
monte et descend avec les vagues. Par- 
fois aussi la réfraction le rend incertain , 
l’œil distingue plusieurs horizons ; et sou- 
vent enfin la brume le cache à tous les 
yeux. Dans les ports, l'horizon de la mer 
manque souvent : pour y suppléer dans 
la vérification des montres marines, on a 
imaginé J 'horizon artificiel : c'est une 
glace parfaitement dressée, appuyée sur 
trois pieds à vis, et armée d’un niveau, à 
l’aide duquel on s’assure à chaque instant 
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de «a position horizontale. Cette glace 
donne l’image réfléchie de l’astre ; on me- 
sure l’angle que fait le rayon direct et le 
rayon ainsi réfléchi, et l'on a le double de 
la hauteur au dessus de l’horizon, car les 
angles d'incidence et de réfleiion sont 
égaux. Cet instrument est incommode 
pour observer le soleil , à cause des per- 
pétuelles rectifications qu’entraîne l'ac- 
tion de la chaleur sur les vis; aussi lui 
préfère-t-on généralement aujourd’hui 
Y horizon à mercure on à huile, qui con- 
siste dans une simple cuvette remplie de 
l'une ou de l'autre de ces substances, et 
sur laquelle se réfléchit l’image du soleil. 
Afin de garantir sa surface des ondula- 
tions que la brise y pourrait produire, ou 
pour en écarter la poussière, on le recou- 
vre d’un châssis à glaces de talc très min- 
ces, et également inclinées. T. P agi. J 

En peinture, on appelle horizon la par- 
tie d’un tableau où le ciel succède à la 
terre ; par extension, ce mot a désigné la 
hauteur à laquelle le peintre a placé son 
point de vue. — Au figuré, le mot hori- 
zon». été et est encore chaque jour em- 
ployé d'une manière devenue presque 
abusive : quel est le journal qui ne repro- 
duise pas incessamment cette phrase sté- , 
réotypée : L'horizon politique se rem- 
brunit ? Dans le même sens, on a dit : 

/’ horizon des connaissances humaines, 
de la science, etc. U. B. 

HORLOCE, iioBLOoia, nosi.oczait. 
Une horloge est, en général, un méca- 
nisme indiquant les heures et leurs sub- 
divisions. Un cadran solaire nous rend 
le même service ; mais l'usage a décidé 
qu’on lui laisserait le nom de cadran, et 
que celui d 'horloge serait réservé pour 
les machines qui donnent la mesure du 
temps. Ainsi, l'art de composer et de fa- 
briquer ces machines, les procédés qui 
lui sont propres, et toutes les connaissan- 
ces qu’il exige, composent le savoir de 
Vhorloger, qu’il ne faut pas confondre 
avec l’ouvrier cn horlogerie. A la ri- 
gueur, l’horloger peut se passer d’in- 
struction en gnomonique, puisqu’il ne 
fait aucune application de cette science; 
mais s’il n’ignore rien de ce qui est réel- 


lement utile à son art , il fera des cadrans 
solaires sans étude ni apprentissage préa- 
lables. Les plus grandes difficultés qu’il 
eut à' vaincre n’eussent point été sur- 
montées par le génie des machines, s’il 
n’avait pas eu le secours des sciences 
perfectionnées ; et , en échange du bien 
qu’elles avaient fait, les sciences, munies 
de meilleurs instruments , ont marché 
avec plus d'assurance dans leur vaste 
carrière. La physique mérite surtout la 
reconnaissance de l'horlogerie, qui lui 
doit scs progrès les plus récents, et la 
rapproche du terme ou il lui sera permis 
de s'arrêter. En effet , énonçons le pro- 
blème dont cet art nous donne la solu- 
tion : comment on a commencé, et quelle 
route on a suivie pour en venir au point 
de fabriquer assez rapidement, par des 
procédés sûrs et sans trop de frais, ces 
chefs-d'œuvre que les marins nomment 
garde-temps. — Sans soumettre ici à l’a- 
nalyse la notion de temps, passons immé- 
diatement à sa mesure, et reconnaissons 
qu’elle ne peut être que celle de l' espace 
parcouru par un mobile anime d'une 
vitesse uniforme : il s’agit donc de pro- 
duire ce mouvement, et de lui conserver 
une rigoureuse uniformité. 11 faut donc 
un mécanisme où toutes les causes de va- 
riation soient prévues, écartées ou com- 
pensées par des équivalents en sens con - 
traire. De quelque nature que soit le mo- 
teur, il y a des précautions à prendre con- 
tre les changements qu'y produisent le 
froid et le chaud, la sécheresse et l’humi- 
dité, etc. Certaines causes retardatrices, 
telles que les frottements, sont soumises à 
des lois- connues, cl leur influence peut 
être calculée; mais les machines compli- 
quées éprouvent beaucoup d'autres ac- 
tions contre lesquelles il n’est pas moins 
indispensable de les prémunir : l’air qui 
les environne , et dans lequel tontes 
leurs parties sont plongées, est plus ou 
moins dense; des chocs extérieurs et fou t- 
A— fait imprévus sont ressentis inégale- 
ment par chacune de ces pièces, etc. Ces 
faits sont sous les yeux de tout le monde, 
mais leur influence n’est pas appréciée 
par ceux qui n’ont pas l’habitude des me- 
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sures de précision. Le célèbre chimiste 
Lavoisier s'applaudissait de posséder une 
balance qui trébuchait à une fraction de 
millionième du poids dont elle était char- 
gée; on ne doit certainement pas moins 
admirer une horloge qui , dans l'espace 
de plusieurs années, ne s'est dérangée 
que d’une fraction de minute, car la pre- 
mière n’avait à surmonter qu'une sorte 
d'obstacles, la résistance des frottements, 
au lieu que la seconde éprouvait sans 
cesse des'actions perturbatrices, dont on 
pouvait espérer tout au plus que la som- 
me, après un temps assez long, se rédui- 
rait à peu près à rien. Remarquons même 
que les longues séries d'observations ont 
souvent l’avantage d'opposer des erreurs 
en plus et d’autres erreurs en moins , et 
que les unes, ainsi que les autres, peuvent 
être susceptibles d’une assez grande lati- 
tude, sans que leur somme en soit sensi- 
blement affectée dans l'un ou l’autre 
sens. Ainsi , l’art du balancier aurait 
peut-être obtenu , relativement à la per- 
fection du travail, un prix que l'horloge- 
rie lui disputerait vainement : nous ver- 
rons plus loin jusqu'il quel point ces pré- 
tentions seraient fondées. — Les forces 
motrices employées par les horlogers ne 
peuvent être que la pesanteur et l'action 
des ressorts : la première ne convient 
qu’aux machines qui ne subissent point 
de déplacement, telles que les horloges 
des édifices publics, les pendules des ob- 
servatoires astronomiques, et même celles 
des appartements, qui ordinairement sé- 
journent long temps li la même place; les 
ressorts s’accommodent de toutes les si- 
tuations , et donnent aux mécanismes 
qu’ils mettent en mouvement la faculté 
de pouvoir être transportés aisément , 
de supporter sans inconvénient le tu- 
multe des voyages sur terre et sur mer. 
Les plus habiles horlogers des temps mo- 
dernes ne pouvaient méconnaître l'im- 
portance de ces instruments pour la ma- 
rine , pour les observations géographi- 
ques et d'autres recherches d'une grande 
utilité ; lisse sont donc attachés plus par- 
ticulièrement ii la construction de cette 
sorte de garde-temps , et ils ont mis en 


oeuvre , pour ce travail , les belles expé- 
riences des physiciens sur la dilatation des 
métaux par le calorique. On savait déjà 
corriger la variation de force d'un ressort 
qui se détend : l’ingénieuse iuvention des 
J usées rendait uniforme l'action de ce 
moteur sur le mécanisme ; mais il fallait 
que les oscillations du balancier fussent 
aussi parfaitement égales , et par consé- 
quent, il s'agissait d'appliquer à cette 
pièce si petite et si délicate des artifices 
de compensation analogues à ceux qu’on 
avait employés avec succès pour le per- 
fectionnement des pendules. On pense 
bien que ces opérations ne peuvent être 
confiées qu’à des mains très adroites, di- 
rigées par une intelligence exercée. Des 
mécanismes d’une aussi grande perfection 
ne peuvent être des produits de manufac- 
ture, ils ne seront donc jamais très nom- 
breux ni à bon marché. — Dans toute 
horloge , quel que soit son molenr , on 
reproduit à chaque instant les circonstan- 
ces initiales du mouvement, en sorte 
qu’il ne peut y avoir ni accélération ni 
ralentissement, si la force motrice est 
constante. Ainsi , le mouvement de la 
machine ne peut être qu'une succession 
de marche et de repos d’une égale durée. 
D faut donc introduire dans le mécanisme 
une pièce oscillante dont l’allée et la ve- 
nue permette et empêche tour à tour le 
mouvement des autres pièces. De là la 
nécessité d’ un échappement , disposition 
qui donne au balancier le moyen de s’en- 
gager dans chacune des dents d'une roue 
soumise immédiatement à l’action du 
moteur, et de s’ en dégager pour passer à 
la dent suivante. Le balancier est donc 
réellement et uniquement le régulateur 
de la machine: si ses oscillations se main- 
tiennent parfaitement égales , rien ne 
manque à la perfection de l’horloge , 
pourvu que les autres pièces satisfassent 
d’ailleurs aux conditions de régularité 
qui leur sont imposées. Ces pièces peu- 
vent sortir assez correctes des ateliers 
d’une grande manufacture, et de légères 
imperfections qui s'y trouveraientseraieut 
sans influence sur la bonté de l’ensemble : 
on volt donc que les progrès de 1 horlo- 
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gerie dépendaient du perfectionnement 
des balanciers et de lécbappcmcnt. On 
lie placera pas ici l'énumération des roua- 
ges dont est composée toute machine à 
mesurer le temps; I inspection de l'inté- 
rieur d'une montre les fait mieux connaî- 
tre que la description la plus minutieuse. 
Cette inspection suffit aussi pour faire ju- 
ger de la prodigieuse subdivision dont le 
travail de l'horlogerie est susceptible ; 
mais , pour en acquérir une notion com- 
plète, il faut visiter le Jura suisse, où 
les habitants de quelques vallées s'adon- 
nent à ces travaux qui occupent tous les 
âges, tous les degrés de force et d’intel- 
ligence. 11 y a tout lieu de croire que des 
machiucs exécuteront un jour ces mêmes 
ouvrages avec plus d’exactitude et d’éco- 
nomie; que celte branche d'industrie ma- 
nufacturière n’a pas pris encore tout son 
développement , et qu’elle est destinée à 
changer de forme en s'étendant, aux dé- 
pens des populations laborieuses qu'elle 
alimente aujourd'hui. L’horlogerie a plus 
besoiu qu'aucun autre genre de fabrique 
d’arriver par la voie la plus courte à la 
perfection des travaux partiels , afin d'é- 
pargner ceux de révision et de correction, 
et , dans ce cas où les moyens d'assurer 
la bonté des produits permettent aussi d’eu 
baisser le prix, l'intérêt public est seul 
consulté ; on n'écoute plus les réclama- 
tions de quelques intérêts moins généraux. 
On connaît déjà les avantages de ces con- 
structions pour les horloges destinées aux 
édifices publics; on les étendra peu à peu 
jusqu’aux montres. L'horloger marche à 
grands pas dans sa carrière, mais ses 
progrès ne peuvent être désormais aussi 
rapides qu’ils le furent depuis le siècle 
d’Uuyghens jusqu’à nos jours ; le ralen- 
tissement se fera sentir à mesure qu’on 
aura fait plus de chemin , sans que les 
forces du génie inventif soient diminuées, 
et seulement parce qu’on approchera du 
terme où il faudra nécessairement s’arrê- 
ter. — Dans les grandes horloges, dont le 
moteur est un poids, le régulateur est un 
pendule ; on l'applique aussi à toutes 
celiesqui doivent rester en place, et dont 
ou veut réduire la hauteur, et toutes ces 
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machines ont pris le nom de pendules, 
lors même qu’elles sont mises en mouve- 
ment par la détente d’un ressort. Comme 
la vitesse des oscillations d’un pendule 
dépend de sa longueur , mesurée depuis 
le point de suspension jusqu’au centre 
(T oscillation, il a fallu rendre cette lon- 
gueur invariable , malgré les dilatations 
et contractions successives du métal dont 
ccttc pièce est formée , et ce problème 
partiel a été résolu avec élégance (v. le 
mot Pekddli). Mais, quoique les pendu- 
les compensateurs fassent un bel effet 
dans ces machines destinées à la décora- 
tion des appartements, il est beaucoup 
plus simple et tout aussi bon de faire ces 
régulateurs avec du bois , matière inex- 
tensible dans le sens de la longueur des 
fibres. 11 faut aussi remarquer qu’une 
pendule , très bien réglée pour un lieu , 
peut se trouver en défaut si on la trans- 
porte à de grandes distances vers le nord 
ou l’équateur , sur de hautes montagnes 
ou beaucoup au-dessous du niveau de 
ce lieu pour lequel toutes ses parties fu- 
rent disposées : à la rigueur, celle qui 
marquerait exactement les heures à Ge- 
nève avancerait un peu à Paris , et plus 
encore à Stockholm ; elle retarderait au 
contraire à Chamouni et à Lima. Les 
montres portées jusqu’à la perfection des 
garde-temps ont l’avantage de n’éprou- 
ver aucun changement par l'influence 
des variations de la pesanteur à la sur- 
face de la terre ; elles sont toujours à la 
disposition de l'observateur, en repos 
comme en mouvement , et en quelque 
lieu qu'il se trouve. — La durée d’une 
révolution de la terre autour de son axe 
est pour nous V unité naturelle et prin- 
cipale de la mesure du temps , et les 
subdivisions qu’on y a faites sont con- 
sacrées aujourd'hui par des habitudes 
qu’on ne changera point. On eût tenté 
vainement d’y introduire le système 
décimal : la force morale qui le re- 
pousse sera toujours insurmontable. Moi 
horloges représentent donc le mouvement 
de rotation de notre planète, et peuvent 
indiquer aussi des nombres de jours, etc. 
Les rouages dont ils sont composés sui- 
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vent exactementl’ordrc de subdivision de 
l'unité principale , afin que chacune de 
ces subdivisions soit rendue visible sur 
le cadran, si on a besoin de la connaitre. 
Quelques-uns de ces mécanismes repré- 
sentent aussi le mouvement de la lune 
et les phases déco satellite. Ces additions 
imposent à l’horloger l’obligation de pos- 
séder à fond la théorie des nombres , les 
méthodes pour la recherche de leurs fac- 
teurs, etc. Toutes ces connaissances lui 
sont nécessaires pour déterminer les di- 
mensions respectives des pièces delà ma- 
chine à construire. En général , cet art 
est un de ceux qui exigent les plus fré- 
quentes applications des sciences mathé- 
matiques, et, pourlejcultiveravecun plein 
succès , l’artiste fera bien de se munir 
d’une ample provision de ces sciences, et 
de toute l’instruction que l’on possède au- 
jourd’hui sur les propriétés des matériaux 
qu’il emploie. Que l’horloger soit géomè- 
tre, chimiste et physicien, il pourra mar- 
cher sur les traces de Breguet et conti- 
nuer l’œuvre de ce savant et habile pro- 
moteur de l’art : c’est ainsi qu’il pourra 
faire honneur à l'horlogerie française.— 
On n'a parlé jusqu'ici que de l’art mo- 
derne , sans rechercher ce qu'il fut à sa 
naissance, san9le suivre dans ses progrès. 
Son histoire a été trop complètement né- 
gligée pour qu’il soit possible de lui resti- 
tuer ce qu’elle a perdu. Tout ce que l’on 
sait de son origine , c'est que l'on se 
contenta long - temps de cadrans so- 
laires , et que les premiers essais d'hor- 
logerie furent des clepsydres (v. ce mot), 
instruments qni ne mesuraient que des 
parties d’heures. Pour obtenir la mesure 
de plus grands espaces de temps, il ne l’a- 
gissait que de fixer le niveau du liquide 
au-dessus de l’orifice d’écoulement , et 
de recevoir l’eau dans une capacité gra- 
duée. Celte première ébauche fit enfin 
place k une machine beaucoup plus com- 
mode : l’eau , qui s'écoulait avec une vi- 
tesse constante, et par an orifice invaria- 
ble, fut employée comme force motrice 
appliquée k une roue , dont la vitesse de 
rotation fut modifiée par des rouages ;on 
eut un cadran , et dans les pays oh l’eau 


conserve en toute saison sa liquidité , 
on put avoir des horloges qui n’avaient 
pas besoin d’être remontées. Mais -quel- 
ques lieux seulement étaient propres à 
cette sorte de construction ; l’eau tomban- 
te fut remplacée par un poids ; et une ré- 
sistance constante qu’il fallait vaincre 
pour entretenir le mouvement fut le ré- 
gulateur de tout le mécanisme. Pour les 
cas oii les clepsydres suffisaient, on avait 
perfectionné ce petit instrument en le 
convertissant en sablier ( v. ce mot ), en 
substituant du sable fin et sec k l’eau , 
dont on avait reconnu que l’écoulement 
dure plus oumoins, suivant quelques cir- 
constances atmosphériques. Les horlo- 
ges, parvenues à ce degré de perfection- 
nement , pouvaient déjà suffire aux be- 
soins de la vie civile; quelques-unes al- 
laient au- delà de leur emploi , surpre- 
naient les curieux par divers artifices de 
mécanique , indiquaient le mouvement 
de quelques corps célestes , etc. ; mais 
toutes avaient besoin d'être remises assez 
fréquemment d'accord avec la véritable 
mesure du temps, te mouvement de rota- 
tion de la terre; et les écarts auxquels on 
ne savait point remédier d’une antre ma- 
nière provenaient de l’imperfection des 
régulateurs. Enfin , les pendules furent 
trouvés, et il paraît constant qoe Galilée 
conçut le premier la possibilité d'en fai- 
re l’application aux horloges, quoiqu'on 
fasse généralement honneur de cette in- 
vention k Huyghens , qui en effet la ré- 
pandit et l'accrédita. Au reste, cette belle 
et grande invention peut être réclamée 
par plusieurs avec des droits égaux ; mais 
ce qni peut étonner , c’est qu’elle se soit 
fait attendre aussi long-temps. — Nous 
voici revenus au temps modernes , et 
quoique nous n'ayons pu jeter qu’un 
coup d’œil extrêmement rapide sur la 
marche de l’horlogerie Uepuis son ori- 
gine jusqu’à nos jours , on a pu voir que 
cet art n’a jamais été réellement station- 
naire, qu’on l'a vu grandir à mesure que 
les connaissances et les autres arts qu’il 
suppose se répandaient avec la civilisa- 
tion. Quant aux détails sur ses procédés 
de construction, scs instruments, ses pro- 
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doits et leur nomenclature, comme ses 
principaux termes techniques ont leur ar- 
ticle dans ce Dictionnaire , nous devons 
y renvoyer. Fi«av. 

Hoslocs ni la voit (hist.nat.). Dans le 
silence de la nuit et durant les heures d’in - 
somnic,nos oreilles 60nt souvent frappées 
par un bruit comparable à celui qui résulte 
d’un choc léger, rapide , répété cinq ou 
six fois, et que la syllabe tac, prononcée 
en même nombre, reproduit assez fidèle- 
ment. G'est principalement dans les mai- 
sons dont la construction est de vieille 
date , dans les chambres boisées et lam- 
brissées, qu’on entend le bruit que nous 
signalons , et qui impatiente souvent par 
sa monotonie, plusieurs personnes l’at- 
tribuent aux araignées, mais à tort : selon 
l'opinion la plus plausible , il est causé 
par de petits insectes nppclés v rillettes, 
parce qu'ils creusent dans les meubles et 
les boiseries des trous analogues à ceux 
formés par des vrilles, qu’on nomme vul- 
gairement trous de vers, et dont s’échap- 
pe une poussière blanche, qui est un dé- 
tritus du bois. Ces insectes font , dit-on, 
entendre du bruit , afin de s'appeler au 
temps de leurs amours. Celte cause, pro- 
pre à éveiller dans l'imagination des 
idées riantes, en a cependant engendré de 
bien contraires : on a préféré y voir un al- 
lusion au travail des vers dont nous som- 
mes destinés à devenir la pâture dans le 
sépulcre, et de là provient ce nom A’ hor- 
loge de la mort , qui escite la curiosité. 
I.es uns citent ce son comme un avertis- 
sement de la fin inévitable qui nous at- 
tend , et le font servir de texte à des mo- 
ralités banales; d’autres lui accordent une 
signification plus funèbre : il est, dit-on, 
pour celui qui l’entend, le présage d'une 
mort prochaine. Dès lors , il devient le 
sujet de ces terreurs dont on se plaît à ef- 
frayer les enfants , ainsi que les adultes 
qui leur ressemblent par le défaut de rai- 
son. C’est un de ces contes dont il est né- 
cessaire de montrer l’absurdité, parce 
qu’ils ne sont pas sans danger. 

CuASDOINIEi. 

liOZI.OGK SOI. AISE (V. CADaAN). 

I10n.\ ( Cap ). Quand Magellan eut 


bien mûri son projet de mettre en com- 
munication les deux océans qui baignent 
les côtes de l’Amérique, il descendit vers 
le sud , en côtoyant les plages encore 
inexplorées de la partie méridionale du 
Nouveau - Monde. Arrivé au - delà du 
50“* degré de latitude , les terres de la 
Patagonie s’ouvrirent devant lui ; il par- 
courut un long et tortueux détroit, semé 
d’ilots et de récifs, accidenté de mille 
promontoires, où la brise se heurte et va- 
rie sans cesse , souvent balayé par des 
coups de vent , et agité par les courants 
que les marées des deux grandes mers y 
apportent. C'est un passage dangereux , 
et pourtant’, pendant près d un siècle il 
servit de grande route au commerce 
de la mer du Sud et aux pirates de 
toutes les natious que l'or du Pérou ap- 
pelait aux trousses des Espagnols; car on 
croyait que les âpres rochers de la terre 
de Feu, couverts de neige, et parfois vo- 
missant des flammes et de la fumée , n'é- 
taient que le prolongement jusqu’au pô- 
le de la chaîne des Andes patagoniennes, 
qu'un tremblement de terre avait seule- 
ment brisées au détroit de Magellan. Mais 
voici qu’en 1616, le Hollandais Jacob Le 
Maire, en s'aventurant plus près du pôle, 
s’aperçut que ce prétendu continent n’é- 
tait qu'une grande île, ou plutôt un ar- 
chipel, qu'il contourna en passant par le 
détroit qui porte aujourd'hui son nom. Il 
se trouva au milieu d’une mer ouverte, 
s'unissant à l'ouest avec la mer Pacifi- 
que, à l'est avec l’océan Atlantique, et 
borné au sud par les ténèbres et les gla- 
ces du pôle; et dans cette mer, que nul 
navire encore n’avait sillonnée , au sein 
de celte atmosphère brumeuse , que nul 
Européen avant lui n’avait respirée , un 
ressouvenir de la patrie vint le frapper. 
Un sombre promontoire s’élevait à l’ex- 
trémité de la terre par 66° de latitude, 
comme pour marquer la borne du monde, 
escarpé et aigu , tel que le produit d'un 
volcan : il lui donna le nom de llorn, pe- 
tite ville de la Hollande septentrionale 
où il avait reçu le jour. Ainsi fut tracée 
une seconde roule autour du globe. Plu- 
sieurs navigateurs suivirent les traces de 
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Le Maire : malheureusement ils y furent 
victimes de tempêtes violentes, et plu- 
sieurs naufrages rendirent le cap Horn 
l'effroi des marins. Aujourd’hui même 
que les progrès de l’art ont écarté pres- 
que tous les périls de la navigation , le 
passage du cap Horn inspire quelques 
craintes : c’est que nulle part ailleurs le 
ciel n’apparait plus menaçant, le climat 
plus rigoureux, les vents plus changeants 
et plus irrités , la mer plus hérissée de 
vagues. Soit que, porté par le vent et la 
marée , on traverse le détroit de Le Mai- 
re , on que l’on contourne la terre des 
Etats, il est facile de venir reconnaître le 
cap Horn , qui s'élève du sein des eaur 
comme uncpyramideaiguëet irrégulière; 
mais là, le ciel change soudain d’aspect : 
d’épais nuages éclipsent lesoleil; on ressent 
les atteintes des régions hyperborées, et 
le vent , qui souffle presque toujours de 
l'ouest , semble s'obstiner à défendre les 
approches de la grande mer du Sud. Si la 
brise reste violente et contraire, le marin 
le plus habile et le plus déterminé déploie 
en vain toutes les ressources de sa science 
pour oheminer à travers l’orage; chaque 
soir, après de longues et pénibles heures, 
il vient reconnaître la terre, espérant que 
ses efforts l'auront avancé vers le but de 
sa course , et chaque soir il éprouve une 
douloureuse déception , car les rapides 
courants de l’océan Pacifique le ramènent 
au point d’où il était parti : il retrouve 
devant lui la même montagne qui, la veille, 
lui avait servi de reconnaissance ; et les 
semaines, les mois , se passent ainsi en 
vaines fatigues. Parement il échappe sans 
que quelque maladie décime les équipa- 
ges; ses voiles sont emportées, scs ver- 
gues brisées par les rafales; la carène elle- 
même , ébranlée par de continuelles se- 
cousses, s’ ouvre de toutes parts; et cepen- 
dant, une dure nécessité lui fait un devoir 
d'exposer au vent tontes ses voiles , il faut 
qu’il fuie la côte. Parfois , aux premiers 
rayons du jour, il N*, flatte de mettre à 
profit un vent mnniablé, puis soudain fond 
sur lui un gram terrible, qui tombe avec 
la rapidité de la fondre, poussant des tor- 
rents de neige et de grêle; en vain il es- 


saie de serrer ses voiles, que le vent gon- 
fle avec rage; le froid trop vif paralyse 
les brnsdes matelots; leurs doiglsprcsque 
gelés les soutiennent difiieilementau som- 
met des mâts ; tout devient désordre et 
danger; et puis, quand la rafale a passé, 
emportant avec elle un dernier débris de 
voile, un calme plat succède , calme ef- 
frayant, o îi le navire, battu comme un ro- 
cher pard'énormes vagues, ne peut fuirdc- 
vnntla mer qui le ballotte et menace sa mâ- 
ture. Tous ces dangers, exagérés parles ré- 
cits des navigateurs , firent abandonner 
pendant long-temps lepassage du cap Horn. 
Jusqu’à Cook, on préféra la route par le 
détroit de Magellan, car, bien que réel- 
lement plus périlleuse , elle n’inspirait 
pas les mêmes terreurs : c’est que l'idée 
de sombrer sous voile en pleine mer a 
quelque chose de plus sombre.de plus pro- 
fondément mélancolique, que celle d’un 
naufrage sur la côte ■ l’espoir n'est pas 
mort au fond du cœur du naufragé quand 
le flot le roule sur les pointes rocailleuses 
du rivage. A présent, au contraire, le dé- 
troit de Magellan est presque entièrement 
abandonné : de trop cruels souvenirs en 
écartent les navires, qui redoutent moins 
les tempêtes de la haute mer. Seulement, 
pour éviter les courants de la côte , ils 
descendent très bas dans le sud, quelque- 
fois jusqu’au 60* degré de latitude : le 
ciel est plus triste sans doute ^ la brise 
plus froide; la mer souvent y charrie des 
glaçons , mais elle n’y cache point d’é- 
cueils. On avait d’abord cru que le cap 
Horn était un promontoire de la Terre- 
de-Feu, mais en 1621, une escadre hol- 
landaise, commandée par l'amiral L’Her- 
mlte , reconnut qn’il formait le sommet 
d’un groupe d’ilcs , qui prirent le nom 
d ’îlet t’Uermile. Bien que célèbre parmi 
les navigateurs , ce cap , qu'on distingue 
de si loin , parce qu’il s’élève verticale- 
ment sur l’ean , n’a qu’une hauteur peu 
considérable : elle ne dépasse pas 290 
toises, tandis que derrière lui , dans la 
Terre-de-Fcu , le mont Sarmiento en » 
1,000 ; c’est le sommet le plus élevé de 
toutes les montagnes connues des mers 
australes. Toutes ces îles qui environnent 
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la Terre -de -Feu, et dont le cap Ilorn fait 
partie, constituent le groupe nommé 
l 'archipel de Magellan. Les marins qui 
ne les avaient vues que de loin en fai- 
saient des terres affreuses, couvertes de 
lave et de neige, et souvent enveloppées 
de flammes. Le capitaine King les a der- 
nièrement explorées en détail : elles sont 
en effet sous un climat froid, neigeuses 
pendant l’iiiver, mais arrosées de belles 
rivières, avec des forêts et une luiurian- 
te verdure- ■«-. T. Page. 

HOR.YES ou IiOORlV, terre de l’an- 
cien territoire de Liège, mais dépendante 
du duché de Brabant, érigée en comté en 
1460 par l’empereur Frédéric 1Y, dit le 
Pacifique, en faveur de Jacques, sire de 
Homes, Altena, Craenendonck , Monti- 
gny et Weert , grand- veneur héréditaire 
de Brabant. Jean de Homes, issu de cette 
maison , ayant épousé Anne d'Egmonl, 
veuve de Joseph de Montmorency, sei- 
gneur de JN'eveele , en Flandre , et n’en 
ayant point eu d’héritiers , adopta les en- 
fants du premier lit. C'est ainsi que leur 
aîné , Philippe de Montmorency, devint 
comte de Hornes , et ht battre monnaie 
d'or et d’argent à son nom et à scs armes, 
comme franc seigneur de Weert, dans le. 
Limbourg. Il (ut attaché de bonne heure 
à la personne de l’empereur Cbarles- 
Quint, qui lui donna le gouvernement de 
la Gueldre. Il reçut de plus le collier de 
la Toison-d'Or et la charge d’amiral ou 
de capitaine-général de la mer. Philippe 
II l'établit chef des finances des Pays- 
Bas, et, contre l’ordinaire de ceux qui 
manient les deniers de l’état, le comte de 
Homes vendit pour plus de 300,000 écus 
de son bien, afin de subvenir aux besoins 
du trésor public. Comme capitaine, il 
s’était signalé aux batailles de Saint- 
Quentin et de Gravelines, dans la défen- 
se de Luxembourg et au siège de Dour- 
lcns. Mais son éloignement pour les per- 
sécutions religieuses , ses liaisons de fa- 
mille et d’amitié avec le comte d’Egmont, 
et son opposition au système du gouver- 
nement espagnol , causèrent sa perte. Le 
duc d'Albe le fit arrêter et décapiter le 
même jour que son illustre parent : le & 


juin 1 5C8 , il eut la tête tranchée sur la 
place publique de Bruxelles, à l’âge d’en- 
viron cinquante ans. Son frère Florent de 
Montmorency, seigneur de Montigny, re- 
tenu prisonnier en Espagne , éprouva le 
même sort en 1&70 , ou, selon quelques- 
uns, mourut empoisonné. En lui finit la 
branche des sires de Neveele de la mai- 
son de Montmorency. — Le procès des 
comtes d'Egmont et de Homes a été re- 
cueilli dans deux volumes servant de sup- 
plément à la traduction de Strada , par 
Du Rver. Quoiqu'ils portent la rubrique 
d’Amsterdam, ils ont été réellement im- 
primés à Bruxelles chex P. Foppens , et 
sont tirés d'un vieux manuscrit qui ap- 
partenait au conseiller Wynants. 11 est 
assex remarquable qu'il y manque la par- 
tie des interrogatoires du comte d’Eg- 
mont, où il indique le lieu de sa naissan- 
ce, c.-à-d. le château delà liamaïdc,dans 
le Hainaut, circonstance que nous avons 
fait connaître le premier. Barbier, dans 
son Dictionnaire des anonymes, attri- 
bue ces deux volumes à Jean Dubois. 
Par malheur, le savant bibliographe ne 
s'est pas aperçu qu’il prenait pour l’édi- 
teur d'un ouvrage publié en 1729 le pro- 
cureur-général du conseil des troubles 
en 1 568. Les amateurs recherchent un li- 
vre rare intitulé La Déduction de l'inno- 
cence de messire Philippe de Montmo- 
rency, comte de liâmes (sans nom d’au- 
teur ni de lieu , imprimé au mois de sep- 
tembre 1 &6S ). Cet ouvrage existe aussi 
en hollandais de la même date. 

De Reiffesbeig. 

HOROSCOPE (du grec hôra, heure, 
et scopéo, j'examine, je considère). C’est 
l'observation du ciel au moment de la 
naissance de quelqu’un ou d'une entre- 
prise quelconque , pour y lire les desti- 
nées du nouveau-né ou les résultats fu- 
turs de l’événement qui se prépare. De 
celte consultation du firmament , on in- 
duit que l'heure qui coïncide avec un 
fait donné est (avorte ou non au suc- 
cès. C’est le carda orientalis des Latins , 
qui lui donnaient , comme on l'a donné 
chez nous, la désignation à! ascendant. 
On voit donc qu'il y a entre l'horoscope 
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proprement dit et la divination ordinaire 
cette différence que celle-ci tire ses in- 
ductions de circonstances plus ou moins 
bizarres , insignifiantes ou fantastiques , 
tandis que l’horoscope , plus ambitieuse 
dans ses vues , plus audacieuse dans ses 
moyens, dédaigne les procédés vulgaires, 
et ne demande ses inspirations qu’au 
ciel. Il y avait dans cette manière d’opé- 
rer je ne sais quel semblant de hauteur et 
de grandiose qui, pendant long-temps, 
fascina bien des yeux : aussi les prêtres 
chaldéens et égyptiens , pour la plupart 
tout aussi astrologues qu’astronomes, ont- 
ils bien su tirer parti de cette disposi- 
tion admirative des peuples. Du reste , 
l'exercice de cette prétendue science a 
quelquefois donné lieu à des traits assez 
carieux et plaisants. — Il y eut un temps 
où la manie de tirer des horoscopes dégé- 
néra en une fureur telle qu’Albert-le- 
Grand, Cardan, et plusieurs autres, pous- 
sèrent l’extravagance jusqu’à dresser celui 
de Jésus-Christ. Mais, sans aller chercher 
nos exemples si loin , n’avons-nous pas 
vu uue reine de France et le roi prison- 
nier de ses propres soupçons , à Plessis- 
lès-Tours, s’entourer de sorciers, de ma- 
giciens , et demander tous les jours aux 
astres des illusions de bonheur et de vie? 
Glocester, Marie-Stuart, Elisabeth, la 
grande reine , Napoléon lui - même , n’é- 
taient pas, assure-t-on, au-dessus de cet- 
te faiblesse. L’humanité, malgré les pro- 
grès qu’elle a pu faire , aime tant à se 
laisser aller au sommeil qu’elle trouve 
dans les bras de la superstition et de l'er- 
reur ! — On appelle encore horoscope 
une figure ou thème céleste qui contient 
les douze maisons , c.-à-d. le* douze si- 
gnes du zodiaque, dans lesquels on mar- 
que la disposition du ciel et des astres, à 
une heure déterminée, pour en tirer des 
prédictions-, et horoscope lunaire ie 
point d’où sort la lune au moment où le 
soleil se trouve au point ascendant de l’o. 
rient; autrement dit, c’est la partie de for- 
tune en astrologie. Mercure et Vénus 
jouaient autrefois un grand rôle dans ton- 
tes ces folies. — On a également don- 
né le nom d 'horoscope à un instrument 


de mathématiques , de forme planisphé- 
riqne , inventé par Jean Paduanus , au- 
teur d'un traité particulier sur ce sujet. 

F,. Pascali. et. 

HORRIPILATION (médecine). Ce 
nom substantif, fréquemment employé 
comme synonyme de frisson, spécifie une 
vive impression produite par l’organisme, 
qui fait tout à la fois trembler et hérisser 
les poils ainsi que les cheveux. La terreur 
fournit des exemples communs de ce phé- 
nomène, causé primitivement par l'irrita- 
bilité dont l’appareil nerveux est la source. 
Le redressement des poils est secondaire- 
ment effectué par l'action des coucbes 
musculaires étendues sous la peau, et qui 
appartiennent aux organes de mouve- 
ment. Plusieurs animaux sont très riche- 
ment dotés de ces couches : aussi leurs 
poils se hérissent-ils aussitôt qu'ils éprou- 
vent quelque sensation vive , surtout 1a 
colère. Ce privilège est encore pour eux 
un moyen 4 e défense ; il leur sert à chas- 
ser les insectes ou à présenter à leurs en- 
nemis des pointes redoutables : telles sont 
surtout les armes du hérisson. — Consi- 
dérée comme le degré le plus intense du 
frisson , l’horripilation offre une impor- 
tance ma je are aux médecins : quand ils 
la voient se manifester au début d’une 
fièvre d’accès , ils doivent s'efforcer d’en 
prévenir le retour ou d’en diminuer la 
violence , car dans cet état on a vu la 
mort achever de glacer le malade ou bien 
succéder une réaction brûlante dont l'a- 
poplexie est quelquefois le terme. C’est le 
cas pour eux d’user des moyens puissants 
dont ils peuvent disposer. Chaxbonmuui. 

HORS , préposition qui vient du latin 
foris (dehors), par le changement ordi- 
naire du f en h , et qui est destinée à 
marquer l’exclusion. On l’applique aux 
temps , aux lieux et à diverses choses qui 
n’ont rapport ni aux temps ni aux lieux. 
Ainsi on dit : Nous sommes hors de l’hi- 
ver; nous serons bientôt hors de la ville; 
cet homme est hors de son bon sens ; cette 
marchandise est hors de prix ; ces pa- 
roles sont hors de saison. Hors , opposé 
h dans, marque que l'objet n'est point 
compris par lui-même dans la classe des 
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objets qu’on vient d’indiquer, mais que, 
pars» nature et scs qualités, Une peut y 
être admis et en est totalement séparé. 
Exemples : tous ses enfants sont mili- 
taires, hors le plus jeune, qui est trop pe- 
tit ; le citoyen libre a le pouvoir civil de 
tout faire pour scs intérêts, hors l'injus- 
tice, c.-à-d. l'injustfce est une chose qui, 
par sa nature, est exclue, séparée du pou- 
voir civil de l'homme. — Dans l’enfance 
de la langue française, au lieu de hors 
on disait fors , qui rappelait bien mieux 
l'étymologie que nous avons indiquée. 
« Tout est perdu, fors l'honneur , » écri- 
vait François 1" après sa défaite de Ra- 
vie. Dans ce cas et dans ceux de la même 
espèce , hormis et excepte' sont des sy- 
nonymes de la préposition hors. Mais en 
général hors indique la séparation na- 
turelle de l'objet d’avec les autres objets 
compris dans la classe générale , tandis 
que excepte indique la distinction parti- 
culière qu'il faut faire d’une chose, dans 
la classe générale où elle est comprise , 
et hormis marque l’exclusion donnée à 
quelqu’un ou à quelque chose, de la classe 
générale dans laquelle il était générale- 
ment compris. — En jurisprudence, met- 
tre hors de cour et de procès , c’cst ren- 
voyer les parties comme n’y ayant pas 
sujet de plaider. Ce jugement s'appelle un 
hors-dc-cour. En politique, on dit qu’un 
homme est mis hors la loi lorsque, dé- 
signé à tous par un jugement comme l'en- 
nemi commun , il n'a droit à aucun des 
avantages de la loi commune. 

CuAsirAOKAc. 

HORS-D'ŒUVRE. Considéré sons 
le point de vue gastronomique , le hors- 
d’œuvre était regardé jadis, pour répéter la 
définition du Dictionnaire de Trévoux , 
comme « des petits plats ou des assiettes 
qui accompagnent les grands , et rem- 
plissent l'espace qui est entre eux.» Cette 
définition ne donnerait de nos jours au- 
cune idée des hors- d’œuvre , qui se com- 
posent de certains mets , tels que les ra- 
dis , les figues fraîches, le beurre, les an- 
chois, le melon, les cornichons, etc., que 
l’on met sur la table avant d'y rien servir. 
Les hors-d'œuvre ne sont donc que des 


accessoires appelés, dans un dîner, moins 
à aiguiser l’appétit qu'à flatter l’œil par la 
symétrie qu’ils établissent sur une table. 

— Eu architecture , hors-d’œuvre sc dit 
de tout ce qui ne fait point partie de l’or- 
donnance générale d'un bâtiment, de 
tout corps de bâtisse , de tout objet , de 
tout tsovail accessoire et étranger à l’en- 
semble , quel qu’il soit , du corps de l'ob- 
jet ou du travail principal : il s’applique 
également aux mesures prises de l'inté- 
rieur ou de l'extérieur d’un bâtiment ; 
c’est dans ce sens qu’on dit : ce bâtiment 
a tant de toises et de pieds hors d'œuvre. 

— En littérature, on a appelé hors- 
d'œuvre tout ce qui semble introduit 
après coup dans un ouvrage , et peut en 
être retranché sans nuire à l'ensemble.— 
Nombre de ces hors -d'œuvres ajoutent 
quelquefois un grand prix à l’œuvre dans 
laquelle ils se trouvent placés, et par- 
mi ceux-là nous devons compter ces épi- 
sodes pleins de grâces et de fraîcheur dont 
la plupart des grands poètes de toutes les 
nations et de toutes les époques ont semé 
leurs chefs - d'œuvre , afin de reposer un 
instant le lecteur que pourrait fatiguer tin 
écrit trop suivi. Leur abondance nuit or- 
dinairement à la marche de l’action. Mais 
pour quelques-uns semés à propos dans 
quelques bons ouvrages , pour quelques 
digressions heureusement intercalées , 
pour quelques épisodes attachants, com- 
bien s’en trouve - t - il qui n’ont pour 
résultat que d'embarrasser la narration. 
Ce n’est pas le moindre talent dn littéra- 
teur que de savoir placer convenablement 
et avec discernement les hors-d'œuvre 
dont il veut embellir son livre. Les 
hors - d'œuvre n'appartiennent qu’il la 
poésie et à la littérature romancière. 

D. Basrikse. 

HORTENSIA ( hortensia opu/oides. 
Lam ; hydrangea hortensia , Smith ; ro- 
se du Japon, Commers. [botan.]). Avant 
les dernières années ditxviu* siècle, cette 
belle plante , originaire de l’Asie orien- 
tale, n’était guères connue en Europe 
qite par les riches broderies et les pein- 
tures éclatantes de la Chine et dn Japon : 
et cependant Petiver , dans son Goto- 
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phylacium l’avait désignée sous le nom 
de tambuco a/finis japonica ; Kæmpffer 
l'avait décrite dans ses Aménités exoti- 
ques ; et Commerson en avait fait passer 
en Europe quelques échantillons dessé- 
chés. Mais, vers l'année' 1790 , Celps et 
Audibert réussirent h naturaliser parmi 
nous cette belle étrangère , et depuis cette 
époque , la rose du Japon , quoique dé- 
pourvue d’odeur, a été recherchée de tous 
les horticulteurs comme l’une des plus 
belles de nos plantes d’agrément. La rose 
du Japon est un arbrisseau peu élevé, au- 
quel ses branches rameuses donnent par 
leurs nombreuses subdivisions l'aspect 
touffu d’un buisson ; ses feuilles sont op- 
posées , pétiolées , larges , glabres à leurs 
deux surfaces, ovales , dentées ; les som- 
mets des rameaux, et des tiges, et souvent 
aussi les aisselles des feuilles supérieures, 
supportent des corymbcs de fleurs , tan- 
tôt d’un rose tendre, tantôt bleuâtres, 
mais toujours d’une grande beauté : cha- 
cun de ces corymbes est formé de quatre 
à six pédoncules, qui tous partent du mi- 
me point , et qui tous se divisent et se 
subdivisent en nombreux pédicelles , 
dont les extrémités terminales sont toutes 
couronnées de fleurs. Les fleurs elles- 
mêmes sont de deux espèces/, les unes , 
stériles , sont formées par cinq ou six fo- 
lioles pétaliformes , qui , suivant M. ’De- 
candolle , ne seraient que des bractées 
anormalement développées , et à l’inté- 
rieur desquelles on remarque les rudi- 
ments des organes floraux ; les autres , 
complètes, insérées dans les bifurcations 
des pédoneulcs , sont cachées par les 
fleurs stériles qui forment la périphérie 
du corymbe. Le fruit de l ’ hortensia ne 
nous est pas connu. La rose du Japon se 
perpétue par marcotte et par bouture ; 
elle exige une terre ‘substantielle , une 
terre de bruyère mélangée de terre fran- 
che ; elle entre en pleine sève au mois de 
février, et fleurit au mois d’août. On dit 
que l'oxyde de fer mélangé au terreau 
donne à la fleur de l'hortensia une belle 
teinte violette. Commerson et Lamarck 
avaient fait de l’hortensia un genre dis- 
tinct, que Jussieu a rapproché, et que 
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Smith a réuni au genre hydrangeé ( dé- 
candrie trigyniede Linné ; famille des 
saxifragées de Jussieu). B. L. F. 

HORTENSIUS. L’an 94 avant l'ère 
chrétienne , un jeune Romain , nommé 
Quintus Hortensius, à peine âgé de 1 9 
ans, commença h étonner la ville antique 
par sa rare éloquence. Hortensias réali- 
sait le vrai type de l'orateur. D’une beauté 
de corps remarquable, il joignait au char- 
me de la parole l’expression vive et pa- 
thétique du geste ; son improvisation 
était chaude et entraînante ; merveilleu- 
sement organisé, il comptait beaucoup 
plus sur sa nature que sur son travail: 
aussi scs harangues perdaient beaucoup 
à la lecture, et, au dire deQuintilien , 
étaient peu remarquables. Il participait 
en cela de la nature générale des orateurs 
qui cèdent surtout à l'impression du mo- 
ment, et se laissent dominer parleur puis- 
sante imagination. Hortensius demeura 
le seul grand orateur de Rome jusqu’à 
l’arrivée de Cicéron : Cicéron, aussi bien 
doué qu'Hortensius , le surpassa bientôt 
par son travail; mais il resta toujours son 
généreux rival ; il en fait lui-même quel- 
que part un magnifique éloge. Nul doute 
qu’avec an peu de travail , Hortensius ne 
se fût soutenu à la même hauteur où était 
arrivé Cicéron. On conçoit facilement 
qu'une organisation comme celle d’Hof- 
tensius ne pouvait se contenter de la vie 
paisible de la cité; il lui fallait l'agitation 
des camps , et il fut successivement tri- 
bun militaire, prêteur, et enfin consul. Ce 
fut dans la guerre des alliés qu’il porta 
les armes pour la première fois : il s'y 
distingua et mérita les éloges dus à un 
vaillant citoyen. De retour dans sa patrie, 
Hortensius brilla de nouveau à la tribune, 
et étala une grande richesse de luxe et 
de manières: c’était l'homme le plus ma- 
gnifique de son temps. Quoique rival de 
Cicéron , et ayant perdu contre lui la 
cause du proconsul Verrès, il se montra 
son ami, et sollicita vivement son rappel 
lors de son exil. Aucune des oeuvres 
d’Hortcnsius ne nous est parvenue, ni ses 
harangues , ni ses poésies ; elles ont eu 
la destinée de cette grande quantité d’ou- 
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vragcs anciens que nous avons lieu de 
regretter tous les jours. A. Lebsun. 

HORTICULTURE. Ce mot, qui, d'a- 
près son étymologie , signifie culture des 
jardins, est nouveau dans le dictionnaire 
de l’art du jardinier, dont il désigne 
une des principales divisions. Il corres- 
pond à celui d 'agriculture , dontl’inlro- 
duclion dans notre langue est très an- 
cienne. La limite entre les attributions 
de ces deux arts est fixée par ce qui éta- 
blit la distinction entre les jardins et les 
champs; mais l’horticulture fait de temps 
en temps quelques excursions dans le do- 
maine de l’agriculture , sans que celle-ci 
prenne sa revanche. Si quelque plante , 
cultivée ordinairement dans les jardins, 
franchit leur enceinte , et parvient à s’é- 
tablir dans les champs , ce ne sera point 
une usurpation, pourvu que le mode de 
culture ne soit point changé, qu’on n’y 
emploie point d'autres instruments que 
ceux du jardinage. C’est à l’agriculture 
qu’il est réservé d’appeler à son aide la 
puissance des machines et la force des 
animaux auxiliaires de l’homme ; l’horti- 
culteur n’a que scs bras et des outils do 
la plus grande simplicité. La charrue, la 
herse , les différentes sortes de semoirs , 
etc., appartiennent à la culture champê- 
tre ; la bêche et scs diverses modifica- 
tions , les ciseaux de l’élagucur, les in- 
struments pour greffer , sont entre les 
mains du jardinier. Quelques opérations 
sont communes à ces deux divisions de la 
culture , et toutes les connaissances qui 
peuvent éclairer et guider 1 horticulteur 
font partie des sciences agronomiques. 
Dans les pays de petite culture, c.-à-d. 
ou l'exploitation des terres ne peut être 
ou n’est point faite par la charrue , on est 
réduit aux procédés de l 'horticulture , 
même pour obtenir les produits ordinai- 
res de l’ agriculture. Ainsi, ce mot nou- 
veau n’était pas nécessaire , et son em- 
ploi n’est pas encore assez déterminé pour 
qu'on ne se méprenne point quelquefois 
sur la place qui lui convient. Cependant, 
il a rendu des services très réels , car il 
a contribué fortement il l’institution de 
sociétés dont le but est d’enrichir les jar- 


dins et de perfectionner l’art de les cul- 
tiver. On leur devra plus et mieux que 
des écrits ; elles feront des expériences , 
formeront des pépinières, se procureront 
et naturaliseront dos plantes exotiques, 
etc. Si les destinées du genre humain ne 
sont pas trop défavorables , ces utiles as- 
sociations se consolideront, et, sûres d'une 
longue existence, elles entreprendront 
les essais dont la durée excède celle de la 
vie d'un individu. Les sociétés d’agricul- 
ture, beaucoup plus anciennes, et qui com- 
prirent dans leurs attributions toutes les 
sortes de cultures, peuvent aujourd'hui 
se considérer comme fondées; elles con- 
tinueront le bien qu’elles ont déjà fait, et 
qu'elles peuvent augmentcrcncore si elles 
se chargent des expériences agricoles 
qu’un particulier n’oserait tenter, parce 
qu'il ne pourrait espérer de hrs terminer. 
Dans l’état actuel des arts agronomiques, 
on ne manque point de bons écrits sur 
les faits connus , et les progrès ultérieurs 
dépendent surtout du nombre et de la 
persévérance des recherches de faits nou- 
veaux. — Pour les détails d'horticulture, 
voyez les mots Jardins, Jardinage, Jar- 
diniez. Ferry. 

llOItt S. Si la mythologie égyptienne 
est fabuleuse comme celle des autres peu- 
ples de l'antiquité , il est vrai , au moins, 
qu’à ces fables se rattachent les usages , 
les habitudes ainsi que les hauts faits de 
la nation, car l'histoire était dans la main 
des poètes, qui lui donnaient la forme d’un 
poème. Pour avoir une idée de ce que 
l'Egypte était moralement , il faut con- 
sulter les légendes d'Isis et d'Osiris; ses 
monuments, sculptés ou peints, nous in- 
diquent ce qu’elle était physiquement. — 
De l’astronomie est née la mythologie. Le 
soleil et la lune, les chefs suprêmes du 
ciel et de la terre , ont été divinisés par 
les premiers chantres de l’Egypte : ils 
nommèrent le soleil Osirisella lune Isis; 
ils régnaient sur les autres divinités qui 
avaient, chacune , un département parti- 
culier, et qui, comme eux, n'étaient que 
des astres personnifiés. — Osiris était la 
plus grande divinité des Egyptiens : ce 
nom , suivant Diodore de Sicile , veut 
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dire quia plusieurs yeux ou celui qui 
voit tout ; aussi , ce dieu est souvent fi* 
guré par un œil ouvert ou fermé. Marié 
à Isis , il en eut deux fils , Horus et liar- 
pocrale. On remarquera qu'après l’équi- 
noxe d’automne , le soleil étant dans les 
lignes inférieurs , fixe les jours courts et 
fait triompher la nuit ; que les [astrono- 
mes placent la position de celte planète 
vers le pôle central. A chaque nouvelle 
Iunq , Isis rejoignait le soleil , ou Osiris 
son époux , mais il avait perdu sa force. 
Cependant, suivantla légende égyptienne, 
Isis eut commerce avec lui aux enfers. 
L’enfant qui naquit de cette union fut 
faible, sans énergie, privé d’une partie 
. de ses membres , et il vint au monde au 
milieu des ténèbres du solstice d’hiver : 
c’était Harpocrate, dituenfant, phospho- 
rus, ou porte-lumière , c.-à-d. lumière 
naissante. Il était l’emblème du jour de- 
puis l’équinoxe d’automne jusqu’à celui 
du printemps. — Horus , au contraire , à 
qui Typhon voulut contester sa légiti- 
mité , fut déclaré le véritable fils d’Isis 
et d’Osiris. Il est en effet Horus Chnou- 
phis, nouveau soleil qui éclaire la nature 
depuis l’équinoxe du printemps jusqu’à 
l’équinoxe d’automne, c.-à-d. lorsque le 
soleil verse partout les flots de sa lumière, 
féconde la terre et prolonge les jours. De 
là vient qu’on le représente , comme le 
dieu Priape , avec les caractères de la 
plus grande énergie. Voir au Louvre, ga- 
lerie égyptienne, n° 127,1e dieuAmmon- 
Horus ou A mmon générateur, le Mendès, 
que l’on figurait aussi par un bouc ; le 
Pan elle Priape des Egyptiens. Jablouski 
trouve dans la langue cophte l’étymolo- 
gie du nom d ’ Ilorus, qui veut dire roi ou 
seigneur • ; ce qui convient à la force et à 
la puissance du soleil d’été. On repré- 
sente Isis , mère d’Iiorus , ayant sur ses 
genoux un enfant nouvellement né ; elle 
lui présente la mamelle en souriant : 

Incip«, parti puer ri»u eognoieerc malreni. (Vito.J 

— Les Egyptiens adorateurs d’Isis célé- 
braient le 25 du mois tybi (décembre) 
la fête du solstice d’hiver , ou la nais- 
sance d’Horus, et les couches d’Isis. C'est 


alors que les prêtres tiraient de leur sanc- 
tuaire la représentation de ce mystère. 
Cette fête est indiquée ce jour-là dans les 
anciens calendriers sous le nom de nata- 
lis solis invicti C« Alexandre Lino». 

HOSANNA, et mieux hosana ou hos- 
channa (sans s au pluriel) , en hébreu : 
sauvez je vous prie ; formule de béné- 
diction ou d’heureux souhait : hosanna 
fi lio David, c.-à-d. : Seigneur, conser- 
vez ce fils de David, comblez-le de fa- 
veurs, de prospérités. — On appelait aussi 
hosanna, chez les Juifs, les prières qu’on 
récitait le septième jour de la fête des Ta- 
bernacles , et hosanna rabba , ou grand 
hosanna, celte fête elle-même, parce 
qu’on y répétait souvent ce mot pour 
demander à Dieu le salut du peuple , le 
pardon de ses péchés et la bénédiction 
du ciel, pour l’année commencée. Comme 
pendant cette fête on agitait des branches 
de feuillage en chantant hosanna, on leur 
donna également ce nom, qu’on répéta 
avec enthousiasme autour du Sauveur le 
jour de son entrée à Jérusalem. Grotius 
( Commentaire sur le chap. u , v. 0 , de 
saint Matthieu) dit que les Juifs ne célé- 
braient pas seulement dans cette fêle la 
mémoire de leur sortie d’Egypte , mais 
aussi l’attente du Messie, et que leurs cris 
auprès du Sauveur étaient un témoignage 
public qu’ils lui rendaient en le recon- 
naissant comme le Messie promis. 

L’abbé J. Duplisst. 

HOSPICE {v. Hôpital). 

HOSPITAL (MiChsl ni t’ [v. L’hos- 
pital]). 

HOSPITALIERS (v.Jean di Jéru- 
salem [ Ordre de S‘ J ). 

HOSPITALITÉ , vertu très en hon- 
neur chez les anciens , et que pratiquent 
encore les peuples parmi lesquels la ci- 
vilisation n’a pas rendu les communica- 
tions assez fréquentes pour que V hospi- 
talité, telle qu'on l’exerçait dans l’anti- 
quité, soit devenue impossible. Les mœurs 
bibliques et homériques présentent les 
mêmes faits : le voyageur est non seule- 
ment accueilli , mais on le recherche ; il 
est introduit dans la famille , dont tous 
les membres s’empressent à le servir; çn 
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lave scs pieds, on prépare ce que l'on a de 
meilleur pour son repas ; l'enfant de la 
maison lui cède sa couche, et il part 
chargé de bénédictions. Les nations ne 
donnaient pas de moindres preuves d'hos- 
pitalité que les individus : quand les 
Athéniens abandonnèrent leur ville à 
l’armée de Xerxès, leurs vieillards , leurs 
femmes , leurs enfants , se retirèrent à 
Trézène. Après avoir pourvu au besoin 
de tous, les habitants de cette ville nom- 
mèrent des maîtres d'école chargés d'in- 
struire les jeunes Athéniens, et on leur 
permit de prendre dans les jardins tous 
les fruits qu'ils désireraient. L’hospita- 
ïité s’exerce encore parmi les Arabes et 
les peuples de l'Orient ; on la rencontre 
aussi daqs certaines contrées du nord de 
l'Europe : avant d'aller aux champs, le 
paysan dalécarlien pose sur une table, 
au milieu de sa cabane ( dont la porte 
n’est fermée extérieurement que par une 
corde nouée), un pain et un vase de lait, 
afin que le voyageur se rafraîchisse en 
passant. Il n’y a pas d’auberge dans l'in- 
térieur de la Corse , mais toutes les mai- 
sons sont ouvertes aux étrangers : les 
bergers, sur leurs montagnes, les pê- 
cheurs , au bord de la mer, abandonnent 
leur paillasse de spathe de maïs à leurs 
bêtes , leur prodiguent des provisions 
difficilement amassées , font plusieurs 
lieues pour les guider à travers les forêts 
et les roches , et s'offensent si l'on veut, 
pour de l’argent, les dédommager de tant 
de soins. L’hospitalité prend un carac- 
tère différent dans les pays où le com- 
merce , l’industrie , l'étude des sciences 
et des arts, agitent la population, et la 
déplacent sans relâche ; chez les particu- 
liers, elle ne consiste guère qu'en dé- 
monstrations bienveillantes; de la part 
des gouvernements , elle résulte surtout 
des intérêts politiques. Un des peuples 
modernes qui a exercé l'hospitalité avec 
le plus de magnificence a été le peu- 
ple polonais , lors de l’émigration fran- 
çaise, qui commença en 1790. Pour en 
' donner un exemple, on rappellera la prin- 
cesse Sapieha , ayant recueilli le vieux 
comte de la Fcrronais, et mettant à sa 


disposition de si grosses sommes, tant de 
domestiques et de chevaux, que l’illusion 
du noble réfugié fut complète: il se crut 
chez lui jusqu'à son dernier jour , qui ne 
mit pas fin à la générosité de la princesse. 
Les révolutions qui , depuis plus de qua- 
rante ans , ont troublé l’Europe et amené 
tant de proscriptions, feront renaître les 
vertus hospitalières, que l’esprit religieux 
seul avait conservées. Dans presque tous 
les couvents, on recevait les voyageurs, 
et on leur donnait des secours pour con- 
tinuer leur route : cela se fait encore en 
Italie et en Espagne. Aujourd'hui , que 
des opinions différentes , prévalant suc- 
cessivement dans divers états, y condam- 
nent à errer tant de citoyens , tous les 
peuples européens pourront à leur tour 
exercer l'hospitalité les uns envers les 
autres ; et celui qui , dans la pratique de 
celte vertu, déploiera le plus de générosité 
et de persévérance , sera sans nul doute 
le premier de ces peuples. O* ni Bxadi. 

HOSPODAR , titre des souverains de 
la Moldavie et delà Valachie. L’étymo- 
logie de ce mot est tout à-fait slave ; elle 
est simple et compliquée. Hospodar, en 
langue slave, veut dire maître de la 
maison, maître A' une terre, celui qui ré- 
git tout , qui est à la tète de tout. En po- 
lonais , on le nomme gospodan. C’est 
là la véritable signification de ce mot, 
mais la dérivation du nom hospodar 
donné à un souverain est compliquée, 
et se compose de deux mots : hospod et 
dar. Hotpod, en idiome slave, signifie 
Dieu, le Seigneur , le Tout- Paissant ; 
dar veut dire don. Les Valaques étaient 
un peuple habitant auprès des monts Hie- 
nms, sur les rives du Danube, jusqu’au 
Dniester. Au xiv* siècle , ils devinrent 
tributaires de la Pologne. En 144* , La- 
dislas III , roi de Pologne par le choix de 
la nation, oint par le primat du pape, don- 
na de sa main, comme don de Dien, Elle, 
fils d’Alexandre, pour souverain à la Va- 
lachie, et lui déféra le titre de hospodar , 
c.-à-d. maître donné par Dieu cl par 
l'entremise du roi polonais, considéré 
comme un de scs lieutenants sur la terre. 
— Telle est l'origine que les Valaques 
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assignent à ce titre dans leurs chroniques, part des anciens peuples , les prisonniers 


Les Polonais soutiennent que les rois de 
Pologne , regardant la Valacliie et la 
Moldavie comme leurs fiefs , nommaient 
des vice-rois pour gouverner en leur 
nom ces provinces. La stricte significa- 
tion dumothospodar sert à appuyer celte 
assertion. — La première, qui est plus 
poétique, a pour elle l'autorité des chro- 
niques valaques et de celles des autres' 
peuples slaves. C’est ainsi que les Bohè- 
mes appelèrent souvent leurs rois hospo- 
durs de la Bohême. Dans le n" siècle, 
lorsque Boleslas-le-Grand, roi de Polo- 
gne , ce héros de la Slavonie, poussa ses 
conquêtes jusqu’à l’Oder cl la Sala , et 
même au delà , les Moravicns et les Silé- 
siens soumis l’appelèrent grand roi de la 
Pologne, lio'podar de la Slavonie. Dans 
les chroniques de la Kozachie , on voit 
que ce peuple libre et républicain disait: 

« L’aUaman est notre hospoilar pendant 
la guerre; la slarchina (conseil des vieil- 
lards) est notre hospodar en temps de 
paix. Au xvi" siècle, lgor-Zarutski, at- 
taman des Kozaks du Don , après avoir 
soutenu sur le trône moscovite les deux 
faux Dymilr, prit sous sa protection, 
après la mort du dernier , Maryna , fille 
de Mniszck , palatin de Sandomir , et 
femme des deux Dymilr. Le Kozak était 
le protecteur, l’amant de la tsarine de 
Moscovie , déchue du trône , à la vérité, 
mais conservant toujours son titre. Ne 
pouvant faire une guerre avantageuse 
contre les boyards du parti de Michel Bo- 
mauof, près de Moscou, il se rendit en 
Asie, cl, ayant pris d’assaut Astrakan , 
il y établit la souveraineté de Maryna. 
Ayant convoqué les habitants de la ville, 
en présence de son armée belliqueuse , il 
dit : a Par la volonté de Dieu et par mon 
glaive , tu es hospodarka d’Astrakan , 
tsarine de la Moscovie : reçois ma sou- 
mission , » et il s’agenouilla. De nos jours 
encore , le peuple slave , en parlant de 
l’empereur de Saint-Pétersbourg , le dé- 
signe sous le nom de hospodar de toute 
la Hussie. Michel Ceaïzowski. 

HOSTIE. Ce nom désigne tout ce qui 
doit être offert en sacrifice. Chez la plu- 
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faits à la guerre étaient dévoués à la mort. 
Le mot hostie, dérivé de hoslis, nous 
rappelle cette coutume barbare. Les tra- 
ditions et les monuments les plus authen- 
tiques nous appreunenl que les sacrifices 
furent communs à toutes les nations , et, 
comme le remarque un savant Anglais , 
c’était une opinion uniforme, et qui avait 
prévalu de toutes parts, que le pardon 
ne pouvait s’obtenir que par le sang. L’o- 
rigine du sacrifice est attribuée par les 
anciens à un commandement divin ; mais 
il s’accordaient tous à reconnaître que 
leurs immolations n’étaient que des figu- 
res. C’est pour cela qu’on choisissait tou- 
jours parmi les animaux les plus précieux 
par leur utilité, les plus doux, les plus 
innocents, les plus en rapport avec l’hom- 
me par leur instinct et leurs habitudes. 
— ■ Le législateur des Hébreux ne songea 
pas à détruire l’usage des hosties , si gé- 
néralement établi , mais il les restreignit 
beaucoup , et les accommoda a ses des 
seins. 11 recommanda par-dessus tout à 
son peuple de ne pas se borner à des pra- 
tiques extérieures , qui deviennent sans 
prix , dès qu’elles ne sont pas inspirées 
et dirigées par V amour. Avant tout , s’é- 
criait-il , soyez fidèles observateurs de la 
loi, car, que font à ('Éternel la fumée des 
holocaustes et la graisse des victimes? 
Les sages des autres nations enseignaient 
aussi que les sacrifices n'étaient que la 
partie la moins importante du culte du 
muilru puissant de l’univers, et que c'é- 
tait par un cœur pur cl des m leurs sans ta- 
che qu'on l’honorait dignement. Chez les 
Juifs, un ordre sévère défendait d'immo- 
ler des victimes autre part que dans l'u- 
nique temple de l'état, et sous les yeux des 
prêtres, obligés de suivre les règles (ra- 
cées dans la loi même. Précaution sage, 
qui devait prévenir les coutumes super- 
stitieuses et cruelles, qui ont de tout 
temps déshonoré les cérémonies religieu- 
ses. — On offrait ces sacrifices pour de- 
mander au Tout-Puissant une faveur, 
pour le remercier de l’avoir reçue , pour 
apaiser sa colère, et expier les fautes 
qu'on avait commises. La manière dont 
12 
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on les offrait variait suivant les pays et 
suiunnt l’objet qu'on se proposait d’obte- 
nir : quelquefois, le prèlre frappait la 
victime; d’autres fois, c'était le citoyen 
lui-mèmc. Dans certaines circonstances, 
f immolation était secrète ; dans d'autres, 
elle devait se faire en présence de la cité. 
— Les chrétiens ont consacré le mot lios- 
lic pour désigner Jésus Christ, la vic- 
time par excellence, celle dont toutes les 
autres n’étaient que l’ombre et le type, et 
qui est venu réconcilier le ciel avec la 
terre. Le sacrifice ineffable de ce divin 
médiateur a fait disparaître pour jamais 
du parvis de nos sanctuaires le sang des 
boucs et des taureaux, et nous avons une 
hostie vivante et perpétuellement offerte, 
qui intercède pour nous auprès de son 
père et mérite notre pardon. Tous les 
peuples avaient les yeux tournés vers lui, 
lorsqu’il parut sur la terre ; tous atten- 
daient de son sang la paix et la miséri- 
corde. On a aussi donné le nom d ’ hostie 
au pain destiné pour le sacrifice eucha- 
ristique. — Dans le sens figuré , tous les 
actes religieux , intérieurs ou extérieurs, 
prennent le nom d 'hosties. C’est ainsi 
que saint Paul exhorte les premiers fidè- 
les à offrir à Dieu une hostie continuelle 
de louanges..., à exercer la charité, à 
pratiquer toutes les vertus , car c’est par 
de semblables hosties qu'on se rend le 
Très-Haut favorable. 

J.-G. Crassacnoi.. 

HOTEL GARNI. On désigne ordi- 
nairement sous ce nom une maison meu- 
blée tenue par une personne patentée, 
qui loue chaque chambre séparément au 
mois et au jour : les hôtels garnis sont 
sous la surveillance immédiate de la po- 
lice. C’est surtout dans les grandes villes 
que la surveillance est le plus active à 
cet égard. On conçoit en effet de quelle 
importance est pour la sûreté d’une ville, 
pour le repos et la tranquillité de ses ha- 
bitants, la certitude que la police veille 
sur des maisons qui pourraient devenir 
des retraites faciles pour des gens sans 
aveu. Aussi la police exige-t-elle une dé- 
claration préalable de la part des person- 
nes qui se proposent de tenir des chambres 


cl des appartements garnis, afin de pouvoir 
s'assurer de leur moralité. Les maîtres 
d’hôtel garnis portent è la police le passe- 
port des locataires qui logent chez eux , et 
cela dans les 74 h"’, sous peine d'amende; 
à défaut de déclaration faite par le maître 
d’hôtel, le portier doit faire la sienne. Les 
maîtres d'hôtel garnis doivent tenir un 
registre , qu’ils font viser à la police à 
certaines époques. A Paris , il y a des in- 
specteurs de police qui ont mission d'al- 
ler visiter eux-mêmes les hôtels garnis, 
attendu qu'il serait trop embarrassant 
pour les bureaux de police d’avoir une 
multitude de livrets à examiner journel- 
lement. — A Paris, il y a des maisons 
meublées qui ne sont pas des hôtels gar- 
nis, et qui ne sont pas soumises aux ri- 
gueurs de le police comme les hôtels. 
Dans une maison qui n’est pas totalement 
meublée , la police exige que l'on mette 
au coin de la porte un petit écriteau jau- 
ne , sur lequel sont écrits les mots cham- 
bres meublces ou chambres garnies. — 
Les personnes qui tiennent ces maisons 
doivent également avoir un livret de po- • 
lice. L. X. 

HOTEL DE-VILLE. Lieu où s’as- 
semblent les magistrats municipaux, pour 
tous les actes de leur administration. On 
l’appelait dans quelques localités maison 
de ville, maison de la commune, hdlel 
commun ; à Toulouse, le Capitole , et les 
magistrals cnpitouls. Sous le régime ré- 
publicain, on disait la commune. Vitruve 
donne à ce genre d'édifice le nom de ci- 
vilis consilii basilica curia. Le mot mai- 
rie, appliqué dans le même sens, est une 
innovation de nos jours : ce mot, dans 
son acception originaire et vraie , ne si- 
gnifiait que la qualité du premier magis- 
trat municipal, et on appelait hoir/ U r / a 
mairie la maison qu'il habitait, et non 

pas le siège même de l'administration. 

Les hôtels dc-ville de Toulouse et de 
Lyon sont, en leur genre, les plus beaux 
de France. On cite aussi le palais des 
Etats de Dijon. L'bôtel-de-ville de Paris 
est le plus ancien. 11 a été entièrement 
reconstruit dans lexvi* siècle. Le prévôt 
des marchands et les échevins posèrent la 
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première pierre le 16 juillet i 533. La 
conservation de cet édifice a une haute 
importance pour l'histoire de l’art. Il n'a 
subi de changements que dans quelques 
- parties, mais ces changements n’ont rien 
ôté i son caractère historique et monu- 
mental. La façade, les grandes divisions, 
les ornements intérieurs, sont encore ce 
qu'ils étaient dans les siècles précédents; 
ce qui avait été changé , enlevé, mutilé 
pendant le cours des grands événements 
de la fin du dernier siècle, a été restauré, 
rétabli avec la plus heureuse habileté. — 
I .es grands changements, les augmenta- 
tions projetés au moment où nous écri- 
vons s’étendront-ils à tout l'édifice du 
xvi« siècle ? Le temps' nous l’apprendra. 
Depuis l’établissement du consulat, sa 
destination a changé, et notre vieil hôtel- 
de-ville , dont l'histoire se rattache à 
tous les grands événements dont Paris a 
été le théâtre , n'est plus le siège de l'au- 
torité municipale proprement dite, mais 
de la préfecture du département de la 
Seine. Le peuple dit encore l' Hôtel-de- 
Ville, ou simplement la Ville. Les tra- 
ditions populaires sont les plus difficiles h 
effacer. Il faut remonter l'échelle des 
temps antérieurs^ la conquête pour trou- 
ver l’origine de l'hôtel de-ville de Paris, 
quant aux attributions de l’autorité mu- 
nicipale de la cité. — Les nautes, qui, en 
leur qualité de défenseurs de la cité, 
composaient l'administration locale avant 
la conquête , furent maintenus dans leurs 
fonctions par les vainqueurs. Le corps 
des commerçants par eau a depuis changé 
de nom, mais a conservé son organisa- 
tion originaire. Seulement ses privilè- 
ges et ses droits ont été étendus à tous 
les genres de commerce et d’industrie, 
et, jusqu'en 1789, les six corps de mar- 
chands jouissaient seuls des droits d'élire 
les magistrats municipaux ; le chef de 
cette magistrature avait conservé le titre 
de prévôt des marchands. Lo siège de 
l'administration n’a été établi h la place 
de Grève que dans le xvi* siècle. Il avait 
d’abord, sous le nom de Loculorium ci- 
vium (Patloir-des-Bourgeois), existé hors 
-ville, entre le Grand- Châtelet et la cha- 


pelle Sl-Leufroi. Ces deux édifices n’evis- 
lent plus. Le nom de Châtelet a été don- 
né à la place qu'ils occupaient, du moins 
en partie. Sauvai ne partage pas celle 
opinion , et prétend qu’nvanl d’être éta- 
bli au Parloir-des-Bourgcois , le siège de 
l’autorité municipale de Paris existait au 
lieu appelé la Valléc-de Misère, qui avait 
conservé depuis le nom de Maison-de-la- 
Marchandisc. Dubrcuil en date l’époque 
du règne de Childebcrt I« (521-559). 
Adrien de Valois indique à la même 
époque un autre local, qu’il place à la 
montague Ste-Geneviève , appelé Mon s 
Locutitius, dans une charte de Cbildc- 
bert I* r , en 5SS. Il est du moins certain, 
d’après Grégoire de Tours, que celte par- 
tie de Paris était le quartier des com- 
merçants. S il peut y avoir quelque in- 
certitude sur l’emplacement de la juri- 
diction municipale de Paris avant lexu* 
siècle, il est du moins certain qu’au xiv* 
elle siégeait au Parloir-des-Bourgcois, en- 
tre le Grand-Châtelet et l’église M-Leu- 
froi. La ville, en 1347, acheta une grande 
maison, place de la Grève. Elle avait été 
appelée successivement Maison de la 
Grève, Maison-aux- Piliers , Maison 
aux Dauphins. Philippe-Auguste l’avait 
achetée, en 1212, à Cluiu, chanoine de 
Notre-Dame; Charles de France la don- 
na ensuite à Jean d’Auxerre , receveur 
des gabelles de la prévôté de Paris , qui 
la vendit à la ville 2,880 livres parisis. 
D’autres maisons contiguës furent ache- 
tées depuis, et l’édifice actuel ne fut ache- 
vé qu’en 1604. L’Italien Dominique Cor- 
tone en avait dressé le plan. Iji première 
pierre avait été posée en 1533. Le corps 
municipal avait déjà beaucoup perdu 
de ses anciennes attributions. H se com- 
posait de cinq principaux fonctionnaires, 
le prévôt et quatre écbcvins. Ils étaient 
élus, ainsi que les 26 conseillers de ville, 
dans une assemblée composée des repré- 
sentants de tous les corps de marchands, 
et tenue chaque année le 16 août, dans 
l’église St-Roch. Leur autorité était très 
restreinte. Tout le pouvoir était concen- 
tré de fait dans les mains du lieutenant- 
général de police , dont la charge fut 
12 . 
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créée (Kir ordonnance rojale du 12 mars 
IGu7. — Les premiers travaux de con- 
struction de l’Hôtel de- \ ille , souvent 
interrompus, sont restes inachevés pen- 
dant un demi-siècle. Un s’est toujours 
étonné que l’ont n’eùt pas adopté rem- 
placement en face de la Seine. La petite 
rancune d'un prévôt des marchands con- 
tre le curé de l’église St- Jean fut la 
seule cause de cette anomalie monumen- 
tale : le magistrat, pour se venger du cu- 
ré et masquer le portail de sa petite égli- 
se, fit construire le bâtiment municipal 
sur le côté où se trouvait celte paroisse. 
Leséchevins elles conseillers de ville ne 
s’y opposèrent pas, du moins sérieusement. 
11 est maintenant question de vastes con- 
structions nouvelles pour le môme objet. 
C’est à la magistrature du m* siècle , 
plus habile et plus éclairée, à réparer 
l’injusticiable bévue du prévôt des mar- 
chands du xvi* siècle. L’occasion sc pré- 
sente tout naturellement. Ce n'est plus 
qu'une question de chiffres et de conve- 
nances. La caisse de la ville est si riche- 
ment dotée que l'acquisition du seul em- 
placement convenable ne pourrait être 
considérée comme un obstacle bien gra- 
ve (v. Commune, Mairib, Muricipalitc). 

Dursr fdel’Yonnc). 

IIOTEL DES INVALIDES (v. Is- 

VALIOES ). 

HOTTENTOTS. Avant l'établisse- 
ment delà colonie du cap de Uonne-Es- 
pérancc (v. ce mot), le pays des Hotten- 
tots formait un des plus vastes étals de 
l’Afrique méridionale; mais aujourd’hui, 
singulièrement rétréci par les envahisse- 
ments’ successifs de celle colonie, il ne 
comprend plus que la région située entre 
les 20' et 80'd. de latitude, 6* et 22* de 
longitude; il est borné à l’orient par la 
Cafrerie , au $ud par la colonie du Cap, 
h l’ouest par l’océan, et au nord par des 
peuples et des contrées totalement in- 
connues. — C’est un pays élevé, coupé de 
hautes montagnes, dont les points culmi- 
nants, couverts de neige pendant six 
mois de l’année, ont une hauteur d’envi- 
ron b à 6,000 mètres. Les principales sont; 
vu nord , 1a chaîne des monts IV ieuweld, 


qui, sous les différents noms de monls 
Boises, de la IVeige. du Rhinocéros et de 
la Grâce, s'élnui du plateau de la Cafre- 
ne jusqu'à l’embouchure du fleuve ürait- 
gc, traversant ainsi toute laliottentotie; 
et au midi la chaiue des monts Karrée, 
qui n'est, à ce que l’on croit, qu’une 
branche des monls Mieuweld, qui 1a re- 
joindrait à l’est. La construction géosco- 
pique de ces reliefs est peu connue ; ce- 
pendant, elle parait dominée parleschis- 
te ferrugineux, le quartz et l'argile ocreu- 
se, provenant de la décomposition du 
granit, que l’on y reu contre par blocs 
énormes. Les terrains primitifs parais- 
sent aussi très abondants. Les sources de 
pétrole , le sel nitrehx et le sel commun 
sont en grande quantité. Les Hollandais y 
ont exploité pendant très long temps de 
riches mines de cuivre, mais aujourd'hui 
elles sont tout-à-fait abandonnées. — 
Celte contrée ne possède aucun lac et 
fort peu de cours d’eau. Les seuls consi- 
dérables sont le Fiscli ou fleuve des Pois- 
sons, et l'Orange : ce dernier, qui est 
produit par la réunion de la rivière Jau- 
ne et de la rivière Moire, forme, vers le 
milieu de son cours, une cascade qui, au 
rapport de Patterson, a plus de 400 pieds 
de haut sur 1 ,600 de large. Le Gaurits, 
lcZondage, et plusieurs autres pctiles 
rivières , n'offrent de remarquable que 
leurs débordements annuels, qui ne ser- 
vent qu’à augmenter la stérilité de la 
terre en la couvrant de sable. — Entre les 
montagnes qui séparent la colonie du 
Cap de la Hollentolie, s'étendent d’im- 
menses plateaux, entièrement dépourvus 
d'eaux courantes, et que les habitants 
appellent Karrou’s ; quelques-uns de ces 
vastes déserts ont jusqu’à 200 lieues do 
long. Leur sol se compose d’une couche 
d’argile et de sable coloré en jaune d’o- 
cre par des particules ferrugineuses ; à un 
ou deux pieds de profondeur , on trouve 
le roc solide, dont cette couche paraît 
être une décomposition. Dans la saison 
humide ,'ces terrains, que le soleil d'été 
réduit à la dureté de la brique, s'amollis- 
sent tout à coup, et se couvrent, comme 
par enchantement, de verdure, d’arbustes 
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et de plantes. Les IloUenlots y accourent 
alors de tous côtés, pour faire paître 
leurs troupeaux, et donner hi cliasse aux 
animaux de toute espece qui descendent 
en foule des montagnes arides, pour jouir 
de cette belle verdure. Cette saison, qui 
dure à peine un mois, est la seule où la 
Hotlentotie soit agréable; le vent, le so- 
leil ou la pluie en rendent le séjour toul- 
à-fait insupportable pendant le reste de 
l'année. — La flore de ce pays a été peu 
étudiée ; cependant la classe des plantes 
bulbeuses parait nombreuse. — I.es vallées 
basses et boisées sont abondamment peu- 
plées d'éléphants , de rhinocéros il deux 
cornes, de lions, de panthères, de chats- 
tigres, de chacals, et surtout de hyènes et 
de loups. La Hotlentotie nourrit aussi 
des singes, des gazelles, des condomas, 
des zèbres , des moutons de Barbarie et 
des bufles , qui font la principale nour- 
riture des habitants. I.es espèces d'antilo- 
pes sont très nombreuses, mais l’antilope 
bleuedevientdeplusen plus rare. Les oi- 
seaux sont les mêmes que ceux duCap.La 
température ne s’élève guère au-delà de 
30° pendant l’été, qui dure du commen- 
cement de septembre à la fin de mars. A 
partir de cette dernière époque, jusqu'au 
commencement de juin, le vent sud-est 
souffle avec une extrême violence; rien 
ne peut garantir des sables qu’il entraî- 
ne ; il pénètre au Cap dans les apparte- 
ments les mieux fermés. — Les Hottentots 
sont divisés en plusieurs tribus, dont les 
principales sont celles des Grands et des 
Petits-IVamaquas, des Damoras, des Ka- 
ronas, des Channaquas et des Boschimans 
ouSaabs. Les habitants de cette dernière 
tribu, située dans la partie la plus sep- 
tentrionale de la Hotlentotie, se trouvent 
incontestablement au dernier point de dé- 
gradation de l'espèce humaine. Leur fi- 
gure est hideuse d'animalité. Des traits 
grossiers, mous et insidieux, des lèvres 
alongécs en forme de groin, un nez apla- 
ti, etc. , tout chez eux annonce la stupi- 
dité. Leurs cheveux ras, et qui s’avancent 
sur le dos, ressemblent plutôt an poil des 
animaux qu'a la chevelure des hommes. 
Ils ont les pieds déjà si differents desnô- 


181 ) HOT 

très qu’on reconnaît au premier coup 
d'œil la tTace d’un Boschiman imprimée 
sur le sable. Les Boschiinannes sont plus 
dégoûtantes encore que les hommes ; il 
est impossible de les regarder sans hor- 
reur. Leurs mamelles , flasques et pen- 
dantes, sont si alongées qu’elles peuvent 
les jeter par-dessus leurs épaules pour 
donner à tèler à leurs petits ; leur tête, 
aplatie dessus, devant et derrière, repré- 
sente un carré presque parfait ; elles ont 
les cheveux courts et laineux comme 
ceux des hommes ; toute la graisse de 
leurs corps, qui sont d’une extrême mai- 
greur , parait s’être concentrée dans les 
fesses, d'une proéminence extraordinai- 
re , et qui ressemblent à deux énormes 
loupes.D'autres difformités plus hideuses, 
s'il est possible, les rendent tout-à- fait 
indignes du nom de femmes. On conser- 
ve à l’Écolc-de-Médecine le corps d’une 
de ces 1 hideuses créatures , qui , sous le 
nom de Venu* hottentnte, fit, ilyaqucl- 
ques années, l'admiration des Parisiens. 
l.es Boschimans sont tellement brutes et 
paresseux que ceux qui ont été pris par 
les colons du Cap se sont laissé assom- 
mer plutôt que de consentir à faire le 
moindre travail. Etrangers à toute idée 
de famille, ils ne bâtissent pas de villa- 
ges ; vêtus seulement d’une peau de 
mouton pendant l'hiver, muni d'un arc 
et d'un carquois plein de flèches empoi- 
sonnées, ils rôdent seuls sur les monta- 
gnes et dans les déserts; la piqûre du 
scorpion n’a aucun effet sur eux (Lich- 
teinstein). Cruels autant que stupides, 
leur plus grande jouissance est de boire 
le sang qui coule des blessures de leurs 
ennemis ; aussi ont-ils toujours été un 
objet de haine pour les habitants des bor- 
des voisines, qui les chassent comme des 
bêtes féroces, et exterminent tous ceux 
qu'ils peuvent surprendre. — Les facultés 
intellectuelles des Namaquas, des Karo- 
nas et des autres tribus ne sont guère plus 
développées que celles des Boscbiranns, 
mais ils sont exempts des difformités et 
de la férocité de ces derniers;- ils sont, ai» 
contraire, extrêment doux et hospitaliers. 
Leurs traits sont moins grossiers et plus 
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réguliers que cent des fîoscliimans ; ce- 
pendant , ils ne sont pas entièrement 
exempts de ce cachet de stupidité qui 
dunue à ceux-ci l’air de bêtes plutôt que 
d'Iioinmcs. Us out une taille élevée et 
bien proportionnée. Les femmes ont les 
dents blanches , les mains et les pieds 
petits, et les traits assez réguliers. Leurs 
yeux, ainsi que ceux des hommes, sont 
petits et tournés en dedans comme ceux 
des Chinois. — Les Uottenlols poussent la 
malpropreté jusqu'au dernier degré. Ar- 
rosés d’urine et couverts d'une graisse 
qu'ils mêlent d'une couleur noire ou 
rouge selon la tribu , ils exhalent une 
odeur tout-à.fait insupportable; dévorés 
de vermine, ils la dévorent à leur tour, à 
l'imitation des singes, avec lesquels ils 
n'ont pas qnc ce trait de ressemblance. 
Lorsqu'ils veulent sc marier, ils se pré- 
sentent avec leur prétendue devant un 
magicien, qui les arrose d'eau bourbeuse 
ou d’urine : dès lors l’union est indisso- 
luble. La polygamie est permise s cepen- 
dant il est rare de voir un Hottentot ma- 
rié à plusieurs (emmes; leur paresse les 
en éloigne. La veuve qui sc remarie est 
contrainte à se couper la phalange d'un 
doigt ; si elle manque à cet usage, elle est 
fustigée et chassée de la tribu. L’inceste 
et l’adultère sont punis de mort. Chaque 
village est gouverné par un chef, qui est 
tonjours choisi parmi les vieillards.— la: 
langage du Hottentot se fait remarquer 
par une multitude de sons rapides et gla- 
pissants, poussés du fond de la poitrine 
avec de fortes aspirations , et modifiés 
dans la bouche par un claquement singu- 
lier de la langue très désagréable à l'o- 
reille d’un Luropécn (Levaillanl, Bar- 
rowJ.On n’a pu trouver dans ce pays la plus 
légère trace d'écriture. — 1 1 es t rare de voi r 
un Hottentot âgé de plus de 60 ans : celle 
mort précoce est causée, sansdoulc, par leur 
inconcevable malpropreté , que rien ne 
peut leur faire abandonner. Ils paraissent 
n’avoir aucune religion ; cependant quel- 
ques voyageurs ont cru remarquer en 
eux du penchant pour l'islamisme: cette 
religion simple et sans mystères convient 
en effet beaucoup mieux que le christia- 


nisme à leur intelligence bornée. — Fies 
tribus qui avoisinent la colonie sont sou- 
mises aux Anglais, qui les traitent com- 
me des bêtes de somme, et les obligent à 
fournir chaque année un certain nombre 
d'esclaves. Comment s’étonner après ce- 
la que la civilisation fasse peu de pro- 
grès dans ce malheureux pays! 

B. Léo UtCOLANCt. 

HOL'BLOX (humulus [bolan.]). Gen- 
re de la diœcic pcntandric de Linné , de 
la famille des urlicees de Jussieu. Ce 
genre ne renferme qu’une seule espèce, 
le houblon grimpant (humulus lupu- 
lus). Le houblon est une plante vivace 
à tige herbacée ou sous-ligneuse , angu- 
leuse , rude au toucher , et volubile de 
gauche â droite autour des branches qui 
lui prêtent appui ; ses feuilles , opposées 
et palmées, rappellent un peu la forme de 
la feuille de vigne, et sont accompagnées 
de larges stipules membraneuses et quel- 
quefois bifides au sommet : ses fleurs, 
toutes mâles sur quelques tiges, toutes 
femelles sur les autres , sont disposées en 
grappes paniculées et groupées au som- 
met des rameaux chez les individus mâ- 
les , chez les individus femelles aux ais- 
selles des feuilles supérieures : la fleur 
mâle est formée d’un calice profondé- 
ment divisé en cinq lobes, et de cinq éta- 
mines dont les courts filaments suppor- 
tent des authères oblongues; la Qcur fe- 
melle naît dans un cône ovoïde formé 
d'écailtcs membraneuses , ovales , imbri- 
quées , et contenant un ovaire chargé de 
deux styles subulés, à stigmates filifor- 
mes. Le fruit qui résulte de la féconda- 
tion de l’ovaire est un petit akène arron- 
di , lenticulaire, et enveloppé dans l'é- 
caille calicinale. On distingue quatre va- 
riétés de houblon, qui croissent à l’état 
sauvage dans les haies et sur la lisière des 
bois de l’Europe septentrionale : de ces 
quatre variétés, deux seulement sont cul- 
tivées en grand dans les plaines de la 
France, de l'Allemagne, de l'Angle- 
terre , etc. Du reste , la culture du hon- 
blon exige de nombreux soins que nous 
ne pouvons indiquer ici , et pour lesquels 
nous renvoyons aux dictionnaires d'ngri- 
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cullurc. En thérapeutique , la fleur du une statue de Diane. Ce n’est pas sans 


houblon est regardée comme tonique , 
sudorifique, anliscorbutique; on l'emploie 
surtout daus les affections scrofuleuses , 
et dans les maladies cutanées ; elle pos- 
sède également des propriétés narcoti- 
ques , et les anciens thérapeutistes pres- 
crivent souvent l'emploi d’un sommier 
de fleurs de houblon , comme un moyen 
simple et facile de procurer du sommeil 
au» enfants. B. L. F. 

HOU DON ( Jsah-Antoinï ), né à Ver- 
sailles, en 1741. C'est peu d'années après 
la mort de Nicolas et de Guillaume Cous- 
tou , lorsque vivait encore Bouchardon , 
qu'un nouveau statuaire venait de naître, 
et il devait paraître avec d'autant plus 
d’éclat qu'il se forma presque seul et eu 
prenant pour modèle les ouvrages de ces 
grands artistes, lloudon reçut pourtant 
quelques conseils de Jean -Baptiste Le- 
moine et de Jean- Baptiste Pigale. 11 n’a- 
vait que vingt sds lorsqu’il remporta le 
grand prix de sculpture à l’académie. Ar- 
rivé en Italie, il y fut bientôt éclairé par 
le flambéhu de l'antiquité que Winkel- 
mann venait de rallumer. 11 eut alors un 
bonheur bien rare pour un étudiant, et 
pour un étranger, c'est celui de faire 
pour l'église des Chartreux à Rome une 
atatue colossale de saint Bruno , leur fon- 
dateur. Rien de plus simple , de plus 
vrai que celte statue : c’est l’idéal de l'hu- 
milité sous la forme et le costume d'un 
pieux cénobite ; sa vue produit la plus 
vive et la plus durable impression , et, 
suivant l’expression du pape Clément 
XIV , cette statue parlerait si la rè- 
gle de son ordre ne lui prescrivait le si- 
lence. De retour à Paris , notre statuaire 
fit une grande figure connue sous le nom 
de V écorché de lloudon , qui est devenu 
depuis un sujet d’étude dans tous les ate- 
liers. — Francklin, durant son séjour 
dans ia capitale , détermina notre artiste 
à l’accompagner à Philadelphie pour faire 
le portrait en buste de W ashington , et, 
d'après ce modèle, il fit ensuite à Paris 
la statue en marbre de cet illustre géné- 
ral, de ce grand citoyen. Plus tard, Hou- 
don fit pour l’impératrice Catherine U 


raison qu on lui a reproché d’avoir re- 
présenté la chaste déesse des forêts aussi 
peu vêtue que pourrait l’être la déesse de 
Cylhère.Il lit ensuite la statue de Voltaire, 
assis et drapé à l’antique i le marbre est 
maintenant placé dans le vestibule du 
Théâtre-Français , et te modèle se trouve 
dans la galerie d'introduction de'l» Bi- 
bliothèque royale , à qui il a été donné 
par son auteur. On loi doit aussi 1a sta- 
tue de l'amiral Tourville , une charmante 
figure allégorique, si connue sous le nom 
de la Frileuse , et dont le marbre est ac- 
tuellement chez M. Creuzé-de-Lesser ; 
puis enfin une statue de Cicéron placée 
au palais du I.uiembourg. Boudon fit 
aussi un grand nombre de bustes remar- 
quables par la ressemblance et par la 
finesse des détails : nous citerons ceux de 
Voltaire et de Rousseau , Buffon , d'A- 
lembert , Gerbier , Gluck , Sacchini , 
Francklin, l’abbé Barthélemy et Mira- 
beau. — Tant de travaux méritèrent à 
Houdon plusieurs honneurs : il fut suc- 
cessivement nommé membre de l’acadé- 
mie , professeur de l’école, et membre de 
la Légion-d’Honneur. Il conserva long- 
temps une santé vigoureuse, etaprèsavoir 
atteint sa 88’ année, il mourut le 16 juil- 
let 1828 . Docbxssi aîné- 

HOUILLE ( minéralogie , arts méca- 
niques ), combustible fossile , charbon- 
neux, compacte, d’un noir luisant : on le 
nomme aussi charbon de terre. Sa cas- 
sure est lisse , et ses fragments affectent 
la figure rectangulaire. On ne peut mé- 
connaître son origine végétale , car on y 
rencontre fréquemment dea empreintes et 
des débris de plantes dont plusieurs ap- 
partiennent à des espèces qu’on ne trouve 
plus sur la terre. D’autres combustibles 
sont mêlés aux bouille* en quantités ex- 
trêmement variables : ce sont des bitu- 
mes, des sulfures de fer, du soufre, quel- 
ques combinaisons de phosphore. On ne 
les trouve jamais associés aux lignites 
et aux tourbes ( voyez ces deux mot* ). 
Les terrains qui les recèlent sont de for- 
mation dite secondaire t on en cherche- 
rait vainement dans les granits et autres 
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roches primitives , ou dans les couches 
le plu* récemment consolidées ; les ma- 
tières pierreuses qui les enveloppent sont 
des schistes, des grès, des calcaires non 
marins. Leurs affleurements viennent jus- 
qu’à la surface du sol et les indiquent aux 
mineurs ; mais leurs dépôts les plus éten- 
dus sont quelquefois à une grande pro- 
fondeur, inaccessibles mu travaux de 
l'homme : comment de tels amas du ma- 
tières végétales ont-ils pu être amenés de 
la surface de la terre jusqu'aux lieux où 
ils sont actuellement? à quelle époque 
faut-il rapportorces déplacements? Pour 
résoudre ces questions, on a fait des hypo- 
thèses plus ou moins ingénieuses , voiles 
qui couvrent assez mal notre ignorance, 
lorsqu’ aucune observation ne peut les vé- 
rifier. Mécontents de ce que leurs prédé- 
cesseurs ont fait jusqu’ici, de uouveaux 
architectes imaginèrent d’autres édifices, 
destinés à s’écrouler comme les premiers, 
ou à n'allircr pas même les regards des cu- 
rieux. Les grandes questions de géologie 
provoquent, relativement aux méthodes 
des sciences , quelques observations qui 
seront mieux placées à l’article philoso- 
phie , mais dont il faut au moins séparer 
celle-ci: il nous est peut-être interdit de 
pénétrer jusqu’au mystère de la forma- 
tion des houilles ; sachons ignorer ce qu’il 
nous est impossible d’apprendre. En nous 
conformant à ce précepte de la raison , 
nous serons dispensés de prendre part aux 
débats entre les partisans des eaux et ceux 
du feu central , quoique les deux camps 
opposés se fortificut avec habileté, soit en 
accumulant des faits géologiques dont la 
masse et la consistance forment un retran- ' 
chôment imposant, soit en interrogeant 
la nature par des expériences de labora- 
toire. il est certain que le bois soumis ù 
une forte pression et à une très haute 
température prend tous les caractères 
extérieurs de la houille , et se moutre 
pourvu de toutes les propriétés de ce 
fossile ; il 11e l’est pas moins que les mê- 
mes substances ligneuses se rapprochent 
aussi de l'état de la houille à mesure 
qu'elles ont été enfouies à une plus grande 
profondeur , et que leur séjour dans l'in- 


térieur de la terre a duré plus long-temps. 
L’examen des différentes sortes de ligniles 
et des lieux d’où ils sont extraits ne per- 
met pas de douter qu'à l'aide du temps 
ces ligniles auraient été transformés en 
-houille. Cependant, comme les amas de 
ce combustible que nous exploitons au- 
jourd’hui n’ont été formés que par une 
seule voie , en même temps que l'enve- 
loppe pierreuse dont ils sont revêtus, 
abandonnons ces recherches, qui ne peu- 
vent nous procurer de véritables connais- 
sances , et voyons quels sont les emplois 
de la houille. Exprimons d'abord le vceu 
que cette consommation augmente de plus 
en plus, et qu’elle remette en circulation, 
au profit du règne végétal , l'immense 
quantité de oarbone stérilisée dans l’in- 
térieur de la terre, et qui ne peut en être 
arraché que par les travaux de l'homme 
et par les feux des volcans. Une philan- 
thropie éclairée vient ici fortifier les con- 
seils d'une économie judicieuse ; mais le 
bien qu'on opère en brûlant du charbon 
de terre ne peut être confiné dans un 
lieu; les vents se chargent de le distri- 
buer sur tout le globe. Nous n’avons peut- 
être pas d’autre moyen de réparer les 
pertes de carbone que la végétation fait 
continuellement par l'absorption de ce 
principe dans le règne minéral ; mais que 
notre industrie vienne au secours de la 
nature, et nous conserverons au moins 
dans toute leur beauté les plantes que 
nous avons , s'il ne nous est plus possible 
de reproduire les mcrvcillcsque le inonde 
fossile nous a révélées. — Suivant la quan- 
tité de bitume contenu dans les houilles, 

' elles sont plus ou moins propres à diffé- 
rents usages. Tour l’économie domesti- 
que , on recherche celles qui brûlent avec 
flamme, et celles-là sont tellement bitu- 
mineuses qu’on en extrait cette substance 
l>our remplacer le goudron. La houille 
ainsi carbonisée est le coke ( cook des 
Anglais), matière qui remplace lo char- 
bon de bois , mais avec désavantage , 
parce qu'elle brûle plus difficilement et 
n’est pas toujours exempte d’odeur sulfu- 
reuse. Dans plusieurs forges de la France, 
on substitue actuellement le coke au 
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charbon de bois pour le traitement du 
minrr.fi <lc fer cl sa conversion en fonte. 
Les houillrs maigres, c.-à-d. peu bitu- 
mineuses, sont propres aux travaux des 
forgerons; mais quelques- unes ne don- 
nent point du tout de bitume par la dis- 
tillation , elles ne s'enflamment que très 
difficilement, et forment une espèce dis- 
tincte sous le nom d’anthracite. Quoique 
l’on puisse encore en tirer parti , ce n'est 
que par la disette des autres espèces que 
l’on se décide à user de celle-ci, parce 
que leur combustion doit être entretenue 
par des soufflets d'une très grande force. 
Aux États-Unis de l'Amérique du nord, 
on applique mal à propos le nom d'anthra- 
cite h toutes les espèces de charbon de 
terre , même aux plus combustibles , en 
sorte que les lecteurs pourraient être in- 
duits en erreur et croire que les Anglo- 
Américains ont trouvé l'art de brûler les 
bouilles qui , chez nous , se prêtent le 
moins à la combustion. — A poids égal , 
les houilles grasses, c’est-à-dire très 
chargées de bitume , donnent presque le 
double de chaleurqu'aucunesorte de bois, 
et doivent être préférées, surtout sur les 
bateaux à vapeur. On leur reproche avec 
raison leur fumée subtile qui noircit tout, 
et contre laquelle il est Si difficile de 
maintenir la propreté du linge et des 
meubles. Le coke n’a pas ces graves in- 
convénients, mais il chaude beaucoup 
moins, et son emploi dans le forer n’est 
pas aussi com mode Les bonnes ménagères 
reprocheront encore à la houille que ses 
cendres sont inutiles pour les usages do- 
mestiques; mais l’agriculture les réclame 
comme un excellent engrais, et ses de- 
mandes méritent bien aussi qu'on ne les 
refuse point. Il est certain que sans le 
charbon de terre , la Grande-Bretagne 
n’aurait pu s’élever au degré de prospé- 
rité industrielle oh nous la voyons. Sui- 
vons avec persévérance la même roule , 
et tâchons de regagner le temps perdu , 
de mettre enfin toutes nos richesses en 
valeur. Fxssr. 

HomiS(i . Koiam). 

HOUX A ou HOURRA , cri de guerre 
ou exclamation de joie. On explique de 
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deux manières différentes l’étymologie de 
eemot: la première provient du mot rn.qui 
signifie rivière en langue mogolc, ce qui 
parait avoirqnelque aualogieavec le mot 
slave rcka, qui veut dire la même chose. 
Hou est chez les Mogols, comme chez les 
Slaves , une exclamation de joie qu’on 
pousse dans un accès de gaîté, lorsqu’on 
a trouvé un objet désiré. Dans les pre- 
miers siècles , lorsque les hommes me- 
naient la vie pastorale, si paisible, ils rou- 
laient leurs demeures sur des charriots 
ou les transportaient sur le dos des cha- 
meaux. Us cherchaient pour leurs éta- 
blissements passagers des endroits conve- 
nables, qui pussent servir de pâturage à 
leurs nombreux troupeaux, seule et uni- 
que richesse de ces heureux temps. Il 
faHait donc de l’eau, tant pour les hom- 
mes que pour les bestiaux , il fallait une 
rivière ; les premiers qui l’apercevaient 
poussaient une exclamation de joie : hour- 
ra! ce qui équivaut à voilà la rivière! 
Malgré son origine composée, ce mot se 
changea par l'usage en mot primitif, ex- 
primant la joie. — Plus tard, lorsque les 
hommes commencèrent à s’entr’égorger, 
beaucoup de peuplades nomades , ne 
voyant dans la guerre qu’un moyen 
d’existence, changèrent leur vie pastora- 
le en vie guerrière ! leurs tentes et leur 
flûte furent remplacées par la selle , le 
cheval et la lance. Les hommes recher- 
chèrent avec autant d'avidité un ennemi à 
combattre, une caravane à piller, que précé- 
demment une rivière, et en les trouvant, ils 
poussaient l’exclamation de joie hourra! 
Pour saluer leurs chefs, pour se rejouir, 
ils se servaient aussi du mot hourra. — 
La seconde étymologie de ce mot, h ce 
qu’on prétend, tire son origine de la lan- 
gue slave : dans cette langue , hora veut 
dire une montagne ; dans quelques tri- 
bus, on prononce goura et hourra . — En 
gravissant une montagne, lesSlavos, lors- 
qu’ils étaient plusieurs, criaient hourra! 
hourra ! pour s’enrourager , et pour 
amoindrir l’effort physique par lu force 
morale. Le même cri fut adopté pour le 
combat, car il faut dans l'attaque un ef- 
fort vigoureux et de la force morale. S’il 
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faut choisir entre ces deux étymologies, je 
me prononcerai franchement pour la pre- 
mière. — D'après les chroniques , les lé- 
gendes et les chants anciens, nous voyons 
que le cri hourra fut apporté en Europe 
par les Mogols , car les cris des Grecs et 
des Romains ne lui ressemblaient pas; et 
ce n’est qu'après les guerres contre les 
Scythes et les invasions des iluns, qui 
étaient du même type que les Mogols, 
qu’on remarque chez eui le même cri. I.es 
Slaves , guerroyant continuellement avec 
eux, se servaient de ce cri; les Germains 
et les Scandinaves le prirent des Slaves. 
Les premiers le répandirent en Allema- 
gne, elles seconds le portèrent eu Angle- 
terre et en Normandie. Aujourd'hui, ce 
cri est devenu le cri deguerre général ; il 
n'y a que trois nations qui en aient un 
autre. I.es Français ont adopté le cri 
en avant ! qui les a , pendant nombre 
d'années , guidés à la victoire. Les 
Kosaks d’Ukraine crient Slava- Bogoa 
( gloire à Dieu) ! comme on le voit dans 
toutes les guerres de ce peuple, et dans la 
dernière révolution de Pologne , où le 
régiment de cavalerie volhynienne, com- 
posé presque totalement des kosaksUkrai- 
uiens, conserva ce cri. Les mabométans 
gardent religieusement leur allait', allah! 
L’Europe entière a adopté le cri hourra 
pour cri de guerre, pour salut à un chef, 
pour cri de joie à un banquet. 

Michel Czaykowski. 

HOUX lïejr(botaniquc). Ce nom dési- 
gne un genre d'arbrisseau de la famille des 
nerpruns , ou plutôt des rbamuées, selon 
la mélbudedc Jussieu, eide la tétrandric 
tétragynic de Linné. On en compte plu- 
sieurs espèces intéressantes à connaître. 
L’espèce principale et type du genre est 
le houx commun de nos forêts ( ilexaqui - 
folium)-, il peut s’élever à la hauteur 
d'arbre , quinze ou vingt pieds , si sa vé- 
gétation n’est pas contrariée. On le re- 
marque par sa couleur d’un vert foncé et 
luisant, qui dure constamment, et qui res- 
sort surtout quand la neige couvre la ter- 
re. Comme tous les arbres verts , 11 est 
une parure d’hiver. L’écorce de la tige 
est lisse , les feuilles sont entières , aller- 
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nés, pétiolées, ovales, et leurs bords sont 
garnis d'aiguillons très aigus. Les fleurs, 
axillaires , pelotonnées , à pédoncules 
courts, ont un calice à quatre dents, une 
corole blanchâtre eu forme de roue , et 
divisée aussi par quatre incisions profon- 
des. 11 leur succède des baies d'un rouge 
de corail, et qui contribuent à embellir 
cet arbre , quand les autres sont pour la 
plupart dépouillés de leurs feuilles. — 
D'autres espèces se distinguent, soit par 
des feuilles entièrement hérissées d’ai- 
guillons sur leurs bords comme sur leur 
face , soit par un feuillage panaché en 
blanc ou en jaune; il en est dont les for- 
mes des feuilles ressemblent à celle du 
chêne, du myrthe, du laurier, etc. 11 pa- 
rait qu'on s'est occupé très activement de 
la culture de ces végétaux en ces derniers 
temps, car nous en avons compté un grand 
nombre de variétés à la dernière exposi- 
tion des produits de l'horticulture. On 
désigne aussi vulgairement sous le nom 
de houx un genre de plantes qui appar- 
tient cependant à la famille des asparagi- 
nées, et nommé petit - houx, J'ragon , 
houx frelon , myrte sauvage ( ruscus ). 
On trouve communément celui - ci dans 
nos bois; il s’élève peu au-dessus de ter- 
re, conserve sa verdure durant l'hiver, et 
ses feuilles sont très aiguës. — La contem- 
plation des objets dont l'univers se com- 
pose ollre toujours à celui qui l'observe 
quelque sujet d'admiration, et parmi eux 
le houx se distingue sous un rapport si- 
gualê par Darwin , et qu’aucun compila- 
teur n'a fait passer, du moins à notre con- 
naissance, dans les livres français. Rap- 
pelant les aiguillons dont plusieurs végé- 
taux sont pourvus , l'écrivain anglais les 
cite comme des armes destinées à les dé- 
fendre contre les dents des auimaux. Le 
but de cette organisation se révèle sur- 
tout à scs yeux dans le houx : « Ses bran- 
ches inférieures sont, dit-il, hérissées 
de dards qu’aucun animal n’ose braver, 
tout tenté qu’il soit de senourrirdu feuil- 
lage : il est défendu contre scs ennemis 
comme le porc-épic. Mais l’arbrisseau a- 
t-il prisson essor, les armes ne sont plus 
nécessaires , les feuilles , par leur éléva- 
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lion seule , bravent l'atteinle de* trou- 
peaux : alors les aiguillons disparaissent 
ou onl une telle mollesse qu'ils sont sans 
force. » — Le houx est utile sous diffé- 
rents rapports, et sa culture mérite d'ètre 
encouragée. Plusieurs espèces exotiques 
pourraient aisément s’aclima ter clics nous, 
mais la plus intéressante , comme objet 
d'utilité, est celle qui croit facilement sur 
les flancs des montagnes exposées au 
nord, et même dans tous les lieux qui ne 
sont pas humides. On la multiplie aisé- 
raeut par les semis. — Le bois se recom- 
mande par sa dureté et par le poli dont 
il est susceptible, ainsi que par uue belle 
couleur noire qu’on peut lui communi- 
quer, et qui rappelle l’ébène. Il sert à 
confectionner les manches de divers ou- 
tils, des dents de moulin , etc. ; on en a 
même fait des meubles beaux et solides. 
On peut employer ces arbrisseaux pour 
former des haies ; les espèces panachées 
et qu'on peut mélanger permettraient d'a- 
voir des clôtures difficiles à franchir, et 
qui plairaient à l'ail l'été comme l’hiver. 
Malheureusement , on moissonne trop 
tôt ces arbrisseaux pour fabriquer des 
manches de fouet Ou des cannes. C'est 
avec la seconde écorce que l’on prépare 
la meilleure glu ( v. ). Darwin remarque 
aussi dans cette substance une grande 
analogie avec le caoutchouc : des re- 
cherches chimiques à cet sujet seraient 
intéressantes. On conçoit combien il se- 
rait important d'extraire d’un de nos vé- 
gétaux indigènes une matière aussi usitée 
que l'est aujourd'hui la gomme élastique 
dans différents arts. — En médecine, les 
feuilles de houx furent long-temps re- 
commandée dans la goutte et des entéri- 
tes chroniques , mais on en faisait peu 
usage, principalement en France. Depuis 
quelques années, on a découvert que les 
feuilles sont un excellent suppléant du 
kina:administrées en poudre et dans du vin 
blanc, elle suQisent pour prévcnirlcs accès 
de fièvre intermiltcnle.Nous croyons que 
les feuilles du buis possèdent la même 
propriété. De plus, on a extrait plus ré- 
cemment du houx un principe appelé ili- 
cinc, et auquel on attribue une puissance 


égale è celle du sulfate de kinine. Sans 
nier cette efhcacilé du houx, nous devons 
ajouter que s’il égale lekina, il est plu- 
sieurs cas où il doit faillir comme lui , et 
que son emploi exige l'instruction médi- 
cale. Le houx est principalement cultivé 
en Ecosse : la forêt de Neadwood en con- 
tient un grand nombre d’individus re- 
marquables par leur élévation. Les bran- 
ches servent à orner le bonnet des mon- 
tagnards dans les jours de fête ; mais on 
le cultive en ce pays d'une manière qu'on 
devrait adopter chex nous : c’est de le 
planter le long des chemins, où il sert de 
borne et de guide quand la neige couvre 
la terre. Dans plusieurs localités monta- 
gueuses de la France, cet usage serait 
très utile. Les rameaux du houx servent 
aussi pour conserver les viandes salées et 
les préserver des rats. Le houx est encore 
réputé dans les classes ignorantes comme 
étant propre à contre-balancer l’actiondes 
sorts ou des maléfices, et, comme tel, on 
le trouve suspendu dans des maisons de 
paysans. CnAïujoxtus*. 

IlO WARD (Thomas ), comte de Sur- 
rey, puis duc de Norfolk, lise conduisit 
avec beaucoup de bravoure à la bataille 
dcFloddau(l5)3), où il commandait l'a- 
vant-garde sous les ordres de son frère. 
Nommé lord-lieutcnantd’Irlande en 1 42 1 , 
il pacifia celte contrée, et revint prendre 
le commandement de l'armée destinée 
contre la France. En 1524 , il hérita de 
son père de la charge de lord trésorier 
et du duché de Norfolk. Il commanda 
aussi plusieurs fois les armées contre les 
Ecossais , sur lesquels il remporta plu- 
sieurs victoires. Le cardinal de Wolsey 
était son plus grand ennemi: aussi, ce fut 
avec une grande joie qu’il exécuta l'ordre 
que lui donna Henri VIH de retirer le 
grand-sceau des mains de celui-ci-, il 
eut même la barbarie de menacer le car- 
diual de le déchirer à coup de dents s’il 
ne se retirait sur-le-champ à York. Cour- 
tisan avant tout , il seconda Henri VIII 
dans toutes ses réformes religieuses , 
quoique lui- même fût catholique. Ce- 
pendant, il n’abandonua jamais sa croyan- 
ce; il parvint même à déterminer le roi, 
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avec l’aide de la reine Catherine, sa niè- 
ce, h persécuter les réformés et à faire pé- 
rir le comte d'Esscx , que les catholiques 
regardaient comme leur ennemi caché. 
— Mécontent de Cranmer, il se préparait 
à le renverser comme il avait déjh fait de 
Wolsey, lorsque lui -même fut arrêté 
avec sou fils , le 12 décembre 1546, par 
l’ordre du roi , qui avait de graves soup- 
çons sur la fidélité du duc- Son fils fut dé- 
capité sur-le-champ ; lui - même l’aurait 
infailliblement été sans la mort de Henri 
VIII, qui eut lieu le 28 janvier 1 647. Le 
jeune Edouard, qui succéda à Henri, 
gouverné par les ennemis de Norfolk, ne 
songea guère à le tirer de prison : ce ne 
fut qu'en 1653, à l'avénement de Marie 
au trône , qu’il recouvra sa liberté. Il 
eierça une grande influence sur l'esprit 
de celte reine catholique , dont il flattait 
tous les penchants amoureux et tyranni- 
ques. Enfin , après avoir servi sous huit 
rois ou reines, il se retira dans son duché, 
où il mourut le 25 août 1554. 

Howard (Charles), comte de Notting- 
ham , petit-fils de Thomas I ,r , duc de 
Norfolk , et fils de Guillaume , comte 
d’Effingham. S’étant acquitté avec esprit 
de plusieurs missions secrètes qui lui fu- 
rent confiées par Elisabeth , et s'élant en 
outre comporté avec beaucoup de bra- 
voure dans la guerre contre les comtes de 
Norlhumberland, la reine le créa cheva- 
lier de la Jarretière, et lui confia le com- 
mandement de la flotte qu'elle envoyait 
contre Vinvincible armada. Nottingliam 
déploya dans celte entreprise une acti- 
vité et une bravoure sans exemple : aus- 
si obtint -il un succès complet. Il dé- 
truisit une partie de la flotte espagnole et 
dispersa le reste. Le comte d'Esscx , ja- 
loux de cette victoire , répandit contre 
Nottingham une foule d’épigrammes, que 
celui-ci lui rendit avec usure. Dès lors , 
la haine fut mortelle entre ces deux grands 
hommes : ce fut è qui renverserait l’au- 
tre. La victoire resta h Nottingham, mais 
il en usa cruellement , en empêchant la 
femme du comte d'Essex de remettre h 
Élisabeth l'anneau qui devait sauver la 
vie de son époux. Huit ans après la des- 
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traction de l'invincible armada , Not- 
tingham prit encore le commandement 
delà flotte anglaise, à la tête de laquelle 
il s'empara de Cadix. Il figura au nombre 
des juges de l’infortunée Marie-Stuart. 
Cependant , Jacques I ,r le confirma dans 
toutes scs dignités , et lui confia même 
plusieurs amhassadesimportantes, Il mou- 
rut en 1024, âgé' de 88 ans. 

Howard (Thomas ), fils de Henri Ho- 
ward, comte deSurrey, naquit en 1538. 
La reine Élisabeth , dont il possédait l’a- 
mitié ( quelques - uns disent même l’a- 
mour), lui rendit le titre de duc de Nor- 
folk. Membre de la députation chargée 
d’interroger Marie - Stuart sur ses pré- 
tendus crimes, Norfolk se laissa prendre 
aux charmes de Marie et aux artifices de 
Murrey, qui lui promit de seconder son 
projet de mariage avec cette malheureu- 
se reine. La jalouse Elisabeth , qui eut 
bruit de ce complot, se hâta de rappeler 
les commissaires, et fit 5 Norfolk les plus 
violents reproches sur son ingratitude , 
l’avertissant de prendre garde sur quelle 
oreille il reposait sa tête. Ce ne fut ce- 
pendant qu'un mois après, lorsque la rei- 
ne ent été informée de tous les détails du 
complot, qnc Norfolk fut arrêté. Il trou- 
va bientôt le moyen de s’échapper, et dès 
lors , désespérant de recouvrer les bon- 
nes grâces d'Élisabeth , il renoua sa cor- 
respondance avec Marie, échangea avec 
elle une promesse de mariage et s'occupa 
activement de sa délivrance. Puissant 
comme il l'était , il aurait infailliblement 
réussi dans ce projet, sans son indécision 
continuelle. Trahi par son secrétaire, qui 
livra sa correspondance au ministre Cé- 
cil, il fut arrêté de nouveau et conduit k 
la tour. Son procès fut rapidement in- 
struit par le parlement, qui prononça, le 
16 janvier 1 677, un arrêt de mort contre 
le duc de Norfolk. L'amoureuse Elisa- 
beth, qui n’avait pas perdu le souvenir de 
son amitié pour lui, ne signa l'arrêt qu’u- 
près quatre mois d'hésitation, et comme 
forcée par le parlement : il fut exécuté le 
2 juin 15T2. Malheureux plutôt que cou- 
pable, il fut regretté de tout Ic.monde. 

11. Léo Dccolarcx. 
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HOWARD (Catiii*iui ) , de la fa- 
mille des précédents, fille de lord Edouard 
Howard , capitaine distingué de l'Angle- 
terre au xvi* siècle, devint, en 1540, la 
cinquième femme de Henri VIII (»•)• 
Elle ne tarda pas à, être en butte 5 la 
haine de son royal époux. Accusée de- 
voir eu plusieurs intrigues galantes avant 
et mime apres son mariage, elle fut con- 
damnée à mort par le parlement, et exé- 
cutée le 12 février 1542. U. H® 

HUBERT (Saint) , apôtre des Ar- 
dennes , vivait au vu* siècle. Il apparte- 
nait à l’une des familles les plus puissan- 
tes et les plus riches de l'Aquitaine. La 
légende de saint Hubert le fait descendre 
de Clovis, 11 se convertit au christianis- 
me , et succéda à saint Lambert.— Saint 
Hubert est regardé comme le patron des 
chasseurs. La légende racoule qu’étant 
à la chasse, il aperçut un cerf qui por- 
tait un crucifix entre ses bois : il regarda 
cette vision comme un avertissement du 
ciel , et il se convertit ; de là aussi les 
chasseurs le prirent pour leur patron. 
Les tableaux d’église de saint Hubert le 
représentent une lance à la main , en ha- 
bit de chasseur, et s'arrêtant tont à coup 
à la vue du cerf mystérieux.— La Saint- 
Hubert a été chantée avec bonheur par 
nos vieux poètes. Autrefois elle était cé- 
lébrée avec pompe par les chasseurs; 
aujourd'hui , ils la fêtent encore dans 
quelques endroits , et se la rappellent 
toujours pour faire joyeuse réunion. 

J. X. 

Il a existe, dans le duché de Juliers , 
un ordre et des chevaliers de Saint-Hu- 
bert. Tout ce que l'on sait à cet égard , 
c’est que l’ordre de Saint-Hubert était un 
ordre militaire, créé en 1473 par le duc 
Girard V, et placé sous le patronage de 
saint Hubert , évêque de Liège. Cet or- 
dre a cessé d’exister en 1487 , apres une 
durée de 14 ans. U. B. 

IIED-SOX. U est d'illustres infortu- 
nes s nul nom dans la géographie ne se 
présente entouré de plus de gloire que 
celui d’Hudson : une mer médilerranée 
tout entière s’appelle baie d' Hudson ; le 
canal par lequel elle communique avec l'o- 


céan Atlantique est le détroit d’Hudson ; 
YHudson est l'un des plus beaux fleuves 
des États-Unis d’Amérique; culiu.la plus 
puissante association du commerce des 
pelleteries se nomme compa/fnie des 
fourrures de la baie d'Hudson ( Hud- - 
son’s bay fur company). On dirait que 
la postérité a pris à tâche de réparer à 
force de célébrité les malheurs du ma- 
rin qui le porta. Voici son histoire. 
Quand Colomb eut découvert l'Améri- 
que , l'Italien Cabot accrédita en Angle- 
terre l'opinion qu’il existait un passage 
au Cathay par le nord-ouest de l'Europe : 
cette idée fermenta dans toutes les tètes 
vers la fin du xvi* et le commencement 
du xvu* siècle , et l'on rêva une seconde 
roule par le nord-est. lludson, simple et 
rude pilote , mais déjà éprouvé par de 
pénibles campagnes , s’offrit pour aller à 
la recherche de ces voies tant désirées; 
quelques marchands de Londres l’accep- 
tèrent, et, le l* r mai 1607, il partit de 
Gravesande avec un seul navire monté 
par 10 hommes et un mousse. Il se diri- 
gea vers les côtes septentrionales du 
Nouveau-Monde , en rasant les rivages 
du Groénland. Le 1 4 juillet, il arriva à 
l’ouverture du détreit qui porte aujour- 
d’hui son nom : ses matelots croyaient 
que c'était une baie , car de tous les 
côtés des montagnes lointaines bornaient 
leur vue; mais, comme la sonde allait 
en augmentant, il en conclut que c'était 
un passage qui le conduirait à la grande 
mer; il ne l'explora pas cependant t les 
préventions de son équipage le forcèrent 
à remonter plus au nord. Là , les glaces 
l'arrêtèrent au milieu de ses espérances t 
il rebroussa chemin. L'année suivante, 
il poursuivit la chimère du passage par 
le N-E : les glaces encore lui fermèrent 
l’entrée du détroit de Waigatx. — Ces 
mauvais succès ébranlèrent sa réputation 
en Angleterre : il quitta Londres et traita 
avec une compagnie hollandaise pour la 
recherche du double passage. D'abord il 
remonta jusqu’au Finmark ; refoulé par 
les glaces du pôle, il ht voile vers la Vir- 
ginie, atteignit plus au nord l’embou- 
chure du erand fleuve qui a conservé 
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son nom , prit terre sur ses rives , et de 
retour à Darmouth céda aux Hollandais 
tous ses droits de découverte sur cette 
partie de l’Amérique. Cette expédition le 
réhabilita dans l’esprit des négociants 
anglais; il obtint d’eux un nouveau na- 
vire, partit de Blacltwall , en 1810, re- 
traça sa première roule , retrouva son 
détroit, le traversa , pénétra fort avant 
dans la mer ou baie d’Hudson. Un hiver 
terrible survint; son navire resta prison- 
nier au milieu des glaces. La chasse et la 
pèche sous la glace suffirent pendant la 
saison rigoureuse à la nourriture de son 
équipage ; mais au printemps, quand la 
mer redevint libre autour de lui, et qu'il 
voulut retourner dans sa patrie, les vivres 
lui manquèrent. 11 a consigné dans quel- 
ques lignes de sou journal les angoisses 
de cccur qu’il ressentit quand il fut con- 
traint d'employer l’autorité pour imposer 
à ses matelots un sévère régime : malheu- 
reusement ceux-ci ne comprirent pas la 
dure nécessité ; ils conspirèrent contre 
lui , le jetèrent dans une chaloupe avec 
son fils encore enfant, Woodhouse, hon- 
nête amateur de science , qui s'était em- 
barqué pour faire des observations astro- 
nomiques au pôle nord , le charpentier 
et cinq matelots restés fidèles ; les révol- 
tés leur donnèrent un fusil, quelques sa- 
bres ctdcs provisions pour un seul jour.... 
Là s'arrête l’histoire , l'imagination peut 
seule dérouler la sombre destinée d'Ilud- 
son. — Haie d'Hudson. Elle a son entrée 
au nord de la côte du Labrador ; au sud, 
à l’ouest et à l’est, elle baigne les riva- 
ges de la Nouvelle-Galles , de la Nou- 
velle-Bretagne et du Maine de l'est; scs 
bornes au nord ne sont pas bien détermi- 
nées, les glaces en ont jusqu'ici écarté les 
navigateurs. La nature a été sévère pour 
toute celte partie du globe : le soleil d'é- 
té n’y a que de rares chaleurs; le climat 
est âpre , la végétation sans force cl l’hi- 
ver terrible; pendant six mois de l’année, 
une épaisse croîtte de neige enveloppe la 
terre et la glace couvre la mer. Quand 
les compagnons d'Hudson revinrent dans 
leur patrie, ils étalèrent aux yeux des 
marchands d’Angleterre les peaux de 


castor et autres magnifiques pelleteries 
dont ils avaient trafiqué, pendant l’hiver- 
nage, avec les Esquimaux et les sauva- 
ges du nord du Canada : une compagnie 
se forma pour exploiter cette nouvelle 
branche de commerce ; elle établit des 
factoreries sur les côtes occidentales de la 
baie. Les colonies françaises du Canada 
en prirent jalousie et les attaquèrent ; il 
y eut des guerres continuelles jusqu'à la 
P* d' Utrecht, qui assura à la Grande- 
Bretagne la possession de tout le littoral 
du détroit et de la baie d’Hudson. Les 
principaux comptoirs des Anglais sont 
sur la côte ouest et à l'embouchure des 
rivières qui la mettent en communication 
avec les sauvages de l'intérieur; les li- 
queurs fortes sont leurs principales mar- 
chandises d’échange , et tout le monde 
sait quelle iufluencc destructive elles ont 
exercée sur les peuplades incivilisées des 
forêts de l'Amérique. Cette compagnie 
réalisait depuis long-temps des profits 
considérables, quand une association ri- 
vale s’éleva à Montréal, qui, pendant 
quelque temps, éclipsa celle de la baie 
d'Iludson : en 1821, cesdeux compagnies 
se foudèrent en une seule sous le nom 
A' Hudson' s iay fur company, et son im- 
portance grandit soudain au point que 
nulle entreprise américaine n’a pu encore 

approcher de son degré de splendeur. 

Fleuve Hudson. Arrivé à l'embouchure 
de son fleuve, Hudson voulut l'explorer; il 
le remonta en canot l’espace de plus de 
S0 lieues, et il fut frappé de son carac- 
tère imposant, car, presque partout il 
mesurait un mille de largeur; ses eaux 
étaient assez profondes pour les navires; 
des bassins naturels s’ouvraient sur ses 
rivages pour les radouber ; une riche 
végétation animait ses deux rives : c'é- 
taient de grands arbres , des sapins et des 
chênes pour la construction, et d’innom- 
brables poissons le remontaient et le des- 
cendaient avec le flux et le reflux de la 
mer. Seulement une immense solitude y 
régnait ; à peine quelques sauvages aban- 
donnaient leurs huttes et s’exposaient 
près de son vaisseau pour l'admirer avec 
curiosité , ou échanger des pelleteries 
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contre des bagatelles d’Europe. Aujour- 
d'hui l’Hudson est devenu l’une des plus 
grandes artères de la civilisation du 
Nouveau- Momie ; il traverse l'état de 
New-York et baigne une partie du New- 
Jersey ; les canaux que l'on a coupés sur 
ses bords lui ont donné une importance 
extraordinaire. Il communique avec la 
Delaxvare par le canal de Morris, qui a 
100 milleq de longueur; le grand canal 
de l’Erié, dont l'étendue est de plus de 
302 milles, le met en communication 
avec le lac Erié et tout le Haut-Canada ; 
le canal Champlain de 62 milles et de- 
mi , l’unit au lac Champlain ; enfin , un 
autre canal de 6S milles joint encore un 
point de ses rives aux rives de la Dela- 
ware. D'opulentes et magnifiques villes 
lui doivent leur grandeur : Albany, où 
commence le canal de l’Eric , compte 
déjà 24,000 habitants : elle possède de 
beaux édifices , un riche capitole , une 
bibliothèque, un théâtre; son immense 
commerce de transit la rend l’une des 
plus importantes cités de l’Amérique; 
Troy vient de naître, et déjà elle compte 
12,000 habitants , une fabrique d’armes 
et de toiles ; Hudson , Sandy-Hill et en- 
fin New-York, la grande capitale des 
Etats-Unis, et l’un des foyers de la civili- 
sation de l'univers ; c’est un peu au-des- 
sous de cette ville qu’il se jette dans 
l'océan. 11 faut avoir vu l'étonnante ac- 
tivité qui règne le long de ce fleuve , les 
innombrables navires qui s'y donnent 
rendez-vous de toutes les parties du glo- 
be, les mille paquebots à vapeur qui se 
croisent dans tous les sens au milieu de 
ses canaux , pour se faire une idée des 
richesses que le commerce y accumule 
et de la splendeur que l’avenir réserve 
aux belles contrées qu'il arrose. Nulle 
part ailleurs l'industrie humaine n’a réa- 
lisé de plus gigantesques conceptions. 

T. Paok. 

HUD SON- LO YV E (v. IUi.sne [Ste]). 

HUET (Pim«i-üahul). C’est encore 
là une de ces gloires de la France qui 
appartiennent au xvn* siècle , ce siècle 
qui plaça si haut notre littérature , et 
qu’il nous faut admirer tous les jours da- 


vantage pour rendre d’un côté hommage 
à la vérité, et nous faire honneur d’autre 
part de la plus légitime des gloires, celle 
de l’intelligence. — Iluct naquit à Caen 
en 1630. 11 montra de bonne heure une 
grande ardeur pour l’étude , et s’y livra 
avec passion. Descartes et Bochart, le 
savant auteur de la Géographie sacrée , 
furent scs guides. Le premier lui donna 
le goût delà philosophie, le second lui 
inspira une vive passion pour la véritable 
science. A cette époque , la France était 
sans contredit le pays du monde où bril- 
lait le plus de génies et de maîtres illus- 
tres dans tous les genres : il s'était cepen- 
dant formé dans le Nord, comme pour 
refléter cette grandeur de notre pays , 
une cour brillante et sa\ ante. Christine, 
reine de Suède, attirait auprès d'elle tous 
les hommes d’esprit et de science qui 
voulaient bien quitter leur pays pour or- 
ner sa cour. Huet fut du nombre de ceux 
à qui la curiosité de voir cette reine ex- 
traordinaire, et le désir de se trouver avec 
les savants de toute l’Europe, firent en- 
treprendre ce voyage; Christine lui fit le 
meilleur accueil, selon son habitude, et 
le retint quelque temps à sa cour ; Huet 
en profila pour recueillir des manuscrits 
anciens qu’elle possédait, et, de retour 
dans sa patrie, il les fit connaître au 
monde savant. Ayant reconnu combien 
était profitable pour la science la réuniou 
constante d'hommes de lettres, il forma 
le projet de fonder une académie à Caen, 
sa ville natale , et l'exécuta à son retour. 
Huet était alors âgé de 30 ans : sa répu- 
tation s’était étendue au loin , et il pas- 
sait pour l'un des hommes les plus éru- 
dits de France. Ce fut à cette époque 
(1670) que Bossuet fut nommé précep- 
teur du dauphin : comme il ne pouvait , 
à cause de scs nombreuses occupations, 
remplir tout seul celte charge, il s’ad- 
joignit Huet en qualité de sous précep- 
teur. Aucune place ne pouvait mieux 
convenir à notre savant : il profita de sa 
position et de la faveur dont il jouissait 
pour publier les belles éditions des clas- 
siques latins pour l'usage du dauphin 
(Ad us um deipluni), travail qui honore 


HUE 

autant l'editeur que celui auquel il était 
destiné. La haute réputation de lluel était 
établie depuis assez lony temps pour lui 
donner des titres à l'académie française : 
aussi cette illustre compagnie , au milieu 
de laquelle siégeaient alors tant de maî- 
tres célèbres, crut de son honneur de l'ad- 
mettre dans son sein (1674}. Quelques an- 
nées après sa réception à l’académie, 
Huet, qui jusque là avait hésité s'il em- 
brasserait ou non l’état ecclésiastique , 
s’engagea définitivement dans les ordres 
sacrés. Louis XIV voulut récompenser 
sontèle , et lui donna l'abbaye d’Aunay , 
près de Caen. Bientôt il fut nommé évê- 
que défroissons, puis d’Avranche (I(i9l}. 
Ce fut alors qu'il composa la plus grande 
partie de scs ouvrages, et qu’il se livra 
avec le plus d'ardeur à l'étude : ceci fit 
qu'il négligea les devoirs de sa place , et 
qu'il fut peu accessible à ses ouailles, 
dont l’une, à qui l'on disait un jour que 
l’évêque ne pouvait la voir, parce qu’il 
étudiait, s’écria : « Eh ! pourquoijdonc le 
roi ne nous a-t-il pas envoyé un évêque qui 
ait fait toutes ses études? • Huet comprit 
qu’il vaudrait mieux quitter la place que 
de faire souffrir l'administration de son 
évêché; il se démit de ses fonctions, et 
obtint en échange l'abbaye de Fonlenai, 
puis se retira quelque temps après dans 
la maison professe des jésuites à Paris, 
où il mourut, le 26 janvier 1721 , avec 
la réputation d’un homme aimable. — 
Iluct a laissé un grand nombre d'ouvra- 
ges, tant en latin qu’en français, mais 
l’énumération ne saurait en trouver place 
dans ce Dictionnaire ; nous dirons seu- 
lement qu'il composa des ouvrages de 
philosophie et d'érudition : comme phi- 
losophe, il avait embrassé d’abord avec 
ardeur la philosophie de Descartes ; mais 
bientôt , non seulement il abandonna 
cette philosophie, mais la combattit avec 
assez de violence. S'écartant tout-à-fait 
de la route suivie alors par le plus grand 
nombre de philosophes, il posa la foi 
comme critérium de toute certitude : ce 
système , qui a retrouvé de nos jours de 
nobles interprètes, fut combattu par les 
partisans de l’école cartésienne , qui ne 
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lui épargnèrent point les invectives ; il 
fil quelque bruit d'abord , puis on l'ou- 
blia. — Mais ce que l'on n'oubliera jamais, 
c’est la profonde sience , le goût de cet 
écrivain, qui fut un des ornements de son 
siècle. — Huet, en entrant chez les jésui- 
tes , leur fit cadeau de sa bibliothèque , 
qui était une des plus riches de France i 
une partie de cette bibliothèque a passé 
depuis dans celle de l'Ilôtel-de-Ville de 
Paris. A. Lkbsus. 

HUGO (Y ictob). M. Victor Hugo est 
un des nobles enfants de cette restaura- 
tion qui nous a donné M. de Lamartine , 
M. de Lamennais, AI. Berryer, M. Gui- 
zot, M. Tliicrs, et tous les grands poètes, 
et tous les grands orateurs , et tous les 
grands hommes d’état , et tous les grands 
publicistes de ce temps-ci. — M. Victor 
Hugo est venu au monde avec le xix* siè- 
cle. « Ce siècle avait deux ans I a II est 
homme de souche espagnole. L Kspagne 
éclate dans sa proseet dans ses vers, dans 
sa pensée et dans son orgueil ; aung es- 
pagnol , ame espagnole , mais aussi ac- 
tivité toute française. Comment il fut 
élevé, il nous l'apprend lui-même. 11 
fut un enfant pauvre , mais il eut une no- 
ble mère , ce qui est la plus grande des 
richesses; la mère, c’est l’enfant. C’est 
dans les bras de sa mère que le héros 
grandit en courage, le chrétien en croyan- 
ces et le poète en poésie. Un se rappelle 
la mère d’Alexandre et la mère de saint 
Louis. M. Hugo a purlé de sa mère dans 
ses vers, et il en a parlé avec lecteur d'un 
fils et avec la passion d'un grand poète. 
Du reste, il eut l’enfunce de tout le monde, 
c.-à-d. une belle enfance. 11 fut un en- 
fant beau, aimable, joyeux, espiègle, dé- 
voué à ceux qui l’aimaient ; on le laissa 
grandir en liberté. Après l'enfance qui 
joue, la première et la meilleure enfance, 
arrive l'enfance qui travaille : alors le 
pauvre enfant joyeux se trouve jeté dans 
mille éludes qu'il comprend à peine. 
Adieu la joie, et le soleil et la liberté ! 
Adieu même à votre mère qui vous aimait 
tant ! L'enfant passe alors sous le joug 
d’un maitre , rude épreuve pour ces jeu- 
nes âmes , à laquelle beaucoup succom- 
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bent. L’entant se perd et devient tout 
d’un coup un homme dans mille études 
stériles. 11 u’y a de sauvés que les esprits 
assez courageux pour s’élever tout d’un 
coupa la science, ou bien les esprits lieu- 
reuxqui laissent decôté toute science pour 
s'abandonner à l'idéal. — La science 
du collège fit peur au jeune llugo , 
et il se révolta tout d'abord contre les 
efforts nouveaux de la jeunesse pour 
entrer dans son illustre passé de for- 
tes et sincères études. Un esprit vul- 
gaire qui se serait ainsi abandonné lui- 
même , pendant que les jeunes esprits 
scs confrères se livraient ardemment à 
l'élude, se serait privé ainsi de tout es- 
poir et de tout avenir ; mais notre poète 
avait un esprit d'une trempe peu com- 
mune. L’oisiveté lui profita pour le moins 
autant que le travail à ses condisciples ; 
pendant que sur les bancs où il était as- 
sis, écolier obscur et ennuyé, on étudiait 
avec ardeur les belles règles de l’art an- 
tique , il se faisait déjà à lui-même son 
«rt poétique, ce code nouveau qu'il a 
promulgué le premier, et auquel, selon 
toute apparence, bêlas! il sera fidèle jus- 
qu’à la Un. Pendant que toute l’école ju- 
rait par Aristote et par Boileau, ces su- 
prêmes et éternels arbitres du goût parmi 
nous , l'enfant Victor ne jurait déjà que 
par son génie , qui fermentait , bouil- 
lonnait et jetait sa fumée en attendant 
qu’il jetât tout le feu brûlant qu'il a jeté 
depuis. 11 était donc déjà un poète , pen- 
dant que scs petits camarades n’étaient 
encore que des écoliers ; il était donc 
déjà un novateur, pendant que scs frères 
d’armes revenaient de toutes leurs forces 
aux vieux préceptes du goût; il était donc 
en dehors du dictionnaire de l'académie , 
en dehors des vers de Uacine , en dehors 
delà prose de Fénelon, à l'instant même 
où , pour donner un démenti à toutes scs 
révolutions passées, la France entière, 
jeune et vieille , revenait, avec plus d'ar- 
deur que jamais , aux autels de scs vieux 
dieux poétiques et littéraires, Fénelon, 
Uacine, Despréaux. — Ainsi , l’opposi- 
tion de Al. Hugo à la vieille langue et à 
la vieille poétique denos pères commence 
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déjà au collège. — La première fois que 
Al. Victor Hugo fit entendre sa voix à la 
I rance, qui n'écoulait guère que lord 
Byron , et qui ne s'était pas encore ren- 
due à W aller Scott, ce fut pour célébrer, 
dans une ode pleine d’éclat et de douleur, 
la mort funeste de ce noble duc de Berry, 
qui, dans la pensée de son horrible assas- 
sin, devait être le dernier des Bourbons. 
La mort ilu duc de Berry, par M. Hugo, 
est une des plus belles choses qu'il ait 
écrites. C’est vraiment là une élégie tou- 
chante de la France aux abois au milieu 
de tant de partis qui la déchirent. Ce 
fut une grande et généreuse action, celle- 
là, de la part de A1. V ictor Hugo , un in- 
connu qui avait le courage de pleurer 
tout haut ce brave prince assassiné. On 
se demandait d’où il venait celui-là , ce 
nouveau-venu , qui tout d’abord devait 
être aussi brave que M. de Châteaubriand 
lui-même ? Kt en ceci , M. Victor Hugo 
avait d’autant plus de courage et de 
coeur qu'il marchait directement contre 
la faveur publique, acquise tout entière 
aux ennemis de la maison de Bourbon. 
Ainsi, à peine le duc de Berry fut dans la 
tombe, à peine son chant funèbre fut 
terminé, que tout d’un coup une nou- 
velle se fit entendre. On disait d’abord 
tout bas , avec terreur , puis on s’écria 
tout haut avec espérance , que le duc de 
Berry n'était pas mort tout entier, que la 
souche royale n'avait pas été blessée au 
cœur, et qu'un rameau vert allait refleu- 
rir sur ce noble tronc que l’on croyait à 
jamais desséché. Aussitôt, voilà le poète 
qui reprend sa lyre, le voilà qui Tejcttc 
bien loin les crêpes funèbres qui la cou- 
vrent. 11 chante encore, mais cette fois 
c’est un chant d’espérance. Le duc île 
Berry est mort. Le duc de Bordeaux 
vient au monde. Louvel est trompé dans 
ses horribles calculs. L’ode sur la nais- 
sance du duc de Bordeaux est encore au- 
jourd’hui une des plus belles de ce poète, 
qui en a tant fait depuis. — M. Vic- 
tor Hugo fut long - temps fidèle à la 
croyance politique qu’il avait adoptée. 
Son premier recueil , Odes et Balla- 
des , est empreint à chaque page de cette 
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préoccupation royaliste qui lui a fait 
produire ses plus bcaui ouvrages. Quand 
le roi de la charte, qui a sauvé la Fran- 
ce, Louis XVIII, fut porté dans les ca- 
veaux de Saint-Dcnys, au grand étonne- 
ment de la France entière , qui n'était 
plus accoutumée à suivre de royales fu- 
nérailles et à voir ses rois mourir dans 
leur lit tout comme les autres hommes , 
le poète qui avait pleuré l'assassinat du 
duc de Berry et chanté la naissance de 
son enfant, celui qui avait cliaDlé aussi 
le baptême du duc de Bordeaux, chanta 
les funérailles de Louis XV11I. — Je 
m'arrête à dessein sur les deux volumes 
d'odes et ballades , d'abord parce qu'à 
tout prendre c’est le plus beau recueil 
poétique de M. Hugo, et ensuite parce 
qu'on y voit dans toute leur limpidité les 
opinions généreuses et les croyances du 
jeune poète. M. Victor Hugo commence 
comme M. de Chateaubriand, comme 
tous les grands poètes ont commencé, par 
l'espérance et par l’amour. 11 ose croire, 
il ose être dévoué , il n’a pas été ému un 
instant par les cris hideux de la révolu- 
tion , celle hydre aux mille têtes renais- 
santes. Alors la France se reposait de 
sa gloire dans la poésie et dans scs 
beaux - arts. Alors elle revenait peu k 
peu aux calmes et douces habitudes d’une 
nation forte et éclairée. La paix, le com- 
merce , l’industrie, l’abondance, la jeune 
fougue des jeunes esprits, la poésie, la 
musique, la peinture, l'architecture, tous 
les arts de la paix, tous les beaux-arts, 
éclatant de toutes parts , jetaient sur no- 
tre belle patrie leur plus ingénieux éclat. 
— Le grand mérite de M. Hugo , c'est 
d’avoir suivi à la trace tous les hommes 
nouveaux , toutes les idées généreuses de 
cette grande époque. Ouvres les deux 
volumes à' Odes et Ballades , et vous y 
retrouverez écrits en caractères pleins de 
feu et de génie tous les noms et tous 
les mouvements de ces dix belles années. 
El toujours, quoiqu’il fasse, enthousiasme 
ou désespoir, chant d'amour ou chant de 
guerre , il écrit toujours sous l’inspira- 
tion de cette prophétie qu’il s’était faite, 
à lui - même en commençant : JL’his- 


iairé des hommes ne présente de poésie 
que jugée du haut des idées monarchi- 
ques et des croyances religieuses. La 
Vendée, la sanglante bataille sous la ban- 
nière blanche ; les Vierges de Ferdun , 
lamentable épisode de cette horrible 
guerre ; Quiberon , dont on peut dire 
comme Tacite : Honte et pitié! ( Pudor 
inde et miseratio ! ) Louis XFIII, ce 
beau prélude k la mort du duc de Berry, 
la statue de Henri IF, Bonaparte , so- 
nore écho de la belle ode de lord Byron, 
Y dre de triomphe de t Etoile, Made- 
moiselle de Sombreuil, la guerre d'Es- 
pagne , telles sont les odes politiques. 
Après quoi il s'adresse en vrai jeune 
homme à M. de Chateaubriand et à M. 
de Lamartine , les deux maîtres qui lui 
ont ouvert la carrière ; après quoi il re- 
devient poète pour lui seul. Jamais M. 
Victor Hugo ne s’est montré plus chrétien 
et plus royaliste, c.-à-d. plus grand poète 
que dans scs deux volumes d’essais. — 
Mais ce jeune homme avait déjà bien une 
autre ambition que d'être tout simplement 
un grand paète. 11 était venu trop tard 
pour comprendre comment le poète est fait 
pour vivre seul loin de la foule; il a donc 
voulu être non seulement un poète nou- 
veau , mais encore un poète révolution- 
naire. Les odes ne lui ont pas suffi , il a 
voulu bâtir des théories, lia voulu prou- 
ver et démontrer sa poésie , comme si la 
poésie véritable sc démontrait autrement 
que par ses passions , par ses joies et par 
ses extases , et par ses douleurs. D'où il 
est résulté dans les œuvres de M. Hugo 
un triste pêle-mêle d'enseignement et 
d'inspiration, de préceptes et d’exemples. 
Être poète et professeur , c’est trop de 
moitié. M. Hugo a été tout cela à la fois. 
Ainsi, à propos de ses Odes et Ballades, 
vous retrouvez déjà plusieurs opinions 
schismatiques en littérature. M. Hugo 
pose et développe ses principes littérai- 
res ; il construit sa rhétorique, il perd 
déjà de cette naïveté aventureuse qui 
plaît si fort dans les essais de Goethe, de 
lord Byron , de Schiller, de tous les no- 
vateurs naïfs et inspirés. M. Hugo est de 
bonne heure un novateur pédant et en- 
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télé : il prend soin de commenter lui- 
même son propre jjénie. Il fait secte. Il 
se nomme de son plein droit le Calvin 
poétique. Il se sépare violemment du xvn* 
siècle, ce grand siècle des grands génies, 
se faisant un homme de théories , pen- 
dant qu’il n’était dans le fond qu'un 
homme d’imagination. A force de dire 
dans ses préfaces qu'il venait pour tout 
remplacer dans l’art , et pour tout rem- 
placer en littérature , on avait fini par le 
prendre au mot , et par avoir peur de cet 
usurpateur d’un nouveau genre. Heureu- 
sement que depuis ce temps M. Hugo, 
n’ayant rien détruit et n'ayant fait ou- 
blier aucune des gloires consacrées de la 
France, la France lui a pardonné celle 
petite forfanterie, fort excusable du reste, 
dans les préfaces d’un si jeune écrivain. 
— Et cependant , quel tort incalculable 
ses préfaces n’ont-eltes pas fait à M. Vic- 
tor Hugo? elles ont mis tout d’un coup 
le public en défiance contre ce jeune es- 
prit, si rempli d’une verve ardente et pré- 
coce. Et, H faut le dire, le public n’avait 
pas tort. Qui de nous n’a pas été affligé 
par la préface'de cette longue tragédie de 
Cromwell , premier essai dramatique de 
M. Victor Hugo? Dans celle préface, qui 
est à elle seule toute une poétique, M. 
Victor Hugo se mettait sans façon à la 
place de Racine et du vieux Corneille. Il 
se nommait , de son plein droit, le chef 
d’une secte qu’il annonçait devoir rem- 
placer tout-à- fait le xvn* siècle, la grande 
époque de la vérité , du talent et du gé- 
nie. M. Victor Hugo démolissait tout 
notre passé poétique en vrai jeune hom- 
me, et, qui plus est, il démolissait Ra- 
cine comme un homme qui ne comprend 
pas Shakspeare. Quelle étrange idée, en 
effet, d’avoir voulu nous présenter Shaks- 
peare comme le type de la tragédie dans 
le monde? idée aussi étrange que celle 
de Voltaire, qui appelait Shakspeare 
un barbare. Shakspeare n’est pas plus 
un chef d’école pour la France qu’il n’est 
un barbare pour personne. M. Ilngo 
et ses disciples , car en ce temps-là il 
avait des disciples qui auraient du voir 
que , soit qu’ils imitassent Shakspeare , 


soit qu’ils imitassent Corneille , ils n’é- 
taient à tout prendre que des imitateurs 
et des copistes. Ils allaient contre l'unité 
de Racine , cette savante et chaste règle 
de l'art antique qui a produit tant de 
chefs d’œuvre : mais était-ce à dire qu'ils 
seraient des poètes originanx pour don- 
ner tête baissée dans le labyrinthe de 
Shakspeare ? D’ailleurs , l'originalité ne 
se démontre pas dans la préface, elle se 
prouve dans le livre. Celle préface du 
Cromwell fit donc tant de peur au public 
de cette époque que le mécontentement 
général rejaillit même sur plusieurs char- 
mants détails de celle vaste composition. 
Pourtant , que de belles scènes ! que de 
grands pass-ages ! El quelle naïve figure 
c’était là, la jeune fille de Cromwell restée 
royaliste et pleurant sur les mains de son 
terrible père ce sang royal qui allait cou- 
ler ! mais encore une fois Cromwell a 
été enterré sous la préface et ne s’en est 
pas relevé depuis. — Tel fut le premier 
essai dramatique de M. Victor Hugo. Les 
critiques qui ont grande mémoire , une 
mémoire de critique , c’est tout dire , se 
souviennent encore de certain drame joué 
au théâtre de l'Odéon intitulé : Amy- 
Hobsart.Ce drame avait été composé par 
M. Hugo, en société avec M. Ancclot (M. 
Ancclot et M. Hugo, qui l’aurait jamais 
cru ! ) Ce drame d’Amy-Robsart, com- 
posé d’après toutes les règles de la pré- 
face de Cromwell , fut sifflé dans toutes 
les règles usitées depuis l'invention des 
sifflets à VAspar du sieur de Fontencllc. 
L'orage fut violent , et le lendemain de 
cette mésaventure, M. Hugo écrivit une 
lettre dans les journaux pour annoncer 
qu’il était l’auteur d'Amy-Hobsart. Ce 
fut là la première manifestation de la 
ferme vclonté ou , comme disent les au- 
tres , de l’cntètcment littéraire dont M. 
Hugo a donné tant de preuves depuis 
Amy-Hobsart. — C’était déjà la barre de 
fer qui ne savait pas plier. L’opposi- 
tion le jetait dans tous les extrêmes , un 
coup de sifflet le révoltait dans les plus 
intimes secrets de sa c onscience. Il sen- 
tait bien qu’il avait un immense avenir, 
mais comment.domptcr le public? com 
13 . 
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mcht parvenir h te faire entendre de cette 
foule inatteDtive cl incrédule? comment 
prouver au public de France qu’il était 
un poète naïf et non pas la contrefaçon 
de lord Byron , qui venait de mourir ? Et 
puis il était entouré de tant de poésies ri- 
vales ! M. Ilugo avait contre lui lord By- 
ron, c.-à-d. l'odcjWallcr Scott, c.-à-d. le ro- 
man; M. Casimir Delavignc, c.-à-d. la tra- 
gédie. Et autour de ces trois hommes, toute 
l'Angleterre , toute la France , l’Europe 
entière qui battaient des mains. C’était 
là un abîme difficile à franchir ! — Sa- 
vez-vous alors ce que fit M. Victor Hugo ? 
il avait déjà fait l'ode comme lord Ryron, 
il se mit à écrire le roman comme Wal- 
ter-Scott , sauf plus tard à attaquer ÜI. 
Casimir Delavignc sur le théâtre qu’il 
s’était fait. Ainsi , ce jeune homme qui 
commençait, au lieu de tendre de toutes 
ses forces à un but unique , se dit à lui— 
même : J'irai lit , j’irai là, j’irai là ! noble 
et courageuse présomption ! — Il avait 
donc écrit ses odes , peu retentissantes 
encore , écrit Cromwell et sa [préface , 
quand un beau jour il sortit de chez lui 
portant sous son bras un espèce de roman 
historique intitulé : Han d'Islande, En 
ce temps -là , M. Victor Hugo, comme 
c'est le lot de tout jeune homme qui com- 
mence , cherchait un libraire sans pou- 
voir en trouver un. Par grand bonheur 
Han d'Islande trouva un libraire : c'était 
un féroce et formidable roman tout rem- 
pli de sang et de meurtres. Le héros prin - 
cipal mange des hommes tout crus et ne 
boit que de l'eau de la mer, il hennit 
comme un lion, il est absurde. Mais pour- 
tant au milieu de ces difformités, le lec- 
teur attentif pouvait remarquer d'énergi- 
ques peintures chaudement accusées et 
colorées, des portraits dessinés de main 
de maître , une ou deux scènes de ter- 
reur et de désolation. Certainement il y 
avait un écrivain nu fond de ces bizar- 
reries, mais il fallait du courage pour al- 
ler chercher un écrivain dans cette fange 
et dans ce sang. — C’est aussi à peu près 
dans le même temps que M. Victor Hu- 
go publia un autre petit roman Ilug-Jar- 
ga/.Bug-Jargal est un nègre affreux aussi 


horrible que llan d'Islande. Il a toutes 
les passions et tous les vices. C’étaient là 
les premières tentatives de M. Victor 
Hugo pour réhabiliter le laid en poésie. 
En effet , la nouvelle école , fatiguée du 
beau antique, jalouse à la fois de la 
Vénus de Médicis et de l'Apollon du 
Belvédère, s'était mise à réhabiliter le 
laid. Ob! o'était là une affreuse tentative! 
Les meurtres de l'école nouvelle n'ont 
pas moins nui à son succès dans le monde 
que ses préfaces. En théorie comme en 
pratique, la France de Boileau et de Ra- 
cine, la France de Sophocle et d'Euripi- 
de, la France des belles étudcs.avaitpeur 
du laid. Et véritablement la France avait 
raison. — Avançons, llan d'Islande n'est 
qu'un essai , Hug-Jar^al n'est qu'un es- 
sai encore, deux essais auxquels le public 
ne fait guère attention. Il s'agit à présent 
d’un roman qui est un grand livre, il s’a- 
git d'une étude psychologique qui laisse 
bien loin le fameux livre de Beccaria sur 
les délits et les peines. M. Victor Hugo 
jetait en effet dans le monde ce livre for- 
midable qu’on ne peut relire deux fois, 
mais dont on se souvient sans fin et sans 
cesse une fois qu'on l'a lu : Le dernier 
jour d’un condamne. Vous pouvez pen- 
ser de l'efTet de celle histoire de la peine 
de mort racontée heure par heure, sup- 
plice par supplice, battement de cœur 
par battement de cœur , et racontée par 
l’homme qui va mourir. Affreux détails ! 
mais que de vérités cruelles ! mais quel 
abominable sang-froid! mais quelle pa- 
tiente investigation des droits de l’hom- 
me considéré comme chair et comme 
sang ! comme chair qu’on ne peut tran- 
cher, comme sang qu'on ne peut répan- 
dre! Dans sou livre, M. Victor Hugo 
laisse de côté le crime pour ne voir que 
la peine de mort. 11 n'attaque pas la loi , 
il n'accuse pas la loi , il attaque lu peine 
de mort. Il calcule les lentes minutes de 
celte horrible agonie , avec quelle pa- 
tience et quel sang-froid, vous le savez ! 
— Une fois qu’il eut tiré de scs entrailles 
et de son cœur ces terribles pages d’a- 
nalyse, une fois qu'il eut dompté le par- 
terre jusqu'à la boue de l’échafaud , 
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M. Victor Hugo aspira à un plus grand 
théâtre. Depuis long - temps il s'était 
dit qu’il serait le maître d’un parterre. 

Il s’élait fait des leelenrs enfin ! Aussi- 
tôt le voilà qui recommence de plus 
belle , il reprend son courage à deux 
mains, et sur le patron , sur la poésie , 
sur la vieille passion , disons plus , sur 
les vieux héros du grand Corneille , voi- 
ci que notre jeune poète se met à, con- 
struire une tragédie en vers pour le 
théâtre Français, flcmani , passions es- 
pagnoles, mœurs espagnoles, costume 
espagnol. Tout Paris voulut voir tferna- 
ni : c’est que d’abord tout Paris était ex- 
cité pir cette nouveauté étrange, une tra- 
gédie de M. Hugo. — Toutefois le suc- 
cès d 'Hernani ne fut pas un succès déci- 
sif ; on y retrouvait, il est vrai, plusieurs 
des grandes qualités du poète lyrique, 
l’enthousiasme, le coup d’oeil profond 
et les événements de l’histoire, la grande 
admiration pour les grands hommes, le 
dévouement profond et bien senti aux 
destinées et à l’avenir des grands peuples. 
Et aussi quelquefois quelques douces et 
tendrcslucursd’nnnmourexallé, naïves et 
dramatiques passions d'un jeune cœur. 
Mais là s'arrêtaient toutes les qualités de 
la tragédie de M. Hugo. M. Hugo, et il 
l’a prouvé depuis à cinq ou six reprises , 
n’entend rien à la contexture du drame. 
Disposer son action dramatique, l’arran- 
ger convenablement , préparer toutes 
choses pour que l'émotion du spectateur 
ne soit ni brusquée ni ralentie, mettre 
assez d’art dans toutes les combinaisons 
de cette œuvre difficile pour que l’art n’y 
paraisse pas , voilà ce qui était impossi- 
ble à M. Victor Hugo, voilà aussi à 
quel piège il s’est laissé prendre. Sa tra- 
gédie d 'llernani était longue , invrai- 
semblable, mal arrangée; le dénouement 
en était impossible : non , non , par Cor- 
neille 1 malgré cette affectation de vé- 
rité , ce n’était pas là le Cid! — Et pour- 
tant llernani est encore le meilleur dra- 
me de M. Victor Hugo ! Tout ce qu’il a 
fait depuis pour le théâtre nous paraît 
chose misérable , toul-à-fait indigne de 
ce noble et intelligent esprit. Comme 


dramaturge, M. Victor Hugo est bien 
loin, mais bien loin de M. Victor Ducan- 
gc cl de M. Guilbert de Pixérécourt. A 
force d’imiter Shaskspearc , dont il n'a 
jamais connu la portée poétique , M. 
Victor Hugo nous a tout-à-fail rejetés 
dans l’enfance de l'art. Et puis , c'cst 
surtout dans les drames de M. Victor 
Hugo que vous retrouverez cette ten- 
dance absurde à réhabiliter le laid que je 
vous ai déjà signalée dans Bug ■ Jargal 
et flan d’Islande. Ainsi, après llernani , 
M. Victor Hugo fit jouer Marion Delor- 
me. Marion Delorme, c’est la réhabilita- 
tion de la courtisane ! Dans ce drame , 
dont la forme est aussi ridicule que le 
fond , tous les personnages principaux , 
Richelieu, le terrible cardinal, Louis 
XIII , le roi si brave et de tant d’esprit, 
tous les seigneurs de cette cour élé- 
gante qui allait être bientôt la cour du 
grand roi , sont sacrifiés, devinez à qui? 
à Marion Delorme , la courtisane ! Elle 
seule dans tout ce drame elle a de l'esprit, 
elle a du dévouement, elle a du courage, 
elle a du cœur. Toute celle époque de 
l'histoire de France est misérablement 
sacrifiée à celte vile fille de joie que l’his- 
toire nous représente, non seulement com- 
me la maîtresse , mais encore , chose plus 
horrible? comme l’espion du cardinal. En- 
core llernani et Marion Delorme étaient 
écrits en vers. M. Victor Ilugo n’avait 
pas encore abdiqué sa poésie et la noble 
langue qu'il s’élait faite, utile ressource 
d’ailleurs qui plus d’une fols suspendit 
les murmures du parterre impatienté par 
cette longue action dramatique. Mais 
dans ses drames suivants, excepté le 
drame intitulé ; le Itoi s'amuse, M. Vic- 
tor Hugo dit adieu à la poésie pour ex- 
primer en langue vulgnire les passions et 
les terreurs les plus odieuses. Ainsi ïl/<z- 
rie- Tudor est un drame en prose. Or , 
savez -vous ce que M. Hugo a lait de Ma- 
rie -Tuilor, celte pédante et sanglante 
Marie d’Angleterre, à qui l’histoire peut 
bien reprocher ses cruautés, mais non 
pas ses faiblesses? M. Hugo en a fait une 
reine honteusement débauchée, qui paie à 
prij d’or l’amour d’un vil Italien qui la 
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trompe pour une autre femme. Maric- 
Tudor (ce grand nom de Tudor ainsi 
avili, juste ciel! qu’aurait dit Shaks- 
pearc de son élève M. Hugo ) ! Marie 
Tudor trahie et volée par un Italien, as- 
semble sa cour et son conseil, et, en pré- 
sence de tous, elle accuse cet Italien, clic 
le livre ii la justice ; bien plus, elle fait 
appeler le bourreau , et elle dit au bour- 
reau : Je le donne celte tête charmante! 
Et tout ce drame est ainsi lait. Quand 
l’Italien de la reine est perdu par elle , 
clic veut le sauver, elle imagine donc un 
certain tour de passe-passe qui ne réussit 
pas. On voit donc l’Italien marcher au 
supplice, un voile noir sur la tète! et à la 
main un cierge de cire jaune. Et voilà 
ce que M.llugo appelle un drame! et voi- 
là comment il s’imagine imiter Sliaks- 
peare ! — M. Victor llugo ne s’arrête pas 
à Uernani, à Marion Delorme, i Marie- 
Tudor. Ce sont là autant de leçons inu- 
tiles ! Plus le parterre résiste au poète et 
plus la difficulté l’excite. Ni conseils sé- 
vères du public, ni prières de l'amitié, 
ne peuvent éclairer M. Hugo sur les dan- 
gers de la route nouvelle dans laquelle il 
est entré. Il arrive donc qu'un jour en 
pleinThéâlre-Français, dans une pièce in- 
titulée : Le Loi t'amuse, M. Hugo, lais- 
sant toute pudeur historique, s'abandon- 
ne follement aux plus tristes , aux plus 
misérables, aux plus absurdes inventions. 
Figurez-vous que cette fois M. Hugo 
prenait la déleuse, non plus de la fille de 
joie , mais des bossus et des fous de cour. 
Oui , cette fois , c’était le tour de celte 
liorriblealifforuiité de l'épine dorsale que 
le vieux Scarron lui- même , malgré tout 
son esprit et malgré madame de Maintc- 
non , celte honnête femme de tant d’es- 
prit que son esprit a laite reine de Fran- 
ce, n’a pas pu réhabiliter. Triboulct , le 
fou , était donc cette fois le hères de M. 
Hugo, comme Marion la courtisane. Et 
à ce fou , à ce bossu, à ce Triboulct , sa- 
vez-vous qui M. Hugo avait sacrifié? il 
avait sacrifié François 1 er lui -même, 
comme s’il était bien de la dignité d’une 
nation comme la nôtre de livrer ainsi 
à l'insulte publique le roi du xvi; siècle, 
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ce grand sièclo-, le rival de Charles* 
Quint , ce grand monarque ; le vain- 
queur de Marignan cl le vaincu de Pa- 
vie, celte illustre victoire et cette illus- 
tre défaite ? Et pourtant, pendant quatre 
actes, le public français supporta toutes 
les horreurs de ce mélodrame ; ce ne lut 
qu'à la fin, que d’horribles sifflets écla- 
tèrent tout d'un coup avec un epou- 
vcntable fracas. Rude leçon que M. Hu- 
go avait méritée , et qu’on fit bien de ne 
lui pas épargner, même en présence de 
sa femme et de sa fille ainée, qui pleu- 
rait sans savoir de quoi il s'agissait. — 
Depuis son drame , Le Loi t’amuse , M. 
Victor Hugo avait cependant renoncé 
au drame historique. Il fait à présent 
ce qu’il appelle du drame intime , ce 
que l’on appelait vulgairement mélo- 
drame au beau temps de M. de Pixé- 
récourt. Ainsi donc, l’histoire est sauvée, 
grâce à cette verte leçon de Triboulct, 
et c’est déjà cela de gagné. Parlerons- 
nous des deux mélodrames de M. llugo’, 
J-ucrcce Lorgia et Angelo, tyran de 
Padoue ? Lucrèce Lorgia , mère d’un 
soldat qui a nom Gcnnaro , est poignar- 
dée par son fils , comme ferait une des 
mères de Sophocle. Le poison joue un 
grand rôle dans ce drame , et non seule- 
ment le poison , mais encore le contre- 
poison. La dernière scène se termine par 
une longue file de sept cercueils destinés 
à recevoir sept convives imprudents qui 
ont été souper chez une fille de joie : car 
la fille de joie domine partout dans les 
drames de M. Victor Hugo. Tous ces 
moyens violents, tous ces horribles coups 
de théâtre, ces hommes qu’on empoi- 
sonne et qu’on sauve, ces coups de poi- 
gnards , ces mystères qui rappellent 
beaucoup les mystères des romans d’An- 
ne Radcliffe, sont-ce là, je vous prie, 
des moyens bien littéraires, disons mieux, 
sont-cc là des moyens dramatiques di- 
gnes d’un esprit de celte trempe et de 
celle élévation? — Angelo , tyran de 
Padoue , est toul-à-fait un mélodrame 
taillé sur le patron de Lucrèce Burgia; 
c’est toute une histoire très compliquée 
4e portes secrètes, de jalousies fermées 
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au cadenas, d’appartements dérobés , de 
longs couloirs sombres à travers lesquels 
les espions circulent comme font les vieux 
rats dans une masure abandonnée. Du 
reste , rien du coeur, rien de l'esprit, tout 
ce drame-là appartient aux sens. Le poè- 
te , cette (ois , s'amuse à nous montrer 
des dangers physiques, des morts violen- 
tes , des résurrections inattendues. Celte 
fois encore, le poison et le contre-poison 
des Borgia joue un grand rôle dans ce 
drame. Celte fois encore , nous avons à 
faire à une courtisane. — On ne peut 
appeler un drame cette futile et miséra- 
ble action toute chargée d’accidents vul- 
gaires , une fausse pitié , une fausse ter- 
reur ; un contre-sens contre la nature , 
contre la vérité , contre le cœur de 
l'homme ! D'autant plus que même le 
style de Al. Hugo se ressent de ses efforts 
mesquins et ridicules pour s’élever à un 
art que lui avait refusé la nature. Son 
style, si puissant d’ordinaire,' devient 
alors flasque , ampoulé , languissant , re- 
dondant et faux comme son action drama- 
tique, car il faut toujours en revenir à 
notre vieux Boileau : 

O que l'oit conçoit b>n ('énonce cUiremcnl, 

Kl le* mot» pour If dire arment likiu ni. 

—Ce n'est donc pas dans ce qu'il apporte 
au théâtre qu'il faut chercher Al. Vic- 
tor llugo dans sa puissance et dans sa li- 
berté. Pour le trouver tel qu'il est, lisez 
scs vers quand son inspiration est belle et 
pure ; lisez le Dernier jour d'un Con- 
damne; lisez surtout son chef-d’œuvre, 
J\olreDamc-de-Paris , cette entraînante 
résurrection du vieux temps, des vieilles 
mœurs et des vieilles passions de notre 
histoire. Noire ■ üa nie-tle- Paris, terrible 
et puissante lecture dont l'esprit se sou- 
vient avec lerreor comme d'un horrible 
cauchemar. C’est là surtout que la verve, 
le génie, l'audace, l'inflexible sang-froid 
et l’incroyable volonté du poète s'éta- 
lent dans toute leur puissance. Que de 
malheurs entassés dans ces tristes pages 1 
que de ruines relevées ! que de passions 
terribles ! que d’événements incroyables ! 
Toute la fange et toute la croyance du 
moyen âge sont pétries, remuées et mê- 


lées ensemble avec une truelle d’or et de 
fer. Le poète a soufflé sur toutes ces rui- 
nes, qui, à sa voix, se sont dressées de 
toute leur hauteur sur ce sol parisien , 
qui s’agitait sous cette masse imposante , 
comme fait la terre sous l’Etna. Regar- 
dez, regardez dans ces rues étroites, dans 
ces places remplies et populaires , dans 
ces coupe-gorgcs de cailloux, dans celle 
milice, dans ces marchands, dans ces 
églises; regardez , regardez, que de pas- 
sions circulent toulesvivantes, toutes brû- 
lantes , tout armées ! Chacune d'elles a 
son vêtement qui lui est propre, robe 
de prêtre ou robe de femme , armures ou 
bonnets ; ou bien ta passion est toute nue 
en baillons et toute misérable comme une 
passion de bête féroce. Regardez, re- 
gardez comme tout ce monde obéit sans 
se plaindre. Comme l'autorité , cette 
chose perdue , pèse de sa main de plomb 
sur toutes ces tètes , sur toutes ces con- 
sciences, snr tous ces courages ! Comme 
pu voit que tout ce peuple du seizième 
siècle est né pour obéir ï Pour obéir au 
roi , pour obéir au prêtre , pour obéir à 
tous les pouvoirs de ta terre. La néces- 
site ! la nécessite ! Ce mot grec qui fait 
le texte de son livre , M. Hugo a mieux 
fait que de l'écrire sur les tours de No- 
tre- Dame-de -Paris, il l'a écrit à toutes 
les pages de son poème. Cost la néces- 
sité qui pousse Claude Frollo à aimer ta 
Bohémienne qui danse ; c'est la nécessité 
qui fait danser et cireulerau soleil, com- 
me un pur rayon d’en liaut , Esmératda, 
cette pu ele orientale légèrement brisée 
par son contact avec la Bohème errante. 
La nécessité , dans ce livre , c'est Louis 
XI, le roi tout-puissant, qui veille en 
haut, retranché dans sa volonté , la vo- 
lonté de Louis XI , cc rampait de fer à 
l'abri duquel la France a été si puissante. 
Et toujours ainsi , pendant tout le cours 
de cette longue époque, AI. llugo a obéi 
à sa double vocation de poète et d'archi- 
tecte, d'historien et de romancier; il a 
vécu à la (ois d’invention et de souve- 
nirs. Il a fait mugir toutes les cloches de 
cette grande ville, et H en a fait battre 
tous ks cœurs, excepté le cœur de Louis 
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XI cl Je son compère Tristan , qui n'a- 
vaicnt pas de cœur! Voilà ce livre, bril- 
lante page arrachée à notro histoire , qui 
jettera son plus grand éclat dans la vie, lit- 
téraire de l'auteur, et qui , dans une plus 
sage tète, aurait décidé de sa vocation, à 
savoir le drame cl le roman. — A présent, 
est-il besoin que je vous fasse remarquer 
encore une fois le triste penchant de M. 
Hugo à se jeter à chaque instant dans 
l'horrible , à prendre cri main la défense 
de toutes les laideurs , la laideur morale 
et la laideur physique ? Notre- Dame-de- 
Paris , qu’est-ce autre chose encore celle 
fois que la réhabilitation de la laideur? 
Quasimodo est un être encore plus diffor- 
me que Triboulet ; l'auteur a épuisé tout 
ce qu’il avait d'imagination et de verve à 
tordre cette épine dorsale , à noircir ces 
dénis jaunes, à faire grimacer cette bou- 
che horrible , à charger ce visage abomi- 
nable de pustules et de verrues. Quasi- 
modoest sans contredit la plus abomina- 
ble création de la laideur ; jamais cra- 
paud n'est sorti plus horriblement doué 
de son écume infecte que Quasimodo, le 
sonneur de cloches sortant du crâne de 
M. Victor Hugo. Quant à sa belle Esmé- 
ralda , celle chanson qui danse , ce rêve 
aérien qui sort tout éclatant de pureté et 
de blancheur delà bouc da drame, qu'est- 
ce autre chose après tout que la Aile de 
joie réduite à son plus simple état d'in- 
nocence ? Cette fois encore éclate , dans 
tout son jour et dans toute sa naïveté , 
la passion poétique de M. Victor llugo 
pour cette enfant perdue de nos civilisa- 
tions pourries qu’on appelle la Aile de 
joie. Je vous ai déjà fait remarquer cette 
prédilection du poète pour ces humbles 
et équivoques créatures de la nuit. En 
cherchant bien , vous trouvères que pas 
un des ouvrages de M. Hugo ne se passe 
de courtisane. Dans le Dernier jour 
d'un Condamné , M. Hugo fait dicter 
une chanson d’argot par une courtisane. 
Marion Delorme est une courtisane hé- 
roïque. La Thisbé , dans Angelo, est une 
courtisane sentimentale; on peut dire 
que l’Esméralda est une courtisane vir- 
ginale. A chaque nouvel ouvrage de M. 


) Il U G 

Victor Hugo , vous retrouverez la même 
tendance, au moins bizarre, à réhabiliter 
ainsi ce pauvre métier de vice et de cor- 
ruption. Même, cela va si loin que, dans 
un de ses meilleurs recueils , les feuillet 
d’automne, et dans la plus belle pièce de 
ce recueil i La Prière pour fous , et 
dans le nouveau recueil de M. Hugo , 
Les Chants du Crépuscule , vous re- 
trouverez encore étalée à plusieurs re- 
prises cette espèce d'obsession funeste. — 
J'ai donc cité les Feuilles d" Automne et 
Les Chants du Crépuscule , c.-à-d. les 
déni derniers poèmes de M. Victor llu- 
go, pour parler comme sa préface. Avant 
ces deux poèmes, il faut placer les Orien- 
tales, qui, avec les deux Volumes d ’Otles 
et Ballades, complètent jusqu'à ce jour 
l'histoire poétique de M. Hugo. Ce que 
nons avons dit des premiers vers de M. 
Hugo se peut dire à bon droit de tous les 
autres. C’est toujours le même poète qui 
s’abandonne volontiers à ^inspiration de 
l'heure présente , amoureux à ses heures, 
royaliste quand il n'obéit qu’à son cœur, 
quelquefois emporté par l’ardcnr révo- 
lutionnaire, comme tout le monde, ju- 
geant les événements et les hommes de 
très haut, mais quelquefois de si haut 
qu’il réduit à rien les événements les plus 
importants, et les hommes les plus illus- 
tres. Homme de colère et d'inspiration , 
dépassé et d'avenir; homme de fantaisie 
avant tout, d'un cœur mobile, changeant 
à volonté d'amitié et d’amour, comme c'est 
son droit de poète ; puis , quand il a bien 
erré dans les vastes landes ou les belles 
campagnes d’une imagination chargée 
d'épines et de fleurs, et qui n’a peur de 
rien , le voilà rentrant tout à coup dans 
l’intimité du foyer domestique, cl là, en - 
tre scs quatre enfants , beaux comme le 
jour , aux pieds de sa jeune femme , plus 
belle qu’il ne l’avait rêvée, célébrant 
doucement tontes les passions tendres, se 
livrant à toutes les émotions naïves , 
simple et bon père de famille, le moins 
poétiquement qu'il lui est possible. — 
Mais j'ai hâte de finir ; Anissor.s donc. 
Les Orientales , comme suite aux Odes 
et Ballades , ne sont , à tout prendre , 


Digitized by Google 


HUG / soi } Il TTC 


qa’unc contrefaçon de lord Byron. Mais 
lord Byron et M. de Chateaubriand sont 
restés les maîtres de ce jonr mystérieux. 
Et, après eux, si quelque grand poète s’est 
approché de celle vive lumière , c'est M. 
de Lamartine. L'Orient ne se devine pas, 
il faut le toucher des mains et du cœur, 
il faut l’adorer à genoux , et non pas le 
rêver de loin, comme si l'Orient était l’I- 
talie ou la Suisse. M. Hugo a vu l’Orient 
dans l'amc, dans le cœur et dans les vers 
des poètes ses devanciers. It a vu l'Orient 
dans Chateaubriand et Lamartine , à peu 
près comme Fénelon a vu la Grèce dans 
Homère, M. Hugo a rêvé le reste. Ce 

rêve s’appelle les Orientales Dans 

notre pensée, les Feuilles rf Automne 
doivent passer bien avant les Orientales. 
M. Hugo, pour chercher à deviner l'O- 
rient, qu’il n'a pas vu, a besoin de gros- 
sir sa voix , et de perdre sa poésie dans 
mille efforts extraordinaires, mais le poète 
des Feuilles d' Automne est le poète de la 
famille. Il chante son bonheur domesti- 
que , il a des vers pour tous ecnx qu'il 
aime. Il célèbre les frais paysages qu'il a 
vus, les petits sentiers qu'il a parcourus, 
les fleurs qu’il a cueillies, les beaux ar- 
bres qui l ont protégé de leur ombre , le 
beau soleil qui lui a dit : Jesuis le Prin- 
temps, et la source limpide qui lui a chan- 
té en murmurant : Je suis l’Eté, et le 
verger de V Automne , et la montagne 
chargée de neige qui est venue à lui en 
s’écriant : Voici V Hiver'. Voilà le grand 
charme des Feuilles d' Automne. Ce 
sont des sentiments sentis , des douleurs 
éprouvées, des joies réelles, des paysa- 
ges qui existent , des émotions toutes vi- 
vantes, des plaies saignantes ou cicatri- 
sées. Ce livre , enfant d'une révolution , 
ne se ressent nullement de l’époque à la- 
quelle il a vu le jour. Quel que soit le 
tumulte de la place publique , le poète 
reste fidèle à lui-même , car la poésie n’est 
pas faite pour reculer devant une révolu- 
tion. — C’est dans les Feuilles rt' Au- 
tomne que M. Victor Hugo a tracé le 
premier chapitre de son histoire : 

Ce siècle aratt deut an*, Rome remplaça^ Sparte | 

U» jfc ftapoliou pernül I0UI Fo.iaprur, 


Ht «lu premier Crttmil. déjà par ntaiiii endroit, 
l.e front «le IVmp< reur briait |r front étroit. 

Alor*. «bu.* Ei-tanran, tieille viU«r espagnole, 

Jeté comme la graine au gré de l’air qui rôle, 

Niqtiîi d’nn fart? breton M lorrain à la foi*, 
tu t niant tant couleur, tant regard «| tans voir. 

Si débile, qu'il fût, ainsi qu'une chimère, . 

Abandonné de tous, excepté do M mère, 

Et que ton eou ployé eonlme un faible roicao, 

Fit faire en même IcniptM tombe et tou berceau* 

<iet enfant que la *ie effaçait de ton li*rc, 

Et qni ti’»r.iU pa* mime un leaicmaiu à litre, 

C'était moi...... 

Et tout ce bêan chapitre est consacré It 
sa mère : voilé pourquoi il faut être la 
mère d'un homme de cœur! — Tout le li- 
vre est rempli d'adorables caprices et de 
ravissantes visions, et de choses intimes, 
et de rêves venus du cœur, et de rayon- 
nantes pensées, et d’extases incroyables, 
et de lentes promenades, Cl de montagnes 
escarpées, et de soleils couchants, et de 
Joyeux onf.mts , et de belles soirées d’hi- 
ver. Oui, c'est un beau livre; oui, ce 
sontlà des odes qui rappellent, dans leur 
charmant abandon, les plus nonchalantes 
odes d’Ilorace; oui, tout bien réfléchi, 
c'est H le plus beau livre poétique de 
M. Victor Hugo. — Que dirons nous des 
Chants du Crépuscidc ? C’est un mélange 
de bien et de mal , d’Orient et d'occi- 
dent, de politique et d’amour. C’est un 
souvenir en partie douhlcdcs Odes etdcs 
Feuilles d’ Automne. Nous avons son- 
vent entendu demander h chaque pro- 
duction nouvelle de M. Victor Hugo: 
Y a-t-it progrès! Oiseuse question 
adressée à une poésie dans tout son éclat, 
à une imagination dans toute sa puis- 
sance. Pourtant si la question était faite à 
propos des Chants du Crc’pusvule, nous 
répondrions hardiment : Non , il n'y rt 
pas progrès, car cette fois vous avez un 
livre tout-è-fail comme les Odes], out-’a- 
fail comme les Feuilles d" Automne. — 
Sans doute ce titre nébuleux : Chants 
du Crépuscule , ne veut rien dire; 
sans doute le Pbüuidk est une poésie 
qui ne dit rien de ce qu’elle veut dire ; 
mais aussi la pièce intitulée : Noces et 
festins est tout- à-fait l’inspiration d’un 
grand poète. Quel malheur que nous 
ne puissions en citer tous les vers ! 
a— Au nombre des plus belles pièces de ce 
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recueil , il faut placer encore l’ode in- 
titulée : Au bord de la mer , et celle 
qui a pour litre : Date litia. Ce «ont 
là deux morceaux d'un caractère bien 
différent ; mais empreints tous deux 
de cette passion irrésistible qui donne 
le mouvement et la vie à toute poésie. 
— Date lilia est une ode moins pas- 
sionnée ou du moins d’une passion plus 
calme et plus simple. C’est peut-être la 
plus belle pièce du recueil ; évidemment 
toute cette belle poésie appartient à la 
jeune mère de ces beaux enfants dout M. 
Hugo salue la septième année avec tant 
de grâce, de boulieur et d'amour. — 
Ces Chants du Crépuscule , remplis 
de souvenirs et d'imitations , poésie in- 
décise comme toute poésie sans opinion 
arrêtée et sans conviction bien résolue, 
sont encore, à tout prendre, une belle 
œuvre , bien que ce soit l'œuvre d'un 
poète qui doute après avoir été un poète 
plein de foi. En un mot, si M. Hugo n'a- 
vance plus , o'est qu’il bésite ; s’il ne 
chante plus si haut, c'est qu’il n'ose plus 
chanter ; s’il ne voit plus qu’irrésolution 
et doute en ce monde, c'est que lui-mê- 
me il doute, il tâtonne, il hésite, il a per- 
du l'astre de saint Louis, qui jusque alors 
l'avait guidé dans le ciel. — Quand cesse- 
ra cet état d'indécision? quand donc M. 
Hugo retrouvera-t-U son sentier perdu? 
Question difficile, à laquelle je pourrai 
cependant vous répondre si vous pouvez 
vous-même me dire quand donc M. Hu- 
go reviendra h l'enthousiasme lyrique , 
à la foi ingénue, à la naïveté si pleine 
de courage et de grâce de scs premiers 
chants?.. Jui.es Jasir. 

HUGUENOTS. Ce mot et celui d'/ru- 
f’uenotismc sont, dans le langage fami- 
lier, synonymes de calvinistes et calvi- 
nisme. Ma tâche ne se bornera pas dans 
cet article à donner l’explication de ces 
deux mots : je dois remplir la lacune 
qu'a laissée l’absence du mot Calvisismi. 
Le calvinisme ou huguenotisme diffère 
essentiellement, sous le rapport tant reli- 
gieux que politique, du luthéranisme tel 
que le prêcha Luther , et tel qu’il a été 
formulé par la confession d'Augsbourg, 


— Sousle rapport religieux, le calvinisme 
professe la prédestination pour le salut ; 
et voici la formule de ce dogme tel que 
l’avait établi Calvin : 1° la prédestination 
et la réprobation sont antérieures à la 
prévision de quelqu’œuvre que ce soit , 
bonne ou mauvaise ; 2« la prédestination 
et la réprobation ne dépendent que delà 
seule volonté de Dieu , sans aucun rap- 
port aux mérites et aux péchés des hom- 
mes ; 3° Dieu donne à ceux qu’il prédes- 
tine la foi, qu’ils ne peuvent perdre ; il 
leur donne une grâce nécessitante, qui 
ôte la liberté ; il ne leur impute point 
leurs péchés , quclqu'énormcs qu'ils 
soient, mais il les couvre de la justice de 
Jésus-Christ ; t° les justes ne sauraient 
faire aucune bonne œuvre, h cause du 
péché originel qui est en eux ; 5" ils ne 
sont pas obligés de faire de bonnes œu- 
vres , parce qu'ils sont exempts d obser- 
ver la loi qui les commande, etc. H est 
vrai que du temps même de Calvin plu- 
sieurs de ses sectateurs ont rejeté des 
propositions si contraires à la raison, au 
bon sens et à la morale. El depuis lors, 
comme on va le dire, les calvinistes ont 
de plus en plus adouci cc dogme, base 
fondamentale, la pierre angulaire du sys- 
tème de leur chef. Ils rejettent de la 
manière la plus absolue la présence 
réelle , et soutiennent que le pain et le 
vin signifient seulement le corps et le 
sang du Sauveur. Ils se servent dans 
la communion du pain levé. Ils exi- 
gent dans le culte la plus grande sim- 
plicité , repoussent comme une idolâtrie 
l’usage ducrucitix, des images, des cier- 
ges que les luthériens tolèrent comme 
simple ornement. — Sous le rapport dis- 
ciplinaire et politique , les principes de 
Calvin différaient , non seulement de 
ceux de Luther (».), mais aussi de ceux 
de Zwingli (v.) , en cc qu'ils tendaient à 
donner à l'église une forme toute répu- 
blicaine, et à la rendre entièrement indé- 
pendante de la puissance séculière, à la- 
quelle Zwingli avait laissé quelque in- 
fluence, tandis que Luther, du moins dans 
les derniers temps de sa vie, lui avait en- 
tièrement subordonné son église. H en 
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résulte, humainement parlant, que de 
toutes les religions connues , le luthéra- 
nisme est la plus essentiellement monar- 
chique, et que le calvinisme ne convient 
qu'à des états républicains (Schoell, llisl- 
des e'ials européens , t. xv, p. 394).— 
En effet, Genève , soumise à la doctrine 
de Calvin, devint une république sombre 
comme sa doctrine, et régie par un con- 
sistoire électif composé de ministres du 
saint Evangile. Ce consistoire, outre 
l’administration des affaires ecclésiasti- 
ques, exerçait une censure sévère sur les 
mœurs des citoyen, même au moyen de 
visites domiciliaires. En 1549 , les chefs 
de l’église de Zurich, sectateurs de Zwin- 
gli, se réunirent à Calvin : ainsi, le zwin- 
glisme fut absorbé par le calvinisme. 
De Genève, surnommée la Rome du cal- 
vinisme , cette réforme se répandit en 
France, dans les Pays-Bas, dans le Pala- 
tinat , en Angleterre, en Ecosse. Voici 
quels sont aujourd'hui les pays où les 
calvinistes se trouvent en plus grand 
nombre : presque tout le royaume actuel 
de Hollande, les cantons suisses de Ber- 
ne, de Zurich, de Bâle et de Genève ; le 
duché de Nassau, les principautés d’An- 
lialt, de Lippe, la Hcssc-Electoralc ; les 
département du Gard, de l’Ardèche, de 
la Drôme, du Lot-et-Garonne , etc. , en 
France ; la Hongrie, la Transylvanie, les 
confins militaires, etc., en Autriche; en- 
fin les États-Unis d'Amérique, ainsi que 
les colonies anglaises cthollandaises.il 
y a aussi beaucoup de calviniste dans la 
monarchie prussienne. En Hollande , il 
existe encore une secte de calvinistes 
appelés arminiens ou remontrants. En 
Ecosse, en Angleterre, et dans les colo- 
nies anglaises, les calvinistes se partagent 
en deux classes, les presbytériens, dont 
l’église est régie par des synodes; les in- 
dépendants ou congréyationalistes, qui 
rejettent ce pouvoir aristocratique , et 
gouvernent républicaincment leur con- 
grégation. Les presbytériens et les in- 
dépendants s’accordent à ne pas re- 
connaître l’épiscopat, qu'admet la haute 
église d’Angleterre : aussi sont-ils nom- 
més non-conformistes par les anglicans. 


Les calvinistes et les luthériens se haïs- 
saient mortellement dans l’origine. De- 
puis la seconde moitié du xvm* siècle, 
les sectaires de ces deux communions, 
devenus accessibles à la tolérance, se sont 
fait des concessions mutuelles. Les luthé- 
riens s'étant rapprochés de l'opinion des 
calvinistes sur la présence réelle, ceux-ci, 
comme je l'ai déjà dit, ont adouci leur 
dogme de la prédestination; il existe au- 
jourd’hui peu de différence entre les 
deux doctrines. Les adhérents de l'une 
suivent le culte de l’autre quand ils n’ont 
pas d’église particulière. Ce qui a sur- 
tout empêché la réunion totale des deux 
partis a été la diversité de leur ad- 
ministration ecclésiastique , toute répu- 
blicaine chez les uns, toute monarchi- 
que chez les autres. Toutefois , en 1817, 
a commencé dans le duché de Nassau la 
fusion des deux églises calviniste et lu- 
thérienne en une seule sous le nom dV- 
gtise évangélique. Selon M. Balbi {Abré- 
gé de géographie ), cette union a eu lieu 
depuis, à Paris, à Francfort-sur-le-Mcin, 
dans presque toute la monarchie prus- 
sienne, dans une grande partie du royau- 
me de Bavière , dans le grand-duché de 
Bade, dans la Hesse- Electorale , dans le 
duché d’Anhalt-Bcmebourg, dans la prin- 
cipauté de Waldeck, etc. Il est probable 
que là ne s’arrêtera point celte fusion , 
d’autant plus désirable qu’il est facile 
d’apercevoir aussi que les protestants 
doués de hautes lumières se rapprochent 
de plus en plus du catholicisme. En pré- 
sence de tels faits , il est probable que 
l’intolérant Calvin , ce froid bourreau de 
Michel Servet, serait confondu s’il reve- 
nait au monde! —11 me reste à donner 
quelques . détails sur le mot huguenots, 
nom sous lequel long-temps les réfor- 
més, luthériens ou calvinistes, ont été 
exclusivement connus en France. On no 
saurait dire combien de conjectures ont 
été faites sur l’origine de ce mot, auquel 
Pasquicr n’a pas dédaigné de consacrer 
un chapitre entier dans ses Recherches 
sur la France. A l’instar de toutes les ap- 
pellalionsde parti, ce terme, injurieux d’a- 
bord,a passé dans l’usage comme une dé- 
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nomination ordinaire, sans conséquence. 
Voici au reste ces dilFérentcs conjectures. 
Rappelant aui populations catholiquesle 
souvenir de l'hérésiarque Jean llnss («.), 
les disciples de Lullier, de '/.wingli ou 
de Calvin oui été nommés les singes, les 
guenons Je /lus , de U huguenot. Pen- 
dant les guerres religieuses de France ; 
les réformes, ardents adversaires des 
Guises , qui sc prétendaient issus de 
Charlemagne , ont soutenu contre leurs 
prétentions la branche régnante, qui des- 
cend de Hugues-Capet ;de lit encore 
huguenot. On a aussi voulu faire déri- 
ver leur nom d'une petite monnaie frap- 
pée sous ce même Hugues- Capet, mon- 
naie de nulle valeur , comme les réfor- 
més, aux yeux des bons catholiques ; en- 
fin d'un certain Hugues, hérétique qui 
vivait au temps de Charles VI. Ce n'est 
pas tout : huguenot vient encore du roi 
Hugon, lutin dont les calvinistes sont les 
disciples, et qui revenait toutes les nuits 
dans les rues de Tours. Preuve de cette 
descendance, les huguenots, comme leur 
patron d'enfer, sortaient la nuit pour al- 
ler faire leurs dévotions sacrilèges. C’est 
. du moins l'opinion qu'adopte rhistoricn 
Daniel. Dn autre jésuite , le P. Maim- 
bourg, dans son Histoire du calvinisme, 
veut tpxe'kugucnot vienne, par corrup- 
tion, du mot suisse Eidgnossen, qui veut 
dire allies en la J'oi. lin fin, on raconte h 
ce propos une anecdote assez plaisante. 
Des ministres réformés eurent une con- 
fércnceavec le cardinal de Lorraine. Ce- 
lui qui portait la parole en latin débuta 
par ces mots : Hue nos, se troubla et fit 
attendre le mot venirnus, qui complétait 
la phrase. Le prélat releva cette inadver- 
tance, cl le nom en resta aux huguenots. 
Quoi qu’il en soit de cette étymologie , il 
est certain que le mot huguenote vient 
de huguenot. Une huguenote est un pe- 
tit fourneau de terre ou de fonte, auquel 
s’adapte nnc marmite qui se ferme her- 
métiquement. Les huguenots s'en ser- 
vaient alors pour faire cuire de la viande 
secrètement et sans bruit les jours dé- 
fendus. De U ce proverbe œufs à la hu- 
guenote , pour dire des oeufs cuits non 


Canoniquement les jours maigres. L’es- 
prit de parti ne se contenta pas en France 
du titre injurieux de huguenots ; on les 
appelait parpaillots en Languedoc, fri- 
bours en Poitou , du nom d’une mon- 
naie de peu de valeur cl trè‘s décriée; 
christodins , parce qu’ils ne parlaient 
que du Christ. — Il est assez curieux de 
remarquer que, durant les guerres reli- 
gieuses de France , les trois plus grands 
adversaires de la réforme avaient épousé 
des femmes huguenotes , savoir : le duc 
de Guise la princcsscAnncd'Estc.le duc 
de Montpcnsicr Jacqudle de Longxvi, 
et le maréchal de St-André Marguerite 
de Lustrac. Dans ces temps de désordre, 
un baron de Pardaillan, zélé huguenot, 
était abbé de Cîtcaux. — Dans les actes 
officiels, sous Louis XIII et sous Louis 
XIV, le mot huguenot est presque tou- 
jours remplacé par celle désignation : 
ceux de la religion prétendue refor- 
mée. Cit. Du Rozon. 

HUGUES- CAPET. A la mort de 
Louis V, dernier roi de la dynastie car- 
lovingicnne, le trône semblait apparte- 
nir , si l’on ci\t observé la hiérarchie hé- 
réditaire en vigueur de nos jours, au duc 
de Lorraine, Charles, (ils de Louis d’Ou- 
Iremcr, et oncle du dernier monarque ; 
mais , étranger en quelque sorte h la 
France , il y avait peu de partisans , et 
s’élait aliéné l’amitié et l’estime des 
grands et dn peuple, que Hugucs-Capct, 
comle île Paris et duc de France, s'était ac- 
quises dès long-temps. Celui-ci fut donc 
élu roi à Noyon, en 9S7, par une assem- 
blée de seigneurs , la plupart grands vas- 
saux, ses partisans. « Vrais souverains, 
dit Atiquctil, lesquels ne reconnaissaient 
dans la royauté qu’un litre avoué par un 
simple hommage qui gênait peu leur in- 
dépendance. » Charles fut ainsi cxcln du 
trône sans que cet événement , amené in- 
sensiblement , produisit unegrando sen- 
sation , et le nouveau roi ne fut reconnu 
que par la très petite partie de la France 
qui formait l’apanage de la royauté. Ap- 
puyé sur les nombreux hommages de la 
couronne , Hugues sentit la nécessité de 
s’appuyer également sur le clergé, alors 
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tout puissant. Il se fil doacsacrer k Reims 
par l’archevêque de cette ville, Adalbe- 
ron , cl, pour assurer le pouvoir dans sa 
famille, six mois après il se ht associer 
son fils Robert. L’autorité du nouveau 
monarque était alors loin d’en imposer 
aux seigneurs possesseurs des grands fiefs 
dont la réunion formait la France. Il ne 
put empêcher Audibert, vicomte de Pé- 
rigord , de continuer une guerre injuste 
qu’il avait entreprise i « Qui t’a fait 
comte ? écrivaient les deux rois h ce sei- 
gneur, qui assiégeait Tours malgré eux , en 
lui repprochant sa conduite. — Et vous, 
répondit celui-ci, qui vous a faits rois? i> 
Hugues eut k résister aux prétentions de 
Charles, qui vint k la tête d’une armée 
d’Allemands lui disputer la puissance 
royale. Charles prit Laon , livra k Hu- 
gues une bataille dans laquelle il le bat- 
tit ; mais là se bornèrent scs progrès, et, 
fait prisonnier par la trahison d’un évê- 
que , il fut enfermé dans une tour d’Or- 
léans , et l'on croit qu’il y mourut. Déli- 
vré de son compétiteur, Hugues gouver- 
na avec une prudence toute diplomati- 
que i U laissa les grands vassaux s’aflài? 
blir par leurs sanglantes querelles parti- 
culières, sachant bien que cette affaiblis- 
sement ne pouvait que tourner au profit 
de l’autorité royale, et lui donner la 
force nécessaire k sa consolidation dans 
ta famille. iiugues-Capet alliait le cou- 
rage du guerrier k la politique de l'hom- 
me d'état. Par sa conduite sage et adroite, 
jl s’acquit insensiblement l'appui de loua 
les seigneurs. Iiugues-Capet mourut, le 
24 octobre 99G, âgé de Si aus : il en avait 
régné neuf. Il laissait de sa seconde fem- 
me, Adélaïde hile du duc de Guienne, 
un Als qui lui succéda (v. Robert) et 
trois filles, Adwige, Adélaïde et Gisèle. 
fDans le coui l espace de son règne , il 
avait établi l’hérédité du pouvoir dans 
sa famille d’une manière si forte, qu’elle 
en prit posession sans le moindre obsta- 
cle, et que personne ne lut (enté de la lui 
disputer. Hugues-Capet a fondé Abbe- 
ville pour arrêter les courses des barba- 
res ( v. aussi les articles CsrfTjsas et 
Fsamcs [Duché de]). U. Babbimk. 


IIuauss-n-GaASD. Hugues était fils de 
Robert, comte de Paris , et descendait 
de Robert-le-Fort, comte d’Anjou; il 
continua l'opposition que son père avait 
faite au pouvoir royal, et fut le chef de 
cette vaste ligue qui réunissait presque 
tous les seigneurs de son temps centre 
l'élévation toujours croissante de la 
royauté. Après la mort de son père, an 
922, à la bataille deSoissons, Hugues, 
qui commandait sous scs ordres , vit ses 
troupes en désordre, et la victoire sur le 
point de lui échapper. Son courage et sou 
sang-froid ne l'abandonnèrent pas; il 
rallia ses troupes, et la victoire couron- 
na ses efforts. Sa puissance et cette action 
d'éclat lui valurent l’offro de la cou- 
ronne: il refusa, et fit élire Raoul duc de 
bourgogne, son beau-frère. Cependant, 
il ne tarda pas k se séparer de lui. En 
927, il s'allia k Herbert, comte de Ver- 
mandois , pour replacer sur le trône 
Charles 111, alors prisonnier k Cbâteau- 
Tbicrri. Trahi par Herbert, qui passa du 
côté de Raoul , Hugues s’empara de ses 
domaines , et le força k une paix oné- 
reuse. Sur ces entrefaites, Raoul mourut, 
et le trône devint vacant. Hugues négli- 
gea encore cette occasion d’y monter , 
soit qu'il manquât de l' audace nécessaire 
pour s'emparer du pouvoir , soit que, sa 
puissance faisant ombrage aui seigneurs, 
il eût peu d'espoir de réunir leurs suffra- 
ges. Quoi qu’il eu soit, il engagea les 
grands du royaume k rappeler Louis 
d'Outrc-Mer, bis du malheureux Charles 
III , et alla lui-même le recevoir k Bou- 
logne , et lui prêter serment de fidélité. 
Louis, reconnaissant , plaça Hugues à la 
tête des affaires , et lui fit don d'une par- 
tie de la bourgogne. Celle faveur fut 
de peu de durée : le nouveau roi , se re- 
pentant de sa confiance, lui relira scs 
dons, et le bannit de sa présence. Hu- 
gues n’était pas homme k endurer paisi- 
blement un tel affront : il se ligua con- 
tre son prince , avec les ducs de Lor- 
raine et de Normandie. Cette puissante 
ligue fut dissoute lorsqu'à peine ebe était 
formée par la crainte desfoudres du Va- 
tican. Hugues se trouva seul , et fut con- 
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traint de proposer une trêve , (pie le roi 
accepta. Pendant ce temps, Hugues en- 
tre en négociation avec Olhon I er , et 
s’engage à le servir de tout son pouvoir. 
Otlion accepte, et Hugues, unissant ses 
forces à celles d'Herbert, s’empare de 
Itcims en six jours , et marche sur Laon , 
dont il se rend maître , malgré une vi- 
goureuse résistance , et l'intervention du 
roi. Après cette victoire , il offre la cou- 
ronne à Otlion , qui la refuse. Une récon- 
ciliation entre Hugues et le roi s'ensui- 
vit. Hugues aida Louis à repousser les 
Normands. Mais une nouvelle rupture 
ayant eu lieu, Hugues vainquit Louis 
près de Cherbourg , et le lit prisonnier. 
La ville de I,aon devint le prix de la ran- 
çon royale. Cette révolte ayant provoque 
son excommunication , il rendit Laon , 
et prêta de nouveau serment de fidélité 
au roi. La mort de celui-ci laissa le champ 
libre à son ambition ; mais il n'en profita 
pas, et laissa Lothaire II monter sur le 
trône. Toutefois , il continua sous lui le 
système de révolte et de soumission qu'il 
avait pris pour règle sous son prédéces- 
seur, ne laissant pas trop affermir la puis- 
sance royale, afin de préparer les voies à 
scs descendants. Enfin, il mourut à Dour- 
dans le IC juin 950. Trcnte-ct-un ans 
après, son fils recueillit le fruit de cette 
politique. Hugucs-lc-Grand était re- 
muant, ambitieux, plein de courage et 
de mauvaise foi, aussi habile à sc mainte- 
nir contre la puissance des seigneurs que 
contre celle du roi. Toute sa vie fut em- 
ployée à son élévation et à celle de sa 
race. Ilajoutala Bourgogne et l'Aquitaine 
à son duché de France , et fut surnommé 
grand plus à cause de sa haute taille qu'à 
cause de ses grandes actions. 11 eut suc- 
cessivement trois femmes : une sœur de 
Louis-le-Ilègue, une fille d’Édouard, roi 
d'Angleterre, et Advige, fille d'Othon 1". 
Celle-ci lui donna deux filles, Réatrix et 
et Essème ; et trois fils , Eudes cl Otlion , 
qui furent ducs de Bourgogne et llugucs- 
Cnpct , qui devint le chef de la maison 
de France de ce nom. A. os Bkaufoet. 

Hugues se Bouegogke ( Les ) ( v . Roua- 

GOC.XE ). 


HUILE , substance caractérisée par 
des propriétés bien tranchées , savoir : 
la consistance onctueuse , la fluidité , 
l'indissolubilité dans l'eau (du moins 
d'une manière sensible), la combustion 
avec flamme, résultat de sa vaporisation, 
ou plutôt de sa décomposition à une tem- 
pérature élevée. — Les huiles sont ou 
végétales ou animales. Nous ne nous 
occuperons dans cet article que des pre- 
mières ; les secondes seront traitées au 
mol Matikbes aximales. — Huiles vé- 
gétales. Elles sc divisent d'abord en hui- 
les gras ics eu fixes, et en huiles volati- 
les ou éthérées. Les huiles de la seconde 
division sont infiniment plus nombreu- 
ses dans les végétaux que celles de la 
première, non seulement par rapport 
aux différentes espèces de plantes qui les 
fournissent, mais encore parce que l'huile 
volatile appartient , selon l'espèce du vé- 
gétal , à presque toutes les parties de la 
plante , au lieu que l’huile fixe n'a le plus 
communément ponr siège exclusif que 
les graines. En général , presque toutes 
les graines qui contiennent une amande 
renferment en plus ou moins grande 
quantité de l’huile fixe. Néanmoins, il y 
a des exceptions. — L'huile fixe se pré- 
sente le plus communément sous l'aspect 
d’un suc plus ou moins consistant, pres- 
que toujours sans odeur, assez peu colo- 
ré, onctueux , peu miscible à l’eau. Elle 
n’entre en ébullition qu'à un degré de 
chaleur supérieur a celui de l’eau bouil- 
lante, et sc décompose en gaz carboné, 
en eau et en acide carbonique, si on con- 
tinue à élever la température. Il est fort 
rare etdilbcilc de pouvoir faire passer à la 
distillation aucune huile fixe sans qu’elle 
éprouve la volatisation destructive. — . 
Les huiles fixes deviennent en partie solu- 
bles dans l’eau, ou du moins susceptibles 
d’y rester suspendues à l’état de grande 
division, par l'intermède du sucre , du 
mucilage , etc.; elles forment alors ce 
qu'on appelle en pharmacie une émul- 
sion. — Les huiles grasses ou fixes , 
peuvent s’obtenir , soit par la pression 
(procédé le plus généralement usité), 
soit par l'ébullition dans l’eau des corps 
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qui la contiennent. — On se procure par du liquide aqueux surabondant s'en soit 


expression ou pression des substances hui- 
leuses celles qui, en général, sont le plus 
utiles dans les arts , telles que les huiles 
d 'olive, d’œillette ou de pavot, de lin, de 
chanvre , de hêtre { huile de faines), de 
sésame, de noix , à' amandes , de ricin, 
de colza , de rave ou navette, de mou- 
tarde , de cameline, etc., etc. — Quant 
aux huiles obtenues par ébullition, ce 
sont principalement celles dont la consi- 
stance est bnlyreuseùu sébacée , comme 
le beurre de cacao, de coco, l 'huile de 
palme , l ’ huile de baies de laurier, et 
beaucoup d’autres. Le procédé pour les 
huiles de cette catégorie consiste à broyer 
les matières, à les faire bouillir dans l'eau; 
l'huile vient nager à la surface du li- 
quide, où elle est recueillie dans un état 
d'impureté plus ou moins grand , et sou- 
mise ensuite à la rectification, au moyen 
d’une nouvelle fusion sur un feu doux , 
suivie quelquefois de filtrations à chaud, 
et autres procédés de purification ap- 
propriés suivant l’espèce et les circon- 
stances. — L'huile à.' olive , extraite par 
pression de la palpe des fruits de l’oli- 
vier, est la plus estimée et la plus utile. 
La pulpe qui recouvre le fruit del'argna 
de Maroc ( espèce d’œlodendron ) ne lui 
cède presque pas en bouté. — Quand on 
presse au moulin les graines à V huile , 
celte qu'on retire la première , et par la 
simple expression , est la meilleure et la 
plus douce : on la nomme huile vierge. 
On donne le nom à' échaudée à la seconde 
huile, qu’on extrait des tourteaux de la 
première , avec effort , et au moyen de 
plaques chaudes, ou à l'aide de l’eau 
bouillante liquide , ou , encore mieux, de 
la vapeur d’eau. On appelle tourteau le 
marc qu’on retire de la presse; bons 
tourteaux sont ceux qui contiennent en- 
core un peu d'huile , et tourteaux secs 
ceux qui en sont épuisés. — L’huile grasse 
existe toute formée dans les graines , le3 
amandes des fruits , et dans la pulpe de 
ceux qui la recèlent ; mais pour qu’elle 
y soit sensible , et pour qu'on puisse la 
retirer , il faut que ces substances aient 
acquis de la maturité , et qu'une partie 


évaporée ; sans quoi, à la presse, on n’ob- 
tiendrait qu'une liqueur laiteuse ou émul- 
sive. — Dans le pressurage de la plupart 
des fruits , il se mêle toujours à V huile 
grasse une certaine quantité d’huile vo- 
latile ou essentielle. En perdant de son 
mucilage, l'huile grasse devient rances- 
cible, et elle acquiert quelques-unes des 
propriétés de l’huile volatile ; elle de- 
vient alors, comme celle-ci l’est éminem- 
ment , en partie soluble dans l’alcool. 

Les deux huiles existent concurremment 
dans la plupart des graines , et , dans ce 
cas, c'est dans l’amande ou périsperme que 
se tient l’huile grasse, et dans la pellicule 
l’huile volatile. — Toutes les huiles grassc3 
sont susceptibles de congélation , mais à 
desdegrés différentsde froid pour chacune 
d’elles. Sept à huit degrés au-dessous de 
zéro suffisent pour congélcr l’huile d’oli- 
ve, tandis qu’il faut des températures 
extrêmes pour opérer le même effet sur 
certaines huiles de graines de la famille 
des crucifères : cette épreuve est em- 
ployée pour constater les sophistications. 

— Les huiles grasses se combinent avec 
les acides ; mais c’est surtout avec les al- 
calis caustiques que celle union chimique 
est facile et durable : elles constituent 
dans cct état les savons. Les huiles grasses 
dissolvent les résines, les gommes-résines, 
les baumes , la cire , le camphre , le sou- 
fre, les parties colorantes des plantes, etc. 

— L'huile de pavot, douce et comestible, 
moins agréable cependant que celle d'o- 
live , est fort mauvaise à brûler ; c’est la 
plus blanche de toutes. — Les huiles ex- 
traites des plantes crucifères sont, en gé- 
néral, âcres, d'une odeurpiquanlc et dés- 
agréable, écumeuses, chargées d’un-mu- 
cilage abondant , qui fait un dépôt épais 
et brunâtre. Elles sont cependant préfé- 
rées pour l’apprêt des laines. — L’huile 
extraite des faînes ( v. ) est de très bon 
goût, très nette et très saine : c’est incon- 
testablement la meilleure, comme huile 

alimentaire, après celle d’olive L’huile 

de noix est naturellement plus blanche 
que celle de lin et de chanvre, mais elle 

est moins siccative : on en fait usage h ' 
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l’étal de fraîcheur pour préparer les ali- 
ments. — Le* huiles grasses, sous le rap- 
port d’emploi dans les arts , sont parta- 
gées on deux classes : la classe des hui- 
les dites ge'lides, c'est-à-dire qui se so- 
lidifient par l’action du froid avec fa- 
cilité, et la classe des huiles qui restent 
fluides à une tris basse température. C'est 
parmi ces dernières qu’on trouve les hui- 
les appelées siccatives , qui ont la pro- 
priété de se solidifier par l’ciposition à 
l'oxygène atmosphérique : voilà pourquoi 
on s’en sert pour délayer cl empâter les 
couleurs en peinture, et pour dissoudre 
les substances résineuses pour les vernis 
destinés à couvrir les meubles et us- 
tensiles. — Les huiles de lin, de noix, de 
noisettes, d’œillette ou de pavot, 4 ont les 
huiles réputées siccatives. — On a cher- 
ché par divers moyens à augmenter la 
propriété siccative de ces huiles : on les 
fait digérer, soit à froid ou même à chaud, 
sur des oxydes et des sels métalliques , 
principalement la litharge et la céruse, le 
sulfate de zinc , ou couperose blanche , 
etc., etc., le pain brdlé, les oignons rôtis, 
etc., etc. ; mais, l’expérience ayant prou- 
vé qu’une portion de ces substances, qui 
ont pour objet principal de s’emparçr du 
mucilage, restait dissoute dans l'huile , 
on a récemment proposé de n’ajouter à la 
qualité séchante qu’au moyen d’une pe- 
tite portion de résines , telles que le co- 
pal, le succin, le mastic, etc., etc. L'ex- 
périence n’a pas encore prononcé sur le 
degré d’opportunité de celte substitution. 

Des huiles volatiles ou e'thc're'es, an- 
ciennement huiles essentielles , et vul- 
gairement essences. — Le plus ordinai- 
rement le siège de CCS huiles est dans la 
racine, l'écorçç de la tige, les feuilles, le 
calice des fleurs, les enveloppes des fruits 
et des semences. Elles diffèrent essen- 
tiellement de l'huile grasse par leur flui- 
dité beaucoup plus considérable, leur 
volatilité, leur goût âcre et pénétrant, et 
leur odeur vive et énergique, tllcs sont, 
en général , éminemment inflammables , 
facilement solubles dans l’alcool et dans 
l'éther, difficilement combinables avec 
les alcalis. — Chaque plante fournit l'huile 
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essentielle qui lui est propre , quelque- 
fois par simple expression : ce sont celles 
dans les alvéoles desquelles l'huile re- 
pose en gouttes distinctes, telles que dans 
l’écorce de l’orange, du citron, etc., etc. 
En général, leur couleur est blanche, ti- 
rant sur le doré ; presque toutes jouissent 
au plus haut degré de l'odeur et de la 
saveur de la plante d’où l’huile a été ex- 
traite. Beaucoup d'entre elles perdent, 
en vieillissant , leur odeur propre, et en 
partie leur fluidité. Elles dissolvent avec 
une extrême facilité le camphre , le sou- 
fre, le phosphore, les baumes, les résines, 
les savons , les huiles grasses , les fécules 
colorantes, et même quelques oxydes mé- 
talliques. — Les principales huiles vola- 
tiles extraites par distillation, et dont on 
faille plus d'usage, sont celles de can- 
nelle, de girofle , de cédrat , de berga- 
mote , de citron , de lavande ; de geniè- 
vre, <C origan, de térébenthine. — L’hy- 
drogène cl le carbone, l’hydrogène sur- 
tout, sont les éléments prédominants dans 
la composition des huiles. Voilà pour- 
quoi, à la distillation destructive, clics 
fournissent en plus grande quantité qu'au 
cune autre substance connue , un gaz 
d’éclairage fort abondant, très carburé,' 
et dont , par conséquent, la propriété il-' 
lumiuautc est très considérabler. 

Pelouzi père. sff 

Huile (liqueur | v. les articles Lt-> 
quxua, Liqcosistx) ). 

Huile de Yiteiol ( v. Vmuoi). 

Huiles ( théologie). Chez les Hébreux, 
on considérait comme un symbole de con- 
sécration, en même temps que comme un 
signe de guérison spirituelle, do la grâce 
divine et de ses opéralionsdans nos âmes, 
faction de répandre sur quelqu'un ou sur 
quelque chose une huile odoriférante : 
ainsi , on lit dans la tleniie ( ch. xxvm , 

v. Ig } i « Jacob prit la pierre qu il 

avait mise sous sa tète, et l'érigea comme 
un monument, répandant de l'huile des- 
sus. » Moïse , d'après l'ordre que Llicu 
lui en donna , avait composé , pour con- 
sacrer les vases et les instruments litur- 
giques des Juifs, une huile d’onction oit 
entraient en parties inégales de la myrbe, 
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du cinnamome , de la canne aromatique 

(calamu r aromaticus ), de la cannelle et 
de l’huile d’olive. « Vous ferez de toutes 
ces choses, dit Dieu à Moïse ( Exod. , 
ch. xxx), une huile sainte pour servir aux 
onctions , un parfum composé selon l’art 
du parfumeur. Vous en oindrez le taber- 
nacle du témoignage et l'arche du tes- 
tament , la table avec ses vases , le chan- 
delier et tout ce qui sert à son usage , 
l'antel des parfums , et celui des holo- 
caustes, et tout ce qui est nécessaire pour 
le service et le culte qui s’y doit rendre , 
et le bassin avec sa base. Vous sancti- 
fierez toutes ces choses , et elles devien- 
dront saintes et sacrées ; celui qui y 
touchera sera sanctifié. Cette huile 
d’onction fut perdue dans la destruction 
du premier temple bâti par Salomon. — 
L’église chrétienne a cru devoir conser- 
ver l’usage d'oindre d'huile les personnes 
pour leur donner un caractère sacré : 
elle emploie donc ce rite dans plusieurs 
sacrements , le baptême, la confirmation, 
l’extrême - onction , l’ordination. Celle 
dont on sc sert pour oindre la poitrine et 
les épaules de Ceux qui Reçoivent le bap- 
tême s’appelle huile des càtcckumines ; 
elle est consacrée par l’évêque le jeudi 
de la semaine sainte : celle employée 
dans l’administration de l’extrême-onc- 
tion porte le nom d’huile des malades; 
elle doit également être consacrée par 
t’évêque. C’est principalement aux huiles 
employées pour le saint-chrême et l’extrê- 
me onction qu’on a donné le nom de 
saintes huiles. Y. Cabalp. 

Figurément , on dit : jeter de Vliuile 
sur le feu , pour : exciter des passions 
déjà amenées à un grand degré de vio- 
lence ; c’est une tache d’huile, se dit aussi 
d’une flétrissure ineffaçable , d’une tache 
à la réputation, que rien ne saurait faire 
disparaître. U. B. 

HUIS-CLOS, expression qui, prise 
à la lettre, signifie simplement porte 
fermée. On appelle ainsi certains débats 
judiciaires dont le public est exclu pour 
motif d’ordre public ou de moralité. Au- 
trefois en France les cours prévôtales , 
les chambres ardentes , et généralement 
tome mit. 


tous les procès au criminel s’instruisaient 
et se jugeaient à huis-clos : cet usage se 
maintient encore aujourd’hui en Alle- 
magne , en Italie , et dans d’autres pays 
de l’Europe. En France, le huis-clos n’es 
plus employé que pour les causes qui in- 
téressent les mœurs publiques. Les dé- 
bats ne sont pas publics , mais les juge- 
ments doivent toujours être prononcés 
publiquement. J. X. 

HUISSIER. Ce mot vient du vieux 
français huis , qui signifie porte , parce 
que les huissiers sont généralement des 
personnes préposées à fermer et ouvrir 
les portes. Il en est ainsi chez le roi , les 
ministres , à la chambre des pairs , etc. 
Autrefois, on les appelait sergents de ser- 
vice. — Dans le langage du droit , ce 
mot , quoique conservant dans certains 
cas sa signification primitive , est pris le 
plus souvent dans une autre acception. 
L'huissier est un officier ministérielle qui, 
bien qu’ouvrant les portes devant les ma- 
gistrats et les fermant derrière eux, a une 
mission plus habituelle et plus spéciale , 
celle de signifier aux parties en litige des 
actes qu'on appelle exploits. Dans cha- 
que tribunal de première instance , de 
police, de commerce, de justice de paix, 
il ÿ en a un certain nombre qui peut va- 
rier selon l'étendue de la juridiction de 
ces différents tribunaux. Ils sont chargés 
d’un service personuel auprès des tribu- 
naux auxquels ils sont attachés. Ils doi- 
vent faire les significations d’actes de pro- 
cédure entre les avoués des mêmes tribu- 
naux et notifier toutes les autres espèces 
d’acte aux parties ; ils doivent de plus 
faire tout ce qu'exige l’exécution des or- 
dres de justice et des actes exécutoires. Il 
y a deux espèces d’huissier, l'huissier 
audiencier et celui qui qe l'est pas, le 
simple huissier. On appelle huissiers au- 
dienciers ceux qui sont tenus d'un service 
personnel auprès du tribunal, et dans les- 
quels les magistrats semblent avoir plus 
de confiance. L’huissier doit assister à 
l'audience pour y maintenir l’ordre , y 
faire l’appel des causes et exécuter les or- 
dres du président. — Pour être huissier, 
fl faut avoir au moins 25 ans, avoir tra- 
14 


mji (wo) ■«* 


vaille pendant deux ans dans une étude 
d’avoué ou de notaire , ou bien chez uu 
huissier ; il faut avoir satisfait à la loi 
concernant le service militaire, et rap- 
porter de la chambre de discipline un 
certificat de moralité. Les places d’huis- 
siers sont de véritables charges qui se 
cèdent comme un droit de propriété : 
c’est ainsi qu’un individu ne sera nommé 
qu'autant qu il aura été présenté, d’abord 
par l’huissier démissionnaire , ou les hé- 
ritiers , ou ayant cause de l'huissier dé- 
cédé, au procureur du roi et au président 
de la cour : ceux-ci le présentent en- 
suite au roi, qui le nomme sur leur pro- 
position. A peine de déchéance, il faut 
que, dans lcmoisdesa nomination, l'huis- 
sier prête serment devant le tribunal au- 
quel il est attaché. Avant d’avoir prêté 
ce serment , il ne lui est permis de faire 
aucun acte : la loi, qui condamne les huis- 
siers à payer les (rais des actes frustra- 
toires, exige d'eux un cautionnement qui 
est affecté à différents cas , selon qu'est 
besoin. Ce cautionnement varie selon 
l’importance de la charge. Comme les 
avocats , les notaires et les avoués , les 
huissiers sont organisés en communauté : 
ils ont comme eux une chambre de disci- 
pline qui se régit d'après certains régle- 
ments; de plus , ils s’obligent à une ré- 
tribution annuelle proportionnée aux 
émoluments de chacuu d'eux, rétribution 
qu'ils versent dans une bourse commune, 
et qui sert à subvenir aux besoins des 
huissiers retirés pour cause d'infirmités, 
ou à leurs veuve et orphelins. S'il y a de 
l’excédant, ils se le partagent entre eux. 
Le code de procédure civile règledans dif- 
férents articles la conduite que doivent 
tenir les huissiers dans les actes de leur 
ministère ; nous ne pouvons entrer dans 
de tels détails, nous dirons seulement que 
tout huissier est tenu de prêter son mi- 
nistère lorsqu'il en est requis, et qu’il ne 
peut, sous peine de nullité , instrumenter 
pour ses parents et alliés , ni pour ceux 
de son épouse en ligne directe , ni pour 
ses parents et alliés collatéraux. 

A. Lebrus. 

HUITRE. Les nations les plus dissem- 


blables par leurs moeurs, pour peu qu’elle* 
fussent policées, ont payé le même tribut 
d’hommage et d’amour à la saveur bien- 
faisante de l huitre. Les Grecs et les Ro- 
mains la servaient au commencement de 
leurs repas du soir: c’était lepréludeobligé 
de leurs festins. Us appelaient service 
d'aimables causeries celui où les huilres 
se trouvaient et provoquaient leur appétit 
et leur gaîté. Il y en eut qui, dans leur en- 
thousiasme pour ce produit des mers, le 
consacrèrent par un nom bien doux , ce- 
lui d’oreilles de Vénus. C’est ainsi que 
les Etoliens nommaient les huîtres. Plu- 
sieurs grands hommes de l’antiquité, sem- 
blables, en cela du moins, aux gourmets 
de nos jours , ont eu pour elles un faible 
décidé , Cicéron entre autres. Cependant, 
ce grand orateur leur fit une fois une im- 
pardonnable infidélité, et alla jusqu’à 
leur préférer, passagèrement il est vrai , 
un plat de betteraves accommodées aux 
champignons et à d’autres légumes , plat 
délicieux que rendaient plus agréable en- 
core l’habileté du cuisinier et le plaisir 
piquaut de se moquer de la loi Licinia , 
qui avait eu la sotte velléité de s'attaquer 
à la luxure romaine. — Il ne parait pas 
que nos pères aient fait un usage général 
des huîtres à leurs repas. Les lois somp- 
tuaires qui foisonnent sur ce sujet dans 
les capitulaires et dans les ordonnances 
de nos rois ne fout point mention du 
mollusque qui nous occupe. Les premiers 
renseignements que nous trouvons à cet 
égard consistent dans une ordonnance 
prohibitive de 1779. Il y a donc lieu de 
croire que les Français n'avaient pas 
pour les huîtres avant le xvm* siècle le 
goût déclaré qu'ils ont montré depuis. 
Dès l'époque où le vigoureux, mais incor- 
recl auteur du Tableau de Paris, compo- 
sait sou bizarre ouvrage, il se faisait dans 
la capitale une consommation prodigieuse 
de ces habitants des roches marines. 
Celte consommation ni pas diminué de- 
puis. — Quels que soient les hommages 
que l'antiquité eût rendus au mollusque 
qui nous intéresse en ce moment , quel 
que soit le plaisir qu'il procure aux gour- 
mets qui le préfèrent , il u’eu présente 
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pas moius certains inconvénients , ainsi 
que (ouïes les joies de In vie. Il est une 
taisop de l’année , saison néfaste , saison 
scélérate, où les huîtres, occupées à se 
reproduire dans leurs palais d'ecailles, 
y éprouvent une fermentation vitale dont 
le résultat est d'imprimer à leurs masses 
muqueuses des qualités contraires à la 
salubrité de l'alimentation. Il est alors 
nécessaire de nous en abstenir. Un régle- 
ment du 20 juillet 1787 interdit la pêche 
dans la baie de Cancalc depuis le pre- 
mier avril jusqu’au 15 octobre. Une or- 
donnance du 25 septembre 1779 défendit 
de crier les huîtres de Dieppe parles rues, 
depuis le dernier avril jusqu’au 10 sep- 
tembre de chaque année. Des disposi- 
tions analogues sont encore observées de 
nos jours. — L’huître n’est pas moins 
utile aui malades qu’elle n'est agréable 
aux gens en santé. C'est un des mets que 
le médecin prudent prescrit le plus vo- 
lontiers à son patient. Première alimen- 
tation de la convalescence, elle est de bon 
augure sur l'assicltc d’un malade ; clle- 
promet I son palais, que la diette a pa- 
ralysé, des plaisirs plus succulents et plus 
solides. Dans ce cas , l’huître annonce 
l’aile de volaille, comme les chants de l'a- 
louette les jours riants du printemps. — 
Il est des hommes pervers, il est des cui- 
siniers barbares, qui exposent les huitres 
à la chaleur du feu et en font des plats 
rebutants. Ragoût abominable! L'hygiène 
n'approuve pas davantage cette absurde 
préparation. L’huitre change alors de pro- 
priétés alimentaires : elle devient prodi- 
gieusement indigeste de stomachique 
qu’elle était. Quanta ce qui concerne la 
génération de ces mollusques, on peut 
voir le mot Gk«k«àtion. D r Bsouc. 

H CLANS , IlOULAKS ou olass , 
sorte de milice originaire de l’Asie , qui 
s’introduisit dans le nord de l’Europe, à 
l’époque où des colonies de Talarcs vin - 
rent s'établir en Pologne et en Lithuanie. 
Les souverains de ces deux royaumes, dé- 
sireux d’attirer à eux des troupe» renom- 
mées par leur bravoure si souvent éprou- 
vée, leur accordèrent de grands privilè- 
ges. Les régiments , ou polks, de Uulans 


polonais étaient montés sur des chevaux 
talars , aussi renommés par leur élégante 
légèreté que par leur résistance à la fati- 
gue. Cette cavalerie faisait le même ser- 
vice et avait la même manière de com- 
battre que les hussards (n.) Elle était 
armée de sabres, de pistolets et de lances 
de 5 à 6 pieds , surmontées d'une petite 
flamme eu taffetas, destinée à effrayer les 
chevaux de l’ennemi. A cette lance était 
attachée une bandoulière telle que la por- 
tent aujourd’huinos lanciers. Leur habille- 
ment consistait en une veste courte , une 
culotte à la turque , descendant jusqu’à 
la cheville du pied et montant au dessus 
des hanches. La veste était recouverte 
d’une simarre turque à petits parements, 
tombant jusqu'au gras de la jambe ; ils 
portaient le bonnet polonais ou kurtka. 
La couleur de l'habillement et des flam- 
mes de la lance variait selon l'uniforme 
de chaque polk : elle était rouge , verte , 
jaune chamois ou bleu de ciel. — En 
1 73 1 , le maréchal deSaxe essaya d’in- 
troduire en France l'usage de celte arme 
et en forma un régiment de 1,000 hom- 
mes , auxquels on mêla moitié dragons. 
Ce corps fut licencié après la mort de son 
créateur. — Lcshulans français portaient 
la simarre et la culotte verte , les bottes à 
la hongroise, avec un casque garni d’un 
turban , d’où tombait une queue en crins 
de couleur. Leur armement consistait en 
une lance de 9 pieds et en un seul pisto- 
let. — La Russie, la Prusse et l’Autriche 
sont les seules puissances du Mord qui 
aient conservé l’usage des hui. ms. La pre- 
mière compte 2 C régiments de celle arme, 
dont 2 de la garde, un lithuanien, un po- 
lonais cfun volhynicn; la Prusse en a 10, 
dont 2 de la garde et 8 de la ligne ; l’Au- 
triche n’a que \ régiments de hulans , 
qu'elle recrute dans la Gallicie. Sjcabd. 

HUMANITES. Comme dénomination 
spéciale, ce mol a long - temps servi à dé- 
signer particulièrement la classe de se- 
conde , autrement appelée s ecundœ rhe- 
toriecs ; mais, comme terme générique, 
il embrassait, au moyen âge, et embrasse 
encore aujourd’hui, d'après la définition 
académique, l'élude des langues .grecque 
M. 
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et latine, celle de la grammaire, de l’his- 
toire, de la poésie , de la rhétorique. — 
Plus anciennement, et chez les Romains 
eux-mêmes , tout ce que les humanités 
expriment pour nous, académiquement 
parlant , était renfermé dans le modeste 
nom de grammaire (i>.) — Lors de la 
renaissance des études, quand un décret 
impérial vint évoquer du sein du chaos 
révolutionnaire l’ombre de notre antique 
université, une nouvelle délimitation fut 
prescrite et présenta une nomenclature 
qui ne manquait certainement pas de 
justesse. Elle divisait le cours d’études en 
trois branches, savoir: deux classes élé- 
mentaires (septième et sixième) , deux 
années de grammaire (cinquième et qua- 
trième), deux années d'humanités (troi- 
sième et seconde). Ainsi placées, les hu- 
manités avaient pour objet de perfection- 
ner dans lu mécanisme des langues les 
jeunes gens que les deux années de 
grammaire y avaient mûrement initiés, 
puis de leur révéler le génie de ces mê- 
mes langues dans toute sa force native, 
toute la richesse , toute la' variété , toute 
la hardiesse de ses nombreuses et savan- 
tes combinaisons. Venaient après , com- 
me clé de voûte, la rhétorique et la phi- 
losophie. — Grammairiens, rhéteurs, his- 
toriens, philosophes même, sont tous au- 
jourd’hui plus ou moins humanistes ; tous 
formulent leur pensée avec plus ou moins 
de grâce ou d’élégance, plus ou moins de 
tact , de finesse, de délicatesse ; tous en- 
fin impriment à leur élocution quelque * 
chose de cette urbanité exquise, sans la- 
quelle, à vrai dire, il n’est point à’ hu- 
manités. Momuot. 

II,UMBOLDT ( FaÉniaic-IlESKi- 
Alixâhdsi, baron de), naquit à Berlin, 
le 14 sept. I7C9. I.es premières éludes de 
M- A. de Humboldl furent faites à l’uni- 
versité de Francforl-sur-l’Oder ; mais, 
Lien jeune encore, il se rendit à Gcettin- 
guc, où il acquit quelques connaissances 
spéciales en économie politique, en ar- 
chéologie et en botanique. En 1790, il fit, 
avec les deux savants naturalistes MM. 
G. Forster et Gcuus, sa première excur- 
sion scientifique en Allemagne, en llol- 
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lande et'en Angleterre ; et , h son retour, 
il publia les observations qu’il avait re- 
cueillies sur les basaltes des contrées du 
Rhin : ce fut lû son premier travail, tra- 
vail plein d'érudition, plein de recherches 
curieuses sur l’antiquité, auxquelles quel- 
ques découvertes en géognosie ajoutaient 
une nouvelle valeur. En 1791, M. de 
Humboldt se rendit à Freyberg, pour 
suivre les brillantes leçons du grand mi- 
néralogiste Wcrner ; et , dans l'espace de 
quelques mois, sous les yeux de cet ex- 
cellent maitre, il recueillit et coordonna 
les matériaux de sa Flore souterraine de 
Freyberg, et posa ainsi les premiers ja- 
lons d'une science dont l’existence était 
à peine soupçonnée. — A cette époque, il 
n’existait pas à l’école de Freyberg de 
chaire spéciale de chimie, et les élèves se 
trouvaient dans la nécessité de combler 
par des éludes particulières la lacune qui 
existait dans l'enseignement public. Les 
travaux, alors û peine connus en Allema- 
gne, des chimistes français, de Berthollet 
surtout et de Lavoisier , Axèrent l'atten- 
tion de M. de Humboldt -. il fut conduit 
& développer dans plusieurs articles in- 
sérés dans le Journal des Mineurs ces 
nouvelles hypothèses si fécondes en ré- 
sultats pratiques ; et celte étude simulta- 
née de la chimie théorique et de la mi- 
néralogie pratique lui permit de donner 
une nouvelle précision à scs grandes con- 
ceptions sur la structure géognostique et 
oryclognostique du globe ; conceptions 
qu'il devait plus tard vérifier dans les 
deux hémisphères, et livrer comme irré- 
cusables à la méditation des géologues. — 
A peine M. de Humboldt eut-il quitté 
l'académie de Freyberg qu’il lut nommé 
assesseur au conseil des mines de Berlin; 
et quelques mois plus tard (août 1792), 
sur un rapport très détaillé, qu’il rédigea 
sur la situation des richesses souterraines 
d’Anspach et de Bayreulh, il fut préposé 
à la direction générale des mines de cette 
principauté, qui venait d’être adjointe au 
territoire de la Prusse. Dans celte même 
année (1792), il organisa l’exploitation 
régulière des mines de son département; 
il rétablit les bures de Gold-Cbronach , 
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qui, au xvn siècle, possédait une fonde- 
rie ; il institua une école des mines à Stc- 
bcn; il explora les roches serpentines po- 
laires de Gcfrces, et publia à celte occa- 
sion des mémoires curieux dans l'histoire 
de la science, sur le magnétisme terres- 
tre ; il étudia les salines de Saltzbourg et 
de Bavière ; il dressa une carte (qui n'a 
pas été publiée ) des veines salines de 
l’Allemagne, et il entreprit un grand tra- 
vail historique sur l'exploitation des mi- 
nes de Bayreuth au xvt» siècle. — Jusque 
ici, l’activité intellectuelle de Jl.dc llum- 
boldt avait été dirigée presque exclusive- 
ment vers un seul but, l'exploration ap- 
profondie de la structure de l'écorce du 
globe dans quelques points limités de 
l’Allemagne; mais, en 1794, celte acti- 
vité reçut une tout autre direction .• M.dc 
Hurnboldt quitta ses études oryctognos- 
tiques pour suivre le prince de Harden- 
berg dans une mission diplomatique sur 
les bords du Rhin et dans les Pays-Bas ; 
et l'année suivante il entra au conseil su- 
périeur de l'industrie et du commerce. 
Ce fut à cette époque que les sciences 
des corps organisés, les sciences physiolo- 
giques surtout, attirèrent toute son atten- 
tion ; et ses belles recherches sur le gal- 
vanisme , et son Traite sur l'irritation 
des nerfs et de la fibre musculaire, pu- 
blié en 179G, datent de celle année (1795), 
dont la dernière moitié fut consacrée 
presque tout entière à des voyages géolo- 
giques dans le Tyrol, dans la Lombardie, 
et dans une portion de la Suisse, et qui 
valut encore à la science quelques nou- 
veaux aperçus, quelques indications gé- 
nérales sur les phénomènes si complexes 
de la végétation des plantes. — Le prin- 
temps de 1797 fut passé à léna , oii M. de 
Hurnboldt, qui suivait assidûment les le- 
çons de Loder, se préparait par de péni- 
bles études d’anatomie pratique à l'exé- 
cution d’un grand voyage scientifique 
qu’il avait dès long temps projeté. Ce fut 
à léna qu’il termina son travail sur l'ir- 
ritation de la fibre musculaire, et ce fut 
là aussi qu'il vit sa théorie chimique sur 
les modifications de la force vitale deve- 
, nir entre les mains de quelques-uns de 
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ses condisciples le germe d’une multitude 
d'expériences qui semblaient devoir un 
jourservir à formuler la grande loi des pbé- 
nomenesde la vie chez les êtres organisés. 
— Ainsi, l'activité intellectuelle de M.dc 
Hurnboldt avait successivement exploré 
toutes les grandes catégories de la science 
humaine : sciences historiques, sciences 
des corps bruts, sciences des corps orga- 
nisés , il avait tout étudié , et partout il 
avait créé, partout il avait ajouté quel- 
ques faits nouveaux aux faits acquis, quel- 
que nouvel aperçu aux aperçus déjà dé- 
veloppés. Et cependant, à scs propres 
yeux, son oeuvre jusque ici n’avait été 
que préparatoire : il avait profondément 
creusé les livres des hommes , mais c’é- 
tait pour apprendre à déchiffrer le livre 
du monde; il avait fouillé ce sol, de l’Al- 
lemagne, et médité sur les institutions so- 
ciales du peuple qui rouvre ce sol, mais 
c’était pour apprendre à fouiller le sol de 
la terre, et à découvrir dans les traditions 
des peuples l’histoire du développement 
social de l'humanité. En 1797, sa collecte 
scientifique était faite, les provisions in- 
tellectuelles que nécessitait son voyage 
étaient péniblement rassemblées, et il 
vint à Paris avec l’intention de dirigée 
ses premières courses vers l’Asie centra- 
le. Il espéra d'abord que l'expédition du 
capitaine Bauhin lui fournirait l'occasion 
d'accomplir son projet; mais le renouvel- 
lement des hostilités entre la France et 
l'Autriche ne lui permit pas de s'embar- 
quer : il voulut cnsqite s'adjoindre a 1 ex 
pédilion d’Égypte, espérant pénétrer par 
l’Afrique dans l'Arabie, et de l’Arabie, 
par le golfe Pcrsiquc, dans les possessions 
anglaises aux Indes; mais des circonstan- 
ces imprévues le retinrent à Marseille, et 
encore une fois il fut contraint de renon- 
cer à son projet. Alors il se rendit à Ma- 
drid , et, ayant obtenu du gouvernement 
la permission d'explorer dans toute leur 
étendue les possessions espagnoles dans 
le nouveau continent, il modifia ses pre- 
miers projets, et, s'embarquant avec son 
ami, M. Aimé Bonpland, à la Corogne, 
il fit voile pour l’Amérique méridionale, 
et débarqua à Cumana au mois de juillet 
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1799. Cette année fut employée h visiter 
les provinces de la Nouvelle-Andalousie 
et de la Guiane espagnole; puis, revenus 
à Cumana par les Missions Caraïbes, les 
voyageurs se rendirent à Cuba, où ils dé- 
terminèrent rigoureusement, suivant les 
trois coordonnées de l’espace, la position 
géographique, jusque alors mal connue, 
de la Havane. Au mois de septembre 
1801, les voyageurs commencèrent leur 
célèbre exploration de la gigantesque 
chaîne des Cordilières : ils séjournèreht 
quelques mois à Quito; ils visitèrent le 
redoutable Toungouraga, le Vésuve de 
l’Amérique méridionale; ils traversèrent 
les ruines encore frémissantes de Rio- 
li, unira, qu’un tremblement de '.erre ve- 
nait d’éparpiller sur le sol , et ils parvin- 
rent enfin , après des efforts inouïs, jus- 
qu'au Nevado dcl Chimhor.no, sur le re- 
vers oriental de ce géant des montagnes 
du Nouveau-Monde. Là, leurs efforts re- 
doublèrent : ni la difficulté de respirer à 
cette hauteur prodigieuse, où l’air raréfié 
suffisait à peine à oxygéner le sang dans 
leurs poumons; ni le froid glacial, ni l’as- 
pect de ces neiges éternelles , étalées 
comme un linceul immense sur cette ossa- 
ture du globe; ni ces abîmes béants, qui 
fascinent le regard, et qui semblent atti- 
rer vers eux avec une invincible puissan- 
ce, rien ne put les arrêter dans leur mar- 
che : déjà ils tendaient leurs bras vers le 
Chimborazo lui -même; déjà ils tou- 
chaient de la main ce roi du Nouveau- 
Monde, ce fier dominateur d’un peuple 
de montagnes, lorsqu’une effrayante cre- 
vasse, taillée à pic, et qui leur semblait 
l’ouverture béante d’un gouffre sans fond, 
rompit la continuité de leur route, et leur 
ferma la voie. Au bord de ce précipice, 
s’élevait un dôme de porphyre, qui se 
projetait en noir sur cette mer infran- 
chissable de neiges ; et , sur ce dôme de 
porphyre , à une hauteur absolue de 
19,400 pieds au-dessus du niveau de la 
mer, ils établirent leurs instruments, et 
recueillirent une série d’observations de la 
plus Haute importance en géographie phy- 
sique. Ils avaient touché lalimilecvtrème 
de la vie ; mais ils n’avaient pas atteint le 
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point culminant de la terre. Du Cliimho- 
razo, ils dirigèrent leur route vers Lima, 
et, à Callao, ils observèrent et notèrent 
l’immersion de Mercure sur le disque du 
soleil. En 1802 et 1803, ils visitèrent le 
Mexique, la Nouvelle Espagne, la Phila- 
delphie, les États-Unis, et enfin ils s’em- 
barquèrent pour la France, après avoir, 
pendant six années consécutives, sillonné 
dans tous les sens le nouveau continent. — 
M.de llumboldt arriva en France dans les 
derniers jours de ISOt, plus riche qu’au- 
cun voyageur ne l’avait été avant lui en 
faits nouveaux, ou nouvellement vérifiés, 
en observations importantes , en dessins 
précicnt , en manuscrits plus précieux 
encore : et les années qui suivirent son 
retour furent consacrées à la coordina- 
tion et à l’impression de ces innombrables 
documents. Mais, au milieu de ces tra- 
vaux, le rêve de sa première jeunesse re- 
venait sans cesse à sa pensée: il avait visité 
le nouveau continent parce que l’ancien 
continent lui était fermé , et maintenant 
qnc le monde savait son nom, et que toutes 
les barrières s’abaissaient devant lui, que 
toutes les voies lui étaient ouvertes, il 
revenait à sa première ambition , son 
premier but , l’exploration de l’Asie 
centrale. En 1828 donc, M. de Hum- 
boldt entreprit, avec MM. Ehrenberg et 
Gustave Rose, un voyagede 4,500 lieues, 
aux mines de l’Onral et de l’Altaï, aux 
frontières delà Songarie chinoine, aux 
rives de la mer Caspienne. Les voyageurs 
s'embarquèrent à Nischni-N'owgorod et 
descendirent le Volga jusqu'aux ruines 
tutares de Bolgari : delà ils se rendirent, 
par Pcrm , à F.kathcrincbourg sur la 
pente asiatique de l'Oural , cette vaste 
chaîne à rangées parallèles, dont les som- 
mités culminantes atteignent à peine 
1,400 à 1,500 mètres d'élévation absolue, 
mais qui, comme la Cordilicre des An- 
des, suit la direction d'un méridien, de- 
puis les formations tertiaires du lac Aral 
jusqu’aux roches dcGrnnslein, qui bor- 
dent la mer de glace. Là , ils explorèrent 
les riches alluvions de platine et d’or, les 
gisements de béryls et de topazes, les 
mines de malachite ; puis, dirigeant leur 
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course à travers la steppe «le Barbara, à 
travers les myriades incalculables d'in- 
sectes qui l'infestent, ils pénétrèrent jus- 
qu’aux bords du lue Koliv.ni, jusqu’aux 
mines d’argent placées Sur la pente sud- 
oucsl de la chaîne de l'Altaï, dont le plus 
haut sommet , la montagne de Dieu , ne 
dépasse pas la hauteur du pic de Téné- 
rifte. Enfin, ils arrivèrent à la frontière 
de la Songarie chinoise , et, longeant la 
steppe de la horde moyenne des Kirghi- 
ses et la ligne des Kosaks de l’Ischim, ils 
gagnèrent l’Oural méridional ; puis, sui- 
vant cette chaîne jusqu’aux carrières de 
jaspe vert où la rive du Jaïk brise sa con- 
tinuité de l'est à l’ouest, ils se dirigèrent 
par Orcnbcrg : ils atteignirent la fameuse 
mine de scl-geninic , située dans la step- 
pe de la petite horde des Kirghiscs ; ils 
visitèrent le grand lac salé d’Elten, dans 
la steppe des Kalmoucks, et ils terminè- 
rent leur pèlerinage dans l’établissement 
des frères moraves , près d’Astracan. — 
Cet immense voyagea jeté un grand jour 
sur la distribution géographique de l’A- 
sie centrale; et les renseignements di- 
rectement recueillis par M. de llumboldt, 
et qui se lient à ceux que MM. Abel Ké- 
musat et Klaproth ont puisés dans les tra- 
vaux statistiques des Chinois et des Mand- 
chous , ont permis de redresser d’innom- 
brables erreurs que des données incom- 
plètes avaient introduites dans la géogra 
plaie de l’Asie.M. de Humboldt lui-même 
a recueilli dans ce voyage les matériaux de 
ses nombreux mémoires sur les systèmes 
de montagnes de l’Asie centrale , sur les 
volcans qui y ont étéactifsdepuis les temps 
historiques , sur la grande dépression de 
P A sic occidentale, dépression dont les sur- 
faces de la mer Caspienne et du lac Aral 
forment la partie la plus déclive, et qui 
semblent former sur notre monde sub- 
lunaire un pays cratère, tels que sont 
sur la surface de la lune les taches dési- 
gnées sou s les noms de llipparque et Ar- 
chimède. Enfin, M. de llumboldt a pu 
dresser une carte qui indique la direction 
des quatre grands systèmes de montagnes 
qui divisent l'Asie centrale, et le’terraiu 
volcanique qui s'étend depuis la pente 


méridionale des monts Célestes jusqu'au 
lac Darlaï. ( Cette carte est la première 
sur laquelle se trouvent indiqués les vol- 
cans de l’intérieur des terres, et les hau- 
teurs absolues des principaux points au- 
dessus du niveau des mers). — Nous 
voudrions et nous devrions, pour rendre 
cette notcbiograpliique quelque peu com- 
plète, donner ici l’indication et l’analyse 
des principaux travaux publiéspar M. de 
Humboldt ; mais un catalogue purement 
bibliographique de scs travaux dépas- 
serait de beaucoup l'espace que nous 
avons déjà consacré à cette notice, et 
nous sommes forcé , malgré nous , de 
nous borner à un résumé sommaire des 
principaux résultats qu’il a acquis à la 
science. Par scs observations sur les di- 
stances lunaires, sur'les éclipses des satel- 
lites de Jupiter, sur l'immersion de Mer- 
cure, ila rendu «les services essentiels aux 
sciences astronomiques ; par ses recher- 
ches sur la dislribution des plantes sui- 
vant les latitudes et suivant les hauteurs 
absolues du sol, il a presque créé la géo- 
graphie botanique; par ses recherches 
sur la distribution des lignes isothermes, 
dont il a le premier constaté l’existence , 
et sur la position de l’équateur magnéti- 
que, qu’il a étudié l'un des premiers; par 
l’étude approfondie qu’il a faite de la 
constitution géologique des pays qu'il a 
parcourus; par les savantes coupes qu'il a 
dressées ; par les innombrables mesures, 
barométriques et Irigommélriqucs qu’il 
a exécutées , il a changé la face de la 
géographie physique , et, en reculant les 
bornes, en élargissant le cercle de nos 
connaissances , il a émis «les considéra- 
tions géiiérales qui peuvent servir de lien 
aux matériaux qu'il a colligés , il a créé 
une science là où il n’existait que des 
faits épars : par la multitude d'espèces 
exotiques ,~ animales et végétales , qu'il 
a rapportées en Europe , il a enrichi 
nos cabinets de minéralogie , de bota- 
nique et de zoologie plus que ja- 
mais voyageur ne l’avait fait avant lui. 
Enfin, par le» nombreux renseignements 
qu'il a publiés sur les monuments du 
Mexique et du Pérou ; par les noinbreu- 
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tes (radilioDS qu’il a recueillies sur les 
civilisations primitives du Nouveau - 
Monde, et sur les théogonies et les insti- 
tutions sociales des Aztèques, des Toltè- 
ques, des Péruviens, etc., il o singuliè- 
ment contribué à l'avancement des scien- 
ces sociales et historiques. — M. Alexan- 
dre de Humboldt fait partie de presque 
toutes les académies : ses travaux ajoutent 
aux richesses de presque tous les recueils 
scientifiques ; seul peut-être de tous les 
savants de notre époque, il peut être 
nommé, pour la presque universalité de 
ses connaissances, après Aristote et Hal- 
ler , après les prodigieux encyclopédistes 
du moyen- âge. Bslfisld-Lsfïveï. 

HUME (David), philosophe et histo- 
rien, naquit à Edimbourg au mois d'avril 
J 7 1 1 . Il perdit son père dans un âge fort 
tendre; sa mère, jeune veuve, d'une rare 
beauté, dont la vertu sut résister à toutes 
les séductions du monde, se dévoua en- 
tièrement à l'éducation de ses enfants. 
Elle s'aperçut avec bonheur des disposi- 
tions précoces du jeune David. 11 aimait 
les livres avec passion et lit ses études 
avec succès. On le destinait à la profes- 
sion d'avocat, mais il avait pris la chicane 
en dégoût, et l’élude d’une législation 
obscure, incohérente, ne pouvait conve- 
nir à un esprit lumineux et méthodique 
comme le sien. Blackstone n'avait pas 
encore éclairé ledédale des lois anglaises. 
Hume se sentait entraîné de préférence 
vers l'étude de la philosophie et des 
belles-lettres. Mais sa famille était pau- 
vre, et la faible part qui lui revenait dans 
le patrimoine paternel le força d'accepter 
la proposition qu'on lui fit d’entrer dans 
une maison de commerce de Bristol. Il 
avait alors 23 ans. Hume éprouva bientôt 
une invincible répugnance pour sa nou- 
velle profession. II résolut alors de se 
soumettre li toutes les privations pour 
suivre ses penchants , et conserver son 
indépendance. 11 vint en France, pensant 
avec raison qu’il y pourrait vivre avec 
plus d économie que dans son pays natal. 
Ce fut sous le beau ciel de l’Anjou qu’il 
écrivit son Tiaité de la nature humaine. 
U revint à Londres, après trois ans d'ab- 


sence, pour faire imprimer cet ouvrage, 
qui n'eût aucun succès, mais où l'on re- 
trouve tout le scepticisme et le génie par- 
ticulier de Hume. La philosophie du 
xviu c siècle était alors dans son premier 
éclat, et commençait à jeter les fonde- 
ments de ce système d'investigation 
hardie qui cherche la cause de tout, et 
qui nie tout ce qu’elle ne peut expliquer 
ou comprendre. Hume était un des adep- 
tes de cette philosophie, dont il fut bien- 
tôt un des apôtres les plus audacieux. Peu 
d'années après, il fit paraître à Edim- 
bourg la première partie de scs lissais 
moraux , politiques et littéraires. Ce 
second ouvrage fut mieux accueilli que 
le premier. Il publia successivement la 
suite de ces Essais, où il étonna les 
hommes les plus distingués de l'Europe, 
par la profondeur et la nouveauté de ses 
aperçus. On admira la raison forte, calme 
et subtile à la fois , de ce génie élevé , 
cette supériorité d’intelligence que rien 
n’étonnait cl à laquelle rien ne paraissait 
étranger. Législation, économie sociale , 
politique, morale, philosophie spécula- 
tive, métaphysique, sciences, beaux-arts, 
commerce, industrie, tout était du do- 
maine de cet esprit fécond et doué de 
connaissances universelles. Dans ses re- 
cherches sur l’antiquité, il fit briller cette 
sagacité de critique que Votairc depuis 
porta dans l’histoire, et qui a mis en doute 
des points jusqu’alors incontestés. — Ce 
qui faisait le principal mérite des ou- 
vrages de Hume fut précisément ce qui 
les empêcha de jouir de la réputation dont 
ils étaient dignes. Il traitait des sujets' 
avec lesquels le public n’était point en- 
core familiarisé, et comme il ne s’adres- 
sait qu’aux esprits éclairés, il n’eut au- 
cune popularité. Aussi , malgré tout 
son mérite , il dut sacrifier au besoin 
d’exister cette indépendance qu’il ché- 
rissait tant. Il entra comme précep- 
teur chez un seigneur anglais, et devint 
ensuite secrétaire du général Saint-Clair. 
Une chaire de philosophie morale étant 
venue i vaquer à Edimbourg, Ilumc se 
mit sur les rangs pour l'obtenir. Mais ses 
écrits l’avaiçnt rendu odieux au clergé, 
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et on lai préféra un de ses concurrents. 
U se détermina alors à accompagner le 
général Saint-Clair dans son ambassade 
à. Vienne et à Turin. De retour dans sa 
patrie, il fit paraître à peu d’intervalle ses 
Recherches sur les principes de la mora- 
le, et l’histoire naturelle de ta religion. 
Ces efforts redoublés fixèrent enfin l’at- 
tention du public; la réputation de Hume 
s'étendit en Angleterre et sur le conti- 
nent. — En 1752, ayant été nommé bi- 
bliothécaire de la faculté des avocats 
d'Édimbourg, il conçut l'idée d’écrire 
Y Histoire et Angleterre. L’ouvrage parut 
d’abord par volumes séparés, et lut enfin 
achevé en 1761. En dépit de l’envie et 
des critiques les plus violentes, Y Histoire 
et Angleterre acquit bientôt une célébrité 
méritée, et devint classique, même du 
vivant de l’auteur; sa fortune et son in- 
dépendance furent assurées , et il obtint 
une pension du roi. L’envie se tut; l’An- 
gleterre honora dans Hume son plus il- 
lustre historien. Un témoignage d’estime, 
plus flatteur peut-être que les hommages 
tardifs qu'il recevait dans sa patrie, l'at- 
tendait en France. En 1763, il consentit 
à accompagner le lord Uertford dans son 
ambassade à la cour de Versailles. 11 
y reçut l’accueil le plus flatteur et le plus 
distingué. On lit dans la correspondance 
de Grimm (tom. v, p. 124), des détails 
piquants sur sa personne et sur la récep- 
tion qui lui fut faite. « Paris et la cour se 
sont disputé l'honneur de se surpasser... 
Ce qu'il y a de plaisant, c’est que toutes 
les jolies femmes se le sont arraché , et 
que le gros philosophe écossais se plaît 
dans leur société. C’est un excellent 
homme que David Hume. Il entend fine- 
ment, il dit quelquefois avec sel, quoi- 
qu’il parle peu; mais il est lourd, et n’a 
ni chaleur, ni grâce , ni agrément dans 
l’esprit, ni rien qui soit propre à s'allier 
au ramage de ces charmantes petites ma- 
chines qu’on appelle jolies femmes. » — 
En France, Hume se lia étroitement avec 
J. -J. Rousseau. Il l’emmena avec lui en 
Angleterre en 1766; mais l'humeur mo- 
rose et misanthropique du philosophe 
genevois , ses soupçons inquiets, et, plus 


que tout peut être, cette affection hypo- 
chondriaque qui causa le tourment des 
dernières années de sa vie, amenèrent une 
rupture éclatante, à la suite de laquelle 
Ilumc, pour se justifier des injnstes re- 
proches de J. -J., eut le tort de trahir le 
secret de sa correspondance privée avec 
lui, eide faire ainsi connaître les services 
qu’il lui avait rendus. — En 1769, Hume 
se retirai Edimbourg, où, après quelque* 
années d’une existence heureuse, il fut 
attaqué d’une dysenterie qu’il jugea lui- 
même incurable. 11 vit approcher sa fin 
avec calme et sérénité ; il mourut paisi- 
blement le 26 août 1776. — Outre les 
ouvrages de Hume dent nous avons 
parlé*, on a encore de lui scs Dialogues 
sur la religion, et son Essai sur le sui- 
cide et sur V Immortalité de l’ame, qui 
n’ont paru qu’après sa mort. — Hume 
fut sans contredit un des esprits les plus 
éminents du xvm* siècle, de ce siècle si 
fécond en hommes supérieurs. Les criti- 
ques anglais citent son style comme un 
modèle de diction facile, claire , élégante 
et pore. Ses doctrines philosophiques sont 
souvent dangereuses ; on est effrayé de ce 
scepticisme froid et méthodique qui s'ef- 
force d'ébranler , toujours en déguisant 
la passion , les fondements de toutes les 
croyances. On ne lit guère plus aujour- 
d’hui la plupart de ses œuvres politiques 
ou philosophiques. L’école du scepticisme 
a fait son temps. Toutes les questions qui 
ont si fortement occupé le siècle dernier 
ont été l’objet de controverses les plus 
animées, h la tribune , dans les feuilles 
publiques, dans les recueils périodiques. 
On a emprunté aux unes , pour les faire 
passer dans le droit public ou dans la lé- 
gislation, des idées fécondes et d’utilité 
pratique ; on a abandonné Iss autres 
comme oiseuses et insolubles. Mais ce 
qui assure à jamais la gloire de Hume, ce 
qui fera vivre son nom, c’est son Histoire 
d'Angleterre. 11 a eu le rare mérite de 
porter le premier de la clarté dans les 
annales de sa patrie ; il y a consacré plus 
de dix années de sa vie-1 Voici comment 
il s'est lui-même jugé : « J’étais, je le sa- 
vais, le seul historien de mon pays qui 
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ctU écrit sans rien sacrifier à l’ascendant 
du pouvoir dominant, à l’autorité pré- 
sente, à l’intérêt du momcut, aux préju- 
gés populaires. » Scs contemporains et 
la postérité ont ratifié l’éloge, et cet éloge 
suffit à sa mémoire. CmIillk Casdosse. 

IIIJMEUUS. C’est le nom de l'os qui 
forme le bras proprement dit , depuis 
l’épaule jusqu'au coude. On y distingue 
trois parties : la partie moyenne ou corps 
et les deux extrémités. L’extrémité supé- 
rieure est, en général, arrondie; elle pré- 
sente trois éminences ou saillies : la plus 
grosse porte le nom de tête de F humérus, 
et les deux autres celui de tubérosités , 
grande et petite; l’intervalle qui sépare 
la tète du corps de l’os prend le nom de 
col de Fhumérus ; les deux tubérosités 
sont séparées par une rainure qu'on ap- 
pelle coulisse bicipitale. Le corps de l'os 
est cylindrique à sa partie supérieure, et 
triangulaire à sa partie inférieure. L'ex- 
trémité inférieure de cet os est aplatie et 
recourbée d'arrière eu avant ; elle pré- 
sente de chaque côté une saillie qu’on a 
nommée condyle interne et externe ; l’es- 
pace qui sépare ces deux condyles forme 
la poulie articulaire de l’humérus, et une 
éminence arrondie qu'on y remarque à 
sa partie externe prend le nom de petite 
tête de Fhumérus. I. humérus s'articule 
en haut avec l’omoplate, et en bas avec 
les os de l'avant-bras, le radius et le cu- 
bitus. N. P. A. 

11UMEUHS (médecine). I.e corps 
humain est composé de parties solides ou 
matériaux fixes, et de parties fluides ou 
matériaux mobiles : ces derniers sont en 
quantité majeure et sont même la source 
des premiers. On les désigne par le nom 
d 'humeurs dans le langage vulgaire et 
même médical. Cependant, l’usage plus 
que la raison a consacré cette dénomina- 
tion, qui, nous croyons, devrait être rem- 
placée par celles de fluides , dont le sens 
est plus précis et employé dans des ac- 
ceptions moins vagues comme moins con- 
traires. Quoi qu’il en soit, on s’est confor- 
mé, dans ce Dictionnaire, à l'usage établi 
pour présenter quelques notions sur un 
substantif qui se rencontre fréquemment 


dans la lecture ou la conversation. — 
Voici une énumération sommaire des 
fluides nombreux et variés qui entrent 
dans la composition de l'organisme hu- 
main. — La lymphe, offrant beaucoup 
plus d'analogie avec le sang que le chyle, 
et qui même a été surnommée sang blanc; 
sa source n’est pas connue avec certitude: 
on sait seulement qu'il est absorbé et tra- 
vaillé dans un système de vaisseaux qui 
ont leur origine sur les divers tissus et 
qui sont comme des racines. La lymphe 
traverse aussi des corps glanduleux , re- 
çoit le chyle dans son cours , ainsi que 
nous l’avons dit , et est versée dans les 
veines sous-cl.ivières. C'est ainsi que le 
sang, cet autre fluide qui joue un rôle si 
important dans l'organisme vivant, est 
alimenté et forme par scs sources et les 
dernières ramifications des vaisseaux qui 
le charrient, une circulation non inter- 
rompue. Comme on trouve des notions 
sur le sang, h ce mol et à l’article Hkna- 
tose ( v nous nous bornerons ici h le 
présenter seulement comme un organe 
liquide de vivification et de nutrition 
pour tous les tissus dont le corps humain 
est composé. Il est la source des maté- 
riaux Uses et mobiles : des vaisseaux ca- 
pillaires absorbent dans le sang artériel 
les matériaux humides qui lubrélient les 
surfaces membraneuses, la peau, les arti- 
culations mobiles, le tissu cellulaire. 11 
est la source de la graisse et de la moelle, 
etc. Ces fluides, étant reportés dans le 
torrent de la circulation , sont appelés 
humeurs récrémcnlielles paropposilion il 
d'autres qui, étant absorbées pour être ex- 
pulsées au dehors, sont appelés humeurs 
excrémentielles : telles sont la transpira- 
tion insensible qui émane de la peau , la 
sueur, la perspiration pulmonaire, les ré- 
sidus de la digestion. Des glandes très 
nombreuses séparent aussi du sang des 
produits divers qui sont au nombre des 
humeurs: ces organes, appelés sécréteurs, 
forment les larmes, la salive, le suc pan- 
créatique, la bile, l’urine, le lait, etc. Cet 
aperçu montre combien le nombre des 
fluides qui concourent à former le cor|>s 
de l'homme est varié, et comment ils scr- 
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vent ît entretenir les divers appareils 
d’organes et établissent entre eux une 
communication graduée, insensible, mais 
non interrompue. — Les humeurs ainsi 
composées ont dans l’état normal des 
propriétés physiques et chimiques qui les 
différencient entre elles , mais qui tou- 
jours sont modifiées parla force motrice 
et inconnue qui est l’élément primitif de 
la vie : si cette puissance éprouve quel- 
qu’altéralion, on peut concevoir que les 
fluides sont proportionnellement viciés , 
et cet effet peut être rapide : qu’une 
nourrice, par exemple, vienne h se colé- 
rcr avec cette violence qui est si com- 
mune chez les femmes , son tait sc dé- 
prave au détriment de l’enfant qu’elle 
nourrit. Les humeurs présentent donc un 
état de santé et un état morbide , et les 
solides doivent s’altérer dans ce dernier 
cas, parce que la source où ils se répa- 
rent n’est pas saine. La raison suggère 
instinctivement cette notion; elle paraît 
méine si simple qu’on croit d’abord qu’il 
est facile de la démontrer aux sens : il 
n’en est cependant point ainsi malgré les 
immenses progrès de lâ physique et de la 
chimie, malgré la facilité avec laquelle 
certaines personnes étrangères il la mé- 
decine expliquent par la viciation des 
humeurs la cause d’un grand nombre de 
maladies. Un grand nombre de médecins, 
d’ailleurs, ont fondé exclusivement des 
théories sur l’altération des fluides , 
comme d'autres sur celles des solides. 
Les hommes judicieux qui pratiquent 
l'art de guérir les rejettent comme peu 
sensées, parce que toutes les parties du 
corps humain sont tellement lices entre 
elles que les unes ne peuvent s’altérer 
sans que les autres s’en ressentent. Mais 
pour le vulgaire, les théories fondées sur 
l’bumorismc ont un attrait irrésistible. 
Les personnes auxquelles ce livre est des- 
tiné comprendront facilement par le peu 
d'information que nous leur donnons snr 
les humeurs combien ce sujet exige de 
connaissances variées et combien il est 
ridicule d'en raisonner aveuglement, et 
surtout avec la prétention d’employer 
«les médicaments pour purifier le sang, la 


bile, lénifier tes humeurs, ou toule autre 
tentative. Le Malade imaginaire de Mo- 
lière est le type de ces manies , et l'in- 
tention de l’auteur a été autant d’en cor- 
riger le public que de lui montrer l'ina- 
nité ridicule d’un jargon trop commun 
autrefois chez les docteurs. On a distin- 
gué ce dernier but beaucoup plus lucide- 
ment que l'autre; il en est résulté que les 
médecins se sont appliqués à sc corriger, 
non entièrement, mais an moins assez pour 
qu’aujourd'liui la critique parvienne en- 
tièrement à son adresse, et le nombre des 
Argants est plus considérable que celui 
des Purgons. — Les théories fondées sur 
les fluides sont nommées en médecine hu- 
morismes , et ceux qui les proposent ou 
les adoptent sont désignés par l'épithète 
de médecins humoristes. — Le mot hu- 
meur est souvent employé pour qualifier 
les dispositions d’esprit ou les caractères : 
il a dû en être ainsi d'après l’influence 
que le physique exerce sur le moral. 
Aussi, le tempérament sanguin imprimant 
au caractère de la vivacité, de la fougue, 
de l’emportement , on dit d’un homme 
qui présente cette manière d’être : il a 
l’humeur sanguine ; la prédominance de 
la lymphe et du mucus étant accompagnée 
de lenteur et d’indécision dans les ac- 
tions, les lymphatiques ont, dit-ou, l’hu- 
meur phlegrtatique; la bile étant réputée 
pour engendrer la tristesse, les personnes 
bilieuses ont l’humeur atrabilaire. — Le 
mot humeur représente plutôt la matière 
mobile du corps humain h l’état mor- 
bide qn’à l’état normal ; plusieurs ne le 
conçoivent même que sous ce rapport : 
ainsi , la plupart des maladies sont attri- 
buées h des humeurs peccantes, selon un 
langage usité sous l’ancien régime de la 
médecine. Il est toujours de mode de 
dire qu’elles sont dissolues, putrides. Les 
virus, le pus , la salive , la matière qui 
remplit les loupes, lés kistes, etc-, tout 
cela est de l’humeur. C’est ainsi que les 
tumeurs scrofuleuses on écrouelles ont 
été appelées humeurs froides , parce 
qu’elles contiennent un fluide purulent, 
qui sc forme sans chaleur et sans douleur, 
deux caractères de l’inflammation ( v. 
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ÉciOtmitss). — Appliqué au moral de 
l'homme , le mol humeur a encore un 
grand nombre d’acceptions : il comporte 
l’idée de tristesse , de mécontentement , 
de fantaisie , de caprice , de bizarrerie, 
d’irritabilité; il désigne si bien la disposi- 
tion d'esprit qu’on dit être en humeur de 
danser pour exprimer que l’on est dispo- 
sé à s’amuser, comme on dit aussi qu’on 
n'est peu d'humeur à se laisser gouverner 
ou mener quand on veut conserver son 
libre arbitre. Une opposition tranchée 
dans le moral est appelée incompatibilité 
d'humeur et de caractère; une disposition 
habituelle à l'enjouement , à la gailé , à 
une joie douce et calme, se nomme bonne 
humeur : quand cette disposition , née 
du corps et de l'esprit, passe dans le style, 
les Anglais l’expriment par le mot hu- 
mour, qui chez eux a une acception beau- 
coup plus restreinte que chez nous. Ce- 
lui qui possède ce mode d’esprit est un 
écrivain humoriste, surtoutquand il traite 
avec gaîté une matière sérieuse : tel est 
Rabelais parmi les auteurs français. La 
littérature de nos voisins est riche en ce 
genre, et c’est son cachet particulier, 
mais la satire et le sarcasme en sont trop 
souvent la base. Ixt style de Lesage est 
en ce cas exemplaire selon notre opinion. 

CllASBOMMUS. 

HUMIDITÉ (v. Hïgsomstzis). 

HUMILITÉ. La vertu représentée par 
ce mot n’est pas aussi ancienne que lui. 
Humilité vient de la terre (Aumur).Dans 
ce sens de chose peu élevée , les Latins 
appelaient humbles les vignes et les ar- 
brisseaux. Virgile donne aussi celte épi- 
thète à l’Italie s 

Cum procul obccuros collo», bumilemqur tideniui 

lia liant,.., 

soit que du côté où naviguait alors son 
héros il nc-pût apercevoir aucune des 
hautes montagnes de l’Italie, soit que la 
dislance les amoindrit aux yeux des na- 
vigateurs. Corydou, dans les beaux vers 
très mal adaptés à son amour si chétif, 
désirait qu’il lui fût permis de demeurer 
avec le bien-aimé dans son humble chau- 
mière : 

Alquç buuiüci babitar* 


Celte expression , transportée de la terre 
et des plantes à l'homme, n’a point d'a- 
bord changé de condition. La significa- 
tion d’homme humble, pour les Latins, 
était la même que celle d’homme vil et 
méprisable, si on l'employait pour indi- 
quer la condition personnelle de quel- 
qu’un, et d’homme d’un esprit sans por- 
tée et incapable de hautes pensées et de 
résolutions généreuses, si on l'appliquait 
à dénoter la trempe de son caractère. Ci- 
céron, voulant rehausser l'importance du 
consul P. Lentulus, auquel il devait d’a- 
voir été rappelé dans sa patrie, et rava- 
ler les consuls Pison et Gabinius, auteurs 
de son exil, ne crut pouvoir mieux dépri- 
ser ces derniers qu’en les appelant hom- 
mes d'esprit étroit et humble. L’humilité 
emportait donc pour les Latins une idée 
d'opprobre ou de mépris. Elle était aussi 
quelquefois pour eux l’équivalent de ce 
que nous appelons humiliation. On doit 
pour cela interpréter par bassesse de con- 
dition le mot d'humilité qui a été em- 
ployé dans le beau cantique de la Vier- 
ge, dans lequel elle déclarait le tressail- 
lement de son cœur devant Dieu dès qu'il 
avait daigné regarder avec bénignité 
( humilitatem ancitlce suce). Le mot grec 
tapinosin de l'original n'indique rien de 
mieux : nom qui est même passé dans la 
langue italienne avec la signification de 
pauvre, misérable et abject. L’humilité 
de la Vierge n'était donc autre chose que 
la faiblesse d’une créature en face du 
Créateur, faiblesse qui fut mise convena- 
blement en parallèle dans le meme can- 
tique avec la gloire promise à la mère de 
Dieu dans tous, les âges. Les Latins n’a- 
vaient pas d’autre mot , qui s’approchât 
davantage de la signification actuelle de 
l'humilité que celui de modestie. 11 y a 
pourtant entre l'une et l’autre expression 
une grande différence. La modestie, qui 
a sa racine dans modus, en ce qu'elle si- 
gnifie quelquefois règle, mesure, ordre, 
indiquait alors, comme à présent, cette 
modération de désirs , d'affections et 
d'actions, par laquelle l'homme, prenant 
de chaque choseùnoins encorequece qu’il 
lui serait permis, se contient dans les li- 
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mites les plus bornées de ses facultés, as- 
sujettit étroitement toutes scs cupidités, 
et amortit l'emportement de son ambi- 
tion naturelle. Vhuinilitê, au contraire , 
dénote une soumission spontanée, un sen- 
timent de soi-même réglé non seulement 
sur la connaissance sincère qu’on a de la 
petitesse de l’homme considérée eu elle- 
même, mais aussi sur celle de la grandeur 
de Dieu et à la nature des choses d'ici 
bas, lesquelles n’ont proprement d’autre 
valeur solide que celle qu’elles peuvent 
avoir comme moyen à employer pour 
acquérir la perfection religieuse. Voilà 
la vraie humilité; cl cette humilité in- 
connue à la vertu orgueilleuse des an- 
ciens a été proclamée la première fois 
lorsque le Sauveur du monde prononça 
ces mots sublimes : Celui qui s’humilie 
sera exalté. L’humilité donc est un mot 
chrétien et théologique, et la religion a 
sanctifié ce mot, qui n’emportait pas chez 
les anciens la moindre signilicatiou de 
vertu. B on Josspii Man.no, 

de l’acedémie de Turin. 

IIUMMEL (JsAK-NÉPOMUciiSE), célè- 
bre compositeur, naquit le lt novembre 
1778 à Presbourg : son père était alors 
maitre de musique de l’institution musi- 
cale de Warlherg , et il n’avait que 4 ans 
lorsqu'il commença à en recevoir des le- 
çons de violon. L’empereur d'Allemagne 
ayant supprimé l’école de Warlherg , M. 
llummcl père se rendit à Vienne , et y 
continua avec une persévérance invin- 
cible l'éducation musicale de son fils : il 
eut bienlêt la douce satisfaction de le voir 
hier l'attention de tous les connaisseurs, 
qui l’engagèrent à persuader le célèbre 
Mozart de se charger de terminer celte 
éducation musicale commencée sous de 
si heurcui hospices. Malgré la répugnan- 
ce qu'éprouvait Mozart de se livrer à 
l’enseignement de son art , il consentit à 
donner des leçons à llummcl , à condi- 
tion qu’il vivrait avec lui, et serait en- 
tièrement confié à ses soins. Le jeune 
élève profila pendant deux ans de cette 
inappréciable instruction , et visita en- 
suite avec son père toutps les principales 
villes de l'Europe. Partout il reçut les 


applaudissements les plus mérités : ce fut 
un triomphe continuel , et llummcl fut 
regardé comme le premier pianiste du 
monde après Mozart. Après une absence 
de six années , il revint à Vienne , où il 
se livra à l'étude de la composition sous 
les professeurs les plus distingués. 11 ap- 
prit ensuite de Salieri toutes les branches 
relatives à l’art dramatique. En 1803 , le 
prince Esterhazy et le baron Braun , di- 
recteur du théâtre impérial, firent en 
même temps à llummcl des propositions 
pour se l'attacher : il choisit de préfé- 
rence le service du prince, qu'il savait 
être grand amateur de la musique d’é- 
glise , et c’est pour lui qu'il composa sa 
première messe , qui reçut les louanges 
de Haydn. Quelques années après , il fit 
connaître ses premières compositionsdra- 
maliqucs , dont plusieurs furent très fa- 
vorablement accueillies. En 1 8 1 1 , il quit- 
ta le service du prince , • et se livra à 
Vienne à l’enseignement de la musique, 
communiquant à ses élèves les connais- 
sances qu'il avait acquises de Mozart. 11 
faisait tous les ans des voyages dans les 
principales villes de l’Allemagne, et par- 
tout il était reçu avec l’enthousiasme le 
plus vif, et proclamé le premier pianiste 
de l’Europe. En 1816, le roi de Vurtem- 
berg nomma llummcl maître de musique 
de sa chapelle , et , eu 1 8 1 8 , il fut appelé 
au même poste à Weimar, qu’il occupe 
encore. Depuis , il a de nouveau visité 
toutes les capitales de l’Europe , et tou- 
jours avec les mêmes triomphes. — Com- 
me compositeur pour le piano , llummcl 
occupe aujourd'hui le premier rang. Scs 
nombreux ouvrages jouissent de la ré- 
putation la plus brillante et la plus mé- 
ritée : l'espace ne nous permet point de 
faire connaître ici les morceaux les plus 
distingués; nous nous contenterons de 
mentionner son fameux septuor, oeu- 
vre 73', regardé par les connaisseurs 
comme son chef - d'œuvre , et comme 
le plus grand et le plus bel ouvrage 
qui ait été écrit jusqu’à ce jour pour 
le piano, llummel est encore célè- 
bre par son talent extraordinaire pour 
l'improvisation ; il subirait de répéter à 
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ce sujet ee que nous avons nouB-mème depuis les Romains u’a jamais abandonné 


entendu avouer à nos artistes les plus re- 
commandables : que ses improvisations 
sont à la hauteur de ses plus belles com- 
positions, et quelquefois les surpassent. 
Comme talent d’exécution , celui d’Uum- 
mel est prodigieux , non seulement par 
le mécanisme , qui ne laisse rien à dési- 
rer, mais encore sous le rapport de l’é- 
cole , du âtyle , de la grâce , et de cette 
belle simplicité d'expression , qui est la 
perfection du talent. 

Reymond ns Vhbicoüh. 

HUMOUR. Ce mot, qui a pénétré 
dans la langue tritique et littéraire , si- 
gnifie simplement humeur, bizarrerie na- 
turelle de caractère , penchant auquel on 
cède , habitude d'esprit dans laquelle on 
se comptait : on est de bonne humeur, 
de mauvaise humeur, on a l’humeur som- 
bre, noire, riante. Les Français ont con- 
servé cette acception du mot , mais il n'y 
a que les nations septentrionales qui aient 
pensé à faire de l’humorisme un mérite 
et une forme littéraire distincte : trans- 
portant les caprices et les variétés de leur 
humeur dans les œuvres intellectuelles , 
ils en ont fait un nouveau mobile d’inté- 
rêt que les anciens n’avaient pas connu, 
et qu'ils avaient même repoussé avec dé- 
goût. Souvent les fils des Teutons ont 
essayé de faire valoir comme chef-d’œu- 
vre cette farouche indépendance, tantôt 
gaie , tantôt lugubre , et qui leur sem- 
blait â la fois si précieuse et si digne de 
l’homme. A force de livrer l'imagination 
et le caprice à toutes leurs fantaisies, ils 
découvrirent que le mode spécial qui ex- 
primait le mieux l’essor singulier de cette 
Indépendance intellectuelle, c'était la rê- 
verie tour à tour mélancolique et folle , 
donnant essor à des saillies joyeuses qui 
trahissent un fomld'amertume tour à tour 
riant au milieu des larmes , et lançant 
une étincelle ardente , un trait de gaîté 
impétueuse au milieu de la tristesse la 
plus amère ; il u’y avait là rien qui ne fût 
d'accord avec les habitudes de l'huma- 
nité , mais c’était sa manière d’élrc la plus 
libre , la plus sans façon et la moins ré- 
glée. Notre civilisation française , qui 


la règle qu'elle a , qui tour à tour à pris 
les noms de discipline militaire , d'or- 
ganisation ecclésiastique , de politesse 
dans les mœurs et de formules adminis- 
tratives , aussi , l’humeur telle que nous 
l'avons écrite plus haut fut elle bannie 
des mœurs françaises. On trouve bien 
une gaîté brillante chez Rabelais, une 
tristesse pleureuse chez d’Arnault, une 
mélancolie douce chez Racine et plu- 
sieurs autres; mais rien n’y est plus rare, 
rien n’est moins en harmonie avec le gé- 
nie national que celte fusion de gaîlé et 
de tristesse, de la philosophie et de la dé- 
raison , qui font le mérite de Sterne , de 
Richter , de Lamb , et qui se retrouvent 
dans Shakspearc et Ryron. Iiamlet , qui 
tourne le monde eu plaisanteries amères; 
Yorick, dont le crâne retrouvé sert 
de texte à des théories si mélancoliques; 
le pauvre Jacques, qui voit périr un cerf 
et qui moralise pendant une heure avec 
tant de charme et de puérilité à la fois 
sur sa mort , offrent des exemples humo- 
ristiques très frappants ; le livre entier 
de Sterne , comprenant l'histoire d’un 
homme , et qui , au sixième volume, ne 
lui a pas fait quitter la jaquette , comp- 
tent parmi les plus délicieux produits de 
l’imagination anglaise. Presque tous les' 
ans paraissent des ouvrages du même or- 
dre , plus ou moins médiocres. Les heu- 
reux , ceux qui touchent le but, acquiè- 
rent une estime considérable, et se pla- 
cent au rang des premiers écrivains. Les 
Allemands nous semblent avoir exagéré 
un peu cette manière , et nous ne par- 
donnons pasauspiriluel et immense J ean- 
Paul , lorsqu'il fait jouer à la balle les 
planètes Mars et Vénus, et qu’il montre le 
soleil montant en chaire pour haranguer 
ses satellites ; mais les narrations naïves 
et touchantes des inventions ingénieuses 
et extraordinaires sont empreintes sur 
toutes les pages de cet humoriste, lleyne, 
dont la malice est plus piquante, nous 
semble aujourd'hui le plus remarquable 
des humoristes allemands , dont l'école 
est nombreuse. Les Anglais , en perdant 
Lamb , ont perdu le dernier fleuron de 
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cette couronne humoristique* Quand 
lord Byron, s’adressant à l’homme en gé- 
néral, et voulant comprendre, sous une 
même indication , la bizarrerie de ses 
joies et de scs douleurs, l'a comparé à 
un pendule qui oscille entre le sourire et 
les larmes : 

Mai» . Ibou, peudulum, bctui-en a «mile and a l«ar, 

il a donné la définition la plus com- 
plète et la plus précise d’une tournure 
d’esprit singulière, qui caractérise sur- 
tout les hommes de son pays. 

Philasètk Chasles. 

HUMUS ( v . Tskssad). 

HUNE, HUNIER. Les anciens navi- 
res de la Méditerrauée portaient au som- 
met de leurs mâts une espèce de cage : 
elle servait de guérite au matelot que l’on 
envoyait en vigie pour recounailrc de 
loin les côtes et les écueils : ces cages ou 
gabie r, ainsi qu'on les nomme encore en 
provençal, de l'italien gabia, donnèrent 
le nom de gabier à l’homme qui y mon- 
tait la garde, et ce mot s'est conservé jus- 
qu'à nos jours; seulement il a pris plus 
d'extension , il désigne aujourd’hui tous 
les matelots que leur service appelle spé- 
cialement à la manœuvre dans la mâture. 
A bord des galères ou des navires de guer- 
re, la gabie avait encore un autre usage: 
dans les jours de combat, on la transfor- 
mait en bastion , d’où les archers et les 
frondeurs lançaient les flèches et les pier- 
res, qu’on leur faisait parvenir à l’aide 
d’un panier attaché à une corde. Cette 
guérite bastionnée suffisait pour des bâ- 
timents qui naviguaient presque toujours 
à la rame, et ne portaient pas de voiles 
élevées. Mais les peuples maritimes de 
l’océan, dont les navires étaient de haut 
bord, demandaient au vent une force plus 
grande; ils eurent donc besoin d'un ap- 
pareil nouveau pour appuyer solidement 
les mâts supérieurs implantés sur les bas 
mâts : ils élargirent la gabie des marins 
de la Méditerrauée, et en firent une plate- 
forme assez large et assez forte pour ser- 
vir de point d'appui et d'arc-boutant aux 
haubane (v.) des mâts. les plus hauts; ils 
appelèrent luine cette plate-forme, et ce 
mot, venu des peuplades du Nord, est 


resté dans la langue de la marine françai- 
se. Les hunes pendant le combat sont gar- 
nies de pierriers et d'cspingolcs; les ga- 
biers , armés de fusils , font pleuvoir sur 
les ponts de l'ennemi une grêle de balles 
et de grenades. Ces feux plongeants pro- 
duisent d'effroyables ravages quand ou 
combat de près, ou qu’on manœuvre pour 
en venir à l'abordage. La hune est donc 
une plate-forme à peu près rectangulaire, 
percée d’un trou carré nommé trou du 
chat ; la tête du bas mât la traverse et la 
domine de quelques pieds ; le second mât 
élevé au-dessus est le mât de hune ; elle 
est maintenue contre le bas mât à l'aide 
de fortes pièces de bois solidement che- 
villées ; sur ses bords sont pratiquées des 
ouvertures qui donnent passage aux hau- 
bans du mât de liune; l'ensemble de tous 
ces baubansdu mât de hune et de la hune 
forme une pyramide quadrangulaire, dont 
la hune est la base et le mât de hune l’axe. 
Le mât de hune porte une voile carrée, 
dont les deux extrémités inférieures ou 
points vont s'attacher au deux bouts de 
la basse vergue, immédiatement au-des- 
sous : celte voile est le hunier la vergue 
ou pièce de bois à laquelle on la fixe est 
la vergue de hune. Elle peut s’élever ou 
s’abaisser à volonté au moyen de cordes, 
car elle tient au mât par un collier qui 
glisse facilement sur toute sa hauteur : ce 
collier est le racage. Le hunier est une 
voile de grandes dimensions. Quand le 
veut souille avec force , l'action qu’il 
exerce sur la toile tendue pourrait dépas- 
ser la puissance de résistance des cordes 
ou la limite de stabilité du navire; on a 
imaginé un moyen de soustraire à volonté 
une partie plus ou moins grande de cette 
voile au souffle du vent; on l’a partagée 
en plusieurs bandes horizontales qu'on 
replie sur la vergue avec des cordes ou 
garcctles, qui passent à travers de petits 
œillets pratiqués dans la toile : ces bandes 
se nomment rit. T. Pale. 

HUMNGL'E, aujourd'hui simple chef- 
lieu de justice de paix, n'est qu'une bour- 
gade dont les remparts sont démantelés, 
après avoir autrefois été l'objet de l'ad- 
miration des officiers qui se connaissent 
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en fortifications. Il y a deux Huningue, 
l’on en-deçà du Rhin : c'est celui dont 
nous nous occupons, et que les chartes 
du moyen âge désignent sous le nom 
d'Ifuninga major; l'autre est encore ap- 
pelé Petit -Huningue, en allemand Klein 
Huningcn. En l’an 1083, l'évêque Bur- 
card qui occupait le siège de Bâle, 
en donna la dime au monastère de Saint- 
Alban, qu’il avait bâti. Les droits de ce 
couvent s’agrandirent encore sous ses 
successeurs. Jean de Iiabsbourg-Lauflen- 
bourg conféra Huningue eu fief à une 
famille noble, appelée ZurSonnen, à la 
fin du xiv* siècle. Nous ne suivrons pas 
la série d’inféodations que subit ce vil- 
lage. Louis III et Louis XIV en disposè- 
rent à leur tour quand ils furent substi- 
tués aux droits des archiducs. Il ne fallut 
pour le fortifier que l'espace d’une an- 
née. Une médaille rappelle cet événe- 
ment : elle représente Huningue offrant 
ses remparts à Pallas ; le Rhin y applau- 
dit sous la figure d'un vieillard ; on y lit : 
Muniti ai Khenum fines , puis au-des- 
sous, Jluninga condila MDCLXXX. 
Cette bourgade avait donné son nom h 
une famille noble, celle de Myer, qui 
s’est éteinte en 1525. On ne s’est si le 
Myer souvent nommé dans l’histoire de 
la Suisse de Jean de Muller, et qui était 
de Huningue, appartenait ou non à cette 
famille noble. Commandant d’un petit 
corps autrichien dans la guerre que Zu- 
rich et l’Autriche firent aux confédérés 
dans le commencement du xv* siècle, il 
prit part li de nombreux combats au pied 
de l’Etzel , près du lac de Zurich , entra 
dans la garnison de Rappersweil , fut 
obligé de fuir de Freyenbach, etc., etc. 
Plus tard , il se maria à Fribourg , où il 
était aussi venu pour l’Autriche; mais, 
s'y étant marié, il prit les sentiments pa- 
triotiques qui convenaient à un citoyen 
de cette ville, et il déjoua et punit une 
conspiration qui allait en compromettre 
la sûreté. Huningue a été témoin de bien 
des faits glorieux : c’est là qu'une grande 
partie de l'armée opéra son passage en 
l'an v, après la belle et célèbre retraite 
de Moreau, et ce général lui-même ren- 


tra par ce point. Le brave Abattncci, qui 
commandait un corps de l’avant-garde, y 
fut atteint, et l'on voit, près des ruines 
de la place, le monument qne scs conci- 
toyens lui ont élevé par une souscription, 
à laquelle a pris part le conseil-général 
du Haut-Rhin. Ce brave tomba en pro- 
tégeant la tète du pont. Il venait de chas- 
ser l’ennemi de plusieurs positions, et de 
s'emparer d’une demi-lune, conquise peu 
auparavant par les Autrichiens ; blessé 
mortellement, il mourut au bout de quel- 
que jours en décembre 1797. Mais ce qui 
a le plus illustré la position de Huningue, 
ce fut la belle défense qu'en fit, en 1815, 
le général Barbanègre. Quoiqu'il eût été 
forcé de faire ses préparatifs à la hâte, 
quoiqu'il n’eût qu'une garnison de 100 
canonniers, 30 soldats de différents corps, 
une escouade de cinq gendarmes, et de 
1 40 militaires en retraite, avec 1 20 doua- 
niers, il sut tenir tète à un corps de plus 
de 30,000 alliés, et conserva cette place 
à la patrie, malgré l'abdication de Napo- 
léon , qu'il fit connaître aux autorités et 
aux habitants : ceux-ci , 'rivalisant de pa- 
triotisme avec la garnison , furent d’avis 
de tenir jusqu’à la dernière extrémité. U 
commença par bombarder Bâle, pour la 
punir de quelques excès commis par scs 
habitants. Quand il fut attaqué, il réunit 
subitement tous ses postes, et tomba sur 
l’ennemi avec une impétuosité irrésisti- 
ble. L’archiduc Jean menaça le général 
des traitements les plus sévères s’il per- 
sistait à se défendre. L’ennemi attaqua 
enfin à force ouverte : la tranchée fut 
commencée, et 20 batteries lancèrent la 
destruction et la mort dans cette petite 
ville. En peu de temps, elle ne fut plus 
qu’un monceau de débris fumants. Les 
habitants redoublèrent de courage. Les 
stratagèmes les plus ingénieux étaient 
imaginés pour faire croire que la garni- 
son était nombreuse. Enfin , la défection 
d’un traître (le capitaine des douaniers) 
compromit la sûreté de la place, en fai- 
sant connaître à l'ennemi la faiblesse de la 
garnison. Une nouvelle attaque, un nou- 
vel incendie, furent suivis d’une nouvelle 
sommation. Le 26 août, des négociations 
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furent ouvertes, et les braves composant 
celte petite troupe stipulèrent qu'ils au- 
raient la liberté de se joindre à l’armée 
de la Loire. A sa sortie, une foule nom- 
breuse bordait la roule. Lorsque les prin- 
ces étrangers virent paraître le général 
Barbanègre à la tète d’une cinquantaine 
d’hommes, on crut que la garnison était 
encore dans la ville ; mais quand on sut 
que c'était U tout, un sentiment d'admi- 
ration s’empara de tous les sepectateurs : 
des cris d'enthousiasme accueillirent ces 
héros. Depuis le traité du 30 nov. 1815, 
Huninguc est en ruines. On en a souvent 
demandé le rétablissement. Des pétitions 
ont été adressées a us chambres dans ce 
sens; mais la reconstruction est une ques- 
tion de stratégie, et non d’honneur na- 
tional. Dans la session de 1836, le maré- 
chal Clausel prononça ces nobles paro- 
les : « 11 faut qu'il soit bien entendu, 
bien proclamé à la face de l'Europe, que 
la France fera chez elle ce qu’elle voudra, 
comme elle le voudra, quand elle le vou- 
dra. » Les acclamations qui accueillirent 
ces mots équivalent à une abrogation du 
honteux traité qui prétendait condamner 
Huninguc à une éternelle ruine. 

P. de Goleésv. 

IHW'S. L’apparition en Europe de ce 
peuple féroce et dévastateur ne remonte 
pas plus haut qucleiv* siècle dcl’ère vul- 
gaire. Ammien Marcellin, qui en parle le 
premier.dit qu’ils étaient peu connus dans 
des temps plus anciens, monumentis ve- 
teribus leviter noli. 11 est incontestable 
que les Huns étaient un des peuples de 
l'Asie centrale et septentrionale que les 
anciens confondaient sous le nom géné- 
ral de Scythes : mais celle dénomination 
vague et purement géographique ne peut 
en aucune manière servir à déterminer le 
domicile originaire de la cation. Après 
bien des recherches et des discutions , il 
a été reconnu que les Huns sont le même 
peuple que les annales chinoisesappcllent 
Hyun-Yun ou Uiong-Nou. Les Iluns ou 
Hiong-Nou touchaient , à l'orient, à la 
Chine. Mais, jusqu’ou s'étendaient-ils à 
l’occident? 11 y a eu à ce sujet plusieurs 
hypothèses. Lorsque les Iluns envahirent 
tomi mu, > 


le pays des Alains et des Oslrogoths , ils 
habitaient une vaste contrée à l’orient du 
Volga, s’étendant vers le nord. (Jn en a 
voulu conclure qu’ils étaient de race 
finnoise, et que leur nom n’est qu'une 
prononciation différente de celui de Fen- 
nes ou Finnois. Mais le nom de Finnois 
n’a jamais appartenu à l’ensemble de la 
nation , dont les diverses tribus portaient 
chacune un nom particulier. H n’a été 
appliqué qu’à celle qui habite la Finlan- 
de actuelle, par les Germains Scandina- 
ves leur voisins. Les habitants se nom- 
maient , dans leur langue , Suoma-Lai- 
ntn (hommes des marais), et Fennen, de 
Fen ( marais ) , n’est que la traduction 
germanique de ce nom ( v. Finnois). On 
a également prétendu retrouver le nom 
des Huns dans les Chuni de Ptolémée et 
de Denys Périégète (qui tous deux écri- 
vaient dans le u» siècle de l’ère chrétien- 
ne) , et dans le Chunigard des annales 
Scandinaves. Mais, selon ces mêmes anna- 
les, le Chunigard , dont la capitale était 
Chue ou Kiov, était une des trois parties 
du royanme de Gardarike, et les rois de 
Chunigard qu’elles nomment sont de race 
germanique et descendants des compa- 
gnons d'Odin. — Ce n’est donc pas 
là qu'il faut chercher le domicile origi- 
naire des Huns. — Toute la partie du con- 
tinent asiatique renfermée entre le Cau- 
case et son prolongement au nord de la 
Perse et de l'Inde, la Chine, la Sibérie et les 
monts Ourals, se divise, d’après les trois 
peuplesde races’ditïérenles qui l'habitent, 
en trois contrées distinctes. 1° Au nord 
de la Chine , la Mandchourie , dont les 
tribus principales sont : les Otvocn , ap- 
pelés Tunguses, probablement par les 
Tatars ; les Taguriens ou Da- U riens, 
et les Mandchoux proprement dits , au- 
jourd'hui dominateurs de la Chine. — 
2° i,a Mongolie, dont les principales tri- 
bus sont les Mongols proprement dits , 
auxquels appartiennent les Kalkas , les 
Durcebœmat , appelés par les Tatars 
Kalmuks , et souvent par les Européens 
Eluls ; les barattes , les plus sauvages 
de tous. — 3° La Tatarie , dont le nom 
vient ou du dieu Talar , dont le culte se 
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retrouve dans un assez grand nombre de 
peuplades, ou du chinois Tain, ou Tadse, 
qui sert à désigner des étrangers, le Bar- 
baros des Grecs. Leurs tribus principales 
sont les Turks , qui se subdivisent en 
Turks proprement dits ou Turcomans, 
TJsbeks , bukhares et Olhmans, ou Ot- 
tomans ; les Tatars proprement dits, qui 
se subdivisent en Mankat ou Nogays , 
fi umans , Kirghises, et un nombre de 
tribus plus ou moins mélangées de Mon- 
gols et de Finnois, au nombre desquelles 
sont aujourd'hui les Tcleutcs, les Jaku- 
tes et les Tchuvasches La tribu tataro- 
finnoiscs des Madcharcs ou Hongrois 
a quitté l’Asie au neuvième siècle. — 
D'après celte’; division , il est évident 
que les Hiong-Nou des annales chi- 
noises sont les Mongols. Leur configura- 
tion telle que la dépeignent les ancicus 
écrivains : la tète grosse et difforme, 
leurs très petits ycux(majir puncta yuàm 
lumirta ), le dos voûté, la large carrure, 
qui n'offrent aucun trait de ressemblance 
avec la stature des Tatars et des Finnois, 
se trouvent chez les Mongols et surtout 
chez les Kalmuks. Les noms de Munzak, 
Allies, Dtnzik , Emcthar , Uli, etc. , 
qui appartiennent à la langue hunnique, 
se retrouvent souvent dans le Mongol, ou 
peuvent s’cipliqucr par celte langue. La 
situation du pays qu'habitaient les lliong- 
Kou est une nouvelle preuve qu'ils 
étaient IcsMangols, et se rattachent égale- 
ment aux anciennes annales Scandinaves. 
Du côté de l’est , ce pays touchait aux 
Tunguscs ou Mandchous occidentaux et 
à la Chine ; au sud étaient les Youti-Chi 
(nom chinois), plus que probablement 
Uzbeksou Huokarcs, qui furent poussés 
au sud -ouest par les Hiong-Noti, et pous- 
sèrent à leur tour les Saü ( Sacæ des 
ancieos), ou Turks proprement dits, 
dans le Khasigar et le Samarkand; à 
l’ouest étaient les Ou-Stin, aux yeux 
bleus et aux cheveux roux , nation puis- 
sante et qui parlait une autre langue , et 
dans laquelle il est difficile de ne pas re- 
connaître les Osar , ou Godar, ou Ger- 
mains primitifs. Les Ou - Sun firent la 
conquête d'une partie du pays des Saü , 


jusqu'à la Boukaric , et l’Edda nous fait 
connaître qu'une partie du Tyrksand, au 
sud du Godland , était soumise à Odcn. 
— Les moeurs des Huns étaient celles des 
autres peuples nomades de la Haute-Asie: 
ils paraissent cependant avoir été les plus 
féroces de tous. Toujours errants dans 
les montagnes cl les forêts , ils traînaient 
à leur suite leurs troupeaux et leurs fa- 
milles dans des chariots attelés de bœufs 
qui Icor servaient d'habitation. Leur vê- 
tement , qu’ils laissaient pourrir sur eux, 
était en peaux d’animaux ou en toile ; ils 
portaient des braies ou pantalons de 
peaux de chèvre et une chaussure infor- 
me qui ne leur permettait pas de marcher 
commodément ; leur coiffure était une 
sorte de casque ou de bonnet recourbé. 
Ils ne marchaient et ne combattaient qu'à 
cheval , se nourrissaient de racines crues 
et de chair mortifiée sous la selle de leurs 
chevaux. Leurs armes étaient des flèches 
ou javelots armés d'un os pointu , un ci- 
meterre et un filet , dont ils se servaient 
pour embarrasser leurs ennemis. Ils com- 
battaient presque toujours débandés et 
sans ordre, attaquant et fuyant tour k 
tour ; la rapidité de leurs mouvements, 
les hurlements dont ils accompagnaient 
leurs charges, et leur figure horrible, 
étaient leurs principaux éléments de vic- 
toire. — La première mention des Hiong- 
Nou ou Huns, dans les annales chinoises, 
remonte au xxtu* siècle avant l'èrc chré- 
tienne : dès cette époque, ils infestaient 
la Chine par leurs incursions. Eux -mêmes 
faisaient remonter la série chronologique 
de leurs rois jusque vers l’an 1100 avant 
celle ère. Mais, le premier de ccs souve- 
rains dont le nom se trouve dans l’his - 
toire chinoise est Théouman, qui ré- 
gnait vers l'an 2t0 avant l’èrc chrétienne. 
Son successeur Mêlé fut un conquérant 
qui étendit sa domination jusqu’à la Co- 
rée à l’est ; et jusqu’au Jaik (Oural) k 
l'ouest. Tendant près de .100 ans, sous 
dix-neuf souverains, les Hiong-Nou fu- 
rent presque toujours en guerre avec les 
Chinois. Eufin, les dissensions intestines 
fomentées par les Chinois amenèrent la 
séparation de la nation(460 ans après l'èrc 
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chrétienne ). Les Hiong-Nou scptenlrio- 
nam succombèrent, moins d'un dcmi-siè 
cle après (03), sous les efforts réunis 
des méridionaux et des Chinois, et furent 
obligés de se retirer vers l’occident, pro- 
bablement vers les sources de l'Ob et de 
l'Irtisch. Dans le it* siècle de l’ère chré- 
tienne, les Huns vinrent s’établir entre 
l'Ural et l’Irtisch, dans la contrée oh 
sont aujourd’hui les Kirgises , et qu'a- 
vaient occupée les Osars ou Germains 
primitifs. Odin avait alors passé en Ger- 
manie avec une partie de la nation ; une 
autre partie , sous le nom dé Gèles, Da- 
ces ou Goths, était établie à l'occident du 
Tanaïs ( Don ) et le long du Danube ; en- 
fin, les Alains, autre peuple germanique, 
étaient entre le Jaik ou Ural et le Tanaïs. 
Deux siècles plus tard, les Huns, ou pous- 
sés par d'autres hordes nomades, ou gui- 
dés par la passion des conquêtes , atta- 
quèrent les Alains , et, malgré leur vive 
résistance , les vainquirent. Une partie 
des Alains fut massacrée ou forcée de 
fuir vers l'occident ; le restant se sou- 
mit au vainqueur. Peu après (an 376), les 
Huns, réunis aux Alains, qu'ils avaient 
soumis, et sous la conduite de Balamir ou 
Balambcr, le premier de leurs roi dont 
il soit fait mention dans l'histoire, depuis 
qu’ils avaient quitté la Mongolie, attaquè- 
rent les Ostrogolbs, gouvernés alors par 
Hermanrich. Après avoir été vaincu dans 
plusieurs combats, Hermanrich , affaibli 
par l'âge, et s’exagérant la puissance des 
Huns, se donna la mort. Son successeur, 
Vidmer, résiste quelque temps; mais il 
fut aussi vaincu et tué dans une grande 
bataille. Il laissait un fais encore enfant, 
nommé Yidriche, que ses tuteurs, Ala- 
thée et Safrach, retirèrent à la droite du 
Dniester, dont ils défendirent la rive 
contre les Huns. Les Ostrogolbs, habi- 
tant entre le Dniester et le Tanaïs , qui 
avaient échappé ou glaive du vainqueur, 
se soumirent et restèrent dans ce pays, 
sous le gouvernement d’un chef nommé 
Yinilhar. Ce fut alors que les Yisigolhs, 
effrayés, se décidèrent à abandonner leur 
pays, et à passer au-delà du Danube, sous 
la conduite de Fridigcrne, L’année sui- 


vante (317), les Ostrogolbs, campés sur 
le Dniester, ayant appris la fuite des Vi- 
sigolhs, et désespérant de se soutenir 
seuls contre les Huns , suivirent leurs 
compatriotes — Pendant 20 ans environ, 
les Huns restèrent tranquilles dans leur 
nouvelle patrie. Mais, en 39S et 39<i, ils 
recommencèrent leurs excursions. Les 
Huns orientaux, ou L'turgures, se répan- 
dirent dans l’Asie, et ravagèrent l’Armé- 
nie, la Cappadocc et la Syrie, s'avançant 
jusqu’à Antioche, qui les arrêta. Les Oc- 
cidentaux, ou Cutrigures, passèrent le 
Danube , dévastèrent la Mccsie et la 
Thrace. Nous n'entrerons pas dans le 
détail de toutes les expéditions de bri- 
gandage que firent les Huns contre l'em- 
pire romain et les autres peuples voisins. 
Nous nous contenterons de dire que, soit 
comme auxiliaires des empereurs d’Occi- 
dent et d'Oricnt, soit comme ennemis, 
ils s’étendirent le long du Danube, jus- 
qu’au grand coude de ce fleuve, et rava- 
gèrent toutes les contrées oit ils purent 
atteindre, selon la constante habitude de 
toutes les races sauvages et nomades de 
l’Orient. Jusqu'à Attila, nous ne savons 
rien de bien exact sur la chronologie des 
rois des lluns. En 126, l'histoire fait men- 
tion d’un Rougas, ou Roilas, qui les com- 
mandait en Thrace, où il périt. En 141, 
un autre chef, nommé Roua, était ami 
d'Eutius, allié, puis ennemi de l’empire. 
Ce Roua était frère de Mundzuc , ou 
Muudzac, qui était mort avant cette épo- 
que, et avait probablement régné sur les 
Huns. A la mort de Roua (113), il y avait 
quatre princes du sang royal , ses fils, Oc- 
tar, et OEbars, et les deux tils de Mund- 
7.ac, Attila et Meda. Les deux premiers 
cédèrent la couronne à leurs cousins, 
sans doute parce que Mundzac, leur 
père, était l’aîné de Roua. Il a déjà été 
question d’Attila ci-dessus (v. ce nom). 
Nous ne reviendrons plus sur son histoi- 
re. — Mais nous ne pouvons nous dispen - 
scr de relever une méprise singulière dans 
laquelle sont tombés de savants archéolo- 
gues, par défaut de réflexion et de con- 
naissance des antiquités du Nord. Entiè- 
rement occupés de l’archéologie orienta- 
li>. 


HO N '(Mil IIP 


le, unique objet «le leurs recherches et de 
leurs systèmes, ils ont tout-à-fait négligé 
de s’occuper de l'Occident et du nord de 
l’Europe, dont ils ignorent les langues, 
ce qui les entraîne nécessairement dans 
des erreurs bizarres, qui font sourire à 
juste titre les savants d'au-delà du Rhin. 
Il est certainement utile, jusqu’à un cer- 
tain point, de s'occuper de l’histoire an- 
cienne de l'Orient , qui est entrée en re- 
lation avec l'Occident par les invasions 
des Germains et des autres Asiates. Mais 
il serait plus rationnel et plus utile en- 
core d’abandonner les détails minutieux 
Tclatifs à l’Orient uux académies des in- 
scriptions de Constantinople et d’Ispa- 
lian, et de s’occuper davantage de ce qui 
concerne l’Europe, c-à-d. de nous mêmes 
et de nos plus proches voisins. Il y a là 
une riche mine à exploiter ; et ce n’est 
pas d’aujourd'hui que nos voisins s'enjac- 
quittent avec talent et succès, tout en 
nous laissant beaucoup à faire. Faute d’a- 
voir étudié et compris les annales Scan- 
dinaves, on a prétendu y trouver une 
mention expresse d’Attila et de ses Huns. 
Mais, en étudiant ces annales, on trouve, 
ainsi que l’a déjà fait voir le savant Tor- 
f.pus, que la IJuniüe, ou Jlunnaland , 
dont le premier roi fut Kggc, fils d’Odin, 
était le pays qui fut appelé plus tard 
Jloltace ou HoUlcin. Adis, ou Alliis, 
ou Ælzil (selon les différents dialectes), 
n’était pas roi du lfunnaland, gouverné 
alors par Sigurd , descendant d’Ygge; 
Adis, fils de Beadis II, de Budlungen, 
était roi d'un canton de la Basse-Saxe, 
peu éloigné du llolstciu. Gieck, père de 
Gnniiar, n’était pas roi des Burgundau ou 
Bourguignons, déjà établis dans la Gaule 
de son temps. Ce chef des Niflingar était 
roi du yatland, c.-à-d. d’un canton de 
la Basse-Germanie ou du Bas-Rhin. G iek 
et Athis descendaient tous deux de Kor, 
yavHalfdan-Gamla,xo\ de Hringarikc en 
Norwége, dont quelques-uns des fils éta- 
blirent des colonies norvégiennes dans la 
Germanie septentrionale; ils sont tous 
deux postérieurs de deux siècles aux II uns 
d’Attila et à la bataille des champs cata- 
lauoiens. Après la mort d'Attila (15Î), la 


guerre civile, allumée par les prétentions 
de ses nombreux enfants, offrit aux peu- 
ples soumis l'occasion de secouer le joug 
qui les opprimait. Ardarich, roi des Gé- 
pides, donne le signal , auquel répondi- 
rent les Gotbs, les Uérules, les Rugcs et 
les Sarmates. Vaincus dans une grande 
bataille, où Ella, l'ainédes fils d’Attila, 
perdit la vie, les Huns furent chassés de 
la Hongrie actuelle et dispersés. Une par- 
tie s’enfuirent vers la mer Noire, où était 
restée la tribu des Dturgures. Quelques- 
uns restèrent en Illyrie vers Nissa. Ucr- 
nac, fils d'Attila, s'établit vers l’embou- 
chure du Danube; ses frères Emcndzar , 
Uiindur , Uto et Jseulm , au-delà du Da- 
nube, dans la Uacia riperais, ou la Mol- 
davie. Depuis cette époque, l'histoire fait 
peu de mention des Huns, pendant un 
siècle environ. Seulement, nous voyons, 
en &J8, que Gordas, roi des Huns utur- 
gures, qui habitaient vers la Crimée, s’é- 
tant fait chrétien, fut tué par scs sujets, 
qui élurent A/ougel à sa place. En &S8, à 
l'instigation de Justinien, les Avares, ar- 
rivés depuis peu sur les confins de l’Eu- 
rope, attaquèrent les Huns uturgurcs, et 
les affaiblirent beaucoup. L'année suivan- 
te, Zabergan, roi de Cutrigures, jaloux 
de l'alliance existante entre le roi Sandis 
des Dturgures et l’empereur Justinien , 
passe le Danube, ravage laThracc,et 
s'avance jusqu'à Constantinople. Battu 
par Bélisaire et par Germain , généraux 
de l'empire, il fut forcé de se retirer vers 
le Danube. Là, il fut attaqué par Sandis, 
que Justinien avait excité contre lui. La 
guerre qui s'alluma entre les deux tribus, 
continua avec acharnement jusqu'à la 
destruction presque entière de la nation 
dont les restes se fondirent dans les peu- 
ples voisins, et le nom disparut de l’his- 
toire. G* 1 G. ns YAüooncousT. 

HUl'I’E , oiseau de la grandeur d’un 
merle ou d'une grande grive : il a sur 
la tète une aigrette ou huppe, composée 
de deux rangs de plumes égaux et paral- 
lèles entre eux. Cette aigrette commence 
au-dessus du bec et s'étend au-dessus de 
la tète en forme d'arc très faiblement 
incliné. Chaque plume est terminée par 
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une bclie noire , excepté les «IcmiÎTes, 
et plusieurs en ont une blanche au-des- 
sous de celle-ci. Toutes sont rousses, 
celles de la poitrine , du ventre et du 
cou d’un noisette clair; ses ailes sont 
transversalement rayées de brun , de 
blanc et de noir; son bec est noir et long 
de 19 à ÎO lignes ; ses jambes sont fort 
courtes, et scs ailes, loin de se terminer 
en pointe comme celles des autres oi- 
seaux , vont en s’arrondissant. Les cou- 
leurs sont un peu plus vives chez le mâle 
que chez la femelle Leur diversité fait de 
la huppe un oiseau remarquable , mais 
comme elle ne chante pas, elle est peu 
recherchée. Cet oiseau ne fait effective- 
ment que pousser plusieurs cris peu har- 
monieux. La huppe se plaît dans les lieux 
bas et humides, et dépose toujours son nid 
à Une très petite élévation , car, en dépit 
de l’autorité d’Aristote, qui prétend qu'el- 
le se contente de faire ses œufs dans le 
tronc des arbres sans aucun autre appareil, 
la huppe fait un nid qu’elle forme de feuil- 
les sèches et de mousse. Tout porte à croi- 
re que Belon n'était pas dans l’erreur 
quand il avançait en thèse générale qu’ el- 
le l’enduisait de terre glaise et des matières 
les plus infectes ; on peut cependant ci- 
ter des exceptions à celte règle. Du res- 
te , il est reconnu que les petits de la 
huppe contractent dans leur nid une puan- 
teur insupportable, soit qu’elle provienne 
de la cause que nous venons de signaler, 
soit que leur profondeur les empêchant 
de jeter leur fiente au dehors, la leur com- 
munique. Cet oiseau pond de quatre à 
sept œufs, un peu plus gros que ceux du 
merle, et assez semblables à ceux de la 
perdrix. Il se nourrit d'insectes, de vers, 
de baies et de substances végétales. En 
Egypte, il est domestique et aussi familier 
que le sont chez nous les moineaux : 
cette sociabilité avec l’homme semble 
être dans son caractère , car, jeune ou 
vieux, il s'apprivoise très aisément. Sa 
vie est assez courte ; on en borne la 
durée à trois ans. — La huppe habite 
l’Afrique pendant l'hiver, et ce n'est 
qu’au printemps qu’elle émigre vers les 
contrées les plus septentrionales de l’Eu- 


rope. Elle est sédentaire en Egypte. La 
huppe forme un genre que quelques or- 
nithologues font entrer dans l’ordre des 
pies. O.-L. T. 

On a appelé unrrx l’aigrette ou touffe 
de plumes qui surmonte la tète de quel- 
ques oiseaux. De li on a fait l’épithète 
huppé, que populairement et llgurément 
on applique aux personnes du haut para- 
ge : voilà un personnage des plus huppés. 

MURONS (Les). Tous ces peuples in- 
digènes de l’Amérique , toute celte po- 
pulation primitive de la grande terre de 
l'Occident, disparaît chaque jour devant 
le Ilot de l’émigration européenne, ne 
laissant d’elle qu’un nom où les généra- 
tions futures liront l’histoire de leur pro- 
pre destinée. Que de tribus puissantes 
vous indiqueront nos vieilles relations et 
leurs castes, que vous redemanderiez en 
vain aux terres qui les ont portées ! Sans 
doute, elles s’anéantirent quelquefois par 
la main les unes des autres ; mais on n’osc 
se demander qui leur apporta les germes 
de la guerre civile. Parmi les nations qui 
vivaient au Canada , lors de l’arrivée des 
Français , se trouvait celle des Ycndat , 
à laquelle ils donnèrent le nom de //«- 
rôns. Elle habitait cette partie du pays 
resserrée entre le lac llnron et ceux d’On- 
tario et «TÉrié. Puissamment décimés par 
les Iroquois, les Durons s’éteignirent peu 
à peu. Il n’en reste plus aujouriMiui que 
quelques familles sédentaires, qui habi- 
tent toujours le sol où reposent les cen- 
dres de leurs ancêtres, mais qui ont échan- 
gé le culte du grand esprit pour la re- 
ligion du Christ. C'est que sans doute elle 
leur offre plus de douces conso'ations 
dans l’isolement où les a laissés la ruine 
de tout un peuple. — Le lac lluron est 
l’un de ces immenses bassins dont les 
eaux alimentent le large fleuve Saint- 
Laurent. Sa superficie, d'environ ?,00l> 
lieues carrées , est ainsi égale à celle de 
quatre ou cinq de nos départements. 11 
appartient aux États-Unis et au Canada, 
qu’il sépare. Situé à soixante pieds au- 
dessous du lac Supérieur, élevé de vinfjt- 
sept au-dessus du lac Érié, il communi- 
que avec l’un par la rivière Sainlc-Ma- 
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rie , et avec l'autre par la rivière Saiut- 
Clair , et mêle en outre ses eaux à celle» 
<lu Michigan. Au nord , une contrée ro- 
cheuse et aride l’environne de toutes 
parts ; ses côtes sont découpées à l'infini ; 
des îles sans nombre s'élèvent au-dessus 
de la surface des eaux. C’est U que ré- 
side le manitou, l'esprit, objet du culte 
des peuplades qui erreut sur les rivages 
voisins. Au midi, le sol, beaucoup plus 
fertile , est d'un aspect agréable et varié. 

O. Mac Castit. 

lit 'SS (Jeah), natifde Ilussinccx dans 
le cercle de Prachin en liohèmc, fut le 
précurseur de Luther dans les voies de 
la réforme religieuse: moins heureux que 
lui, il expia sur le bûcher l’éclat préma- 
turé de ses téméraires prédications. Fils 
d'un paysan comme Luther, il avait pris 
son rang parmi les docteurs de l’université 
de Prague , avant de troubler l'église par 
ses doctrines. Son talent pour la prédi- 
cation lui procura la cure de l'église de 
liclhléein, dans la même ville, et le titre 
de confesseur de Sophie de Ilavièrc, se- 
conde femme de Wenceslas, roi de Bo- 
hème. Il prêcha avec autant de hardiesse 
que d’éloquence contre les désordres des 
grands et contre les vices des moines et 
du clergé. Il trouva dans Wenceslas un 
protecteur contre les courtisans qui se 
plaignaient de ces attaques d'un prêtre. 
Ce fut a tors qu'un ancien disciple de Jean 
Huss, Jérôme de Prague, revint d’Angle- 
terre et apporta à son maître les ouvrages 
dans lesquels Jean Wiclef, prêtre et doc- 
teur d'Oxford, attaquait non seulement 
les abus de la cour de Ilome, mais la hié- 
rarchie de l'église. Huss, qui ne connais- 
sait cet Anglais que par sa réputation 
d’hérétique, refusa d'abord de lire scs 
livres; mais bientôt il y prit goût, et se 
prononça dans ses sermons pour quelques- 
unes des opinions hardies de Wiclef. 
Presque toute la Bohême accueillit avec 
enthousiasme scs prédications. En vain 
Sbinko, archevêque de Prague, fait con- 
damner 45 propositions de Wiclef par 
les professeurs allemands de l'université 
de Prague , charmés de ccttc occasion 
.d’Upwilicr Jean lluss, dont la supériorité 


les écrase. Huss, fort de la réputation 
qu'il s’est faite par la pureté de scs mceur3, 
et confiant dans la protection de la reine, 
laisse passer l'orage sans avoir l'air de 
s'apercevoir que celte condamnation 
contre Wiclef s’adressait indirectement 
à lui. Mais il ne tarda pas à s'écarter de 
cette ligne de circonspection. Un nou- 
veau livre du docteur anglais transforma 
subitement le nominaliste Jean Huss en 
un fervent réaliste. Etait-ce parce que les 
professeurs allemands étaient nominalis- 
tes? 11 recommença alors è prêcher la 
doctrine de Wiclef, 5 diriger ses attaques 
contre les moeurs corrompues du clergé, 
sans ménager même le pape. Toute l'u- 
niversité se partagea en deux factions ; 
celle des Allemands ou nominalistes, celle 
des Bohémiens ou réalistes. On se com- 
battit dans des exercices publics, ■< et 
quand l'arsenal des arguments était épui- 
sé , dit un historien, les professeurs se 
disaient des injures, les étudiants se don- 
naient des coups d'épée. » Bientôt une 
affaire particulière augmenta le nombre 
des haines et des ressentiments dont Jean 
Huss était l’objet. L'université de Prague 
était divisée en quatre nations, polonai- 
se, bavaroise, saxonne cl bohémienne : 
chacune avait sa voix dans les délibé- 
rations générales. Les étrangers , sous 
le nom d'Allemands, faisaient cause com- 
mune, et dans toutes les circonstances, 
réunissaient leurs trois voix contre les 
Bohémiens. Jean Huss entreprit de chan- 
ger cet ordre de choses; il obtint de Wen- 
ceslas un diplôme du 13 octobre 1409, 
qui donna trois voix£ la Bohême, en ré- 
duisant è une seule les voix des autres 
nations réunies. Aussitôt, 34,000 ou, selon 
d’autres, 40,000 étudiants et docteurs po- 
lonais, saxous et bavarois, quittèrent Pra- 
gue, et se rendirent à Leipzig, oit l'élec- 
teur de Saxe venait d'ériger une univer- 
sité. Huss, élu recteur par le suffrage des 
docteurs bohémiens, imprime à scs pré- 
dications une direction plus hatdic : il 
attaque la légitimité des possessions du 
clergé et la primauté du pape. Le pontife 
Alexandre Y ordonne à l’archevêque 
Sbinko de réprimer ces doctrines dauge- 
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reuses. Le prélat interdit la prédication 
à Jean Iluss, qui, bravant celte défense, 
en appelle du pape mal informe au pape 
mieux informé , cl continue à prêcher. 
L’au.1411, le pape Jean XXIII, succes- 
seur d'Alexandre V, le cite à comparaî- 
tre h jour fixe devant son tribunal; mais à 
la prière de la reine Sophie, de la noblesse 
de Bohème, de la ville et de l'université 
de Prague , le roi Wcnccslas obtint du 
pontife que le procès s'instruirait par des 
légats envoyés en Bohême , et que Jean 
Iluss, de son côté, comparaîtrait par des 
fondés de pouvoir. Son procès en effet 
s'instruit par le cardinal Colonne, qui.le 
déclare publiquement excommunié. Iluss 
en appelle au pape; d'autres juges lui sont 
donnés; ils confirment la sentence, et ses 
fondés de pouvoirs sont maltraités et em- 
prisonnés. Iluss en appelle au futur con- 
cile. Le schisme d’Occidcr.t durait encore: 
trois papes, Jean XXIII, Grégoire Xlf 
et Benoit XIII, se disputaient la tiare. 
Chacun d'eux avait sa chancellerie, sa 
cour, ses cardinaux; chacun d'eux ex- 
communiait ses adversaires , et analhé- 
malisait les rois et les nations qui mécon- 
naissaient son obédience. Pour comble 
de scandale, Jean XXIII prêchait une 
croisade contre Ladislas roi de Naples, 
qui soutenait Grégoire XII. Heureux 
Jean Iluss, retiré alors dans son village, 
s’il eût su se tenir étranger aux querelles 
des papes et des rois ! mais il rompit le 
silence pour démontrer l'absurdité des 
indulgences que Jean XXIII promettait 
à ceux qui s'armeraient contre Ladislas. 
« Le pape , disait-il , ne peut faire la 
gucri'c pour des intérêts purement tem- 
porels : Jésus-Christ n’a pas permis à 
saint Pierre de s'armer pour lui sauver la 
vie. » Ces observations produisirent le 
plus grand effet : le pape l'éprouva. Sa 
bulle contre Naples fut comme non ave- 
nue; son trône déjà chncclant semblait 
tout-à-fait ébranlé! Jean Iluss, animé 
par le succès, publie, l’an 113, son Traite 
tU l'Église, le plus important de ses ou- 
vrages, et qu'on pourrait appeler la pré- 
face des écrits de Luther, et même de 
Calvin. Il renouvelait et présentait avec 


une clarté convaincante toute la doctrine 
de Luther. « L'église, disait-il, est un 
corps mystérieux : Jésus Christ en est le 
chef ; les justes et les prédestinés en sont 
les membres : ceux-ci ne peuvent en être 
séparés par une injuste excommunication; 
leur conscience doit les rassurer contre 

l'injustice Le souverain pontife , les 

cardinaux, les évêques, appartiennent au 
corps de l'église, et le souverain pontife 
n'eu est point le chef. Quand il n’y aurait 
ni pape ni cardinaux, l’église n’en subsiste- 
rait pas moins. Le pape, les cardinaux, les 
évêques, cessent d’être membres de l’égli- 
se s'ils sont en état de péché mortel 

Le pape et les évêques ne lient ni ne dé- 
lient rien par eux- mêmes, mais seulement 
par Jésus-Christ Sans doute, les évê- 

ques ont droit à l'obéissance des fidèles, 
mais l'Écriture n'ordonne qu’une obéis- 
sance raisonnable. Les chrétiens ont ponr 
les conduire un guide plus sur que la 
parole des hommes , c’cst la parole di- 
vine. Or , celte parole est tout entière 
dans les livres saiuts. » Cette doctrine, 
qui renversait dans sa base , non seule- 
ment la puissance pontificale, mais les 
dogmes les plus respectés du catholicisme, 
attira sur la tête de Jean Iluss un ton- 
nerre d'accusations, en multipliant à l'in- 
fini ses partisans. Cité devant lu concile 
général réuni à Constance , il s*y rendit 
au mois de novembre 1414, suq^e sauf- 
conduit de Sigismond duc d'Autriche. Par 
une fatalité singulière , l'adversaire du 
recteur de Prague, le pape Jean XXIII, 
devait comparaître aussi comme un ac- 
cusé devant le concile ; mais le duc 
d'Autriche fit évader à temps le pontife, 
son ami. Quanta Jean Huss , ce faible 
prirtee crut pouvoir se parjurer envers 
un hérétique , et il le laissa conduire 
à la mort. Après s’être défendu avec 
calme et sans jactance , l’infortuné doc- 
teur monta sur le bûcher avec coura- 
ge, mais sans ostentation. Le secrétaire 
du concile, Æneas Sylvius, depuis pape 
sous le nom de Pie II, atteste lui-même, 
dans scs écrits, qu’aucun sage de l'anti- 
quité, aucun martyr des premiers siècles 
de l’église, ne souffrit la mort avec plus 
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d'héroïsme. — Le sang d’un premier mar- 
tyr est toujours une semence féconde. 
Jérôme de Prague, h la nouvelle de l’ar- 
restation de Huss, s’était rendu à Con- 
stance; mais comme on lui refusa un 
sauf-conduit, il repartit pour la Bohême. 
Il fut arrêté en route et ramené chargé de 
chaînes à Constance. Mais il faut faire 
counaîlre ce premier disciple de Jean 
Huss. Depuis plusieurs années, ainsi que 
son maître, il brillait parmi les docteurs; 
déjà il avait souffert pour Ieurs’commnncs 
opinions. En H 10, le roi de Pologne l’in- 
vita à venir dans ses états pour régler 
l’université de Cracovie. De Pologne , il 
passa en Hongrie; mais il y fut accusé 
d’hérésie, et s’étant retiré à Vienne, il fut 
jeté en prison, d’oh il ne sortit qu’à la 
sollicitation de l’université de Prague. 
Jérôme continua scs prédications, et, bien 
différent de Jean Huss, mit beaucoup de 
violence dans son zèle. Il jeta un jour 
dans la Moldau un moine qui voulait lui 
résister. Cité devant le concile de Con- 
stance, cet homme si emporté montre de 
la faiblesse; il se rétracte à la vue du sup- 
plice de son maître, et souscrit aux déci- 
sions des pères (23 sept. H 1 5). Il est re- 
conduit en prison , et se voit , après 310 
joürs de cachot, encore une fois traîné de- 
vant le concile. A la séance solennelle du 
20 mai 1416, il déclare que la crainte du 
bûcher l’avait fait tomber dans un grand 
crime, celui de rétracter sa doctrine, et 
ajoute qu’il est résolu de professer jus- 
qu’à la mort les doctrines de Jean Huss 
et de Wiclef. Forcé de s’expliquer sur 
les différentes erreurs qu’on lui reproche, 
il répond à tout avec la même liberté 
d’esprit que s’il se fût agi d’une simple 
dispute théologique sans conséquence. 
Il combat ses adversaires avec l’arme de 
l’ironie, et plus d’une fois, dans une cir- 
constance aussi triste, il fait rire aux dé- 
pens de ses ennemis. Le 30 mai 1416, 
Jérôme fut brûlé sur la même place où 
onze mois auparavant son ami avait subi 
son jugement. Le courage avec lequel il 
mourut avait moins de simplicité que la 
résignation de Jean Huss : n II tenait 
quelque chose de la parade des anciens 


stoïciens , » dit Scliœll dans son Histoire 
moderne. Parmi les mots de lui qu’on a 
conservés , il en est un devenu fameux. 
Placé sur le bûcher et attaché au poteau, 
il vit un paysan qui, dans son zèle reli- 
gieux, apportait du bois pour augmenter le 
feu : « O sainte simplicité, s’écria Jérôme, 
c’est pécher mille fois que de le tromper! » 
Un écrivain dont le témoignage [ne sau- 
rait être suspect, le Florentin Pogge, qui 
fut 40 ans secrétaire de la cour de Rome, 
a dit : « J'ai été témoin oculaire de cette 
tragédie, et j’en ai vu tous les actes. Je 
ne sais si c’est obstination ou incrédulité 
qui le faisait agir, mais vous eussiez cru 
voir la mort de quelqu’un des philosophes 
de l’antiquité. Mutius Scævola mit la 
main sur le brasier, Socrate prit le poison 
avec moins de courage et d’intrépidité. » 
Après les docteurs, les guerriers. La Bo- 
hême vit dans la mert de Huss et de Jé- 
rôme de Prague l’effet de la haine des 
Allemands contre les Bohèmes. Nicolas 
de Hnssinecz , seigneur du domaine où 
était né Jean Huss, s’érigea en vengeur 
de sa mort et en défenseur de sa doctrine, 
mêlée aux opinions du professeur Jacob 
de Misa. Ce docteur croyait avoir dé- 
couvert dans l’Évangile qu’on ne pou- 
vait sans sacrilège priver les laïcs du ca- 
lice dans le sacrement de l’Eucharistie. 
Cette nouveauté plut aux hussites, qui, 
dès ce moment, ne voulurent plus com- 
munier que sous les deux espèces. A la 
voix de Hussinccz et de Jacob, les hussi- 
tes accoururent de toutes parts. Ils de- 
mandent à Wcnccslas une des églises de 
Prague pour y célébrer le service divin 
d’après leur rite. Sur le refus du roi de 
Bohême , ils se rassemblent sur la mon- 
tagne de liradistié, dans le cercle de Be- 
chin, où, sous la voûte du ciel, leurs pré- 
dicateurs les faisaient communier sous les 
deux espèces. Bientôt ces réunions, qui se 
composaient quelquefois de 40,000 hom- 
mes, deviennent menaçantes. Alors sur- 
git un guerrier, Jean Ziska (le Borgne), 
qui ordonne à chaque hussitede bâtir une 
maison sur le mont liradistié, à l’endroit 
où avait été sa tente. Ainsi surgit une 
nouvelle ville , qui fut nommée Tabor 
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(tente); et iesbussites, qui depuis les pré- 
dications de Jacob s'appelaient calixtins 
(de calice), prirent le nom de tnborites. 
A la tête d’une troupe de ces fanatiques, 
Ziska s'empare de Prague (30 juillet 
1419)..Wcnceslas, effrayé, meurt. Sigis- 
mond, qui lui suceède, est forcé de fuir : 
tel est le début d’une guerre qui fera 
couler des flots de sang, qui, après 14 ans 
de désastres, amènera le concordat de 
Prague, souscrit par les Calixtins, qu’on 
appellera dès lors ulraquisles. Mais ces 
événements, jusqu’à la réforme de Luther, 
dans laquelle se confondra facilement 
celle des bussites de toutes les nuances, 
sont suffisamment exposés dans l'article 
consacré au royaume de BonÜMS (v. t. 
8 , p. 436 et suiv.), et je dois y renvoyer 
le lecteur. *■ DuRozota. 

HUSSARD. C’est sous le règne de 
Louis XIII, l’an 1837, que l’on vit pour 
la première fois en France des com- 
pagnies de hussards étrangers, servant 
dans nos armées comme troupes auxiliai- 
res. On ne les connaissait alors que sous 
le nom de cavalerie hongroise. En 1 691, 
quelques déserteurs de cette nation s'of- 
frirent à prendre du service dans les ré- 
giments de cavalerie étrangère au service 
de Louis XIV ; mais l’inconstance et l’hj- 
fidélilé reconnues de ces troupes ayant 
fait rejeter leurs offres, ils se virent con- 
traints d’embrasser la condition de do- 
mestiques : ils s’attachèrent à des officiers 
de marque, qui.cn raison de la nouveauté 
de leur costume , les prirent pour ajou- 
ter une bigarrure de plus à leurs équipa- 
ges. Cependant le nombre des déserteurs 
hongrois augmentait chaque jour; l’hu- 
miliation d’une condition qui n’était pas 
la leur devait bientôt faire rompre un si- 
lence pénible et utiliser des hommes bra- 
ves et entreprenants. L’un d’eux, plus 
hardi que les autres , se présente au nom 
de tous au maréchal de Luxembourg, lui 
déclare que ses camarades n’ont aban- 
donné leifrs drapeaux que dans l’espoir 
qu’on les emploierait en France, et ne 
dissimule pas les dangers qu’il y aurait 
d’entretenir plus long-temps le mécon- 
tentement qui se mànifestait parmi les 


siens. Il offre , comme première preuve 
de fidélité , de se mettre à la tète de ÎO 
hommes, et d’aller, en partisan, inquiéter 
les derrières et les convois de l’ennemi. 
La proposition fut acceptée , et la petite 
troupe ne tarda pas à faire preuve d’une 
grande bravoure et de quelque expérience 
dans ce genre de guerre. Louis XIV, in- 
formé de la conduite de ces braves , or- 
donna qu’il fût formé autant de compa- 
gnies de hussards que le nombre des ré- 
fugiés hongrois pouvait le permettre. La 
nouvelle de la création de ces compagnies 
s’étant répandue parmi les troupes enne- 
mies, le nombre des déserteurs augmenta 
à tel point que l’année suivante (1 69!) on 
fut obligé d’en créer un régiment. Ces 
corps s’augmentèrent successivement :'ils 
étaient au nombre de six en 1789, de douze 
à quatorze sous la république, le consulat 
èt l’empire, et de six sous la restauration. 
Ce chiffre est encore le même aujour- 
d'hui. — Les hussards combattaient sans 
aucune espèce d’ordre ni de tactique. Us 
se groupaient confusément, et chargeaient 
ainsi leurs adversaires , les enveloppaient 
et les effrayaient par leurs cris et leurs 
moux’emcnts ; en cas d’cchcc, ils se ral- 
liaient avec promptitude, et revenaient 
ensuite à la charge. On les employait 
plus particulièrement pour aller à la dé- 
couverte à l'avant-garde . à l’arrière- gar- 
de ; à harceler les convois, à attaquer les 
fourrageurs et à flanquer dans les mar- 
ches les ailes de l'armée. Ce ne fut qu'a- 
vec beaucoup de peine que l’on parvint 
à les habituer art joug de la discipline.— 
Les anciens hussards étaient très adroits 
à manier leurs chevaux : ils avaient des 
étriers fort courts, de manière que les 
éperons se trouvant très près des flancs 
de l’animal, ils le forçaient à courir avec 
beaucoup plus de vitesse que la grosse 
cavalerie. — La Pologne et fa France em- 
ployèrent ces troupes les premières ; mais, 
dès le commencement du règne de Louis 
. XV , cette arme fut adoptée par toutes 
les puissances du nord de l'Europe. Le 
Piémont et les étals méridionaux , ex- 
cepté l’Espagne, suivirent aussi cet exem- 
ple , et 11 est peu de princes souverains 
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qui aient aujourd'hui un ou plusieurs ré- 
giments de celle arme.' Sicakd. 

IIUSSITES (v. 11uss[Jea*]). 

IIUTCIIESO.M ( Francis ) , naquit en 
1694, dans l'Irlande septentrionale , et fit 
scs premières études à une époque où les 
doctrines religieuses et philosophiques 
subissaient le contre-coup des deux gran- 
des crises que venaient de subir, en ICI9 
et en 1088, les institutions politiques 
d'Angleterre. C’était, dans les sciences et 
dans les lettres, l’époque dc3 Newton , 
des Locke , des Shaftcsbury. Doué d'un 
beau génie , le jeune llutcheson , qu’on 
destinait à l’église, s'appliqua, à l'univer- 
sité de Glasgow, avec une ardeur égale, 
aux langues anciennes, à la philosophie 
el à la théologie. Après avoir terminé scs 
études, il allait prendre les fonctions de 
ministre d'une communauté de dissen- 
ters , lorsque des amis qni appréciaient 
mieux son avenir le firent entrer comme 
professeur dans une institution particu- 
lière de Dublin, llutcheson y eut des suc- 
cès qu’il releva par une publication im- 
portante sur la philosophie. Une grande 
question de philosophie pratique s'agitait 
alors dans les écoles d'Angleterre : c'était 
celle du principe même de la morale. 
Shaflesbury , si grand par sa naissance , 
son génie, ses places, scs rapports avec 
Locke , fondait toute sa doctrine morale 
sur les affections bienveillantes du cccur 
humain, et sur les directions qu'elles im- 
priment à l'amour-propre ou à l'intérêt 
personnel. Cette doctrine plut à llutche- 
son. Il la développa dans un volume iuti- 
iulillecherchet sur l'origine de nos ide’cs 
de beauté et de vertu ( Londres 1720). 
L'auteur avait alors vingt-six ans , et son 
ouvrage n'était pas remarquable sous le 
rapport de la science. 11 exposait , au 
contraire , une sorte de sensualisme mo- 
ral très vulnérable; et un frère du célèbre 
Samuel Clarckc , John Clarcke , le réfuta 
avec beaucoup de vivacité et de raison , 
dans un ouvrage publié è York , sous ce 
titre , Fondement de lu morale en théo- 
rie et en pratique ; cependant celle réfu- 
tation , loin de nuire h llutcheson , con- 
tribua au succès de son livre. John Clar- 


ke , qui avait réfuté aussi son propre 
frère, fut peu écoulé, et les autres doc- 
trines morales étaient trop faibles pour se 
soutenir contre celle de Shaftcsbury. Sa- 
muel Clarke, par exemple, qui avait fort 
bien prouvé que la morale serait obliga- 
toire pour l'homme, n’y eût-il ni Dieu, 
ni immortalité pour nous , fondait son 
système sur un principe d'une extrême 
faiblesse , la convenance des choses ou le 
rapport que Dieu a établi entre elles par 
des lois invariables, llutcheson offrait au 
moins quelque chose de plus vrai, de plus 
saisissablc, et surtout de plus pratique. 
Il plut d'ailleurs par sa prétention d’ap- 
porter à la science des sentiments la pré- 
cision et la rigueur de la démonstration 
mathématique. Cette prétention , jointe à 
la bonne renommée du jeune professeur 
el à la brillante lucidité de son, langage, 
séduisit le lord Granville , lieutenant 
d’Irlande , et quelques-unes des premiè- 
res familles du pays, llutcheson fut re- 
cherché et encouragé. Huit ans après, il 
publia sonouvrage sur les passions, t'ssay 
on the nature and conduit of passions 
and affections, vsilh illustrations on the 
moral sense (Lond. 1728). C’est celui 
de ses ouvrages où il professe avec le plus 
d'entrainement les sentiments les plus no- 
bles, et qui le mit le mieux à sa place : 
il le ht nommer 11 la chaire de morale de 
l'université de Glasgow, 1729. Profes- 
seur, llutcheson sc distingua par un en- 
seignement simple, plus riche d'ingénieux 
détails que de vues profondes , ennemi 
de toute prétention et de toute tradition 
scolastique. Peut-être fut-il celui des phi- 
losophes de son pays qui coulribua le plus 
û développer cet esprit d'analyse détail- 
lée, ingénieuse el facile , qui distingue 
l’école d’Ecosse. Plein de piété et de la 
moralité la plus pure, llutcheson ht, 
outre ses leçons ordinaires , un cours de 
religion chrétienne qui fut encore plus 
suivi qu’elles, et qu'il adressait le di- 
manche soir à un auditoire plus populaire 
que celui des étudiants. 11 composa pour 
ces derniers quelques manuels écrits dans 
une élégante latinité , mais qui n'eurent 
que la vie factice^ des écoles ( Philoso- 
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pliice moralit instUulio compendiaria , 
libri III; Editées et jurisprudcntice na- 
turalis principia continent (1745, kl 12); 
Synopsis metaphysicm , ontologiam et 
pncumutolofiiani compleclens (1719, 
iu-8» ). Son principal ouvrage , achevé 
en 17-15 , quand la mort vint l'enlever, 
ne fut publié par son fils que dix ans 
après. 11 parut sous le titre un peu ambi- 
tieux de Système de philosophie morale, 
et se trouve précédé d’une vie de l’au- 
teur par Guillaume Lcccbmann. La vie 
d’Hutcbeson avait été si belle qu'Adam 
Smith fut glorieux d'élre le successeur 
d'un tel homme et de perfectionner sa 
doctrine. Cette doctrine avait besoin de 
faire des progrès Observateur ingénieux, 
llutcheson, avec le sens pratique et celte 
philanthropie théorique qui distinguent 
ses compatriotes, l'avait fondée sur un fait 
moral qui lui parut d'une grande fécon- 
dité , sur le plaisir que nous éprouvons à 
faire le bieu , et spécialement celui que 
nous éprouvons à contribuer au bonheur 
de nos semblables. Celte bienveillance 
pour les autres , ce désir de leur bon- 
heur, non seulement s’accorde, suivant 
lui, avec le désir de notre propre bonheur, 
mais nous conduit précisément aux ac- 
tions qui le fondent. S’il pouvait y avoir 
conflit , ce serait le 4ens moral qui déci- 
derait. Le sens moral, qui a joué un si 
grand rôle dans lesécolesd’Écosse.cldont 
llutcheson a le premier développé la 
théorie , n'est pas autre chose qu'un sens. 
Pour] mieux comprendre cette théorie, 
il faut la saisir dans son origine. Elle 
se rattache à celle de la convenance 
ou de la conformité de nos actions avec 
les rapports naturels des choses. Un ju- 
gement seul peut prononcer sur ces rap- 
ports, et les idées premières dont il s’agit 
d'établir la convenance sont fournies par 
les sens, externes ou internes. Ce sont les 
sensations internes , provoquées par nos 
actions , qui fournissent les notions pre- 
mières du bien et du mal , comme celles 
du beau; la faculté qui juge, en compa- 
rant entre elles ces notions premières, est 
le sens moral. CVst une faculté qui nous 
lait approuver naturellement, instincti- 


vement, ce qui est juste) et raisonnable, 
llutcheson en dérive tous les droits et 
tous les devoirs de l'homme ; il y rat- 
tache meme toutes ses doctrines reli- 
gieuses et esthétiques. Mais on voit ai- 
sément tout ce qu'il y a d’aventureux 
dans celle théorie. Le sentiment moral 
est réel , saus doute ; il y a peine ou plai- 
sir pour chacune de nos actions morales; 
il y a plaisir pour le bien que nous fai- 
sons aux autres, comme pour le bieu eu 
général. Mais nos actions doivent-elles 
être jugées suivant les sensations qui les 
accompagnent? Tout sentiment, quel qu'il 
soit, a besoin au contraire d'une règle 
d'une idée première, d’un principe su- 
prême. Or , le suprême , le primitif , la 
raison seule peut le donner.. A elle seule 
appartient le droit de nous faire vouloir, 
de déterminer nos actes d'une manière 
impérative. Le sentiment, simple instinct, 
égarerait infailliblement notre activité. 
La raison a l'empire de l'instinct moral 
comme de tous les autres. llutcheson 
n'observait donc qu'un côté secondaire 
du fait moral et ne donnait pas de prin- 
cipe suprême à la science. Il la compro- 
mettait au contraire. Tout en combattant 
Locke , qui niait les sentiments moraux 
innés ou les principes pratiques innés , 
comme toutes les idées innées , et qui 
cherchait dans les sens l'origine de toutes, 
llutcheson adoptait le système général 
et le langage de ce philosophe. Or, si ce 
sont les sens qui introduisent les idées 
dans l'intelligence , et que le rôle de la 
raison se réduise à la comparaison et aux 
déductions, il est évident que les idées 
morales ont le sort de toutes les autres. 
Fournies par les sens internes ou ex- 
ternes , les notions de bien et de mal ne 
sauraient avoir plus de valeur que les 
autres notions de ce genre. Bientôt le 
sceptique Hume vint prouver qu'il en est 
de la beauté et de la laideur , de la vertu 
et du vice , comme du goût et des cou- 
leurs , que les unes sont comme les au- 
tres des qualités sensibles. (Hume Es- 
says , vol. 1.) La raison , ajoutait llumc, 
nous donne la counaissancc du vrai et du 
faux , le goût nous dounc le sentiment de 
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ce qui est beau et de ce qui est difforme, 
de la vertu et du vice. De là suivait que 
la moralité était une affaire de goût, et 
l’on voit ainsi combien la théorie du sens 
moral est malencontreuse. Elle est fausse. 
Nous l'avons dit, l’idée du juste et de 
l'injuste , qui est la source de la morale , 
appartient h la raison et non aux sens. 
Ce ne sont pas les sens qui l'introduisent 
dans l'intelligence. Sans doute nos juge- 
ments moraux sont accompagnés d’un 
sentiment, d'une émotion ; mais c'est le 
jugement du bien ou du mal qui est la 
cause de celle émotion, de ce sentiment ; 
ce sentiment, celle émotion n’ont rien de 
primitif. C’est avec le primitif, ce n’est 
pas avec le dérivé qu’on a un principe, 
qu’on a un système, ou du moins une 
méthode. Autant le pieux Hutcheson se 
proposait de combattre le scepticisme, 
autant il le favorisa. Il a cela de commun 
avec Locke. Pour lire les ouvrages 
d’Hutcheson avec utilité, il y faut faire 
deux parts , celle des principes, qui sont 
faux , celle des détails qui sont riches et 
ingénieux. On a traduit en français ses 
Hecherches sur leside'es rie beau le et île 
vertu (Amsterdam, 1719), in -1 2 , et le 
Système de philosophie morale (Lyon, 
1770, 2 vol.in-8°).On a traduit ces mêmes 
ouvrages en d'autres largues. Matts». 

HUYGENS (v. SurfLÉMsîtT de la 
lettre II. ) 

HYACINTHE, jeune prince, Bis 
d'OEbalus , était , par ses grâces et sa 
beauté , l’ornement d'Amiclès , ville de 
Laconie, oü il était né. L’étymologie de 
son nom fait allusion à sa malheureuse 
fin : il est formé de ai ( hélas ! ), et de 
anthos {/leur, dans l’idiome des Hellènes). 
Le violent Borée, roi des Hypcrhorécns, 
d’autres disent Zéphyre , et l'aimable 
Apollon se disputèrent son amitié. Ce 
dieu, qu’embellit une éternelle jeunesse, 
l’emporta sur l'époux fougueux d’Ori- 
thye. La noble éducation de ce prince, 
l'art des vers et de la lyre, sa passion do- 
minante, et dans laquelle il excellait, jus- 
tifiaient son choix ; ils donnèrent lieu à ce 
mythe. Un jour que sur les rives sablon- 
neuses de l’Eurotas les deux amis s'exer- 
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raient à lancer le disque, Apollon ayant 
fait décrire au sien un long cercle dans 
les airs, Hyacinthe, emporté par l’ardeur 
dujeu, courut pour le ramasser; il arriva 
trop tôt, le disque , en tombant sur la 
terre, le frappa d’un contre-coup au vi- 
sage. Alors, dit Ovide : « Comme on voit 
les pavots, les lis et les violettes qui ont 
été tranchés par le pied incliner leur tête 
vers la terre, ainsi Hyacinthe, pile et 
languissant, laissa tomber la sienne sur 
ses épaules. » En vain Apollon exprima- 
t-il sur la blessure de son jeune favori le 
suc de toutes les plantes dont la vertu 
était connue à sa vaste science; Hyacin- 
the expirait. Le dieu de la lumière ac- 
cusa, dans son désespoir, le farouche Bo- 
rée, ou plutôt Zéphyre, d’avoir détourné, 
par son souffle jaloux, le palet de sa route. 
A l’aspect de ce sang épandu , de cette 
tendre flenr coupée dès l’aurore , le dieu 
inconsolable voulut qu’llyacinlhe restât 
fleur, et qu’elle conservât la vive couleur 
de ce sang précieux. Aussitôt un hyacin- 
the naquit et épanouit sa sombre pourpre 
à l’endroit oh étaient, un instant avant, le 
corps et le sang de l'ami du Soleil. Le 
dieu du jour, se plaignant d’être immor- 
tel, traça deux fois sur cette fleur les let- 
tres plaintives ni, ai (en grec, hélas! hé- 
las ! ). Oioscoride pense que la hyacinthe 
que décrit Ovide n'est autre que le va- 
ciet, ou oignon sauvage , anquel Virgile, 
si savant en agriculture, donne l’épithète 
de noir. En effet , les poètes comparent 
toujours la chevelure de leurs brunes 
maîtresses à la fleur de l'hyacinthe. La 
nature , en outre , a tracé , mais impar- 
faitement, sur cette fleur les lettres ai. 
Le rude et vigoureux Ajax (v-), fils d’Oï- 
lée , eut aussi la faveur d’être changé en 
celte tendre bulbifèrc et d'y laisser la pre- 
mière syllabe de son nom. Sparte, qui 
revendiquait la célébrité d’avoir donné 
le jour au jeune Hyacinthe, lui éleva un 
tombeau ; elle y célébrait vers le mois de 
juin, pendant trois jours, des fêtes appe- 
lées, de son nom, Jlyacinthies , mais en 
l'honneur d’Apollon. Les deux premiers 
jours étaient destinés aux lamentations et 
libations, et le troisième à la joie et aux 


Digitized by Google 


11 Y A (217) HYB 


plaisirs du banquet. Il y a beaucoup d'a- 
nalogie entre les fêtes funèbres d'Hya- 
cinthe et celles d'Adonis. Ceux qui y as- 
sistaient portaient des couronnes de lier- 
re, auquel les anciens attribuaient la 
vertu de préserver de l'ivresse. Celte jo- 
lie métamorphose, ou plutôt idylle élé- 
giaque d'Ovide, est l’emblème du retour 
du soleil et duzéphyre, qui, revenus 
ensemble, un peu avant le signe des gé- 
meaux, caressent à l'envi ces fleurs si va- 
riées d'hyacinthe , aux couleurs si ten- 
dres, et au parfum si suave, qu'il semble 
l'baleine du printemps. Le jeune favori 
de ce doux nom, tué par Apollon qui j’ai- 
mai t d'une si vive tendresse , et cela par 
mégarde , sont les rayons brûlants de ce 
dieu, qui, vers le signe du cancer , dessè- 
chent et font mourir ces corolles printa- 
nières si délicates, qu'il fit éclore avec 
tant d'amour : ce mythe charmant est 
l'emblème de toute une saison. 

Dbn.uBasos. 

Hïacinthk ( bot. [v. Jacistiis]). 

Hïxcisitiie est aussi le nom d'une 
pierre précieuse assez peu estimée : elle 
est ordinairement d’un jaune orangé, ti- 
rant sur le brun ou sur le rouge foncé. 
L ’ hyacinthe a une origine volcanique : 
aussi se trouve-t-elle toujours dans des 
terres volcanisces. On attribuait autrefois 
un grand nombre de vertus médicinales 
à cette pierre précieuse, et elle avait même 
donné son nom à une sorte d'électuaire 
pharmaceutique appelé confection d' hya- 
cinthe, dans laquelle elle n’entre même 
plus aujourd'hui. On prétend qu'une si- 
militude de couleur de quelques-unes de 
ces pierres avec la fleur de la plante appe- 
lés hyacinthe ( v. Iacim iii), leur a fait 
donner le nom qu’elles portent. O.-L. T. 

I1YADLS. llyades est le nom que 
l’on donne à une constellation formée de 
sept étoiles qui brillent sur le front du 
taureau. Les poètes qui les ont chantées 
ne sont pas d'accord sur leurs véritables 
noms. Cependant, j’ouvre le dictionnaire 
de la Fable , et je lis qu’on les fait filles 
d'Atlas et d’Ethra ; qu’elles étaient sept 
sœurs, que l'on nomme Eudoxe, Ambro- 
sie, Frodice, Coronis, Phileto , Poliso 


et Thionc. Voici ce qu'on raconte des 
Uyades. — On dit que leur frère Hyas , 
ayant été déchiré par une lionne , elles 
pleurèrent sa mort avec tant de douleur 
que les dieux, touchés de compassion, les 
transportèrent au ciel sur le front du tau- 
reau , où clics pleurent encore. — Sui- 
vant Rabaud-S 1 .- Etienne, les llyades 
annonçaient la pluie ; on les appelait les 
pluvieuses , uades en grec ; on les pei- 
gnait versant des pleurs, allégorie ingé- 
nieuse , qui fut également employée pour 
représenter l’aurore, dont, en parlant 
d’elles , on a tant de fois répété ces mots : 
tes tendres pleurs de t Aurore. — On 
ajoute que les llyades servaient particu- 
lièrement à régler les leçons qu’on don- 
nait en Egypte aux disciples des prêtres , 
par le moyen d’un atlas, c.-à-d. d’un 
liorus portant une sphère céleste. Les 
poètes, ayant personnifié Atlas, en firent 
naturellement le père des llyades. Leur 
imagination alla jusqu'à Orion , qui se 
lève immédiatement après elles ; ils en 
firent un libertin qui ne cesse de les pour- 
suivre. — On dit encore des Hyades 
qu'elles furent les nourrices de Bacchus, 
et que, craignant la colère de J unon, Ju- 
piter , pour les soustraire à la fureur de 
sa femme , les transporta au ciel et les 
plaça parmi les astres. Voici qui doit être 
remarqué par les peintres. Dn passage de 
Manilius , sur les violences qu'Orion 
exerça contre les llyades ses voisines, 
prouve que daus les peintures astrono- 
miques on parait richement les llyades, 
et qu’on leur peignait les joues en rouge. 

C" Alxxssdes Liaois. 

HYBRIDE et 1IYUR1D1TÉ, vient 
du grec ubris (bâtard ou métis), et dési- 
gne tout individu, animal ou végétal, issu 
de l’allianee de deux espèces différentes, 
quoique voisines , comme les mulets , les 
plantes tenant du mélange d’une autre. 
Mais le caractère hybride consiste sur- 
tout à porter les attributs mélangés des 
deux espèces, à présenter des habitudes 
intermédiaires et par-là complexes , Je 
plus souvent incertaines. Les races hy- 
brides , pour la plupart, ne se reprodui- 
sent pas pures d’ elles-mêmes, ou ne se 
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propagent guère entre elle» sans qu’il y 
ait <le l’impossibilité , mais il y a préfé- 
rence pour les races originelles. Ainsi, 
elles tendent à rentrer dans la tige ma- 
ternelle ou paternelle Quoique les mu- 
lâtres et d’autres métis puissent former 
entre eui lignée ; quoiqu’on ait vu des 
mules devenir fécondes dans les climats 
chauds (puisque la stérilité n’existe pas 
absolument parmi les mulets), cependant, 
ces êtres mi-partis recherchent naturel- 
lement une de leurs espèces prédominan- 
tes originelles : ainsi , les petits- blancs 
aspirent à la race blanche, comme la plus 
noble nu supérieure. — 11 est probable 
que nos races multiples de chiens, de 
poules, de pigeons, et autres animaux 
domestiques , n’olTrcnt tant de variétés 
que par des unions hybrides. C’est à l'aide 
de ces mélanges ou croisements avec des 
races plus belles qu’on a su ennoblir les 
chevaux , les moutons mérinos , les chè- 
vres à duvet de cachemire , etc. On pré- 
sume aussi que le loup , le renard , le 
chacal , ont pu entrer dans les mélanges 
des races canines si diverses , et que des 
espèces sauvages du genre colomhin ont 
contribué aux nombreuses modifications 
de nos pigeons. — Il y a des hybrides 
connus jusque parmi les poissons , d’au- 
tant', mieux que la fécondation de leurs 
œufs a lieu hors de la femelle par l’as- 
persion de la laite des mâles dans les eaux. 
Cependant , ces mélanges ne s’effectuent 
pas entre des espèces trop disparates , la 
nature ayaut probablement limité l'ab- 
sorption de la liqueur fécondante à la 
structure des membranes de l’œuf des 
espèces les plus congénères ou analogues 
entre elles. L’bybridilé féconde est au- 
jourd’hui bien avérée parmi les oiseaux 
et chez les reptiles. De même , il est re- 
connu que des accouplements se sont opé- 
rés entre des insectes d’espèces différen- 
tes , parmi des coléoptères , des diptères, 
des lépidoptères , cités par les observa- 
teurs ; il ne peuvent avoir lieu qu’entre 
des voisins, toutefois, du même genre 
ou de même famille. La nature , en effet, 
a conformé les organes génitaux de telle 
sorte qu’il y a entre des espèces éloignées 


des empêchements ou des disproportions 
incompatibles. De là résulte que toute 
sorte d’hybridité n’est pas possible; d’ail- 
leurs , la durée ou le mode de gestation 
peuvent beaucoup différer, en sorte que 
l'union de l’homme avec une femelle 
d'orang-outang, par exemple, serait pro- 
bablement sans résultat. Buffon a nié 
avec raison que l'accouplement du tau- 
reau avec la jument produisit de préten- 
dus jumarts. Ces animaux sont de genres 
trop différents De même, la dissiinililudc 
des sèves cmpêclie les greffes de réussir 
entre des arbres de genres fort éloignés. 
— Toutefois , on ne connaît pas exacte- 
ment les limites des mésalliances pour la 
production des hybrides, parce qu'on n’a 
pu encore établir exactement les caractè- 
res infranchissables entre les races, les 
variétés et les espèces chez une multi- 
tude d'animaux et de végétaux. Ceux-ci 
sont également sujets à l'hybridité , par 
le mélange du pollen fécondateur d'une 
espèce sur une autre, soit naturellement, 
soit artificiellement. Kœireutcr et d’au- 
tres observateurs se sont appliqués à celte 
recherche. On enlève les étamines d'une 
fleur avant la fécondation, et on apporte 
sur le pistil le pollen d'une autre espèce. 
C’est ainsi qu'on améliore (ou que se dé- 
tériorent par le voisinage seul et le trans- 
port do l’air) les belles variétés de me- 
lons on d'autres fruits. — Les hybrides 
végétaux sont plus faciles à produire 
parmi les espèces monoïques ou dioïques 
que dans les hermaphrodites, à cause 
que les sexes sont toujours associés chez 
ceux-ci. L'hybride végétal, quoique fé- 
cond, retourne d'ordinaire spontanément 
à sa tige maternelle, parce qu’elle est pré- 
dominante. Mais si, loin de l’abandonner 
à cette tendance , ou à l’otaew/nefretour 
aux aïeux et à l’état sauvage , remarqué 
dans les fraisiers), l’on redouble dans 
les générations subséquentes une nou- 
velle aspersion du pollen paternel, on 
fait alors prédominer la forme du type 
mâle. — Souvent les botanistes rencon- 
trent dans leurs herborisations des pro- 
duits spontanés de ces alliages, ou des 
races hybrides; mais il arrive aussi que, 
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ne lés connaissant pas toutes, ils peuvent 
les ériger en espèces , ou les croire du- 
rables. Lorsqu’ils signalent une espèce 
portant les caractères intermédiaires de 
plusieurs de ses congénères , ils la quali- 
fient d! hybride, sans avoir néanmoins la 
ccrtitudo de sa bâtardise : par exemple, 
delphinium hybridum , veronica hy- 
brida , etc. Les légumineuses, ayant leurs 
organes de fructification enclos dans la 
carène de leur fleur, sont moins exposées 
hl’hybridilé que d’autrcsplantes [v. Mé- 
tis et J. -J. Vibïy. 

HYÜRA, HYDRIOTES. En face des 
rivages de l’Argolide, s’élève du sein des 
eaux, tel qu’une boursouflure volcanique, 
un âpre et stérile rocher, qui s’étend du 
nord-est au sud-auest sur une longueur 
de 13 milles et 4 milles à peine de lar- 
geur ; un simple canal de deux lieues le 
sépare du continent: c’est Hydra, la prin- 
cipale île du groupe connu dans l’archi- 
pel grec sous le nom de Sporadcs occi- 
dentales. L’ancienne Grèce la nommait 
Aristera; mais elle était sans gloire alors: 
nul dieu de l’olympe ne l’avait choisie 
pour sa résidence favorite , car elle n’a- 
vait ni rivière, ni ruisseau pour alimen- 
ter des bosquets sacrés , ni fontaine , ni 
source qui pût offrir son onde pour les 
purifications des prêtres et des autels. 
Aucun poète n’y éveilla les Muses ; son 
roc nu repoussait le brillant génie de la 
Grèce païenne. Seulement quelques pê- 
cheurs allaient chercher un abri contre la 
tempête dans les enfoncements de ses cô- 
tes ; ils suspendaient à scs pointes ro- 
cheuses leurs filets pour les sécher ou les 
réparer ; et souvent aussi des pirates y 
trouvaient un repaire. Des bannis seuls 
pouvaient en faire leurséjour, et ce furent, 
en effet , des exilés qui , vers le milieu 
du xv' siècle, vinrent y chercher un re- 
fuge : les Schypetars chrétiens de l’Alba- 
nie fuyaient devant l’étendard de Maho- 
met, et abandonnaient leurs colonies dn 
Péloponèse ; le sol d’Hydra ne leur pro- 
mettait qu’une pierre pour reposer leurs 
têtes, et la liberté : ils l’acceptèrent pour 
patrie, lis deqbndèrent à la mer la nour- 
riture que la terre leur refusait. D’abord 


misérables pêcheurs, ils n’eurent que de 
petites barques j’puis corsaires, puis mar- 
chands, ils construisirent de grands na - 
vires. Stamboul emprunta à Tchum- 
lidjah (ainsi la nommaient les Turcs] des 
marins pour la manœuvre de ses flottes ; 
la Russie prévit de bonne heure qu’un 
jour cet îlot ignoré serait le premier 
poste avancé d’où elle battrait en brèche 
l’empire des Osmanlis. Catherine II sou- 
doya la marine hvdriole, et lui donna les 
premiers canons qui armèrent ses vais- 
seaux. Hydra bientôt devint célèbre dans 
toute la Méditerranée ; elle tirait de l’É- 
gypte le blé que son sol ne produisait 
pas ; les forêts du Parnasse lui envoyaient 
les pins de ses mâtures ; les sapins d’O- 
lympie garnirent les flancs de ses vais- 
seaux ; le coton de l’Argolide forma ses 
blanches voiles ; les vins de l’Aide et de 
la Messénic égayèrent ses banquets et scs 
fêtes ; Hydra renouvela les prodiges de 
l’ancienne Tyr : dans les conflits de la 
France et de la Turquie , quand les mar- 
chands de Marseille furent exclus des ports 
du Levant, Hydra hérita de leur com- 
merce ; les Hydriotes servirent de cour- 
tiers entre toutes les villes de la Médi- 
terranée : on les rencontrait jusqu’au 
fond de la mer Noire , où ils réalisaient 
des profits considérables. L’industrie ac- 
cumula dans leurs mains d’immenses ri- 
chesses ; mais , toujours fidèles à la patrie 
malgré leurs succès, ils revenaient, après 
des courses vagabondes, apporter sur 
leur rocher les trésors ramassés aux ter- 
res étrangères. Celte patrie se glorifia d% 
ses nobles enfants ; clic vit s’élever au 
bord de son rivage la plus belle des cités 
de l’Orient. La ville d’Hydra est bâtie en 
amphithéâtre ; scs maisons blanches étin- 
cellent aux rayons du soleil, et l’annon- 
cent de loin aux marins ; ses rues sont 
propres et toutes pavées ; elle a des quais 
soigneusement entretenus, des églises où 
l’or et le marbre témoignent de la fer- 
veur religieuse des habitants , des édifi- 
ces publics consacrés au commerce ; ses 
maisons, construites en pierre, sontbellcs, 
quelques-unes même mériteraient le titre 
de palais ; elles sont décorées avec luxe, 
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et réunissent toutes les jouissances des 
Orienlaui , de fraîches galeries de mar- 
bre avec des murs et des plafonds peints 
à la fresque , des bains d’étuve , de ma- 
gnifiques salles dallées en marbre, et des 
terrasses où les femmes se réunissent le 
soir. Le noyau de l'ilc perdit un peu de 
son âpreté native ; il se couvrit d’une lé- 
gère couche de terre végétale, et en quel- 
ques endroits se para d’une gracieuse ver- 
dure. Le climat d’Hydra serait délicieux 
si la terre était plus féconde ; son ciel et 
son soleil sont admirables, c'est le ciel , 
c’est le soleil de la Grèce dans toute leur 
splendeur ; les maladies y sont rares ; l'air 
y est pur, les brises de la mer le rafraî- 
chissent pendant les chaudes journées de 
l’été ; l’hiver y a quelques jours de pluie, 
mais jamais de frimats ; aussi le riche 
sang de l'Albanie n'a point dégénéré è 
Hydra. Les Hydriotes sont beaux parmi 
les plus beaux hommes de la Grèce , ils 
portent encore un caractère de fierté sau- 
vage qui rappelle leur origine ; leurs ri- 
chesses ne les ont point efféminés ; la jeu- 
nesse , exercée aux rudes fatigues de la 
mer, devient svelte et vigoureuse; la so- 
briété est en honneur parmi eux, et les 
voluptés qui énervent sont flétries : ils 
se marient de bonne heure ; une ardente 
jalousie veille sur la sainteté des maria- 
ges; la morale publique la soutient, la 
femme adultère ne serait accueillie nulle 
part ; une implacable vengeance pour- 
suivrait l'insulte faite à l'honneur du ma- 
ri. Du reste, au milieu de ces hommes 
énergiques, la femme n’oecupe qu’un de- 
*gré assez bas de l’échelle sociale : ainsi 
que dans tout l'Orient , elle vit cachée et 
réclusc ; un voile impénétrable la dérobe 
aux yeux étrangers : peu de voyageurs 
ont eu l’occasion de voir des femmes hy- 
driotes. Dans la Grèce avilie par l’escla- 
vage, Hydra avait conservé sa liberté, et 
développait les généreuses qualités de scs 
enfants. Aussi, quand éclata la guerre de 
l’indépendance, apparurent-ils dans tous 
les combats comme une race héroïque ; la 
marine militaire des T urcs succomba sous 
les coups de ses hardis marins, dont quel- 
ques-uns renouvelèrent les exploits des 


flibustiers : montés sur de légers brûlots , 
ils s'attachaient à la suite d'escadres en- 
tières, les ralliaient audacieusement pen- 
dant la nuit, accrochaient le premier na- 
vire arriéré , fût-il un vaisseau de ligne , 
l'embrasaient , et le laissaient se consu- 
mer et disparaître sous les eaux : aussi 
leur nom seul était la terreur des Turcs. 

Des institutions renouvelées de la répu- 
blique de Sparte entretenaient leur gé- 
nie guerrier ; nulle constitution écrite 
ne traçait les devoirs , mais la mémoire 
des anciens et des sages du peuple main- 
tenait sacrées les antiques traditions. La 
musique et la poésie curent aussi leur 
génie parmi eux : à la mer , pendant les 
magnifiques nuits de l’archipel , tous les 
matelots réunis sur le pont chantaient en 
chœur la patrie et la gloire ; l'amour ne 
leur inspirait que rarement des chants, 
et quand la brise cessait d'enfler les voi- 
les, penchés sur leurs avirons , et répé- 
tant une cadence simple et vive , ils le- 
vaient et laissaient tomber leurs rames 
avec les accords. Ainsi grandit rapide- 
ment cette république, et pendant quel- 
que temps sa population s’éleva à 40,000 
âmes; la protection de la llussie la dé- 
fendait contre les craiulcs trop fondées 
du sultan ; elle encourageait les entre- 
prises maritimes de scs conseils et de son 
or, car elle comptait sur les matelots hy- 
driotes comme sur les auxiliaires de sa 
future conquête. Toute la science du 
peuple avait trait à la mariuc ; la moitié 
de la génération avait couru sur mer , et 
grand nombre d'entre eux étaient habiles 
dans la construction navale ; leurs vais- 
seaux étaient les plus rapides qui parcou- 
russent la Méditerranée ; même aujour- 
d’hui , les écoles publiques de commerce 
et de navigation sont celles que fréquenta 
surtout la jeunesse d'Hydra. Mais les so- 
ciétés passent comme les individus , la 
splendeur d’Hydra s’efface; nos yeux 
ont vu son opulence et l'apogée de sa 
puissance, ils sout témoins aajourd'bui 
de son déclin ; l'ile ne compte plus guère 
que 20,000 habitants. La régénération de 
la Grèce s'est opérée sous les auspices 
d'Hydra, et la Grèce régénérée ne lui a 
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pas pardonné le tort de n’offrir à la base 
de ses rochers aucun port pour abriter les 
vaisseaux; uuc autre île a pris sa place: 
là est maintenant le foyer du commerce, 
des spéculations maritimes de la haute 
industrie de tout le Levant; là affluent 
les étrangers, les marchands, les riches- 
ses. Cette nouvelle ile qui domine tant 
d’intérêts , c’est Syra. T. Pacs. 

HYDRATE. Combinaison chimique, 
intime et permanente de l'eau avec une 
autre substance. On observe ces compo- 
sés principalement dans la classe des oxy- 
des métalliques. Proust est le premier 
qui ait appelé l'attention des chimistes 
sur cet ordre de faits. Jusqu'alors, on 
n’avait considéré l'eau dans les divers 
corps qui en contiennent que comme 
substance madéficiante ou imbibante. Il 
s’en faut cependant de beaucoup que 
le rôle de l'eau soit aussi borqé. On sait 
aujourd’hui qu'elle fait partie intégrante 
d’un grand nombre de composés , dont 
quelques-uns même ne pourraient exister 
sans sa présence , et qui jamais ne devien- 
nent absolument anhydres qu’en éprou- 
vant une décomposition indépendante de 
l’expulsion du fluide aqueux, quoiqu’elle 
en soit la conséquence immédiate. Cette 
nouvelle vue a rendu facilement explica- 
bles une multitude de phénomènes restés 
jusqu’alors fort obscurs, et dont on ne pou- 
vait se rendre compte. — Le nombre des 
hydrates est très considérable, et princi- 
palement parmi les oxydes métalliques : 
lorsqu’on en chasse l’eau, on aperçoildans 
ces corps des propriétés toutes nouvelles. 
Par exemple, on connaissait de temps im- 
mémorial uue rouille de 1er d’un jaune 
très riche , et , à l'analyse chimique , on 
ne pouvait assigner des proportions res- 
pectives d'oxygène et de fer qui dussent 
faire admettre un degré d’oxydation du 
métal différent de celui du peroxyde 
rouge. Dans le fait, ce n’est que ce même 
oxyde rouge à l’état hydraté. Cette sub- 
stance abandonne son eau de composi- 
tion à une assez basse température. D’au- 
tres oxydes la retiennent avec beaucoup 
plus d'opiniâtreté; telle l’alumine ( oxyde 
et aluminium), qui ne perd les dernières 
tome xxxii. 


portions de l’eau de combinaison qu’à 
une température qui excède 27»'du py- 
romètre de Wedgwood. On connaît une 
substance minérale hydratée qui con- 
tient énormément d'eau de composition. 

Piloczi père. 

HYDRAULIQUE ( du grec hudàr, 
eau, et aulos, tuyau). C’est la partie de 1» 
physique qui traite du mouvement des 
liquides. A proprement parler, et d’après 
son étymologie , l’eau serait l’objet spé- 
cial de l'hydraulique. Néanmoins, com- 
me tous les liquides ont des propriétés 
qui leur sont communes , les substances 
qui sont à cet état sont également soumi- 
ses aux lois de l’hydraulique Celte scien- 
ce est basée sur la tendance qu'ont les li- 
quides à se mettre en mouvement sitôt 
qu'ils ne sont pas contenus par des ob- 
stacles , ou que le plan qui les soutient 
n’est pas horizontal. Uné rivière coule 
par la raison que son lit est en pente, etc. 
La cause pour laquelle un liquide est natu- 
rellement si disposés se mouvoir s'expli- 
que fort bien en admettant, ce qui est la 
vérité , qu’il se compose de particules 
parfaitement sphériques, qui glissent les 
unes sur les autres avec une facilité ex- 
trême. 

Ecoulement des liquides par divers 

orifices. 

Si l'on a bien observé un liquide qui 
s'échappe d'un vase par un robinet, com- 
me le vin d'un tonneau, par exemple, l'on 
a dit faire l'observation que la grosseur 
du jet diminue d'une manière assez sensi- 
ble à une certaine distance de l'orifice 
du robinet : c'est ce qu'on appelle con- 
traction (resserrement) de la veine Jlui- 
de. C’est donc en mesurant le diamètre 
du jet en cet endroit qu'on pourra cal- 
culer d'une manière assez exacte la dé- 
pense qu’un orifice quelconque peut fai- 
re d'un liquide contenu dans un vase. — 
11 est encore un autre principe du mou- 
vement des liquides dont il nous est im- 
possible d'exposer la démonstration, mais 
que nous devons signaler ou lecteur. 
Tout corps qu'on laisse tomber d’un 
point plus ou moins élevé au-dessus de la 
surface de 1a terre s’avance rapidement 
16 * 
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Vers celle * ci -, en parcourant , dans des 
temps égaux , des distances dont les lon- 
gueurs sont entre elles comme les carrés 
de ces temps. Afin de nous faire com- 
prendre , nous allons supposer que le 
corps qui tombe parcoure quinze pieds 
dans la première seconde de sa chute; il 
doit parcourir quatre fois quinze , on 
soixante pieds , pendant deux secondes, 
neuf fois quinze, ou cent trente-cinq pieds, 
en trois secondes, ainsi de suite. 11 en est 
de même des molécules d'un fluide qui 
descend dans un vase, pour en sortir par 
Une ouverture pratiquée vers son fond : 
plus le vase est élevé , plus l’écoulement 
se fait avec rapidité. Supposons que le 
vase, étant de forme cylindrique ou pris- 
matique , eût six pieds de profondeur, il 
est évident que l’écoulement qui se ferait 
par une ouverture pratiquée à son fond 
Irait en diminuant de rapidité, à mesure 
que le liquide baisserait dans le vase : ce 
décroissement de rapidité suivrait la loi 
des carrés des hauteurs du vase , C.-à-d. 
que si , lorsque le vase est plein, l’ouver- 
ture pratiquée vers son fond produit un 
litre de liquide en un temps donné, com- 
me dix secondes, le même orifice nepro- 
duira, lorsque le liquide aura baissé d’un 
pied dans le vase, que les 25/36” d’un li- 
tre, parce que les carrés des hauteurs six 
et cinq du liquide sont eutre eux comme 
36 est il 25. — La loi suivant laquelle un 
liquide qui s'échappe d’un vase par une 
ouverture pratiquée vers son fond va en 
diminuant de vitesse est très exacte en 
théorie; mais dans la pratique, les résul- 
tats ne sont pas à beaucoup près les mê- 
mes que ceux que le calcul avait promis : 
la dépense est toujours plus faible que 
celle qu'indique la théorie. Cette diffé- 
rence tient au rétrécissement qui s’opère 
à la sortie du jet, et dont nous avons fait 
mention ci-dessus. — La disposition des 
bords de l’ouverture par laquelle se fait 
l'écoulement contribue beaucoup à mo- 
difier ladépensc de liquide qui se fait par 
cette ouverture. Supposons d'abord que 
les parois du vase sont fort minces, et 
qu’on a pratiqué vers son fond une ou- 
verture dont les bords ne sont recourbés 


ni en dedans ni en dehors du vase, ayant 
noté le temps qui s’est écoulé pendant 
que le vase se vidait par celle ouverture, 
si l'on en pratique une pareille, mais dont 
les bords soient recourbés vers l’extérieur 
du vase, on observera que celui-ci se vi- 
dera en moins de temps ; l’écoulement se 
fera avec plus de lenteur si les bords de 
l’onverture sont tournés vers l'intérieur 
du vase. Si , par exemple , on replie les 
bords de l'ouverture en dehors , et que 
l’écoulement ait été de cent litres en vingt 
minutes, en repliant les bords du même 
orifice en dedans, la dépense ne sera plus 
que de 71 litres pendant le même temps. 
— Tout le monde connaît ce qu’on ap- 
pelle un jet d’eau : on sait que sa hauteur 
dépend de celle du réservoir qui l’ali- 
mente au-dessus du plan de l’orifice par 
lequel il s'échappe , c.-à-d. que si le jet 
d’eau a une toise de haut, il faut, suivant 
la théorie, que la surface de l’eau qui est 
dans le réservoir soit élevée d’une toise 
au-dessus de l’ouverture de l’orifice qui 
sert de base à la colonne du jet. Mais dans 
la pratique, il ne faut pas s’attendre que 
l’élévation du jet sera égale à la hauteur 
du réservoir : le frottement des paroisdes 
conduits, la résistance que l’air oppose au 
jaillissement de l’eau, l’action de sa pe- 
santeur, qui tend à ramener en bas les 
molécules du liquide, finissent par rendre 
celles-ci immobiles, |et par leur faire pren- 
dre un mouvement descendant : de sorte 
que l’eau qui sort de l’orifice rencontre 
celle qui tombe, d’où résulte une dimi- 
nution de vitesse : aussi , un jet d’eau 
dont la direction est oblique s’élève-t-il 
plus liant qu’un jet d’eau vertical. — Cn 
jet d’eau de cinq pieds exige une hauteur 
de réservoir de 5 pieds un pouce, et en 
général l’excès d’élévation du réservoir 
croit comme les carrés de hauteur du jet, 
c’est-à-dire que si le jet doit avoir cent 
pieds, comme cent contient cinq vingt 
fois , il s’ensuit que le nouveau jet doit 
être vingt fois plus haut que le premier. 
Représentant par un la hauteur du jet de 
cinq pieds, le carré de cette hauteur sera 
1X1 • l-« nouveau jet devant avoir vingt 
fois cette hauteur, on aura 20X20=100 
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pour son carré. Mais l’cxoès d’élévation 
du premier jet est d'un pouce, il sera par 
conséquent de 4 00 pouces pour le second, 
qui font 33 pieds 4 pouces : ainsi , la 
hauteur du réservoir d’un jet de 100 pieds 
devra avoir 1 33 pieds 4 pouces. 

Manière de calculer l’écoulement des 
liquides. 

La vitesse de l’écoulement d'un liquide 
par un orifice dépend surtout de la hau- 
teur Je la surface du réservoir au-dessus 
du centre de cet orifice. Ce que les fon- 
tainiers appellent la charge ou pression 
est l'unité dont on est convenu de faire 
usage dans ces sortes d’expériences. On 
appelle pouce et eau la quantité d'eau qui 
coule en une minute par un orifice circu- 
laire d’un pouce de diamètre, percé dans 
une paroi verticale très mince , sous une 
pression de sept lignes d’eau , comptées 
du centre de l'ouverture. Ces conditions 
posées , la quantité d'eau qui coule par 
l’orifice d’un pouce en une minute est de 
28 livres d’eau ou 14 pintes ancienne me- 
sure de Paris (13,380 litresi, cequi équi- 
vaut i un cylindre d'eau qui aurait un 
pouce de diamètre et 880 pouces de 
long. — Cette première mesure se subdi- 
vise en parties plus petites , comme un 
demi-pouce, un quarlde pouce, elc., etc., 
qui correspondent aux quantités d’eau 
écoulées ainsi en une minute par des ori- 
fices circulaires pratiqués dans une paroi 
mince, ayant toujours leur centre à sept 
ligues au-dessous de la surfuce du liqui- 
de , et ayant pour diamètre la moitié, le 
quart ou toute autre fraction de pouce. 
La vitesse d'écoulement étant la même 
dans ccs différents cas, à cause de l'éga- 
lité de pression, les volumes d’eau obte- 
nus en temps égaux sont proportionnels 
à l'étendue des orifices circulaires. Or, 
on prouve en géométrie que les surfaces 
des cercles sont entre elles comme les 
carrés de leurs diamètres: par conséquent, 
les volumes d'eau écoulés sont aussi en- 
tre eux comme les carrés des diamètres 
des orifices circulaires : ainsi , un demi- 
pouce donne le quart du volume d’un 
pouce d'eau, ou sept livres par minute ; 
le quart du pouce ou trois lignes donne 
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le seizième du pouce ou une livre Irois 
quarts. On emploie aussi pour mesure la 
ligne d'eau , laquelle donne un 14 4' du 
pouce, puisqu’il y a douze fois douze ou 
144 lignes dans un pouce carré. — D’a- 
près ce qui précède, si l'on veut mesurer 
le produit d’un ruisseau, d’une fontaine, 
en pouces ou lignes d'eau, il n’y à qu'a re- 
cevoir et mesurer la quantité d'eau qu’ils 
donnent en une minute : autant de fois on 
trouvera 28 livres, autant il y aura de 
pouces. — On peut avoir aussi besoin de 
cette évaluation dans des cas où il serait 
impossiblcde mesurer l’eau écoulée : alors 
on y suppléera par l'observation de sa vi- 
tesse. Pour cela, on jettera sur la surface 
du courant un corps dont la pesanteursoit, 
autant que possible, égale à un parcilvolu- 
me d'eau : un œuf vide, chargé de grains 
de sable j usqu'à ce qu’il plonge toul-à-fuit 
dans l’eau, remplira parfaitement cet ob- 
jet. On observera ensuite avec une mon- 
tre à secondes combien cct appareil par- 
court de pouces par minute. On divisera 
ce nombre par 880, et le quotient expri- 
mera le nombre de poucesd'eau que don- 
nerait une ouverture circulaire d’un 
pouce de diamètre placée verticalemeut 
à l’endroit du courant où l'on a observé ; 
mais il est bon de remarquer qu’un cou- 
rant d’eau va un peu plus vite vers son 
milieu que vers scs bords , à cause du 
frottement du liquide avec les parois du 
canal. — Si la hauteur de la pression était 
de plus ou moins de sept ligues au dessus 
du ceulre de l'orifice circulaire, on pour- 
rait en calculer le produit d’avaucc, d’a- 
près la loi de la chute des corps, propor- 
tionnellement aux racines Carrées des hau- 
teurs , c.-à-d., par exemple, que 28 li- 
gnes de pression, au licudc7, donneraient 
un produit double ; 03 en donneraient un 
triple, parce que les racines carrées de 03, 
28, sont le triple, le double, de la racine 
carrée de 7. En effet , si on représente la 
hauteur 7 par l, la hauteur 38 sera 4 , et 
la hauteur 03 sera U : les racines carrées 
de I, 4, 9, sont I, 2, 3 (v. Liquide, Tou- 
rs, Sirtioa). TsrssKOBE. 

Il YDKE (bist. nat.j. Dans l'autiquité, 
l'imagina lion des poètes ayant enfanté des 
10 . 
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dieux, des demi-dieux, et même des 
hommes extraordinaires, sous le rapport 
de la force et du courage, il leur fallut 
créer aussi des ennemis proportionnes & 
leurs héros, afin que ceux-ci livrassent 
de mémorables combats. Le besoin au- 
tant que l’attrait du merveilleux dont les 
enfants d'Apollon se servent pour capter 
des lecteurs ont engendré des animaux 
fabuleux, et notamment les hydres, ou 
serpents, plus épouvantables les uns que 
les autres. Ils ont ordinairement plu- 
sieurs têtes, qui, dans l’état actuel de no- 
tre civilisation , auraient bravé les exé- 
cuteurs de la justice criminelle , car plus 
on en coupait, plus il en repoussait ; tel- 
le était, par exemple , la fameuse hydre 
( cet animal est femelle] qui vivait dans 
les marais de Lerne, non loin d’Argos,et 
dont Hercule détruisit les sept têtes. 
C'est elle qui a servi de modèle à plu- 
sieurs autres enfantements , dont l’A- 
riosle a su faire de si charmantes plai- 
santeries. Ces épouvantables bêles étant 
aquatiques ou amphibies, on a fait dé- 
river leur nom du mot grec hudros 
(eau). Dans ce siècle , où l’on est avide 
de notions positives, il serait peu raison- 
nable de s’occuper longuement d’une dé-, 
ceplion poétique, d’autant plus qu’il exis- 
te au milieu de nos naïades compatriotes 
de véritables hydres, qu’on peut aborder 
sans peur comme sans héroïsme , mais 
non sans un puissant intérêt pour qui 
sait aimer le spectacle de la nature. L’a- 
nimal que nous citons appartient aux 
polypes, et on en compte plusieurs espè- 
ces, 'dont quelques - unes vivent dans la 
incr: telles d’enu douce sont peu com- 
munes, et c’est elles que nous allons dé- 
crire en quelques mots. — L’organisation 
des hydres est des plus simples , et c’est 
un des premiers degrés par lesquels l’a- 
nimalité s’élève au dessus des plantes : 
le tissu de leur corps est homogène , gé- 
latineux et contractile ; il renferme une 
cavité qu’on considère comme un organe 
de digestion ; un seul orifice y donne ac- 
cès , et cette ouverture ou bouche est 
munie de bras ou tentacules destinés à 
saisir des substances nutritives, princi- 


palement des naïs, petite espèce de vers. 
Le volume de ces animaux égale à peine 
celui d’un grain de blé : aussi une loupe 
est-elle nécessaire pour en acquérir une 
image précise. Dans quelques espèces, les 
bras ont cependant une longueur de plu- 
sieurs pouces. Si cette hydre offre peu 
d’attrait aux yeux, il n’en est pas de mê- 
me pour les pensées que son étude inspi- 
re aux physiologistes i ils trouvent, dans 
cet animal des exemples très remarqua- 
bles et très instructifs de la simplicité 
avec laquelle les fonctions , si complexes 
chez nous, peuvent être accomplies; avec 
un organisme homogène, et où il est dif- 
ficile, sinon impossible, de démontrer un 
système nerveux, les hydres sont cepen- 
dant douées d’une sensibilité qu’on re- 
connaît en les voyant se diriger vers une 
lumière vive et saisir la proie dont elles 
se nourrissent ; le tact est leur seul sens, 
et il leur suffit. Elles montrent en même 
temps que les membranes muqueuses qui 
revêtent intérieurement les animaux les 
plus parfaits ne diffèrent pas essentielle- 
ment de leur enveloppe extérieure, la 
peau. Qu’on retourne une hydre comme 
un doigt de gant, ainsi que Trembley l’a 
remarqué , elle n’en digère pas moins , 
quoique son estomac ail été renversé. La 
reproduction des hydres est encore le su- 
jet d’une observation curieuse : on ne 
distingue en elles aucun organe seiuel : 
eb bien ! elles se propagent par bouture, 
comme des plantes. Coupez un de leurs 
bourgeons, il ne tardera pas à croître et à 
devenir parfait. On pense aussi qu’elles se 
reproduisent par des reufs, sorte de grai- 
ne. Ainsi donc, voilà un uuimal qui nous 
montre que les fonctions ne sont pus ab- 
solument dévolues à des organes spéciaux, 
comme Carus en a fait la remarque en 
Allemagne. La respiration peut s’effec- 
tuer sans poumons ; la nutrition , l’ac- 
croissement et la sécrétion sans circula- 
tion de fluides, la génération sans distinc- 
tion de sexe, la sensibilité sans nerfs pro- 
prement dits , le mouvement sans mus- 
cles. Cette grande et belle vue nous est 
pondant otferte par un être à peine per- 
ceptible à nos yeux. Pour le trouver, il 
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faut le chercher dans les ruisseaux , les 
étangs et les marais , notamment sur 1a 
face inférieure des lentilles d'eau (lemun). 
En mettant une pincée de ces plantes dans 
un vase de verre rempli d’eau, et éclairé 
vivement sur un de ses points, soit par le 
soleil, soit par une bougie, ou verra les 
hydres quitter leur point d’appui pour se 
diriger vers le point lumineux. — Pris au 
figuré, et par allusion aux tètes renais- 
santes des monstres de la Fahlc, hydre 
est un mot qu’on emploie pour désigner 
un mal qui augmente en proportion des 
efforts qu’on fait pour le détruire. — Dans 
le blason, on fait figurer des hydres sous 
forme de dragons à sept têtes. — les as- 
tronomes nomment hydre fcmclle\a con- 
stellation méridionale au-dessus du lion, 
de la vierge et de la balance; on y dis- 
tingue une étoile remarquable qui a 
été nommée cœur de t hydre. Par oppo- 
sition , ils appellent hydre mâle la con- 
stellation, plus méridionale que la pré- 
cédente, située entre le toucan et la do- 
rade. _ CiiAaaosaiEa. 

UYDltOCÊLE. Ce mot, dérivé du 
grec hudôr (eau), et kêlê (tumeur) , de- 
vrait désigner toute tumeur aqueuse, et 
être synonyme d'hydropisie ; mais il ne 
s’applique qu'à une sorte d'hydropisie, 
celle du scrotum. — On distingue plu- 
sieurs variétés d’hydrocèle : sous le rap- 
port de leur cause, on distingue l'hy- 
drocèle par infiltration de l’hydrocèle 
par épanchement ; sous lo rapport de 
leur siège, celle du cordon de celle de 
la tunique vaginale. La plus commu- 
ne de ces maladies est l'hydrocèle par 
épanchement dans la tunique vagina- 
le. Klle consiste en un amas de séro- 
sité qui se produit et s'accumule dans 
l’enveloppe des testicules. Les causes de 
celle maladie sont à peu près inconnues: 
la contusion des bourses peut, il est vrai, 
donner lieu à l’hydrocèle , mais c’est là 
une de ses causes les plus rares. On re- 
connaît l'hydrocèle aux symptômes sui- 
vants : un des côtés du scrotum (rare- 
ment les deux à la fois) grossit peu à peu 
de bas en haut , et forme bientôt une tu- 
meur pyriforme, indolente, sans chan- 


gement de couleur à la peau. En exami- 
nant relie tumeur, ou y distingue la fluc- 
tuation d'un liquide, et, en la plaçant 
entre l'œil et la lumière d'une bougie , 
on voit qu'elle est transparente. Ce der- 
nier signe est caractéristique de l'hydro- 
cèle , et sert à la distinguer d'autres ma- 
ladies qui lui rcssembleut au premier as- 
pect , comme la sarcccèle et plusieurs es- 
pèces de hernies. L'hydrocèle est une 
maladie peu grave, et en général facile 
à guérir. Quelquefois, elle se termine 
d’elle-mèmc ou à l’aide de quelques to- 
piques résolutifs : dans ce cas , la sérosité 
est enlevée par les vaisseaux absorbants, 
et les parties attaquées reprennent leur 
volume naturel. Mais plus souvent la tu- 
meur , abandonnée à elle-même, aug- 
mente peu à peu de volume, et devient 
quelquefois énorme. Le malade alors veut 
eu être débarrassé- Deux sortes de traite- 
ments peuvent être employés : le pallia- 
tif, qui consiste à faire disparaitre l’épan- 
chement de sérosité , mais sans l’empê- 
cher de se reproduire , et le traitement 
radical , qui guérit complètement la ma- 
ladie. — Dans le traitement palliatif, on 
se borne à vider la tumeur au mojen 
d'incisions ou de la ponction. — Pour la 
cure radicale , on a proposé et employé 
différents moyens : l'incision, l'excision, 
la cuutérisation , le séton , etc. Le pro- 
cédé employé presque exclusivement au- 
jourd'hui consiste à vider d'abord la tu- 
meur au moyen d'une ponction ; on y in- 
jecte ensuite , à l’aide d'uue seringue, un 
liquide irritant, tel que du vin chaud, 
que l’on fait ressortir presque aussitôt. 
Cette injection détermine l'inflammation 
adhésivc de la tunique vaginale; sa cavité 
se trouve oblitérée, cl tout nouvel épan- 
chement devient impossible. On a quel- 
quefois obtenu la guérison radicale sans 
opération, soit au moyeu de topiques 
froids et résolutifs, comme la glace, l’eau 
végelo-minéralo ; soit à l’aide de frictions 
mercurielles, ou même par l’application 
d’un vésicatoire sur la tumeur. Mais, pour 
obtenir ce résultat , il faut que la mala- 
die soit récente et la tumeur peu volumi- 
neuse. N. -P. Asqusn». ,-i 
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HYDROCÉPHALE , dérivé du grec 
udôr (eau}, et de képhalê (tête), mot h 
mot, eau dans la tôle , c.à-d. hydropi- 
sic de la tèle. Celte maladie a son siège 
dans l'intérieur ’du crâne et dans la ca- 
vité de la membrane séreuse appelée 
arachnoïtle. On divise l’bydrocépliale eu 
interne et externe : la première espèce 
se subdivise en aiguë et en chronique. 
L’hydrocëphalc aiguë ou fièvre cérébrale 
de l’enfance a le plus ordinairement une 
ni a relie très rapide, dans laquelle néan- 
moins on admet trois périodes. Les symp- 
tômes principaux de celle grave maladie 
des enfants sont : ( 1 période) de la cépha- 
lalgie, des vomissements, des alternatives 
de rougeur et de pâleur de la face.de la tris- 
tesse, de la somnolence, une fièvre vive, 
etc.; (î* période) une lenteur remarqua- 
ble du pouls, des plaintes, des cris d’un 
caractère particulier , une dilatation ou 
une oscillation des pupilles; des mouve- 
ments convulsifs des yeux , de la face ; 
du délire, et des exacerbations fréquentes; 
(.t» période) de l’assoupissement , de la 
paralysie , des convulsions, une abolition 
plus ou moins complète des sens, l’insen- 
sibilité et la mort. Cette maladie , que 
l’on parvient rarement à guérir , enlève 
souvent les .enfants en quelques jours; 
elle peut néanmoins passer à l’état chro- 
nique, et n’entraîner la mort que dans 
l’espace de plusieurs semaines. Il y a eri 
outre une seconde espèce d'hydrocéphale 
chronique (la seconde espèce dont nous 
avons parlé), qui commence dans les pre- 
miers mois de la vie , cl souvent avec la 
naissance : celle-ci , lente dans son dé- 
veloppement, opère peu à peu au moyen 
de l’accumulation de la sérosité épan- 
chée , la distension des cavités cérébra- 
les , l'amincissement de la substance du 
cerveau , la disjonction des sutures du 
crâne , ainsi que l'augmentation de vo- 
lume de cette boîte osseuse, d'où une 
atteinte profonde portée h l'exercice des 
«eus, des facultés intellectuelles, des 
mouvements, et même des fonctions as- 
similatrices , désordres qui sont pour 
l’ordinaire irrémédiables, et suivis d’une 
mort plus ou moins éloignée- — Quant 


à l’hydrocéphale qu’on appelle externe , 
ce n’est autre chose qu'une infiltration 
du tissu cellulaire sous-cutané du crâne 
et de la face. Les hydrocéphales sont clas- 
sées parmi les bydropisies des membra- 
nes séreuses ; néanmoins, celle qu'on ap- 
pelle interne , vulgairement connue sous 
le nom de fièvre cérébrale , a été consi- 
dérée par divers auteurs comme une in- 
flammation très aiguë de l’arachnoïde ou 
du cerveau , qui se termine par un épan- 
chement de sérosité dans les ventricules 
cérébraux. Après la mort des individus 
atteints d’hydrocéphale , on trouve des 
quantités diverses de sérosité épanchées 
dans les ventricules cérébraux , le qua- 
trième ventricule , et même le canal ra- 
chidien , différents degrés d’inflamma- 
tion dans le cerveau et sa membrane sé- 
reuse , quelquefois même des tubercules. 
Dans certains cas, avant la naissance, le 
fétus , affecté d’un hydrocéphale congé- 
niaie, présente un cerveau transformé en 
une poche membraneuse , qu’on est obli- 
gé de percer avec un instrument piquant 
pour faciliter l’acconchemcnt. L’hydro- 
céphale est une maladie propre à l’en- 
fance, qui se développe très rarement 
chez les adolescents et les adultes : il est 
impossible, dans certaines circonstances, 
de la prévenir, mais non de la guérir, 
une fois qu'elle est formée. — Les indi- 
cations curatives qu'elle réclame sont de 
deux sortes : l’une propre à attaquer la 
cause du mal , l’autre destinée â provo- 
quer ou bien à aider l’absorption de la 
sérosité épanchée dans le crâne. A la pre- 
mière se rattache l’action des remèdes 
antiphlogistiques , réfrigérants , dériva- 
tifs, purgatifs , émétiques , etc. ; â la se- 
conde, les médicaments capables de pro- 
duire une active résorption , comme les 
diurétiques, les hydragogues , les stimu- 
lants , modificateurs du système lympha- 
tique , et en particulier les préparations 
mercurielles connues sous les noms d’on- 
guenl mercuriel (en frictions), et de ca- 
lomel ou protochlorure de mercure ( à 
l’intérieur). Bricuetsau. 

1IYDROCYAN1QUE (Acide). Il fut 
découvert en 1780 par Schéèle, chimiste 
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suédois , qui lui donna le nom à' acide 
prussiquc , parce qu'il l'avait obtenu du 
bleu de Prusse. Sept ans après, Berthol- 
let reconnut que cet acide ne contenait 
pas une atonie d’oxygène , et qu’il était 
composé d'azote, de carbone et d’hy- 
drogène, dans des proportions qu'il laissa 
indéterminées. Par ces curieuses inves- 
tigations, cet illustre chimiste fit con- 
naître un fait important , c’est que l’oxy- 
gène n'est pas , comme on l’avait cru , le 
seul principe acidifiant. Enfin , M. Gay- 
Lussac , par sa découverte du cyanogène 
(composé binaire d’azote et d'hydrogè- 
ne), démontra que c'était le radical de 
l'acide bydrocyanique qui s'acidifiait 
en se combinant avec l’hydrogène , com- 
me le chlore , l 'iode , etc.,. pour former 
les acides bydrocblorique , bydriodique, 
etc. — On obtient l'acide bydrocyanique 
pur en introduisant dans une petite cor- 
nue trois parties de cyanure de mercure 
pulvérisé, et deux en poids, d'acide by- 
drocbloriquc un peu concentré. On adap- 
te au bec de la cornue un tube en v^re 
de six lignes de diamètre sur quarante 
pouces de longueur , lequel contient , 
dans un tiers de sa longueur, du côté de 
la cornue, du marbre blanc en fragments, 
et dans les deux autres tiers du chlorure 
de calcium fondu, l'un pour neutraliser 
l’acide bydrocblorique , qui peut se dé- 
gager, et le second pour absorber la va- 
peur d’eau. Le tube , recourbé à son ex- 
trémité, va plonger dans un flacon long 
et étroit entouré de glace , ainsi que le 
tube. Tout étant ainsi disposé , on verse 
peu à peu l'acidc bydrocblorique sur le 
sel parla tubulure de la cornue, et l'on 
cbaufl'e jusqu'à entretenir une légère ébul- 
lition. Alors l'hydrogène abandonne l'a- 
cide bydrocblorique , et s'unit au cya- 
nogè-ne du cyanure pour former l'acide 
bydrocyanique, qui se dégage, tandis 
que le chlore, misa nu, se combine avec 
le mercureà l étal de deutocblorure , qui 
reste dans la cornue. Pendant l'opération, 
il se condense dans le tube de l’eau et de 
l’acide bydrocyanique: alors on enlève 
fa glace, on chauffe le tube avec un char- 
bon ardent, et l’acide se dégage, et va. 


se condenser dans le flacon. — L’acide 
bydrocyanique pur est liquide, incolore, 
transparent, d'une saveur âcre et irri- 
tante, d'une odeur d’amandes amères très 
forte; il rougit faiblement la teinture de 
tournesol; son poids spécifique est de 
0,706 ; il est très volatil , entre en ébul- 
lition à 26, S , et se congèle à IS au-des- 
sous de 0. 11 est digne de remarque que 
cet acide, en s’évaporant, produit assez 
de froid pour qu’une partie soit congé- 
lée. Cctacide pur s'altère si promptement 
qu'il suffit quelquefois d'un jour pour en 
opérer la décomposition. L'acidc hydro- 
cyanique est le plus violent des poisons 
connus. Il sullit d'en mettre une goutte 
dans la gueule d’un chien robuste ou de 
la lui injecter dans les veines pour le faire 
tomber mort ; il en est de même si on la 
lui applique sur la muqueuse de l'oeil ; 
enfin , des oiseaux mis devant le goulot 
ouvert d’un flacon qui en contient pé- 
rissent aussitôt. D’après ces faits , il e3t 
aisé de voir combien l’emploi de ce ter- 
rible médicament exige de la prudence 
et une main habile. Le docteur Mur- 
ray a préconise l'alcali volatil comme son 
meilleur aulidote. — L’acidc hydrocya- 
nique existe tout formé dans les feuilles 
de laurier-cerise , dans les amandes 
amères, dans celles des abricots , des 
prunes, des cerises-, dans les feuilles , 
les fleurs et les amandes du pêcher, etc. 
Aussi doit-on être prudent dans l'emploi 
de ces substances. Cet acide est composé 
de: 

_ , „ , „ , ( carbone é t ,Vt 

Cyanogène 96,3 4 I azolc S 2,OT 

Hydrogène 3,GC ^ hydrogène 3,06 

Hxdsocïanique médicinal ( Acide)). 
Comme l’acide pur est trop actif , et qu'il 
se décompose trop vite, M. Magendie a 
conseillé , pour l'emploi médicinal , de 
! étendre de six fois son volume d’eau 
distillée , ou mieux encore d’acool. 

Hïdhocïanates. Sels formés par l'acide 
bydrocyanique et les bases salifiables. 
Le bleu de Prusse (bydro-ferro cyanate 
d fer) est le plus connu de ces sels. 

JULIA DS FOSTSNSLU. 
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HYDRODYNAMIQUE (des mots 
grecs hudJr, eau , tl dunamis , force). 
C’est le nom de la science qui a pour 
objet les mouvements , la résistance , la 
force, etc... des fluides. L’bydrodyna- 
mique est un sujet sur lequel des mathé- 
maticiens de première force, tels que les 
Bernoulli, Bossut, Poisson, etc., ont 
ciercé leur sagacité, et qu’ils ont soumis 
à des calculs de la portée la plus élevée. 

— Toricelli est le premier qui ait pour 
ainsi dire ouvert la porte de cette scien- 
ce : il nous est impossible d'en exposer 
ici la théorie mathématique , cela nous 
entra incrait à des calculs trop ardns ; nous 
dirons sommairement que la force des li- 
quides dépend de leur pesanteur spéci- 
fique :Jdu , mercure , par exemple , est k 
quantité égale plus fort que l’eau, car un 
vase qui n'aurait que la consistance né- 
cessaire pour retenir de l’eau crèverait 
si on le remplissait de mercure. Il fau- 
drait aussi, et par la même raison, moins 
de mercure que d’eau pour entretenir 
un mouvement , |unc roue de moulin. 

— I-a force des liquides en mouvement 
dépend encore de la pente du plan sur 
lequel Us coulent , ou pour mieux dire 
de la hauteur de laquelle ils tombent : un 
jet d'eau qui aurait son réservoir sur une 
montagne très élevée serait capable de 
tuer l’homme qui s’y exposerait : on a vu 
de ces exemples dans des mines profon- 
des, oh des mineurs ont été tués par la 
sonde dont ils se servaient pour s’assurer 
s’il n’existait pas des amas d'eaux dans le 
voisinage de la mine qu'ils exploitaient. 
La force des liquides est considérablement 
modifiée par la forme et la nature des 
conduits dans lesquels ils se meuvent : 
plus ces conduits sont étroits , rabol- 
teux , tortneux , plus la force du courant 
est faible. — Les forces d’un liquide qui 
tombe perpendiculairement sur le sol 
croissent comme les carrés des hauteurs 
oh peut se trouver le réservoir , c.-h-d. 
que si le réservoir est à 

1, 2, 3, 4 ... . 10, lî 

mètres d'élévation au-dessus de l’orifice 
par lequel sort le liquide , les forces de 


ce dernier seront représentées par les 
nombres 

1,4, 9, 16 ... . 100, 144. . . 
carrés de 1 , 2 , 4 

(r. les articles Pxsaütiiîs et Hydiosta- 
Tnjoi). ^ Tirssèms. 

HYDROGENE (V. l'article Ait tïi- 
FLAHUA8LK et l’article Gaï). 

HY ItltOG ItAl’If IL (des mots grecs 
hudôr , eau , et graphe, je décris). Sui- 
vant son étymologie, c’est la science qui 
a pour but la description des eaux tran- 
quilles ou courantes, telles que les mers, 
les lacs , les fleuves (r.). Comme pour 
donner une idée exacte de l’étendue, de 
la position relative , de la confnrnration 
des terres , on en trace l’image sur des 
cartes , semblablement on trace sur des 
atlas à l’usage des navigateurs Iles con- 
tours des rivages des mers , leurs posi- 
tions géographiques, les bas-fonds, les 
écueils , les iles, etc. T. 

IIY DltO.M EL 'hudôr, eau, mr/i , miel). 
Ot* donne ce nom h deux préparations 
distinctes qu’il faut se garder de confon- 
dre. L' hydromel simple se prépare en 
faisant dissoudre dans seize parties d’eau 
tiède une partie de miel dépuré : il en 
résulte une boisson assez fade, dont les 
propriétés apérilives ont fait un agent 
thérapeutique utile dans les maladies des 
enfants. L' hydromel vineux, le meli- 
cralon des Grecs, le merum des Latins, 
possède de bien plus précieuses qualités: 
on le prépare en faisant dissoudre à chaud 
une partie de miel dans trois parties d’eau, 
et en prolongeant l’ébullition jusqu’il ce 
que la dissolution soit assez épaisse pour 
faire flotter un teuf (c’est ainsi que s’ex- 
priment les formulaires'. La solution, re- 
froidie et lillrécà travers une étamine, est 
abandonnée, dans un vase ouvert, à la 
fermentation , qui s’établit au bout de 
quelques jours, et quise prolonge pendant 
deux ou trois mois : la fermentation dé- 
termine la séparation d’une quantité con- 
sidérable de fèces qui se précipite , et 
produit une certaine quantité d’alcool 
qui reste en solution : il en résulte un 
liquide transparent, plus ou moins coloré, 
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qui possède plusieurs des qualités des vius 
d'Espagne. — S'il faut ajouter foi à l'au- 
torité de Pline (liv. xiv, cap. 4), c’est à 
Aristée, roi des Arcodienset fils du Soleil, 
que l'humanité doit la découverte d'une 
liqueur dont l'usage paraît avoir été très 
généralement répandu parmi les peuples 
de l’antiquité. LesCellibères(Diodore de 
Sicile), les Taulantiens, peuples de l’Ii- 
lyrie (Aristote), la Grèce, l’antique 
Égypte (Diodore, Pline, Galien), bu- 
vaient largement le divin melicraton ; et 
le douzième livre de Columelle , l’agro- 
nonome , est en grande partie consacré h 
l’exposition des procédés dont les Romains 
faisaient usage dans la préparation de 
cette boisson favorite. Aujourd'hui en- 
core, l’usage de l’hydromel est générale- 
ment répandu en Pologne et en Russie, 
et les Abyssiniens (Ludolf, Bist. d'E- 
thiopie ) en font une grande consomma- 
tion. B- L. 

HYDROMÉTRIE ( des mots grec* 
hudôr, eau , et mitron , mesure), aride 
mesurer le poids , la densité , la vitesse , 
la force des fluides : le thermomètre , 
l’aréomètre, les Corps flottants, etc., ser- 
vent à cet usage. '4'. 

HYDROPHOBIE , des mots grecs 
hudôr (eau) et phobos (crainte ), aver- 
sion , horreur de l’eau ou des liquides. 
Comme l’horreur de l’eau et en général 
des liquides est un des symptômes les 
plus caractéristiques de la rage, on donne 
très souvent è celte maladie le nom à! hy- 
drophobie , dénomination qui, du reste, 
est plus technique, quoique moins exacte. 
L’aversion pour l’eau se manifeste néan- 
moins dans d’aulres maladies que la rage : 
telles sont certaines alTeclions nerveuses, 
quelques fièvres de mauvais caractère , 
et même dés phlegmusies ; mais elle ne 
Constitue jamais , ainsi que font avancé 
des auteurs peu exacts , une sorte de 
rage spontanée , à laquelle l’homme suc- 
comberait en peu de jours , comme il ar- 
rive à celui qui a été mordu par un chien 
enragé. — En lisant avec attention les 
observations d’hydrophobie spontanée 
essentielle rapportées dans les anciens 
recueils de faits , on voit que l’horreur 


de l'eau est toujours accompagnée d’au- 
tres accidents, indices d’une maladie pri- 
mitive. Par conséquent, l’hydrophobie 
est ici un symplôme et non une maladie 
essentielle qu'on peut faire entrer dans un 
cadre nosologique. — Parlons maintenant 
du sujet principal de cet article , de l’hy- 
drophobie rabicnne ou rabique, vulgai- 
rement appelée rage, l'une des maladies 
les plus terribles dont l'espèce bumniue 
puisse être attaquée. La cause prochaine, 
aussi bien que la nature intime de cette 
affection sont inconnues : on sait seule- 
ment qu'elle est produite par la morsure 
des animaux enragés, et particuliérement 
du chien , le plus exposé de tous à l'by- 
drophnbic spontanée. On a fait interve- 
nir un virus déposé dans la plaie faite par 
les dCDts de l'animal , et auquel la salive 
et les mucosités de la bouche servent de 
véhicule , mais ce virus n'est qu'une en- 
tité dont l’exislcncc n'est nullement dé- 
montrée. La chaleur n'indue pas comme 
on pourrait le croire sur le développe- 
ment de l’bvdrophobie spontanée ; on 
l’observe dans toutes les saisons; des re- 
cherches exactes ont prouvé que les mois 
de mars , d’avril , de mai et de septembre 
fournissaient le plus d’exemptes d'hydro- 
phobie spontanée. Aucun chien n’en est 
absolument exempt , on la rencontre sous 
toutes les latitudes ; il y a pourtant cer- 
taines «ontrées , comme l’Egypte , Chy- 
pre , la Syrie , qui en sont presque entiè- 
rement préservées. — Les loups , les 
chiens, les renards et les chats sont les 
animaux les plus exposés à la rage spon- 
tanée , et ceux qui la communiquent à 
l’homme ; les herbivores, comme le che- 
val , le bœuf, deviennent rarement hy- 
drophobes, et ne peuvent communiquer 
cette terrible maladie ; clic ne parait pas 
susceptible de se transmettre de l'homme 
è son semblable : seulement la terreur 
inspirée par certains hydrophobes a quel- 
quefois produit une aversion passagère 
pour l’eau (hydrophobie symptomatique). 
— La rage se reconnaît clics les diverses 
espèces du genre cnnis , aux phénomènes 
suivants: l'animal est triste, recherche 
la solitude, refuse les alimeuls cl les 
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boissons ; il s'agite , abandonne la mai- 
son, la tète basse cl la queue traînante, la 
langue pendante, et la bouebe pleine d’é- 
cume ; sa marche vagabonde annonccqu’il 
n'a plus do repos: la soif le dévore, et cepen- 
dant il s’éloigne en Trémissaut de toute es- 
pèce de liquide. La fureur qui l'agite par 
moments le porte à se jelersur tout ce qu'il 
rencontre ; la résistance ne fait que l’irri- 
ter. L’aboiement du chien enragé est rem- 
placé par un affreux murmure rauque qui 
effraie (hème son espèce. Après avoir erré 
pendant quatre ou cinq jours, en proie 
aux convulsions, l’animal meurt après 
quelques redoublements rapprochés de 
son mal. Chez les autres mammifères, 
l’hydrophobic présente à peu près les 
mêmes caractères, sauf quelques parti- 
cularités ducs à l'organisation des espèces. 
L’incubation de la rage communiquée est 
longue , elle ne se développe ordinaire- 
ment chez l’homme et les animaux que 
éinq ou six semaines après la morsure. 
Toutefois, sans parler d'exceptions peu 
nombreuses, citées par les auteurs, di- 
verses causes peuvent hâter le dévelop- 
pement de l' hydrophobie, comme une 
chaleur excessive, des affections morales, 
la terreur causée par la mort d’un hy- 
drophobe, un excès de régime, etc. Chez 
l’homme, la rage communiquée s'annonce 
par des douleurs dans la partie mordue , 
une pesanteur de tète , de l’insomnie , 
des rêves effrayants , une exaltation mo- 
mentanée ou un affaissement notable des 
facultés mentales; l'inquiétude s'empare 
du malade , ses yeux deviennent bril- 
lants , évitent la lumière , etc. bientôt ar- 
rive le terrible frisson liydropbobique , 
causé par la vue d'uu liquide, de corps 
brillants, et même la simple agitation de 
l'air. Approche-t-on de la bouche du ma- 
lade un vase rempli de liquide , il fris- 
sonne , repousse le vase avec effroi ; la 
gorge et la poitrine éprouvent un serre- 
ment douloureux et spasmodique ; les 
yeux s’animent , le corps est agité de 
sanglots , de suffocations et de mouve- 
ments convulsifs. Celte horreur des li- 
quides n'est pas continuelle: elle cesse, 
ÿt permet au malade de boire , pour re- 


venir bientôt après; une soif inextingui- 
ble, une ardeur brûlante, tourmentent le 
malheureux hydrophobe, qu’une invinci- 
ble horreur éloigne des boissons; une 
bave écuoieuse mouille la bouche dans 
les moments d’agitation. L'homme at- 
teint d'hydrophobie éprouve rarement le 
désir de mordre , cl il n’y a aucun dan- 
ger à l'approcher ; il est même plus sen- 
sible et plus affectueux que dans l’état de 
santé. L’exaltation cérébrale ne fait 
qu’augmenter. L’insomnie favorise des 
hallucinations continuelles. La vue et 
l’audition deviennent d’une susceptibilité 
extrême, le malade recherche l'obscurité. 
Vers U fin de la maladie, sa voix devient 
rauque, le délire s'empare de lui; la mort 
arrive ordinairement le cinquième , le 
sixième ou le huitième jour de l'inva- 
sion, au milieu des spasmes de la poitrine 
et des mouvements convulsifs. — L’in- 
tensité de l'bydropholiie n’est point du 
tout en raison de l'étendue des morsures 
ni de leur nombre , ni de la force des ani- 
maux qui l'inoculent à l’homme; on sait 
seulement que les blessures faites à tra- 
vers les vêlements sont moins dangereu- 
ses que celles qui sont faites sur la peau 
nue, et qu'elles ne causent souvent au- 
cun accidcut. Les faits authentiques ob- 
servés jusqu’à ce jour prouvent que l'hy- 
drophobic rabienne est incurable. Le be- 
soin d'expliquer la coutagion et la mar- 
che rapide d'uue si terrible maladie a 
fait supposer un principe délétère, un vi- 
rus susceptible du la propager. Si l’exis- 
tence de ce virus, imaginée pour expli- 
quer le mal, n'est pas prouvée, il l’est 
encore bien moins qu'une imagination 
eff rayée par le sort funeste des animaux 
enragés puisse produire l'bydro phobie 
chez ceux qui ont été mordus; des en- 
fants morts à la suite d'accidents pareils 
ont succombé à la rage sans avoir eu la 
moindre crainte du sort qui les menaçait. 
— La propriété contagieuse du virus liy- 
drophobique cesse avec la vie de l’atti- 
mal, et l'ou pculdire, morte la bête, mort 
le venin. On a ouvert impunément un 
grand nombre d'bydi ophobcs sans que ja- 
mais l'opérateur ail euàredoulerl'inocula- 
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lion du viras. On s'accorde généralement 
à placer le siège de ce virus , quel qu’il 
soit , dans la salive de l’animal malade , 
ainsi que dans le mucus guttural et bron- 
chique qui s’y trouve mêlé : effective- 
ment , ces fluides déposés dans les mor- 
sures produisent constamment l’hydro- 
phobic , tandis que les mêmes morsures 
sont inoffensives quand les vêtements 
absorbent l’écume salivaire de l’animal. 
Par conséquent, il est bien entendu qu’il 
faut que la peau soit entamée pour que 
l’inoculation ait lieu ; l’application de la 
salive de l’hydrophobe sur le derme in- 
tact n’est suivi d’aucun accident. — Après 
la mort des hydrophobes , on trouve fort 
souvent des traces d’inflammation sur la 
membrane muqueuse des voies aériennes, 
du pharynx et de l’œsophage : celle mem- 
brane est recouverte d’une mucosité écu- 
meuse ; les poumons sont tantôt emphy- 
sémateux , tantôt rouges et injectés ; les 
autres altérations notées par les auteurs 
dans l’encéphale sont moins constantes 
que celle dont il vient d’ètre question ; 
ni les unes ni les autres ne sont d’un grand 
secours pour déterminer la nature de la 
maladie, car elles peuvent être le résul- 
tat de l’état spasmodique et convulsif des 
organes de la déglutition et de la respira- 
tion Quant aux lésions encéphaliques que 
l’on ne peut pas expliquer de la même 
manière , elles ont paru suffisantes à cer- 
tains médecins pour placer le siège del’hy- 
drophobie dans le cerveau.— On emploie 
contre l’hydrophobie deux sortes de traite- 
ments, l’un préservatif, l’autre curatif: le 
premier est le seul efficace , on ne guérit 
point la rage lorsqu’elle est confirmée. 
Le principal , pour ne pas dire l’unique 
agent de la prophylactique, dans la ma- 
ladie qui nous occupe , est la cautérisa- 
tion des plaies ; on peut la pratiquer par 
le feu ou par les médicaments appelés 
eaiettiques ; les anciens préféraient géné- 
ralement le feu, auquel ils supposaient uue 
force d’action spéciale sur le virus liy- 
drophobique ; mais de nos jours on pré- 
fère le caustique liquide et diffusible. Au 
•reste i quel 'I uc soil ,e m0 ‘y fn qu’on em " 
ploie , il faut agir profondément et scari- 
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fier ou charbonner sans distinction toutes 
les parties dans lesquelles ont pénétré les 
dents de l’animal malade: pour cela, il est 
souvent besoin d’y revenir à plusieurs 
reprises , d’inciser les parties qui ont été 
cautérisées les premières , etc. Les cir- 
constances dans lesquels se trouve 1* mé- 
decin l’obligent souvent à se servir du 
premier caustique qui lui tombe sous la 
main ; mais quand il peut choisir , il em- 
ploie le plus ordinairement l’hydrochlora- 
te d’antimoine liquide , appelé vulgaire- 
ment beurre d'antimoine. On doit faire 
suppurer long-temps les plaies résultant 
de la cautérisation , et en général jus- 
qu’au-delà du quarantième jour. L’a- 
blation des parties mordues , quand elle 
peut avoir lieu , est aussi un moyen très 
efficace pour préserver de l’hydrophobie. 
La cautérisation peut être pratiquée avec 
succès aux diverses époques qui précè- 
dent l’invasion du mal , mais il convient 
d’y recourir le plus tôt possible. On a eu 
recours à un grand nombre de moyens 
curatifs contre l'hydrophobic confirmée; 
on a rapporté des exemples de guérison ; 
mais l’authenticité de ces cures n’a ja- 
mais été parfaitement constatée ; dans 
beaucoup de cas, on a eu affaire à de sim- 
ples hydrophobies symptomatiques pro- 
venant d’aflccliotu morales profondes ; 
dans d’autres, on a commis des erreurs de 
diagnostic plus graves encore, attribuant 
à des affections cérébrales une origine 
hydrophobique. Bmcsitiau. 

HYDBOPHYTES(bot.). Nous avons, 
dansdivers endroits de nos ouvrages, pro- 
posé de consacrer ce nom pour désigner 
les plantes agames ou cryptogames qui se 
développent ou croissent dans les eaux, et 
qui forment une vaste classe dans le rè- 
gne végétal. Ils y occupent les limites 
de l’animalité par leurs rapports naturels 
avec les polypiers flexibles et autres sor- 
tes de zoopbytesoude lithophylex.Feu La. 
mouroux, naturaliste français , qui s’était 
beaucoup adonné à leur connaissance, 
proposa pour les désigner le nom de tha- 
lassiophytes ; c.-4-d. plantes Je mer: 
beaucoup ne vivent que dans l’eau douce; 
d’-atitres savants les ont appelés des hy- 
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tlralgues (algues d'eau); mais, quoi qu’en 
puissent dire encore certains botanistes 
routiniers , ce ne sont pas des algues. Les 
hydrophytes, que le vulgaire nomme va- 
rech t ou v arecs , et goémons ou gua- 
mons, liaient compris par Linné dans sa 
24* classe , et répartis en quatre genres , 
fucus , ulva , conjcrva et //y suis. On en 
comptait alors moins de deux cents espe- 
ces, nous en possédons maintenant au 
moins mille dans nos collections, formant 
un grand nombredegenres. Ces végétaux, 
quand ils sont bien préparés, et qu'on est 
parvenu à les dépouiller 'de leur ten- 
dance hygrométrique , sont, par l'élé- 
gance de leurs formes, la manière dont 
plusieurs s'appliquent au papier, et la va- 
riété de leurs nuances, souvent fort bril- 
lantes , l'ornement des herbiers où na- 
guère on daignait à peine les admettre. 
Leur étude offre le plus grand intérêt, 
car en eux fut l'origine de toute végéta- 
tion, et le patron en quelque sorte sur le- 
quel la nature s'essaya à l'enfantement 
des plantes terrestres ou aérophytes, qui 
devaient parer les campagnes après qu'el- 
les seraient sorties du sein des mers. En 
effet, répétons- le souvent, car la vérité 
doit clresouvent répétée pour triompher 
de l’erreur, il y eut des époques , et pro- 
bablement diverses durées de temps , où 
notre globe était environné d'eaux, com- 
me il l'est maintenant par l’atmosphère. 
Ces eaux purent varier de température, 
être bouillantes, chaudes, tièdes, peut- 
être glaciales , selon les causes qui en 
avaient déterminé la précipitation. Elles 
furent peut-être même pénétrées , dans 
leurs diverses apparitions, de .principes 
qui ne sont plus dans les nôtres, et par le 
moyen desquels les sédiments antérieurs 
des diverses créations précédentes furent 
broyés, bouillis, dissous, combinés et pré- 
cipités de nouveau pour former ces cou- 
ches terrestres où des esprits systémati- 
ques, Ihéogonisles d'une nouvelle école, 
veulent compter les années de ce monde, 
dans l'existence duquel les années, les siè- 
cles, les millénaires même, ne sont pas ce 
qu'une seconde est dans la durée d’une 
montagne. Des soulèvements, que , dans 


un chapitre de notre Voyage en quatre 
îles des mers d' Afrique, nous avons, il 
y a plus de trente ans, soutenu avoir 
été la cause productrice des iles et des 
continents, slopéraient par l'effet d'un 
travail intérieur, que la nature sepréparait 
au sein d’un océan sans bornes , à re- 
vêtir la terre de sa verdoyante parure, 
en formant rudimentaircment , toutes 
les parties dont se devaient composer 
les végétaux plus parfaits, ou du moins 
plus compliqués, de celte terre à veqir. 
Ainsi, les filaments trachéiformes, les tu- 
bes cloisonnés , les cellules, les vascu- 
lcs, l'écorce et les couches du hois, les 
dispositions foliacées , les teintes suaves 
et la consistance des pétales de fleurs, les 
urnes des mousses, les capsules fructifères, 
toutes ces choses étaient essayées et re- 
connues bonnes dans les hydrophyles 
quand les aérophytes parurent, et c'est 
une merveilleuse occupation que de les 
rechercher avecle secours du microscope, 
quand le commun des botanistes, absor- 
bé par les plantes de brillante apparence, 
ne soupçonne pas que l'hydrophytologie 
démontre l'existence de tous les organes 
végétaux dans leur état préparatoire. Ce- 
pendant , par une singularité digne de 
remarque , la distribution géographi- 
que, ou plutôt hydrographique, des 
plantes de l'humide élément est sou- 
mise à des lois assez différentes de 
celles qui président à la géographie bo- 
tanique de la partie exondée du glo- 
be. Ainsi , les mêmes hydrophyleç se re 
trouvent à peu près sur tout le pour- 
tour de l'univers , dans les mêmes zo- 
nes climatologiques ; ils diffèrent moins 
d'un pôle à l'autre que les plantes de la 
terre, soit » cause de la moins grande 
différence qui règne dans la température 
moy enne des eaux, soit que les causes dq 
dissémination ou de créations analogues y 
soient plus actives. On doit annoter en- 
core que tandis qu’on voit le règne vé- 
gétal s'amoindrir en nombre d espèces et 
en proportions de grandeur , de l’équa- 
teur aux régions glaciales, les hydrophy- 
tes, au contraire, moins variés et plus, 
petits sous la ligne et les tropiques , se 
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multiplient , et acquièrent leur plu* grande 
taille spécifique à mesure qu'on s’élève 
vers le nord ou qu'on s’abaisse vers le sud. 
“•Les bydropbytes croissent au fond des 
eaux, comme les herbes et les arbres à la 
surface de la terre ; iis y forment des es- 
pèces de prairies, des bocages, ou même 
des forêts capables de résister au choc 
violent des vagues décharnées , comme 
les arbres puissants résistent aux fou- 
gueux aquilons. Les roches les plus bat- 
tues des flots en sont ordinairement les 
plus fournies. I-es étendues sablonneuses 
ou vaseuses de la mer y sont, au contrai- 
re , comme nos duues ou nos landes ari- 
des, les moins productives, etsouventelles 
restent totalement dépouillées. Sur quel- 
ques rives, le flot rejette au rivage 
nne si grande quantité d’bydrophytes ar- 
rachés des abîmes qu’on a imaginé de 
les utiliser, soit pour engrais des champs, 
soit pour l'incinération et la production 
de la soude. Il est des espèces dont les 
riverains se nourrissent, et qui fournis- 
sent une gelée d'un usage fort agréable 
et sain. C’est avec une de ces espèces 
comestibles que l'iiirendelle salangane 
compose son nid, si recherché des Chinois 
amateurs de bonne chère.— Les princi- 
pales familles d’hydrophyte* sont les fu- 
cacées, les dicty otées, lesspongodiées, les 
floridées , les gélidées, les ulvacées , les 
céramiaires , les confervées, les arthro- 
diées.lcs chaodinées, etc. Nous en re- 
commandons l’étude et la recherche aux 
voyageurs, d'autant mieux que rien n’est 
plus facile que de les bien conserver et 
d’en rapporter de magnifiques collec- 
tions sans beaucoup de peine. II suffit 
d’arracher Ces plantes à marée basse dés 
lieux où elles croissent, ayant soin, autant 
que possible, qu'elles conserventleurs ra- 
cines, leurs tiges et tous leurs rameaux 
afin de les avoir bien complètes. Quand 
elles croissent trop profondément pour 
que l'abaissement des eaux permette de 
les atteindre , on sê Sert de crochets ou 
de dragues pour les obtenir, et lorsqu’on 
y est réduit on ramasse au rivage les 
échantillons les moins maltraités qu’y jet- 
terait la haute marée. On lave la récolte 


dans l’eau douce , à deux ou trois repri- 
ses, pour la dépouiller de la mucosité sa- 
line qui s'opposerait à sa conservation, 
et on la fait ensuite sécher sur un plan- 
cher , ou même au soleil , s’il n’est pas 
trop ardent , comme on ferait d’une ré- 
colte de foin. .Ayant ensuite le soin d’at- 
tacher à chaque espèce un petit papier 
où l’on indique quelle était sa couleur à 
l’état frais et son habitai positif , on fait 
du tout un ou plusieurs paquets environ- 
nés de papier gris. Ainsi récoltés, en 
quelque partie du globe que ce soit , les 
bydropbytes, remouillés avec précaution 
par un botaniste expérimenté, reprennent 
l’apparence de la vie : on peut alors les 
étudier, les décrire, les figurer, les éten- 
dre à loisir pour en orner i’herbier. L’ha- 
bitude enseigne plus tard à disposer élé- 
gamment sur des carrés de beau papier 
blanc collé, mis dans une cuvette pleine 
d’eau douce , les espèces capillaires ou 
délicates qu'on laisse flotter et reprendre 
leur port naturel ; après quoi , retirant 
avec précaution le papier du fond du va- 
se, ou vidant celui-ci avec une seringue, 
on a 1a plante gracieusement collée et 
ne perdant pas ses vives couleurs ; on les 
conserve ainsi, pour pêu qu’on apporte 
quelque soin dans la manière de les met- 
tre en presse et d'opérer leur dessiccation. 
—Depuis un demi siècle environ, l’étu- 
de des bydropbytes obtient une certaine 
vogue r l’on en a publié un assex grand 
nombre d’ouvrages à planches, dontquc)- 
quet- uns sont dignes d'entrer dans les 
bibliothèques de luxe. Gmelin et Esper 
en Allemagne, les auteurs de la Flore 
danoise, surtout l'exact , modeste et sa- 
vant Lyngbie à Copenhague; Turner, 
Siakhousc et Grévillc dans la Grande- 
Bretagne, enfin l’auteur de cet article, qui 
peignit de sa propre main, dans le voyage 
de 1a Coquille, un grandnombre d’bydro- 
phytes, sont ceux qui en ont le plus 
figuré, et dont les ouvrages sont devenus 
indispensables à quiconque veut s’occu- 
per d'hydrophytoiogie. Mertens è Brême, 
Lamouroux et M. Chauvin en Norman- 
die, Bertoloni en Italie, Clémente et Ca- 
brera en Espagne, Agard en Suède , 
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Hornemann et Hoffmann-Bang en Da- 
nerearck, (ont Ici auteurs qui contribué- . 
rent le plus à répandre et à éclairer la 
connaissance des hydrophytes , qui ce- 
pendant est encore loin d'étre portée au 
point d’avancement’ où s’est élevée la 
phanérogandt. - lui ç<,\*io»v 

BOSÏ DI SilST-VlHCMT. 

HYDROPISIE (médec.). Parmi les 
fluides du corps humain , il s'en trouve 
qu'on distingue par les épithètes d 'hu- 
meurs récrémentielles et à' humeur! 
excrémentielles , les unes puisées par des 
vaisseaux absorbants pour concourir à 
l’entretien de la vie, les autres élimi- 
mées par des vaisseaux exhalants , ma- 
tières inutiles. Ces deux fonctions op- 
posées se nomment, la première absorp- 
tion ou inhalation , la seconde exhala- 
tion t toutes deux ne peuvent cesser d'ê- 
tre dans un équilibre pariait sans qu’il 
en résulte des inconvéniens plus ou moins 
graves. Si, par exemple, l'absorption est 
exagérée, beaucoup de matériaux desti- 
nés à être expulsés , étant retenus, alté- 
reront plus ou moins les autres flnideset 
ensuite les solides. Si, au contraire, l’ex- 
halation est outrée , beaucoup de maté- 
riaux propres à la réparation journalière 
du corps seront entraînés au dehors ; s’ils 
sont évacués par la peau et par les surfa- 
ces muqueuses, la perte s’effectue mani- 
festement par des sueurs, par des selles 
plus ou moins abondantes , à l'exception 
cependant de quelques cavités , comme 
les sinus maxillaires. Si l’équilibre est 
rompu sur des membranes séreuses qui 
forment des sacs sans ouverture, le fluide, 
exhalé en quantité anormale, s’épanche 
dans ces cavités, et forme des collections 
de sérosité qui, n'ayant pas d'issue, s’ac- 
croissent graduellement. Ces collections 
ont été appelées hydropisie, parce que la 
sérosité a l’apparence de l’éaur( hudâr en 
grec). Telle est une affection très com- 
mune, et dont il est nécessaire que les 
personnes étrangères aux connaissances 
médicales aient une idée précise, afin d’ê- 
tre prémunies contre despréjugés dange- 
reux. — Les membranes séreuses étant 
nombreuses, les sièges des hydropisies 


sont multipliées et portent des noms di- 
vers. Ainsi, le cerveau ayant dans ses an- 
nexes un tissu de ce genre, il s’y forme 
des épanchements séreux qu’on nomme 
hydrocéphale ou hydropisie de tête. 
Dans la poitrine ou thorax, des sacs sé- 
reux sont la source de l ' hydrothorax ou 
de \' hydropéricarde. La membrane étant 
très vaste dans le ventre, elle est le siège 
d’une collection appelée ascite , et qui 
est quelquefois énorme. ' L’hydropisie 
des surfaces .articulaires se nomme Ay- 
darthre. Des cavités qui peuvent se for- 
mer accidentellement dans toute partie 
de l’organisme , et qu'on nomme kistes 
(d.), sont encore les sièges de collec- 
tions de fluides qu'on désigne par le nom 
d'hydropisies enkistées. On en distingue 
plusieurs autres. Quand la sérosité s’épan- 
che dans le tissu cellulaire, l'affection 
porte plutôt le nom d’infiltration que 
d'hydropisie. On la nomme aussi oedè- 
me, anasarque , ou IcucoplUcgmasie. 
Toutes les distinclionsd'bydropisies, dont 
nous omettons une grande partie , n'ont 
d'intérêt que pour les médecins. Ce qu'il 
importe à tous autres est de connaître les 
causes de cette affection, afin de les évi- 
ter, comme pour comprendre en même 
temps l’instruction qu'il . faut posséder 
pour ne pas les combattre en aveugle. 
L'bydropisie peut survenir promptement 
après un refroidissement prolongé de la 
peau, ou par toute autre cause qui sup- 
prime la transpiration cutanée. Dans ces 
cas<l 'exhalation n'étant plus opérée dans 
une juste proportion , il en résulte uu 
épauchcmeut entre les feuillets des mem- 
branes séreuses. Cette cause n’est pas 
très commuuc, mais on eu possède assez 
d'exemples pour que ce soit un motif d’é- 
viter aulact qtie possible des refroidisse- 
ments qui ont d'ailleurs des suites funes- 
tes. — Une poUtion trop abondante peut 
produire ces épanchements , comme on 
en a vu des exemples chez des malades 
qui croyaient, ne pouvoir trop boire de 
tisanes ou d’eau pure : l’absorption, dans 
ces cas , outrepasse l’exhalation. — Les 
personnes débiles, comme les couvâtes - 
cents, ou celles qui sont affaiblies par une 
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nourriture, soit insuffisante, soit insalu- 
bre, ou qui vivent dans un lieu humide, 
ont souvent le tissu cellulaire des jambes 
infiltré. Rien de plus commun que celle 
appelée œdème, mais elle se dissipe faci- 
lement quand on a obtenu la guérison de 
la maladie qui a prééédé. L'inflammation, 
détruisant l'équilibre dont nous avons an- 
noncé la nécessité, estime cause commu- 
ne de l’épancbement séreux qui nous oc- 
cupe, quand elle est à un certain degré. 
L’application d’un vésicatoire, une brû- 
lure modérée, en fournissent des exem- 
ples communs : on voit une vessie, une 
cloque remplie de sérosité succéder à 
ce mode de phlegmasic. L’inflammation 
des vaisseaux, artères, veines, etc., com- 
me toute autre cause qui apporte obsta- 
cle au cours du sang, une affection du 
coeur, un anévrisme, etc., produisent 
souvent cet effet. Les pertes de sang sont 
dans la même catégorie, ainsi que l’état 
de grossesse. Le nombre de ces causes est 
donc très varié , et leur mode d’agir est 
loin d’être le même : par conséquent le 
traitement ne peut pas être uniforme. 
Telle n’est cependant pas l’opinion du 
vulgaire , qui considère les hydropisics 
comme des effets constants de la débilité, 
et les combat trop exclusivement par des 
Ioniques. Si on réussit cher celui qui est 
devenu bydropique par suite d’une ali- 
mentation insuffisante , on écliouc chez 
celui qui l’est par suite d’une phlegmasie 
chronique. C’est cette dernière affection 
qu’il faut enlever : l’hydropisic cédera 
ensuite d’elle-même. Que cette considé- 
ration engage donc à ne pas tenter des 
médications irraisonnées , ainsi qu’on ne 
le fait que trop souvent , même par des 
moyens qui semblent être sans danger : 
il y en a toujours deux dont on doit se 
rappeler, celui de perdre un temps pré- 
cieux , et celui de contrarier des efforts 
naturels qui souvent dissipent spontané- 
ment ces épanchements par l’exorétion 
urinaire, intestinale ou sudoralc. Le trai- 
tement de ces maladies est même difficile 
pour le médecin, et il est subordonné à 
mille circonstances variées. Les moyens 
les plus rationnels et réputés pour être 


les plus actifs sont même souvent impuis- 
sants. La ponction, qui procure une éva- 
cuation subite , n’est qu’une ressource 
palliative , parce qu’elle donne issue au 
liquidejépanclié sans tarir la source, et cette 
opération d’ailleurs n’est pas exempte d’in- 
convénients. Il est cependant très impor- 
tant de ne pas laisser persister cette affec- 
tion long-temps , car les tissus s’altèrent 
et se dénaturent pendant sa durée, et, en 
tout cas, plus elle est ancienne, plus il 
est difficile de là guérir. C«.\»sosKi*n- 
HYDROSTATIQUE , du grec hudôr 
(eau), et islamai ( se tenir, être en re- 
pos). Ce mot devrait donc rigoureuse- 
ment signifier la statique de l’eau, la 
science de l’équilibre des eaux ; mais , 
malgré la rigueur de l'étymologie, la 
valeur du mot hydrostatique n'est pas 
restreinte à ce qui concerne l’eau, comme 
pourrait le faire supposer la composition 
du mot. Cette expression s’étend en gé- 
néral à la pesanteur et à l’ équilibre de 
tous les fluides: et cela est fort raisonna- 
ble, car les lois de cct équilibre leur sont 
communes. — Les fluides sont soumis à 
des lois de pression et d équilibre qui dif- 
ferent en plusieurs points de celles qui 
régissent les mêmes propriétés dans les 
corps solides. — Ces propriétés se résu- 
ment , four les fluides , en une série «le 
propositions que les bornes de cet article 
ne nous permettent pas de développer en 
les accompagnant de toutes les preuves 
dont elles sont susceptibles , mais que , 
d’après l’autorité de démonstrations qui 
abondent dans les traités spéciaux sur la 
matière, on peut considérer comme ab- 
solument prouvées. Voilà quelles sont 
ces propositions fondamentales : «!°Lcs 

fluides et les solides sont composés, abs- 
traction faite des quantités de calorique 

dont ils sont respectivement pénétrés, «le 

molécules de même nature , et , consé- 
quemment, les molécules des fluides sont 
douées de pesautcur, à l’instar des molé- 
cules des corps solides ; 2° les fluides pè- 
sent de bas en haut tout comme de haut 
en bas; 3° les fluides exercent une pres- 
sion latérale ; V> la pression exercée sur 
les molécules inférieures d'un fluide par 
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la pesanteur de la colonne supérieure du 
fluide, est égale dans tous les sens ; 6° 
chaque molécule d’un fluide est égale- 
ment pressée de toutes parts par les mo- 
lécules environnantes, d'où résulte la 
condition de repos absolu ; 6° de l'éga- 
lité de cette pression , il résulte encore 
que la surface d’un fluide abandonné à 
lui-mème doit constamment affecter la 
forme plane , et que cette surface sera 
toujours parallèle à l’horizon ; 7° la pres- 
sion exercée par un fluide contre une sur- 
face quelconque sera perpendiculaire à 
chacun des éléments de cette surface ; 8° 
quelles que soient leur quantité et la figure 
des vases dans lesquels ils sont contenus, 
les fluides doivent presser en raison exacte 
de leur hauteur perpendiculaire ; 9° sur 
le fond d'un vase cubique, U pression 
exercée par un fluide devra constamment 
être double de la pression exercée sur le 
côté ; 1 0° dans les tubes , soit égaux, soit 
inégaux, soit droits, soit obliques, pourvu 
qu’il y ait communication entre eux, un 
fluide doit monter à la même hauteur : 
ce qui résulte nécessairement de ce qu’il 
ne peut être en repos qu’autant que tou- 
tes les surfaces supérieures seront dans un 
même plan parallèle à l'horizon ; 1 1° les 
pressions exercées sur une base donnée 
par deux fluides de différente densité ne 
peuvent être égales entre elles, qu'autaut 
que leurs hauteurs perpendiculaires et 
leurs densités seront en raison récipro- 
que , et ceci a pour corollaire que, dans 
les cubes qui sont en communication en- 
tre eux , deux fluides de différente den- 
sité ne seront pas eu repos si ces densités 
ne sont pas en raison réciproque des hau- 
teurs. » — Nous répétons que le défaut 
d'espace et la privation de moyens gra- 
phiques nous laissent peu de ressources 
pour la démonstration complète de ces 
vérités. Essayons au moins le genre de 
preuves dont la faculté nous est laissée. 
— A l’égard de la proposition n° 1 , nous 
disons que si la pesanteur des molécules 
d’un fluide n’est pas sensible dans le fluide 
même, cela tient à ce que les molécules 
inférieures soutiennent les molécules su- 
périeures , qui ne peuvent donc descen- 


dre i au lieu que dans les solides, tou- 
tes ces molécules sont étroitement unies 
cuire elles , et forment un seul et même 
tout, dont l'effort se concentre pour ainsi 
dire en un seul point , les molécules des 
fluides , au contraire, sont indépendantes 
les unes des autres/ Le peu d’adhérence 
qu’il y a entre elles est cause qu’elles doi- 
vent céder ap moindre effort qu'on fait 
pour les séparer; elles doivent donc exer- 
cer une pression , indépendamment les 
unes des autres. — Pour preuve de la 
2* proposition, il y a une.expérience bien 
simple à faire. Plongez dans l'eau un 
tube de verre (non capillaire), ouvert par 
les deux extrémités; bouchez l'une d'elles 
avec le pouce. Le tube étant rempli d'air, 
l’eau n’y montera qu’à une très petite hau- 
teur.Mais, en levant le pouce, afin de lais- 
ser échapper l’air comprimé, vous verrez 
monter beaucoup l'eau dans le tube. Elle 
atteindra même à un niveau supérieur à 
celui de la surface de l’eau dans le vase. 
L’eau contenue dans le tube est donc 
mue dans un sens opposé à l’effet ordi- 
naire de la pesanteur. Donc il en faut con- 
clure que les fluides pèsent de bas en haut. 
— A l’égard de la 3' proposition, on peut 
s'assurer desa véritc.Qu’ on prenne un tu- 
be recourbé, ouvert par les deux bouts, et 
dont les branches d’inégale longueur fas- 
sent entre elles un angle quelconque. Si 
vous bouchez, avec le pouce , l’orifice de 
la longue branche , et si vous plongez la 
courte branche , lorsque vous ôterez le 
doigt , l'eau montera sensiblement dans 
la plus longue. Celte ascension ne peut 
être causée que par une iuipulsiou laté- 
rale que reçoivent des molécules voisines, 
celles qui se trouvent à l'orifice du tube. 
Aussi voit -on un tonneau plein de liquide 
se viderquand l’ony'pratiquc un trou sur 
le côté. — La 4° proposition n'est pas plus 
difficile à prouver : par expérience, qu’on 
plonge dans l'eau quatre tubes, A , B, C, 
D, tous ouverts par les deux bouts. Bou- 
chez une des extrémités de l'un d'eux : 
aussitôt que vous enlèverez le bouchon , 
l’eau montera dans tous à la même hau- 
teur. Dans le tube A , la pression est di- 
rigée de bas en haut ; dans le tube B, de 
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haut en bas ; dans le tube C , elle est la- 
térale ; dans le tube D , elle est oblique. 
Si l’on verse dans le vase une plus grande 
quantité d'eau , elle montera également 
aussi dans les quatre tubes. — Le repos 
absolu de chaque molécule d'un fluide , 
que nous avons conclu de ce qu'elle est 
également pressée de toutes parts , est 
une vérité qui n'a pas besoin de-démons- 
tration. C’est l’objet de notre 4* proposi- 
tion. Nous en pouvons dire autant de la 
6* proposition , car, de ce que l'équibrc 
s’établit et que le fluide est en repos, il 
s’ensuit que sa surface devient plane et 
parallèle à l’horizon. — A l’égard de la 
7* proposition, on doit considérer que , 
pour qu’au lieu d’étre perpendiculaire 4 
chacun des éléments d'une surface quel- 
conque , la pression fût oblique , il fau- 
drait la décomposer en deux , dont l’une 
aérait perpendiculaire à la surface , et 
conséquemment effective , tandis que 
l’autre, qui aurait une direction parallèle 
à cette surface , serait de nul effet ; ce 
qui serait contraire au principe de la 
pression en tout sens. — La démonstra- 
tion des propositions 8 , 0, 10 et il exi- 
gerait des développements dont nous som- 
mes forcé de nous abstenir , et qui nous 
entraîneraient dans des redites inutiles.— 
Dans la théorie de hydrostatique , on 
considère encore l'équilibre des corps 
flottants et des corps plonges. Il con- 
vient d'abord d’observer que la masse 
d'un corps est la quantité de matière réelle 
qu’il renferme, indépendamment de son 
volume, c.-4-d. de l’espace qu’il occupe; 
et que ce qu'on appelle la densité d’un 
corps est la quantité de matière qu'il ren- 
ferme , considérée par rapport à son vo- 
lume. Cela posé , on appelle corps ho- 
mogène celui qui, dans toutes scs parties, 
jouit de la même densité ; et corps hété- 
rogène celui dont toutes les parties ne 
sont pas également denses. — La pesan- 
teur spécifique est le poids d'un corps 
considéré par rapporté son volume; donc, 
en comparant les pesanteurs spécifiques 
de deux corps qui existent sous un égal 
volume , la pesanteur spécifique de l’un 
est à celle de l'autre comme le poids du 


premier est au poids du second. Or, le 
poids d’un corps étant toujours propor- 
tionnel à la quantité de matière qu’il ren- 
ferme , la pesanteur spécifique est tou- 
jours proportionnelle 4 la densité. — Des 
corps homogènes, ayant même poids en- 
tre eux, ont donc des volumes d'autant 
plus petits que les densités, ou les pesan- 
teurs spécifiques, sont plus grandes ; et 
le poids restant le même, le volume di- 
minue en même raison que la densité aug- 
mente ; ou, ce qui est la même chose , le 
poids restant le mime , les volumes sont 
en raison inverse des densités ou des pe- 
santeurs spécifiques, et conséquemment 
dans les corps homogènes , deux des trois 
rapports , des poids , des volumes et des 
densités, étant donnés , on en peut con- 
clure le troisième rapport. — Nous som- 
mes encore forcés de résumer ici tous ces 
principes en des données qui pourront 
être applicables 4 tous les cas qui se pré- 
senteront. — Les poids sont en raison 
composée des volumes et des densités. 
Les volumes sont en raison directe des 
poids, et en raison inverse des densités. 
Les densités, ou pesanteurs spécifiques , 
sont en raison directe des poids, et en 
roison inverse des volumes. Un solide 
plongé dans un fluide est pressé de tou- 
tes parts par le fluide , et cette pression 
croit en raison de la hauteur perpendicu- 
laire du fluide au-dessus du solide. Un 
solide plongé dans un fluide perd une 
partie de son poids égale au poids du vo- 
lume du fluide déplacé. — Un corps perd 
dans l'air une partie de son poids égale 
au poids de l'air déplacé ; et conséquem- 
ment il [lèse moins dans l'air que dans le 
vide. Deux corps solides de mime masse 
et de volume différent doivent perdre 
inégalement de leur poids par leur im- 
mersion dans le mime fluide. Celui qui 
a plus de volume en perd davantage, 
parce qu’il déplace un plus grand volume 
de fluide. Un solide plongé dans des flui- 
des de densité différente perd différentes 
partie de son poids ; car, s’il est vrai qu'il 
déplace le même volume de chaque fluide, 
deux volumes égaux de fluides de densité 
différente doivent peser inégalement. Un 
1 7 
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solide plongé dans un fluide spécifique- 
ment plus léger que lui doit s'enfoncer 
jusqu'à ce qu’il arrive au fond. Cela est 
évident , car il est poussé de haut en bas 
par son propre poids , et il n'est poussé 
de bas en haut que par une force égale au 
poids du volume du fluide déplacé : or , 
celte drrnière force est moindre que le 
poids du solide qui est supposé avoir plus 
' de pesanteur spécifique que le fluide : 
donc , le solide doit descendre avec 
une force , c.-à-d. une vitesse égale à la 
différence entre son poids et celui d'un 
pareil volume de ce fluide. Un solide 
plongé dans un fluide spécifique plus pe- 
sant que lui doit monter jusqu’à ce que 
la pesanteur spécifique du solide soit à la 
pesanteur spécifique du fluide comme le, 
volume du fluide déplacé est au volume 
du solide qui y plonge. — Le corollaire 
de cette dernière proposition est que : un 
solide plongé dans un fluide spécifique- 
ment plus pesant que lui doit flotter sur 
sa surface. Pour qu’il y restât immobile , 
il faudrait que les centres de gravité de 
la partie plongée et de celle qui ne l’est 
pas, fussent sur la même verticale. « Un 
solide plongé dans un fluide de la même 
pesanteur spécifique que lui - même 
doit rester à la hauteur où on l'a placé 
d’aboad. » Cela est encore évident, puis- 
que le poids absolu du solide qui tend à 
le faire descendre , est égal au poids du 
volume du fluide déplacé qui tend à le 
faire monter. — C’est d’après ces princi- 
pes qu’a été construit l'instrument appelé 
balance hydrostatique. La plus commo- 
de, et la plus généralement en usage, est 
celle dite de Nicholson lu.). — La ma- 
tière , que nous n'avons pu qu’effleurer, 
n’est susceptible de démonstration ma- 
thématique qu'à l'aide d'une analyse al- 
gébrique extrêmement élevée. Ces sortes 
de questions ont exercé les facultés des 
plus grands géomètres de l’Europe, et 
il n'appartient qu’à peu de personnes de 
continuer leurs travaux. Mais, de ces tra- 
vaux savants et profonds, il est résulté la 
certitude des propositions que nous ve- 
nons d’établir. Pslouzï père. 

llYÊAiE ( hycena , Storr. [liist. nat.j), 


genre de carnassiers digitigrades caraclé" 
risé par des pieds à quatre doigts seule- 
ment. La hyène était connue des anciens 
naturalistes, et Aristote ( Histoire des 
animaux, I. vi, p. 33 et 1. tnt, p. 5 ) la 
décrit avec une rare exactitude ; mai; la 
lâche férocité de ce chat sauvage, qui en 
faisait pour les uns un objet d'cff’roi, et 
l’étrangeté de certains caractères anato- 
miques, qui en faisait pour les autres un 
être anormal , ont donné lieu à des lé- 
gendes tellement nombreuses et tellement 
exagérées , que l’histoire naturelle de 1a 
liyène n’est parvenue jusqu’à nous qu’es- 
cortée d’une innombrable série d’erreurs 
traditionnelles qui , pour avoir été mille 
fois répétées, ont acquis dans le public 
toute l’autorité de faits dûment avérés : 
« Le vulgaire pense , dit Pline le natu- 
raliste, que la hyène est hermaphrodite, 
et qu’elle change de sexe tous les ans ; on 
dit qu’elle ne peut tourner la tête sans 
tourner en même temps le corps ; qu’elle 
sait imiter la voix humaine, et même ap- 
peler les hommes par leur nom ; on dit 
encore que les chiens demeurent muets 
au seul contact de son ombre. » — Élicn, 
Aldrovande et Belon nous ont également 
transmis une multitude de légendes qui 
avaient cours de leur temps, "et certes 
celles qui ont été conservées par Pliiie 
ne sont pas les plus singulières. La hyène 
est un animal nocturne , vorace , vivant 
surtout de charogne, et rôdant sans cesse 
autour des tombeaux pour chercher quel- 
que cadavre, qu’elle déterre et qu’elle dé- 
vore; dans quelques contrées tropica- 
les, elle pénètre la nuit dans l’enceinte 
des villes pour dévorer les immondices 
et les corps morts qu’on abandonne dans 
les rues. — Ses quatre doigts sont armés 
d’ongles très puissants, mais qui, n’étant 
ni acérés ni tranchants , forment un in- 
strument fouisseur plutôt qu’une arme 
offensive ; la largeur de sa tête, terminée 
par un’muscau obtus, l’énorme dévelop- 
pement de sa crête sagittale, l’écarte- 
ment considérable des arcades zygoma- 
tiques, indiquent une énorme puissance 
d’action dans les muscles du col et dans 
les mâchoires , et expliquent le récit des 
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voyageur» qui racontent avoir vu la hyè- 
ne emporter dans sa gueule des proies 
énormes sans leur laisser toucher le sol. 
A la mâchoire supérieure , elles ont trois 
fausses molaires, à la mâchoire inférieure 
quatre: toutes sont coniques, mousses et 
singulièrement grosses ; leur dent car- 
nassière supérieure porte un petit tuber-: 
cule, mais la carnassière inférieure ne 
présente que deux fortes pointes tran- 
chantes ; en général, la puissance de leur 
appareil masticateur leur permet de bri- 
ser les os les plus durs. Leurs oreilles sont 
grandes et presque nues ; leurs yeux ont 
un aspect étrange, car leur pupille s'offre 
sous la forme d'une pyramide, dont la 
base , au lieu d’être plane , serait fort 
arrondie -, leurs narines sont placées 
h l’extrémité du museau et entourées 
d’un muûe ; leur train de derrière est 
plus bas que le train de devant, ce qui 
les fait paraître boiteuses ; leur queue est 
courte et pendante ; enfin , elles offrent 
un appareil glandulaire particulier dont 
le conduit excréteur s'ouvre près de l’a- 
nus, et sécrète une matière épaisse et vis- 
queuse d’une odeur extrêmement fétide. 
— On distingue cinq espèces d'byènes : 
la hyène raye'e, qui parait avoir été l’es- 
pèce connue des anciens , et qui habite 
la Perse, l’Égypte, l’Abyssinie : elle fut 
montrée aux Romains pour la première 
fois sous l’empire de Gordien ; la hyène 
brune , dont la patrie est inconnue ; la 
hyène tachete'e, qui habite la partie mé- 
ridionale de l'Afrique, et que les habitants, 
dit-on, emploient à la chasse; la hyène 
peinte, décrite et figurée pour la première 
fois par Temmink, l’ornithologiste hol- 
landais; enfin, la hyène fossile, dont 
les débris se rencontrent si fréquemment 
dans les cavernes à ossements. B. L. F. 

HYGIE ou HYG1EA, considérée par 
les Grecs comme la déesse de la santé , 
selon quelques auteurs, était fille d Es- 
Ctilape et d’Épione ; d'autres la lui don- 
nent pour femme: il en eut plusieurs en- 
fants. A Sicyone, dans le temple d’Escu- 
lapc , elle avait une statue à moitié cou- 
verte d’un voile , à laquelle les femmes 
de cette ville offraient leurs chevelures. 


Un gros serpent enveloppe le corps de la 
déesse, et , faisant plusieurs contours au- 
tour d’elle , il passe sur son bras pour 
boire dans la coupe qu’elle tient à sa main. 
— Tsis , sur les monuments égyptiens , 
parait dans une situation semblable. On 
la voit debout , accompagnée du serpent 
sur lequel est montée la vierge du zodia- 
que, et la coupe qui est sur le dos de l’hy- 
dre. La présence de cette statue dans les 
temples indiquait la fin des chaleurs pes- 
tilentielles et un renouvellement de sai- 
son. — Le serpent a toujours marqué la 
vie ou la santé : chez la plupart desOrien- 
taux , le mot hc'vc ou lie'va signifie égale- 
ment la vie et un serpent. Quant à la 
coupe d’Icare ou de Bacchus , elle est un 
symbole relatif à la terre d’Égypte, inon- 
dée par le Nil : elle indique aussi le temps 
des vendanges. Tous ces rapports de faits 
et de noms réunis, en passant par le gé- 
nie des poètes, ont produit la déesse lly- 
gie ou J/ygien. Minerve, sous ce nom , 
avait un temple et des autels dans l’Alti- 
que : à l’exception du casque qui lui cou- 
vrait la tète , ses attributs étaient sem- 
blables ; elle est la même que Minerve- 
Mcdica , qui avait un temple à Rome. 

Alixamdkx Lexoii. 

HYGIENE. Ce mot distingue une par- 
tie de la médecine enseignant les moyens 
de conserver la vie des hommes dans l’é- 
tat sain. Ce but fait tout de suite sentir 
l’importance du sujet qui va nous occuper, 
mais il est très vaste, car il comprend la 
connaissance del’orgaui sation du corps 
humain , celle du jeu des organes et cel- 
le des conditions qui sont favorables 
ou nuisibles à l’entretien de la vie : il 
exige enfin la connaissance de l’ensemble 
des sciences naturelles, puisque nous 
sommes en relation avec tous les corps 
de la nature, et influencés par eux. Nous 
ne pouvons en donner ici qu’une esquisse 
de peu d’étendue : plusieurs matières 
qui s’en rapprochent trouvent d’ailleurs 
leur place dans d’autres articles. — Parmi 
les appareils d’organes dont le corps hu- 
main se compose, il en est qui ont une 
importance majeure comparativement 
aux autres.— En première ligne, on re- 
17 . 
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marque l’appareil nerveux : c’est par lui 
que l’organisation commence, et c'est sous 
sa présidence qu'elle s'achève. C’est en 
lui que réside le principe de l'intelligen- 
ce; il est le dispensateur de celte pro- 
priété inhérente à nos tissus qui les rend 
aptes à être excités, à recevoir des im- 
pressions, à être sensibles; il établit des 
rapports entre toutes les parties , cl est 
l’organe des sympathies : en lui se trouve 
probablement aussi la source de la cha- 
leur propre aux corps animés. On dirait 
que cet appareil est l'animal proprement 
dit , que tout le reste de l’organisme est 
accessoire et destiné à le servir; il est 
même unique chez certains êtres qui 
n’exécutent pas moins diverses fonctions: 
tel est {'hydre , par exemple (v.) , qui 
est composé d'une matière homogène, 
plus analogue au tissu nerveux qu'l 
tout autre. Mais , à l’homme , il faut de 
nombreux instruments pour satifaire les 
besoins que ses sens lui fout éprouver, et, 
chez lui , le système nerveux n’est même 
qu’un agent principal de médiation en- 
tre les organes sensoriaux et les instru- 
ments des autres (onctions. Contemplons 
donc un moment l'homme comme un mi- 
crocosme placé dans l’univers et recevant 
des impressions diverses : jetons un coup 
d’oeil sur les modifications que chaque 
appareil reçoit dans ce rapport général , 
et voyons d'abord l’appareil qui occupe 
la première place , dont le centre princi- 
pal domine tout le reste de l’organisme 
et se tourne vers le ciel. Comme organe 
d’excitation , d'action et de réaction , le 
système nerveux est pour nous une voie 
d’impressions aussi nombreuses que va- 
riées. — Les corps célestes ont une ac- 
tion sur nous, mal ou point connue, mais 
appréciable par des effets. Sans leur ac- 
corder l'empire que les astrologues leur 
attribuaient jadis , on ne peut nier, d'a- 
près l’observation , l’influence de plu- 
sieurs causes sidérales. Le soleil , source 
de la chaleur répandue dans la nature , 
et avec laquelle notre température pro- 
pre tend à s’équilibrer , est l’origine de 
plusieurs modifications. Si son action mo- 
dérée est nécessaire pour l’entretien de 


la vie , elle est nuisible quand elle est en 
excès. Cet astre échauffc-t-il trop forte- 
ment le milieu dans lequel nous vivons , 
ne pouvant nous débarrasser d’un excès 
de calorique qui nous surcharge , nous 
éprouvons une excitation accablante, qui 
affaiblit nos (acuités intellectuelles et use 
prématurémcntles instruments de la vie : 
une trop vive insolation engendre des 
accidents graves et instantanés : derniè- 
rement, plusieurs soldats anglais ont suc- 
combé à cette cause appelée vulgaire- 
ment coup de soleil. Nous trouvons-nous, 
au contraire, placés dans un milieu froid, 
nous avons d’autres inconvénients à re- 
douter ; mais ils sont moins dangereux , 
et il est plus facile de s'y soustraire ; nos 
maisons , nos foyers , nos vêtements , 
nous offrent de grandes ressources sous 
ce rapport : aussi la vie se prolonge-t-elle 
plus long-temps sous les latitudes froides 
que sous celles qui lui sont opposées. Nous 
devons donc nous soustraire autant que 
possible aux degrés extrêmes de la tem- 
pérature. Par la même raison , nous de- 
vons , pour la conservation de la santé , 
nous abstenir des bains trop chauds 
comme des bains trop (roids : adoptons 
pour règle en les prenant l’état dans le- 
quel on se trouve au sortir de l’eau : qu'il 
soit le bien-être, et ne nous plongeons pas 
dans ce milieu , s’il laisse , après qu'on 
s’en est retiré, une chaleur fébrile ou un 
sentiment de froid. — La lumière, autre 
émanation du soleil considérée indépen- 
damment des organes de la vision, exerce 
aussi une action incontestable sur nous : 
son défaut comme son excès sont nui- 
sibles. — La lune doit avoir quelque in- 
fluence sur nos corps, mais on l’a sans 
doute exagérée , et elle est mal connue : 
si elle était constante etdémonlrée, ses ef- 
fets se reproduiraient régulièrement à 
toutes scs phases , qui se répètent tou- 
jours de même. L'électricité , agent in- 
pondérablc répandu dans la nature, mo- 
difie aussi notre existence, et la plupart 
du temps sans que nous puissions diriger 
son action. — Les organes des sens ser- 
vant principalement à mettre l'homme 
en rapport avec- le monde extérieur, sont 
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des voies très actives d'excitation ; leur 
exercice réclame de la modération et des 
temps de repos ; on ne peut en user im- 
modérément sans léser leur tissu et sans 
troubler la fonction du cerveau , par con- 
séquent sans impressionner tout l’ensem- 
ble de l’individu. Des migraines dont 
on cherche inutilement la cause pro- 
viennent souvent de la sur-excitation des 
yeux, ainsi que plusieurs autres acci- 
dents. Les bruits intenses et inattendus 
sont funestes en plusieurs cas, surtout 
pour les femmes enceintes. Les odeurs 
ont des inconvénients très graves , et 
auxquels on ne fait pas assez d’attention, 
etc. — Comme organe des facultés intel- 
lectuelles, l'appareil nerveux est lu source 
de nombreuses modifications , et c’est 
sous ce rapport qu’un exercice modéré 
est encore nécessaire. C’est au détriment 
de notre santé que nous nous adonnons 
aux méditations profondes et soutenues 
que l’étude exige. L'homme éprouve cet 
effet dès sa jeunesse , qu’il passe dans les 
écoles. Il serait superflu de mentionner 
ici les résultats funestes des fortes con- 
tentions d’esprit , et ce n’est pas sans rai- 
son qu'on a cité les pauvres d’esprit com- 
me des bienheureux. 11 serait donc k dé- 
sirer qu’on modifiSt le code des collèges, 
établi comme si toutes les intelligences 
avaient la même capacité, etjugée conve- 
blc pour tous , comme le siège du bar- 
bier. Nous devons ajouter que l’exercice 
des fonctions mentales n’est nuisible que 
s’il est exagéré : il est nécessaire k l'hom- 
me , et surtout quand on s’en est fait une 
habitude : en ce cas , on n’y renonce pas 
sans tomber dans une vieillesse anticipée. 
— Les passions, qui ont aussi leur origine 
dans le système nerveux , soit par l’ac- 
tion des organes des sens externes, soit 
par les impressions instinctives parties 
des viscères , combien de maux n'engen- 
drcnt-clles pas? Une joie excessive peut 
tuer comme une vive affliction ; la tris- 
tesse , le chagrin , détruisent k la longue 
nos entrailles, comme des poisons cor- 
rosifs ; la colère est une cause fréquente 
d’apoplexies foudroyantes, etc. Il fau- 
drait éviter ces affections extrêmes , mais 
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l'homme ne peut pas toujours se sous- 
traire aux conséquences de sa propre or- 
ganisation , ainsi qu’k celles de mille cir- 
constances où il est placé. Il est un bien 
que la nature nous a donné pour laisser 
des périodes de relâche et de repos k un 
appareil d’organes chargé de tant de rôles 
importants , c’est le sommeil , qu'on a 
même appelé la meilleure partie de la vie, 
tant l’état de veille est souvent pénible. 
Il est un besoin impérieux auquel il im- 
porte beaucoup de satisfaire pour con- 
server la santé. Les personnes qui consa- 
crent une très grande partie des nuits au 
travail ou aux plaisirs sont ordinairement 
maladives, et l'insomnie trop prolongée 
compromet la vie ou la raison. — Le sys- 
tème nerveux, que nous venons d’exami- 
ner k la hâte , sert d’intermédiaire entre 
les organes des sens, par conséquent des 
perceptions, et ceux qui exercent divers 
mouvements nécessaires k la satisfaction 
de nos besoins. Ces derniers actes sont 
accomplis par un appareil composé d’os 
et de muscles , dont l’exercice est en 
grande partie soumis k l’empire du cer- 
veau, et qui est une source de santé 
comme de maladie. Il faut d’abord que 
l'appareil locomoteur puisse se développer 
librement et suffisamment : c’est une né- 
cessité qu’on néglige trop souvent de sa - 
tisfaire en retenant les enfants captifs 
dans des langes. Plus tard, on les astreint 
dans les écoles k une vie trop sédentaire 
pour leur âge. Communément encore , 
les écoliers accomplissent leur tâche sans 
être assis commodément , et ils prennent 
l’habitude d’une position vicieuse, k la- 
quelle ils s’abandonnent d'autant plus 
que leur attention est entièrement absor- 
bée par la composition des devoirs. Cette 
cause, k laquelle pn n’accorde point as- 
sez d’attention , produit communément 
les déviations de la taille , et nuit plus 
ou moins au développement du corps. 
Nous devons reconnaître toutefois que 
les différents jeux gymnastiques adoptés 
dans la plupart des pensions augmentent 
maintenant les bienfaits des heures con- 
sacrées k la récréation. L’exercice muscu- 
laire est une condition de la santé , mais 
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c'est surtout quand il est combiné avec 
celui des organes de l'intelligence. C’est 
ainsi que le jeu de billard, qui exige celle 
combinaison , est un moyen de distrac- 
tion 1res salutaire. Les excursions en 
plein air, qui ont un but intellectuel, 
sont encore préférables : telles sont celles 
qui ont pour objet l'étude de la botani- 
que , de l'entomologie , de la géologie, 
etc. Dans la vieillesse même, des courses 
pareilles ont toujours de grands avan- 
tages. En général , donnons un but d’u- 
tilité ou d'amusement à nos promenades; 
autrement elles nous fatigueront promp- 
tement , et nous n'en retirerons aucun 
frnit. La chasse est un exercice moins 
noble que celui auquel on s'adonne pour 
étudier l’histoire naturelle , quoi qu'on 
l'ait appelé le délassement des héros, 
mais il n'en est pas moins salubre, si tou- 
tefois, comme tout autre, il n'est pas ex- 
cessif. En général , l'action musculaire 
contribue à entretenir le corps daus un 
état vigoureux : eu favorisant la circula- 
tion du sang, en répartissant, par con- 
séquent, les matériaux nutritifs , elle em- 
pêche certaines parties d'acquérir plus 
de développement que d'autres , ce qui 
est uu effet de l’oisiveté et de la vie trop 
sédentaire. L’activité des organes locomo- 
teurs doit toutefois être contenue daus 
les bornes de la modération ; autrement 
elle cause un étal fébrile : on doit la pro- 
portionner aux forces et aux positions so- 
ciales. La promeuade à pied est plus con- 
venable pour les uns; pour d'autres, c’est 
l’équitation , etc. S’il faut user des fa- 
cultés locomotrices dans l'intérêt de la 
conservatiou de la santé, il faut aussi sa- 
voir accorder des temps de repos aux 
muscles soumis à notre volonté : la fati- 
gue nous instruit de cette nécessité, et 
ce n'est pas impunément qu’on néglige- 
rait cet avertissement. Il n'y a dans l’or- 
ganisme qu'un certain nombre d'instru- 
ments destinés à une action non inter- 
rompue et indépendante de notre vou- 
loir. Tels sont les instruments de la cir- 
culation , de la respiration. Cet ordre est 
dans notre intérêt et la marque d'une 
prévoyance que nous ne sauriens trop ad- 


mirer : s’il en eût été autrement, que 
nous eussions pu, par exemple, respirer à 
volonté, combien la somme de nos maux 
n’aurait- elle pas augmenté? — Après 
les besoins résultant de la sensibilité et de 
la mobilité, viennent ceux qui sont eu- 
gendrés par le jeu des organes destinés 
à renouveler constamment les matériaux 
dont l'organisme se compose, comme aussi 
à expulser ceux qui doivent être élimi- 
nés , n’étant pas assimilables à la matière 
animale. Deux vastes surfaces servent à 
l’accomplissement de ces fonctions im- 
portantes, et concourent avec les organes 
des sens à établir des rapports entre 
l'homme et le monde où il est placé : 
l’une est formée par 1a membrane mu- 
queuse qui revêt les cavités du corps; 
l'autre est l’enveloppe appelée peau. Le 
premier acte de ces fonctions d'entretien 
est la digestion, la source du sang, avec 
lequel coulent partout les matériaux nu- 
tritifs. Si cette fonction est une des pre- 
mières conditions de l'entretien de la vie, 
elle est aussi la cause de nombreux abus 
nuisibles à la sauté. C’est surtout cette 
partie des connaissances hygiéniques qui 
est immense, et dont nous ne pouvons 
présenter qu’une faible ébauche. L'appé- 
tit et la soif sont les moniteurs qu'on de- 
vrait consulter pour prendre des aliments 
et des boissons. Ce n’est pas sans raison 
qu'un adage médical proportionne la liste 
de plusieurs maladies à celle des progrès 
de l’art du cuisinier. En nous laissant al- 
ler au plaisir du palais , nous mangeons 
ordinairement trop : ce n’est pas une sa- 
tiété pénible qui devrait déterminer la 
An de nos repas , ce devrait être un sen- 
timent de bien-être au moral comme au 
physique. Il faut aussi proportionner lu 
quantité des aliments , indépendamment 
de leur nature, à l'àgc et à l'exercice. 
Généralement, les nourrices sont trop 
prodigues de lait pour les enfants : aussi 
les voit-on régurgiter souvent ce liquide, 
qui doit être coagulé dans l’estomac avant 
d'y être dénaturé par le suc gastrique. 
C’est uh moyen qu'elles prennent pour 
empêcher leursnourrissons de crier, mais 
qui est plus défavorable qu'on ne pense. 
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Chez les enfants plus âgés, on commet 
encore la même faute , en les bourrant de 
gâteaux et de sucreries aussitôt qu'ils sont 
maussades, ouse laissent tomber. Ces fau- 
tes sont d'autant plus funestes qu'on cher- 
che à remédier aux effets d'une alimenta- 
tion surabondante par des drogues pharma- 
ceutiques. Les inconvénients qui dérivent 
d’une quantité d’aliments insuffisante se 
conçoivent facilement, et , sous ce rap- 
port , l'estomac est l’enuemi du pauvre. 
I.es substances alimentaires ont une in- 
fluence variée sur la santé en raison de 
leur qualité : il nous est impossible de les 
passer en revue ; contentons-nous de dire 
que beaucoup d'erreurs et de préjugés 
existent à ce sujet. Il serait très difficile 
de donner des règles de diététique d'une 
application générale, car, ce qui est pé- 
niblement digéré par les uns , l'est aisé- 
ment par d’autres. Chacun doit chercher 
à acquérir par sa propre expérience la 
connaissance des aliments qui convien- 
nent le mieux à sa nourriture. Les boissons 
sont un besoin impérieux pour l'homme : 
ce sont elles qui réparent en grande par- 
tie la perle des fluides dépensés par les 
voies de sécrétion et d'excrétion ; la quan- 
tité nécessaire pour l'entretien de la santé 
est indiquée par la sensation de la soif, 
mais l'homme est loin d’écouter cette 
suggestion : sous ce rapport, il so dis- 
tingue à son désavantage des animaux, 
comme sous celui de faire l’amour en tout 
temps , ainsi que l’a judicieusement re- 
marqué Figaro : la qualité des boissons 
nuit encore plus intensivement et plus 
communément. Les différents liquides 
qui nous servent de boissons étant ab- 
sorbés dans l’estomac sans être soumis 
aux lois de la digestion, on peut juger 
combien ils modifient promptement le 
sang, et surtout sa propriété présumée 
d’être l'excitateur des nerfs. Lorsque 
l'acte de la digestion est accompli , il faut 
que son produit, qui est le premier état 
du sang , soit perfectionné dans un nou* 
vel appareil , où il subit une action très 
remarquable. — Si l’existence de l’homme 
dépend de la terre sous le rapport des 
comestibles cl des boissons, il dépend 


aussi rigoureusement de l'atmosphère ; la 
respiration est un besoin inévitable , qui 
exige pour condition principale unairpur: 
il y a dans celte fonctiou , comme dans 
celle de la digestion , un choix de maté- 
riaux propres à entretenir l’organisme et 
un rejet de matériaux impropres à ce but. 
C'est dans l'un et l'autre appareil une 
opération indispensable pour la santé. 
D'autres organes agissent aussi comme 
dépurateurs, et leur action est également 
nécessaire : telle est principalement celle 
des organes urinaires ; là se trouvent di- 
verses causes de maladies. — Les fonc- 
tions de la peau qui revêt le corps sont 
multiples et importantes pour la conser- 
vation de la santc. Comme organe du 
tact, cette surface contient beaucoup' 
d’expansions nerveusés dans son tissu et 
a une sympathie très étroite avec le reste 
de l’organisme : elle est comme le régu- 
lateur de la chaleur animale ; elle est tout 
à la fois une voie d’absorption et une d'ex- 
crétion. Un comprend combien il im- 
porte que ces fonctions diverses ne soicut 
pas entravées. D’autres fonctions , desti- 
nées à entretenir la vie humaine et à la 
reproduire, sont encore des sources de 
besoins qui doivent être satisfaits dans 
de justes mesures pour que la santé se 
conserve. Il faudrait passer en revue la 
physiologie pour montrer les données hy- 
giéniques qui en découlent , mais dans 
les proportions qui nous sont prescrites 
dans ce travail , nous pouvons seule 
ment en faire comprendre l'importance 
par un simple aperçu. Ciiabbosms*. 

HYGROMÈTRE (du grec ugrot, hu- 
mide, nuiront mesure}. C’est le nom d’un 
instrument dont on fait usage pour éva- 
luer la quantité d’eau qui est suspendue 
dans l'air atmosphérique ou tout autre gaz 
(V. IlrCROMtTMl). 

HYGROMÉTRIE. L'air qui nous en- 
vironne, quelque sec qu’il nous paraisse, 
tient toujours en suspension une certaine 
quantité d'eau, suivant le degré de sa 
température, les saisons, les directions 
des vents, etc. Depuis long-temps, les 
physiciens ont imaginé divers instru- 
ments pour EC rendre compte de la quan- 
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t i té Je vapeurs aqueuses qui peuvent être 
mélangées avec un gaz : si le gaz était 
parfaitement saturé d'eau, il serait facile 
d'apprécier la quantité de celle-ci, soit 
en calculant la force élastique du gaz, 
soit en le pesant, suivant la méthode de 
Gay-hussac. Mais, comme il est impossi- 
ble de préciser le point de saturation , on 
a dû chercher les moyens de mesurer scu - 
lement l'humidité relative des gaz, tout 
comme on se rend compte des variations 
de température en consultant le thermo- 
mètre. Tous les hygromètres dont on peut 
faire usage pour évaluer promptement 
l'hnmidilé d’un gaz sont de deux sortes: 
l°ccux qui, abaissant rapidement la tem- 
pérature des vapeurs , les font passer 
promptement à l’état liquide, et les obli- 
gent à se déposer sur certaines surfaces: 
on appelle ces instrument hygromètres 
de condensation; 2® ceux qui, absorbant 
les vapeurs , augmentent de poids ou 
changent de forme : les hygromètres con- 
struits sur ce principe s’appellent d’ai- 
sorption . — Pour vous faire une idée d’un 
hygromètre de condensation, représentez- 
vous une carafe pleine d’eau , exposée 
dans un lieu fermé : au bout d’un certain 
temps, il est évident qu’à la température 
de la carafe, celle de l’eau qu’elle contient 
sera égale à celle de l’air ambiant. Sup- 
posons cette température de 20° : que si 
l’on jette des glaçons dans la carafe, l’eau 
se refroidira, ainsi que la carafe, et il ar- 
rivera un instant que la carafe se couvrira 
à l’extérieur d’une couche d’humidité: 
c’est ce qu’on appelle le point de rose'e. 
Il est facile d’expliquer pourquoi il se dé- 
pose de l’eau sur la carafe : en effet, les 
glaçons qu’on a jetés dans le vase ayant 
fait baisser sa température au-dessous de 
zéro, les vapeurs d’eau contenues dans 
l'air qui sc trouvent en contact avec sa 
surface extérieure se refroidissent à leur 
tour, et passent à l’état liquide.— On ob- 
serve, au reste, un phénomène semblable, 
surtout en été i il suffit de verser de l’eau 
à la glace dans une carafe exposée dans 
un lieu chaud pour la voir en peu de 
temps se couvrir de gouttelettes d'eau. 
Si au moment oh le point de rosée a lien, 
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on consulte le thermomètre, dont la boule 
plonge dans la carafe, on en conclura la 
force élastique de la vapeur contenue dans 
l'air ambiant : 


SI le thermomètre 

la force de la va- 

marque : 

peur sera : 

5 degrés . . 

. 7 millimètres. 

7 . » . 

. 8 

10 ... . 

. 9,6 

12 ... . 

. 10,7 

15 ... . 

. 12,8 

20 ... . 

. 17,3 

25 ... . 

. 23,1 

30 ... . 

. 30,8 

Comme on le voit d’après cette table, la 


l'air est de 9, S millimètres lorsque le ther- 
momètre marque lO®, etc. Ces phénomè- 
nes sont indépendants de la température 
de l’air ambiant : si cette température est 
presque égale à celle de la carafe au point 
de rosée, l'air sera censé presque saturé 
d eau ; l’air, au contraire, sera très sec, si 
sa température surpasse de beaucoup celle 
du point de rosée. — Supposons qu’on ait 
fait trois expériences, pendant lesquelles 
la température de l’air ambiant était de 
15, 25 et 30°, et que le point de rosée a 
toujours eu lieu à 15», il s’ensuit que 
lors de lu première expérience, l'air était 
presque saturé d’eau ; qu’il était sec dans 
la seconde, et beaucoup plus sec dans la 
troisième (v. Yahuss d’sab). 

Hygromètres par absorption. 

Tous les corps qui peuvent recevoir 
des vapeurs d'eau entre leurs molécules 
sont plus ou moins propres à indiquer 
des variations hygrométriques. Soit, par 
exemple, e 
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un large panneau A BC D, formé de plu- 
sieurs planches 1, 2, 3 .... de bois ten- 
dre : on sait, par expérience, que la lar- 
geur du panneau augmentera par un 
temps humide, et qu’elle dimiuera par 
un temps sec. Si donc on dispose au- 
dessus du panneau une longue aiguille 
od, oscillant sur un centre en t ; si cette 
aiguille porte un petit bras a, qui appuie 
constamment contre le panneau , parce 
qu’un poids o tend à faire tourner l'ai- 
guille de droite à gauche ; supposons 
maintenant que le panneau ait atteint le 
dernier degré de rétrécissement dont il 
est susceptible, l'extrémité d de l'aiguille 
ira s'arrêter sur un point e d’un arc de 
cercle, qu'il faut supposer. Si par un 
temps le panneau a repris toute sa lar- 
geur, l’aiguille d ira s’arrêter sur une au- 
tre division J du même arc. Si l’on divise 
en parties égales la portion de l’arc com- 
prise avec les points f e, on aura un in- 
strument, fort grossier à la vérité, qui in- 
diquera les variations d'humidité de l'at- 
mosphère. — Il y a une foule de substan- 
ces qui ont la propriété d'absorber les 
vapeurs, et dont on a fait des hygromé- 
tries. Un en fait avec des cordes de 
boyau, qui ont la propriété de s’alônger, 
de se tordre, etc., suivant les variations 
hygrométriques de l’air : ce sont des hy- 
gromètres de ce genre qui impriment di- 
vers mouvements à ces petites figures de 
carton qui se couvrent, se cachent, etc., 
suivant que le temps est au sec ou à l’hu- 
mide, etc. — En général , tous les hygro- 
mètres sont fort imparfaits. — Nous ter- 
minerons cet article par la description de 
V hygromètre à cheveu, inventé par de 
Saussure. Quand on se propose de con- 
struire cet instrument, on choisit un cer- 
tain nombre de cheveux d’une grosseur 
égale et d’une contexture aussi uniforme 
que possible ; puis on les dégraisse en les 
lessivant dans une dissolution alcaline lér 
gèrement tiède; on les laisse sécher pour 
les trier de nouveau, 
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Cela fait, on prend un de ces cheveux, 
on le fixe par un bout au moyen d’une . 
pince, que porte une petite potence A. 
Plus bas, se trouve une poulie t : elle a 
deux gorges, dans l'une desquelles on 
fixe l’autre bout du cheveu; dans l’antre 
gorge de la poulie, est enroulé un fil de 
soie, auquel est suspendu un petit poids 
P; le tout est disposé de façon que le 
poids fait constamment tendre le cheveu. 
Enfin, l’axe de la poulie porte une petite 
aiguille o d, dont la pointe d parcourt les 
divisions d’un arc de cercle b c. \oici 
maintenant quel est le jeu de l'instru- 
ment ; quand le temps devient humide, 
le cheveu, s'imbibant de vapeur d’eau, 
s’alonge, le contre-poids descend, et fait 
tourner t'aiguille vers la division du ca- 
dran b c , qui indique l'humidité extrême. 
L'air devient-il plus sec , le cheveu lui 
abandonne sou humidité, se raccourcit , 
et fait tourner la poulie en sens contraire, 
et l’aiguille s'avance vers le point du ca- 
dran qui indique l’extrême sécheresse. 
La sensibilité du cheveu, s’il est permis 
de parler ainsi , est très grande : U suffit 
de diriger sur lui la moindre vapeur hu- 
mide pour que l’aiguille sc mette en mou- 
vement. — Les propriétés de cet instru- 
ment sont basées sur le principe, que le 
cheveu se raccourcit ou s’alonge de la 
même quantité dans les cas de sécheresse 
ou d’humidité extrêmes; et l’arc que par- 
court l'aiguille en allant de l’un à l’Stttre 
de ces points est toujours le même pour 
on même cheveu. 
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Manière de déterminer les points fixes 
de Vins trament. 

Lorsque tout l'appareil est confection- 
né , et que le cheveu est en place , on 
place l'instrument sous la cloche de la 
machine pneumatique , dans laquelle on 
a mis de l’acide sulfurique concentré ; 
on fait le vide : l’acide absorbe le peu de 
vapeurs qui restent dans la cloche, du 
moins à tris peu de chose près. Au bout 
de quelques jours , j’aiguille cesse de 
marcher vers le sec; on note ce point sur 
le cadran : c'est le point fue de la séche- 
resse extrême. On le marque en écrivant 
o. Cela fait, on porte l'instrument sous 
une cloche dont on a mouillé les parois 
intérieurs avec de l'eau distillée : les bords 
de la cloche plongeut aussi dans quelques 
lignes d’eau : l'aiguille parcourt le cadran 
en senscon traire, et on note le point où elle 
s'arrête définitivement en écrivant 100 : 
c’est le point fue de Vhumidité extrême. 
Krffin , on divise l’air compris entre les 
points fixes en 1 00 parties égales, et l’in- 
strument est terminé. — L’hygromètre à 
cheveu est fort simple , très ingénieux , 
mais il est bien loin d'indiquer exacte- 
ment les divers degrés d’humidité que 
subissent les gaz : car, pour que ses indi- 
cations fussent exemptes d’erreurs ,. elles 
devraient être indépendantes de l'élasti- 
cité des vapeurs : car, est-il vraisembla- 
ble que de l’air à 0° et.de l’air à 30° aient 
le même degré d'humidité, comme peut 
l'indiquer l'instrumènl. M. Gay-Lossac 
a cherché à obvier à cet inconvénient en 
observant les forces élastiques des va- 
peurs correspondantes à divers degrés 
marqués par l'hygromètre , et il a dressé 
la table suivante , en supposant que la 
température 1 0° était la même. 

Degrés de l’hygr. Densité des vap. 


100 

9,5 

80 

7,0 

80 

6,4 

70 

3,2 

60 

2,4 

50 

2 

40 

1,3 

30 
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Les savants, tout en louant le zèle de 
M. Gay-Lussac , sont loin de croire qu'il 
ait fait de l'hygromètre à cheveu un in- 
strument comparable au baromètre ou au 
thermomètre L’hygromètre à cheveu 
est sujet à se détraquer en peu de temps : 
la pièce qui sert 5 régler ses mouvements 
(le cheveu), étant de matière animale, 
s'altère si vile qu’il faut la renouveler 
tous les ans. Teysskdks. 

IIYME.Y , 11YMENÉE. En grec 
liumcn, pellicule, voile léger, qui couvre 
le sanctuaire des amours (anatomie). 
En botanique, V hymen est une peau dé- 
liée qui enveloppe le bouton de la fleur, 
et ne se rompt que lorsque la fleur s’é- 
panouit. Dans le domaine de la fable , 
Hymen est le dieu qui préside aux ma- 
riages. llymnée,t n poésie, chanson nup- 
tiale, ou mieux, acclamation consacrée à 
la solennité des noces. L’épithalamc, dans 
sa naissance , n’était autre chose que ce 
chaut , celte acclamation répétée en re- 
frein : « Hymen ! ô hymen ce'. » Nous en 
trouvons l’origine dans l’histoire intéres- 
sante que Servius nous a transmise d'un 
jeune homme d'Athènes ou d'Argos, his- 
toire qu’a copiée l’ Encyclopédie, copiée 
elle-même ensuite par tous les autres dic- 
tionnaires de la fable. — llymen, ou lly- 
inénée était un jeune homme d'Athènes 
d’une eitrème beauté, mais fort pauvie 
et d’une origine obscure. 11 était dans cet 
âge où un garçon peut aisément passer 
pour fille, lorsqu’il devint amoureux 
d'une jeune Athénienne ; mais , comme 
elle était d’une naissance bien au-dessus 
de la sicune,il n'osait lui déclarer sa pas- 
sion, et se contentait de la suivre partout 
où elle allait. Cn jour que les dames d'A- 
thènes devaient célébrer snr les bords de 
la mer la fête de Cérès , où sa maîtresse 
devait être, il se travestit, et, quoique 
inconnu , son air aimable le fit recevoir 
dans la troupe dévote. Cependant^ quel- 
ques corsaires ayant fait une descente su- 
bite à l’endroit où l'on était assemblé , 
enlevèrent toute la procession, et la trans- 
portèrent sur un rivage éloigné, où, après 
avoir débarqué leur prise, ils s’endormi- 
rent de lassitude. Hyinénée, rempli de 
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courage, propose à ses compagnes «le 
luer leurs ravisseurs, et se met à leur tcte 
pour l’excculer. lise rend ensuite à Athè- 
nes pour travailler au retour des Athé- 
niennes , déclare dans une assemblée du 
peuple ce qu'il est, et ce qui lui estar- 
. rivé, et promet, si on veut lui donner en 
mariage celle des filles enlevées qu’il ai- 
mait, de faire revenir toutes les autres. Sa 
proposition est acceptée : il épouse sa 
maîtresse , et , en faveur d'un mariage si 
beureus , les Athéniens l’invoquèrent 
toujours depuis dans leurs mariages, sous 
le nom d'Ujrmen , et célébrèrent des fê- 
tes en son honneur, appelées hy mentes. 
Dans la suite , les poètes formèrent une 
généalogie à ce dieu , les uns le faisant 
naître d’Drauie, d’autres d'Apollon et de 
Calliope , ou de Bacchus et de Vénus. 
On représentait toujours l’Uymen sous 
la figure d'un jeune homme couronné de 
fleurs, surtout de marjolaine, tenant de 
la main droite un flambeau, et de la gau- 
che un voile de couleur jaune. Bomalot. 

HYMÉNOPTÈRES ( Enlomolgic ). 
Dans la méthode de Latrcille ( règne 
animal, 1817), les hyménoptères forment 
le neuvième ordre de la classe des insec- 
tes : nous allons indiquer sommairement 
leurs principaux caractères. — T tic. 
Outre leurs yeux composés et à facettes, 
la plupart des hyménoptères portent au 
sommet du front trois yeux lisses disposés 
en triangle, et nommés sltmmales : leurs 
antennes, filiformes ou sétacées dans la 
plupart des genres, varient considérable- 
ment pour la forme , la disposition , le 
mode d’insertion , non seulement d'es- 
pèce à espèce , mais encore chez des in- 
dividus de même espèce, mais de sexe 
dUTércnt ; leur bouche présente un ap- 
pareil très complexe, dans lequel entrent 
comme éléments une lèvre supérieure, 
deux mandibules distinctes, deux mâ- 
choires extrêmement alongées, et une lè- 
vre inférieure tubulaire qui s'alonge en 
forme de trompe, propre à conduire 
des substances liquides. — Corselet. Le 
corselet des hyménoptères est formé de 
trois pièces distinctes que Kirhy a dési- 
gnées sous les noms de collier, de thorax 


cl de mclalhorax. Le collier supporte la 
première paire de pattes , et s’étend , 
dans quelques genres seulement, jusqu’à 
la partie supérieure du corselet ; le tho- 
rax donne attache aux pattes moyennes 
et postérieures, et à deux paires d’ailes, 
transparentes ou hyalines, nues , mem- 
braneuses, veinées longitudinalement, et 
croisées horizontalement sur le corps ; 
les ailes supérieures , constamment plus 
grandes que les inférieures, portent à leur 
origine une petite écaille arrondie et con- 
vexe : le inétat'uorax sc confond souvent 
avec le thorax ; lorsqu’il demeure distinct, 
il se présente sous la forme d'un écus- 
son plus ou moins étendu. — Abdomen. 
L'abdomen est, en général, séparé du 
tronc par un étranglement très marqué , 
et parait comme appendu, au moyen d'uu 
pédicule, à l'extrémité inférieure du cor- 
selet : il est formé de segments dont le 
nombre varie de S à 9, et son extrémité 
terminale, chez les femelles, est toujours 
munie d’une tarière qui leur sert à creu- 
ser un abri pour y déposer leurs œufs , 
ou armée d’un aiguillon extrêmement 
aigu, et percée d’un canal par lequel 1 in- 
secte verse dans la plaie qu'il a faite un 
liquide sécrété par des glandes spécia- 
les, et doué de propriétés vénéneuses. — 
Les hyménoptères sont donc des insec- 
tes à mandibules et à mâchoires, à quatre 
ailes nues, membraneuses, veinées lon- 
gitudinalement ; à abdomen armé, chez 
les femelles, de tarière ou d’aiguillon. 
Les hyménoptères subissent une mé- 
tamorphose complété ; leurs larves sont 
de deux ordres : les unes sont dépourvues 
de pattes et ressemblent à des vers (les 
insectes parfaits qui proviennent de ces 
larves ont tous l'abdomen pédiculé , ou 
uni au corselet par quelques anneaux 
grêles et étroiU) ; les autres sont portées 
sur six pattes à crochet, et souvent aussi 
elles offrent douze à seize pattes simple- 
ment membraneuses. Les larves apodes 
se nourrissent de cadavres d'insectes, de 
larves , de nymphes , et même d’œufs ; 
comme elles sont dans l’impossibilité de sc 
mouvoir pour aller chercher elles-mêmes 
leur nourriture, la mère lesappro\ isionne 
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d’avance, tantôt en portant leurs aliments 
dans les nids qu’elle leur a construits , 
tantôt en plaçant scs œufs dans le corps 
môme des insecter dont ces larves doi- 
vent se nourrir; tantôt enfin , ces larves 
sont élevées en commun par des insectes 
de sexe neutre, réunis en sociétés, et ex- 
clusivement chargés des travaux. — Les 
hyménoptères , parvenus à leur état par- 
fait, viventpresque tousde fleurs, et sont, 
en général , plus abondants dans les pays 
méridionaux ; la durée de leur vie, de- 
puis leur naissance jusqu'à leur dernière 
métamorphose, est bornée au cercle d’une 
année. Latrcille les divise en deux sec- 
tions : les térébrants, dont l’abdomen est 
muni d’une tarière ; les porte-aiguillons, 
dont l'abdomen est armé d'un dard. Nous 
renvoyons aux mots Absiile , Fourmi, 
Guôpk , Ich.neomon , etc. , pour de nom- 
breux détails d’anatomie et d’histoire na- 
turelle , dans lesquels nos limites ne 
nous ont point permis d’entrer. B. L. F. 

IIY.METTË (Le mont). Hérodote 
l’appelle Nymcssus, montagne de Grèce 
dans l’Atliquc, près de la ville d’Athè- 
nes, au midi oriental, sur la côte du golfe 
Saronique. — Cette montagne est fort cé- 
lèbre chez les poètes , à cause de l’excel- 
lent miel que l’on y recueille. — Le mont 
Ilymette est appelé encore aujourd’hui 
par quelques Francs monte Mctto , mais 
on le nomme généralement Lampravou- 
tii. Spon, qui l’a visité , en parle ainsi : 
« Le mont Ilymette est à un mille d’A- 
thènes, et n'a guère moins de sept à huit 
lieues de tour. Le sommet ou plateau 
n’est ni habité ni cultivé. Il y a cepen- 
dant un couvent de Grecs au nord de la 
montagne, que les Turcs nomment Cos- 
buchi. On y fait quantité de miel, qui est 
fort estimé, parce qu'il est moins âcre que 
les autres miels de la montagne, qu'il est 
d’unè bonne consistance, d'une belle cou- 
leur d’or, et qu’il porte plus d'eau qu’au- 
cun autre, quand on en veut faire du sor- 
bet ou de riiydromel.ii — Si l’on en croit 
Strabon , le meilleur miel du mont Hy- 
meltc était celui qui se recueillait proche 
des mines d'argent, depuis long-temps 
perdues ; mais cette qualité tenait parti- 


culièrement à la fabrication. Cette mon- 
tagne était encore célèbre par le marbre 
magnifique qu’elle recélait dans son sein: 
blanc comme l'albâtre , mêlé quelquefois 
d’autres couleurs , il était surtout remar- 
quable par sa finesse, et le poli qu’il pre- 
nait sous le ciseau de l’artiste. Borne en 
fit souvent nsagci. Bokvalot. 

HYMNE , substantif masculin , mais 
féminin lorsqu’il s’agit des hymnes de 
l’église. Ce mot, tout grec, vient de /ium- 
nos (louange). L’hymne ne fut d’abord 
qu’une sainte et douce exclamation de la 
voix de l'homme en contemplation de- 
vant les merveilles du Créateur. Long- 
temps après il s’enrichit des arts de la ci- 
vilisation , se revêtit du luxe de la pen- 
sée, et ne s’éleva plus vers le ciel que sur 
les ailes vibrantes du rhylhmc et de la 
mélodie. Ce fut dans l’Orient, cette con- 
trée des parfums et de l'encens, sous son 
splendide firmament , que ces allcluiah 
( en hébreu , [louez Dieu ), composés par 
des législateurs, des grands-prêtres et des 
rois, retentirent pour la première fois sous 
le riche tabernacle de Jéhovah (celui qui 
fut, est, et sera ). Ces cantiques racon- 
taient et célébraient lagrandeurde Dieu, 
sa puissance, sa justice, son immensité, 
sa sagesse infinie. Plus tard, le Nord eut 
aussi ses hymnes, mais des bardes cruels 
qu’irritaient un sol de glaces, un ciel 
d'airain, les chantaient dans des forêts 
profondes et ténébreuses, aux seuls dieux 
du sang, à Mars, à Thor , à Teutatès , à 
Odin. Les plus antiques hymnes connus 
sont deux de Moïse et de Débora la pro- 
phétesse, qui chanta une action de grâces 
au Seigneur (2719 ans av. J.-C. ). — Le 
plus grand nombre des cantiques hébreux 
ont été recueillis dans la Biblè, par Esdras, 
sous le nom de Sepher thehillim (livre 
des louangcs).Tout ce que nous pouvons 
savoir de la poétique de Ces saintes inspira- 
tions, c’est qu’un sens et une pensée pres- 
que complète sont enfermés dansleparal- 
lélismede deux phrases ou vers identiques 
en uombre de syllabes ; le plus court 
n’a pas moins de six ou sept syllabes , et 
le plus long est à peu près du double. 
Ou sent aussi que le poète sacré affecte 
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souvent les rimes ou consonnances, mais 
elles ne semblent point y être de rigueur. 
Toute autre prosodie , si elle existe, est 
restée voilée à la sagacité de nos plus cé- 
lèbres lié braisants. Ces hymnes se chan- 
taient aux sons des cithares et des flûtes 
par deux choeurs alternatifs : le premier 
chantait l’hymne, et l’autre, à des inter- 
valles déterminés, répétait un distique in- 
tercalaire ou refrain, imitant ainsi les 
séraphins , qu'ont eutendus les prophètes 
se chanter l’un à l’autre dans le ciel t 

Saint, uint, *aim, le Dieu de* armée*. 

Tout l'imiter» ett rempli de sa gloire. 

Quatre mille lévites , dont le chef était 
Asaph , célébraient tour à tour ces can- 
tiques dans le temple du Seigneur, sous le 
règne de David et de Salomon , les deux 
plus célèbres hymnograpbes dans Israël. 
La grave et mélancolique Mizraïm (Egyp- 
te) séparait pas avoir honoré ses tristes 
et emblématiques divinités avec cette 
pompe musicale devoir et d’instruments; 
le sistre seul, ou la flûte, se faisait à pei- 
ne entendre sous ses mystérieux hypo- 
gées (souterrains). Les Grecs, qui avaient 
une foule de dieux à honorer, s’emparè- 
rent de l'hymne hébraïque. Ils 1a soumi- 
rent à leurs rhythmes poétiques et à leur 
mélodie. Ce chant fut chez eux de plu- 
sieurs espèces : il était invocatif , lauda- 
tif admiratif votif, théotfp nique , phi- 
losophique, selon les circonstances. Les 
prétendus hymnes d'Orphée sont de la 
première espèce. Semblable à quelques- 
uns de nos égoïstes et cupides philoso- 
phes , il y implore pour lui seul et les 
initiés les faveurs célestes : « O dieux , 
'dit-il , accordez à vos initiés une santé 
durable, une vie heureuse, une longue 
et lente vieillesse ! » Tels ne sont point 
les hymnes des prophètes. Les hymnes 
d’Homère exaltent les passions et les dés- 
ordres de ses dieux charnels. La volupté, 
le rapt, l’adultère, le vol, la ruse, y sont 
consacrés sous les plus riantes couleurs. 
C’est Apollon à l’arc d’argent , Junon 
nux bras blancs, Vénus aux yeux noirs, 
les Grices toutes 'nues et sans ceinture. 
L’hymne grec est riant, mondain ; l’hym- 
ne hébraïque est sublime et céleste. Ce- 


pendant , le stoïcien Cléantbc a fait un 
hymne en l’honneur de Jupiter, ou plu-, 
tôt de Iah, le dieu créateur : dans ce poè- 
me éclate une certaine majesté de pensées 
chrétiennes. Les hymnes de Callimaque, 
dont la plupart étaient populaires, c.-à-d. 
chantés dans les temples des dieux, sont 
d’une sévérité et d'une réserve qui con- 
viennent à la Divinité, sous quelques for- 
mes, quelques attributs que l’honorent 
les hommes. Les Dioscures de Tliéo- 
critc sont aussi ce qu'il y a de plus par- 
fait en ce genre de poésie, sous le dou- 
ble rapport du style, des images et de la 
morale. Anacréon, Sapho, Simonides, 
Dacchylide, Tyrtée, Pindarc, qui les 
chantait lui-même dans le temple de 
Delphes, composèrent des hymnes. ÎVu- 
ma fut l’auteur du Saliare, chanté par 
les prêtres-danseurs de Mars , les saliens. 
Les chœurs, dans la tragédie grecque, 
sont, la plupart du temps, des hymnes 
ou invocations. — Les hymnes en l'hon- 
neur d'Apollon et même des grands 
dieux se nommaient pœans, ceux de Bac- 
chus dithyrambes. Des princes égarés 
par la flatterie et leur félicité d'ici-bas 
ont osé usurper sur celui qui créa le ciel et 
la terre son sacré privilège. Alexandre, 
Démétrius-Poliorcctc, des Césars même, 
sont de ce nombre : on les invoquait 
comme des dieux. L’hymne profane a at- 
teint son plus haut degré de perfection 
dans le Carmen seculare d’Horace, com- 
posé par l'ordre d'Auguste l'an de Rome 
736. Un chœur alternatif de jeunes gar- 
çons et de jeunes filles y chantent tour à 
tour les louanges d'Apollon et de Diane. 
Ce poème a absolument la forme du can- 
tique hébraïque , car les quatre derniers 
vers du Chant séculaire sont une espèce 
de bénédiction, et les deux chœurs les 
chantaient ensemble, ainsi qu’il se faisait 
en Israël , selon Esdras,dans ce distique 
qui commence le psaume cxxxv*. 

Loue* U Srifü.n, parc, qu’il M ton, 

Parce que ta mUéricorde e*t éternelle. 

Enfin, quand le christianisme eut dressé 
ses autels dus au seul Dieu vivant, des 
hymnes chastes et plus pures de pensée 
que de style peignirent, aidées d’une mé- 
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]odie solennelle, ou les joies du ciel et 
de ses saints , ou les tribulations et le 
martyre du chrétien sur la terre. Vers le 
milieu du xv* siècle, saint Ambroise com- 
posa le beau cantique du Te Deum ; au 
sixième, Fortunat, évêque de Poitiers, et 
poète célèbre alors , écrivit ces hymnes 
que l’église a en partie adoptées pour ses 
offices, entre lesquelles se fait remarquer 
le Vexilla régit : on doit à Claudien- 
Mamert, frère de l'archevêque de Vien- 
ne de ce nom, en l'an 1G3, le Fange lin- 
rjua. Profondément versé dans la litur- 
gie , ce simple religieux régla l’ordre des 
fêtes, celui des offices, le chant des psau- 
mes , et composa entre autres l’office des 
Rogations tel qu'il se chante encore au- 
jourd'hui. Ces hymnes étaient d'une pro- 
sodie peu châtiée , souvent pleines de 
fautes , mais la naïveté ou ^exaltation 
des sentiments mystiques et le doux as- 
cétisme qui y dominent les feront vivre 
autant que l’église. La prose mêmeusur- 
pasur l’hymne sa mélodie. Le célèbre Per- 
golèse adapta une musique immortelle et 
lugubre comme le sépulcre à ces sim- 
ples paroles : 

S tuba t mater ifoloroja 

Juslà cruccni lacrymuM, 

On doit reconnaître dans ces deux lignes 
de prose l'imitation du parallélisme et de 
la rime des cantiques hébreux. Il était 
donné au grand siècle de Louis XIV 
d’offrir des illustrations en tout genre. 
Santcuil changea la lyre d’Horace en une 
harpe angélique. Sur les rhythmes nom- 
breux du poète d'Auguste, elle fit reten- 
ir le temple saint du fameux Stupetcgen- 
tes, de 1 ’Opus peregisti et de VHymnis 
dum retonal. Une mélodie religieuse et 
simple, plutôt qu’une harmonie savante, 
font encore ressortir les belles pensées du 
célèbrehymnogrnphe.— -l.eAVu/nr/r à 3 
voix de Gosscc est , parmi les modernes 
compositions musicales d’église, un chef- 
d’œuvre de chant religieux. En 1703, 
quand les portes du temple saint furent 
condamnées, et que les hymnes du Dieu 
des chrétiens se lurent sur toute la face 
de la France, des hymnes an dieu des ba- 
tailles (la Marseillaise), à la Nation ( le 


Réveil du peuple ), à la Liberté, 1 la Vic- 
toire, qui elle-même ouvrait la barrière 
des combats à nos armées ; à l’Eternel 
enfin, firent entendre, non sous des cein- 
tres de pierres, mais sous la voûte céleste, 
leurs refrains entraînants , leur terrible 
et magnifique harmonie, qui soulevaient 
des flots de peuple, ou gagnaient des ba- 
tailles. Les Chénier, les Rouget de l’Isle, 
les Méhul , attachèrent leur nom à ces 
compositions impérissables, alors l'expres- 
sion franche et forte de toute une grande 
nation. .Mais enfin les temples sacrés se 
rouvrirent, et les saintes hymnes, chants 
de paix et de consolation , réveillées dans 
le sanctuaire sur la harpe des lévites , 
montèrent au pied du Dieu vivant et 
versèrent sur bien des plaies le baumede 
leurs pensées religieuses et .paisibles , 
montrant ainsi chez le plus noble peuple 
de la terre l'amour de Dieu et l’amour 
de la patrie à jamais unis ensemble. 

i Dexne-Babo.x. 

HYPERBATE, figure de grammaire, 
ainsi nommée, comme l'indique son éty- 
mologie grecque , parce qu’elle cousiste 
dans le déplacement des mots qui com- 
posent un discours ou une phrase , dans 
le transport de ces mots de l’endroit que 
leur assignait la construction simple à 
une autre place qui semblait ne pas leur 
appartenir. Celle figure était fréquem- 
ment usiléc chez les Latins : on la retrou- 
ve dans le plus grand nombre de leurs 
phrases. Il est très facile de confondre 
cette figure de construction avec l'inver- 
sion, qui est aussi un véritable renver- 
sement d'ordre dans les mots. Les gram- 
mairiens distinguent plusieurs espèces 
d 'hyperboles, entre autres Vanaslrophe, 
qui était regardée comme figure dans la 
langue latine, parce qn’ellc autorisait le 
déplacement de la préposition, qui ordi- 
nairement doit marcher avant son com- 
plément : ainsi, l’on dit par anastrophe, 
Jlaliam contra pour cont’à Jlaliam , 
quà de re pour de qui. re. La synchyse 
cl la parenthèse sont deux autres sortes 
A' hyperbate : la première consiste à in- 
troduire quelques mots entre deux corré- 
latifs, comme dans ce vers de Virgile : 
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Arrl ager, vitîo raoritm «ilit **ri« btrli», 

où les deux mois vitio et aeris, qui sont 
corrélatifs , sont séparés par deux autres 
mots qui n’ont aucun trait à cette corré- 
lation ; la seconde, la parenthèse , est le 
résultat de l’insertion d’un petit sens dé- 
taché entre les parties d'un sens princi- 
pal. En général , il Tant user de V hyper- 
bole avec beaucoup de sobriété et de 
goût, sous peine de jeter de la confusion 
dans le discours. Ckampigkac. 

HYPERllOLE, mot tiré du grec hu- 
perballcin , qui Jveut dire jeter au delà, 
outre -passer. En effet, l’hyperbole est 
une figure de rhétorique qui exprime 
l’exagération , ^oit en bien, soit en mal. 
Nous citerons comme exemple de celte 
double acception ces vers de J. -6. Rous- 
seau parlant de Dieu : 

Celui devant qui la luperbe, 

Enflé d’une vaine splendeur. 

Parait plui bas dans sa grandeur 
Que l'insecte caché sous l’herbe. 

L’hyperbole est une figure habituelle 
dans le langage , surtout chez les person- 
nes transportées de violentes passions, tel- 
les que l’amour ou la colère. Elle est aussi 
fréquemment employée par les auteurs 
dont le style est pittoresque : les Orien- 
taux sont très prodigues d'hyperboles. 
Homère, pour faire sentir la rapidité avec 
laquelle se communiquaient les discours 
de ses héros , dit les paroles ailles. Boi- 
leau a donné aux poètes un sage précepte 
en leur recommandant de ne point aller 
sur les pas de Brebcuf. 

cnliutr »ur le» rivt*, 

D« mort# et de mourant* cent montagne* plaintive». 

j. x. 

Hyperbole ( terme de mathématiques ), 
FC E 
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ligne courbe résultant de la section d’un 
cône par un plan oblique à ses deux cô- 
tés , et qui, étant prolongé, va couper 
un autre cône opposé au premier. — 
Soit A G B le profil d'un cône , F G E 
celui d'un autre cône qui lui est sembla- 
ble et opposé par le sommet. Si l'on se 
figure que les deux cônes sont coupés par 
un plan dont la ligne C D figure le pro- 
fil , on pourra se faire une idée de la for- 
mation de la courbe dite hyperbole. 

F ' E 




La figure ci-dessus représente les deux 
cônes après que la section a eu lieu ; les 
contours abc, abc des sections sont 
des courbes hyperboliques. — L’hyperbole 
jouit de propriétés que nous ne pouvons 



Il nous sera néanmoins facile d'indiquer 
la principale : soient deux arcs hyperboli- 
ques A B , C D pris dans deux cônes op- 
posés par le sommet : il existe dans l’in- 
térieur de ces deux courbes deux points 
F/, qu’on appelle les foyers : or, on dé- 
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montre que si d’un point quelconque P, 
pris sur l'une des deux courbes , on tire 
des lignes P F , P /aux foyers, on aura 
toujours cette différence constante P f- 
PF = r. Les lignes A D , B C, qui se 
coupent en G , et qui ne sont que les 
profils des cônes, s'appellent asymptotes 
(qui ne peut toucher) de a privatif, sun 
( avec), et piptô( je tombe). En effet, à 
mesure que lesdeux branches de la cour- 
be vont en s’écartant, les bases des cônes 
augmentent en même temps. Tstssèdii. 

I1YPERBOKÉE.Y. Ce nom indique 
des peuples qui habitent au-delà du vent 
du Nord, ultra aquilonem : il en résulte 
qu’il exprime une appellation relative à 
ceux qui s’en servent, de la même ma- 
nière que nous dirions les peuples de la 
xône arctique. Les anciens géographes 
n’ont cependant pas pu l’entendre dans 
un sens aussi étendu, parce que la région 
arctique, selon eux, était occupée par 
l’océan , qui entourait les trois parties de 
la terre habitable. Ils ne pouvaient donc 
vouloir indiquer par le nom d 'hyperbo- 
re'ens que les peuples habitant au sep- 
tentrion de la Grèce, sur les bords de cet 
océan qu’ils supposaient bien rapproché 
d’eux. — Mais y a-t-il eu une nation à la- 
quelle le nom d 'Hyperboréens ait appar- 
tenu exclusivement? Tout se réunit pour 
prouver le contraire. En effet, les poètes, 
les historiens, les géographes de l'anti- 
tjuilé , ont varié dans l’indication du lieu 
où habitaient cesprétendusllyperboréens; 
en sorte qu’il est facile de conclure de 
leurs récits qu’ils ont successivement ap- 
pliqué ce nom à différents penplcs, à 
mesure que leurs connaissances se sont 
étendues vers le Nord. — Pindare 
( Olymp. ni) les place près et au nord du 
Danube, /s/ro continuas ttBoreadqmos, 
c.-à-d. dans la contrée qui fut plus tard 
habitée par les Daces ou Gèles , et non 
vers les sources du Danube et près de la 
Bretagne, ainsi que l’ont prétendu quel- 
ques auteurs modernes : car, à celte épo- 
que , les sources de ce fleuve étaient in- 
connues aux Grecs. C’est de là qu’arri- 
vaient à Délos les dons sacrés , offerts à 
Apollon et Latone, et enveloppés dans de 


la paille de froment ( Hérodot. , îv , 33 ). 
Ces offrandes étaient d’abord reçues par 
les Molosses de Dodone, d’où ils passaient 
en Eubée et de là à Délos. Ces habitants 
de la Dacie ne pouvaient pas encore être 
les Germains , Goths ou Gèles que l'his- 
toire y plaça plus tard. Le mythe d’Apol- 
lon et Lalouc n’appartient pas à leur 
théogonie, et il ne pouvait y avoir au- 
cune communauté de culte entre eux et 
les Grecs. 11 n'en était pas de même des 
peuples pélasgiques qui furent les créa- 
teurs de la plus ancienne mythologie 
grecque. Les Thraces étaient pélasges , 
ainsi que l'a démontré M. Niebuhr , d'a- 
près les textes mêmes deg anciens. Or , 
les Thraces avaient anciennement habité 
les deux rives du Danube : c'est ce que 
Strabon (1. vu) dit positivement des My- 
siens ou Mœsicns, une de leurs peuplades, 
et ils en furent chassés par les Gètes. Les 
Péoniens , qui habitaient entre les Mœ- 
siens et les Molosses , étaient pélasges , 
comme ces derniers ; l'Eubéc était peu- 
plée par des Pélasges. Les dons des Tlira- 
ccs hyperboréens, par la route que leur 
fait suivre Hérodote , traversaient donc 
des contrées habitées par des peuples 
d'une même race. Les noms mêmes des 
vierges envoyées par les Hyperboréens à 
Délos : Argis , O pis , Ilyperochc, Lao- 
dict, ne sont point gèles , c.-à-d. germa- 
niques; ils appartiennent à l'idiome hel- 
lénique , dont le rapprochement avec le 
pélasgique est connu. — Homère et Hé- 
siode ont parlé des Hyperboréens , mais 
d’une manière abstraite , et seulement 
pour désigner les habitants des pays sep- 
tentrionaux. Hérodote doute même que 
le poème des Epigones , où il est fait 
mention d’eux , fût l’ouvrage d’Homère. 
Il ajoute que ni les Scythes ni les autres 
peuples de ces contrées ne les connais- 
sent.— Diodore (1. n, p. 130) parle éga- 
lement des Hyperboréens d'après les an- 
ciens écrivains grecs, et surtout d’après 
liécatée de Milet. Au-delà de la Celti- 
que , dans l’océan et dans la région arcti- 
que, est, dit-il , une île aussi grande que 
la Sicile, habitée par les Hyperboréens, 
ainsi nommés parce qu’ils sont au- 
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deli du Borée ( veut du N.-N.-E. ). Le 
climat y est tempéré, le sol fertile pro- 
duit une double moisson. Lstone y est 
■éc, et Apollon est leur divinité princi- 
pe-- Dans les plus anciens temps , ils 
étaient très amis des Hellènes... Enfin, 
dans celte île on voyait la Inné de si près 
qu’on y distinguait des collines , comme 
sur la terre. (Quelques auteurs modernes, 
traduisant anUpcran fis keltikis topais , 
par ( en face de la Gaule ) , ont placé les 
Iiyperboréens en Bretagne. Mais la Cel- 
tique des anciens s'étendait au nord jus- 
qu’aux limites de l'Asie, et la Bretagne 
n'était pas dans la direction du Borée , 
mais. dans celle du TLrakias ( N.-O. ). Ce 
que Diodore rapporte de l'ile des hyper- 
boréens convient plutôt à la Thuié de 
Pythéas , ou plutôt aux fables inventées 
sur cette île par les géographes grecs 
contemporains d'Hécatée,de Dicéarque, 
et d’Eratostbène. La fertilité de l’ile des 
Iiyperboréens n’est autre chose que la 
Thule larga et diutina pomaria de So- 
lin ( cap. 25 j. D’après les anciens auteurs 
dont il tirait ses extraits , Thuié était ef- 
fectivement dans la direction du Borée 
(par rapport k la Grèce) , selon Hippar- 
que, qui place celte lie sur le même méri- 
dien que le Rorysthène (Dnieper). Enfin, 
l’histoire du voisinage de la lune se re- 
trouve rapportée à Thuié daoa les 
écrits d’un autre copiste des anciens , 
Antonius Diogènes , Incredihitia de 
Thule , lib. ixiv (vid. Photii Bibiioih., 
p. 362). Quant au culte de Latone et aux 
dons offerts à Délos, comme l’un et l’au- 
tre appartenaient aux Ilypcrboréeni de la 
Thrace, ce n’est que par homonymie 
qu’on les a attribués aux Iiyperboréens 
postérieurs. — 11 résulte de ce que nous 
venons de dire que le nom d 'Byperbo- 
récHS n’est réellement qu’une expression 
vague qui servait à désigner en général 
les peuples le plus au uord de U Grèce , 
de môme qu’au moyen âge les différents 
peuples de la Scandinavie étaient com- 
pris sous le nom général de Normales 
( Mord Mauner ). L'imagination active des 
Grecs et leur amour pour le merveilleux 
leur ont fait inventer les labiés quecon- 
TOSIX XXXII. 


tiennent leurs récits sur les Ilyperbo- 
réens. G* 1 O-, ss Vaüdo.xcoust. 

Il YPKIIMXES TitE. Cette héroïne 
fut une des 50 filles de Danaûs , fils de 
l’Egyptien Bélus , et neuvième roi d’Ar- 
gos. Elle était descendante par Epaphus 
de l’ Argicnnc I o (v.),qoi passa en Egypte. 
Son père, précipité par son propre frère 
Egyptus de la moitié du trône que de- 
puis 9 années il occupait avec lui, s'était 
réfugié d'abord à Hbodes, puis K Argos 
avec sa nombreuse lignée. Les Argiens, 
poussés par scs intrigues, et déterminés 
par un certain présage, mirent la cou- 
ronne sur la tète de cet étranger, au pré - 
judice de Gélanor, le dernier de la race 
des Inachidcs, qui régnait alors. Cepen- 
dant, Egyptus, jaloux de la puissance et 
de la prospérité de son frère, ne tarda pas 
à faire descendre des côtes de l’Égypte , 
dans les plaines de l’Argolide, nne armée 
puissante , commandée par ses 50 fils. 
Ces derniers , par ordre de lenr père , 
réitérèrent à leur oncle, trop faible ponr 
résister k leurs armes, une demande en 
mariage de leurs 50 cousines, alliance que 
quelque temps auparavant elles avaient 
repoussée en Egypte comme un sacri- 
lége.Danaiit y consentit , mais avec l'hor- 
rible arrière-pensée de les faire tous périr 
par le fer, car, outre sa vengeance à as- 
souvir, l’oracle lui avait prédit qu’il se- 
rait détrôné par l’un deux. Les fêtes de 
cet affreux hymen terminées , Dannüs 
donna à chacune de ses 50 filles un poi- 
gnard qu’elles cachèrent sons leurs ro- 
bes , avec l'ordre d’en frapper chacane 
leur époux au milieu de la nuit. L'an- 
rore, de ses premiers rayons, éclaira avec 
horreur 4» cadavres gisants égorgés sur 
leurs couches nuptiales, le corps de Lyn- 
cée seul excepté. Il s'était évadé pen- 
dant les ténèbres par les avis de sa pieuse 
épouse. Dnnaüs, h l’aspect de cette espèce 
d'hécatombe, où il lui manquait une vic- 
time, entra en fureur et fit jeter Hypenn- 
nestre dans les fers. Le peuple , si sou- 
vent juste et si bon juge des belles actions, 
la rendit de force à la liberté. Les 49 ho- 
micides furent précipilées aux enfers par 
Jupiter vengeur, où, sous le nom de 
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Danaidcs (».), elles eipicnt par un sup- 
plice sans relâche leurs monstrueux for- 
faits, tandis qu’après la mort d'Hyperm- 
ncsire, les jardins de l'Elysée s’ouvrirent 
devant son ombre respectée.Properce dit 
que là elle aimait , et Andromède avec 
elle, à s'cntre-raconter les orages de leur 
jeunesse ; voici le sens des vers du poète : 

Deoi ombre» en ce» lieux , du parjure ennemie» , 
Andromède, IlyperiimeHre, y racontent leur» riea, 

L'une redit la roche où d'bon ible» lien», 

par l'orgueil de ta mère avaient flétri te» main»; 

L'aulrc redit aouvenl, pure de si grand» crime», 

De *ea coupable» rcaura l’hynten et le» victime», 

— Lyncée succéda au trône d’Argos et ré- 
gna paisiblement avec sa cbaste libéra- 
trice 40 années. Sa statue se voyait parmi 
celles des héros dans le temple de Del- 
phes. Ovide, dans ses Métamorphosés, a 
passé sons silence ce mythe historique; il 
l’a transporté dans une de ses héroïdes ; 
Hypemuitstre à Lyncée est son litre. 
La scène dramatique et lyrique moderne 
s’est aussi emparée de ce sujet, déjà si vieux 
et si rebattu. DsxitK-Bisos. 

liYPOCIIONDlUE (médecine). Une 
maladie peu rare en tout pays , et affec- 
tant l'un et l'autre sexe , fut ainsi nom- 
mée par les anciens,qui croyaient qu’elle 
avait son siège dans les régions du ventre 
appelées les hypochondres. Cette affection 
est caractérisée par des symptômes par- 
ticuliers assez saillants pour être distin- 
gués par ceux qui sont étrangers aux con- 
naissances médicales.— Les malades appe- 
lés hypochondriaques, ou hypochondres, 
se font remarquer par une sollicitude mi- 
nutieuse, constante, puérile, pourl’enlre- 
ticn de leur santé. Le choix de leurs ali- 
ments est très gravement raisonné ; ils 
consultent le baromètre et le thermomètre 
pour sortir de leurs chambres , et ils me- 
surent soigneusement leur exercice : le 
moindre vent coulis est pour eux une 
tempête formidable, et ils font tout pour 
s’en garantir. Ils ont toujours une appa- 
rence de malaise, d'inquiélude ; ils se 
plaignent de défaut d’appétit, d’avoir des 
digestions pénibles , d’éprouver des dou- 
leurs dans le ventre, d’avoir des venls, 
«L’être tourmentes par des bourdonne- 


ments d’oreille ou d’autres hallucinations. 
Ils se complaisent dans la lecture des li- 
vres de médecine , s’appliquant tous les 
symptômes des maladies dont ils trouvent 
les descriptions , et ils conçoivent des 
alarmes à ce sujet ; comme ils se rassu- 
rent en comptant les nombreux et puis- 
sants moyens de guérison que l'art se 
vante de posséder. Leur état physique 
s'accorde souvent avec leur état moral ; 
iis sont ordinairement pâles, jaunes, 
émaciés et constipés : quelques-uns, tou- 
tefois, conservent l’apparence de la santé. 
En ce dernier cas, on considère assez géné- 
ralement l’hypochondrie comme une ma- 
ladie imaginaire tan lieu de plaindre les 
patients , on rit souvent à leurs dépend*; 
on croit voir en eux une répétition de 
RI. Argant, ce personnage créé par Mo- 
lière , et si vrai sous plusieurs rapports. 
Il n'est cependant pas d'hypochondrie 
proprement dite sans une altération réelle, 
soit organique, soit vitale. Comme on 
n’observe souvent après la. mort des su- 
jets aucune lésion organique , l’affec- 
tion est réputée nerveuse ; c'est dire en 
d'autres termes qu’elle est une altération 
delà vitalité. — Quoi qu’il en soit, elle 
est une maladie réelle , même dans sa 
plus faible nuance , appelée vapeurs, ac- 
compagnée de bâillements réitérés et fa- 
tigants. — L’hypochondrie est le résultat 
de causes différentes qu’il faut connaître, 
afin de les éviter ou de les combattre. — 
L’appareil nerveux, et principalement le 
cerveau , est la source des rapports qui 
existent entre toutes les parties de l'or- 
ganisation. 11 reçoit et renvoie diverses 
impressions par ses conducteurs propres 
et par un système particulier, qui lui sert 
d'intermédiaire , et qu’on nomme grand 
sympathique. Ce double lien fait qu’une 
émotion produite sur un point peut reten- 
tir sur un autre. C’est principalement en- 
tre les viscères abdominaux et le cerveau 
que le rapport est considérable, aussi est- 
ce du ventre et de la tête que dérivent les 
impressions qui causent l’hypochondric. 
Yoici par quel mécanisme: des chagrins 
vifs et soutenus, dont la source est dans 
le cervçau , produisent à la longue sur 
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l'épigastre un sentiment pénible que cha- 
cun a pu apprécier dans sa vie ; à la lon- 
gue , celte sensation amène un change- 
ment dans la vitalité de l'estomac et des 
intestins ; de U des troubles dans la fonc- 
tion digestive et réaction sur le cerveau : 
le tissu même des organes digestifs peut 
s'altérer et offrir toutes les nuances de la 
gastrite ; dès lors , on peut voir se mani- 
fester les symptômes variés de l'bypocbon- 
drie. Toutes les passions qui engendrent 
les chagrins en sont aussi des causes com- 
munes. 11 en est de même de l'exagéra- 
tion ou du défaut de l'exercice des fonc- 
tions intellectuelles , comme les médita- 
tions profondes et soutenues, ou de l’oi- 
siveté. Les affections qui ont débuté sur le 
canal digestif par l’action des stimulants 
qui y sont portés directement peuvent 
encore agir sur le cerveau et produire 
la même maladie ; aussi les excès de table 
sont-ils une source commune de l’hypo- 
chondrie. Les médicaments administrés à 
l'intérieur, surtout les purgatifs, agissent 
également , et encore plus défavorable- 
ment. Il y a peu de temps , le professeur 
Lallemand a reconnu que la lésion de la 
glande prostate et de ses annexes est une 
cause assez fréquente de l'hypochondrie, 
et même une de celles qu’on considère très 
souvent à tort comme une maladie ima- 
ginaire. Tel malade qu'on a vu consulter 
régulièrement ses urines, faisant une col- 
lection dégoûtante de ce liquide dans des 
verres différents afin de le comparer, et 
qui paraissait être un maniaque , est ce- 
pendant excusable pour quiconque con- 
naît la découverte de M. Lallemand , et 
a eu les occasions d’en constater la réali- 
té, comme fauteur de cet article. — L’hy- 
pochondrie n’afllige pas, ou du moins af- 
flige rarement, l’homme dans sa première 
jeunesse : à cet âge, les excès de table et 
les passions n'ont point exercé leur in- 
fluence nuisible , ou du moins n’ont eu 
qu'une action de peu de durée et suivie 
d'accidents plutôt inflammatoires que 
nerveux. Dans l’âge mûr, et quand toutes 
les illusions décevantes qui ont soutenu 
notre courage au milieu des vicissitudes 
de la vie viennent à s’évanouir, c’estalors 
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qu’on devicntaisémcntbypochondriaquc. 
Outre les causes du ressort de l’état so- 
cial qui favorisent la production de cette 
maladie, il en est d’autres qui sont inhé- 
rentes à l’organisation et au tempérament 
de chaque individu. Ainsi l'observation 
a appris que les personnes chez lesquelles 
les fonctions du foie sont très actives, cel- 
les qui sont pusillanimes, égoïstes, qui ont 
une estime exagérée d'elles-mêmes, devien- 
nent hypochondriaqucs plus que tout au- 
tre. D’après les fonctions que le cerveau 
remplit dans le jeu des organes , on s’ex- 
plique aisément un tel fait, et comment lu 
phrénologie, qui a aussi l'observation pour 
base, doit éclairer l'étude de l'hypochon- 
dric. Sachant aussi combien le coeur est 
enflammé par les centres nerveux et par 
les viscères, on ne doit point être surpris 
de voir la maladie qui nous occupe être 
ordinairement accompagnée de palpita- 
tions de oceur. — L’aperçu que nous 
avons tracé des symptômes de l’hypochon- 
drie suffit pour montrer le malheur de 
net état de santé, que le temps aggrave or- 
dinairement de plus en plus si on n’y re- 
médie pas. Les fonctions des organes 
sensoriaux se dépravent au point que les 
malades ont des perceptions bizarres, 
comme celles des fous : ils ne goûtent 
plus le repos du sommeil, ils deviennent 
méfiants, insupportables aux autres com- 
me à eux-mêmes. Leur situation enfin 
est fréquemment si intolérable qu'ils 
cherchent un secours dans le suicide. Un 
tel étal réclame donc des soius médicaux, 
employés avec discernement. Au méde- 
cin appartient un tel traitement , parce 
que lui seul peut découvrir l’origine des 
troubles surveuus dans l'état normal. 
C'est à lui d’évaluer les vitalités respec- 
tives du cerveau et des viscères d’après 
les aberrations du mouvement et du sen- 
timent afin de découvrir quel est le roua- 
ge primitivement lésé. Cette découverte 
est la partie la plus importante du traite- 
ment et le succès en dépend. Mais les 
moyens que l’art possède ont- ils une 
puissance qui puisse rassurer? Dans plu- 
sieurs cas, on peut répondre affirmative- 
ment. S’il est possible d’éloigner les cau- 
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ses, les effets cesseront aisément : ainsi, en 
faisant renoncer aux travaux intellectuels 
profondsetsoulcnus trop long-temps, com- 
me en mettant un terme à l'oisiveté, et en 
remplaçant ces habitudes par des exerci- 
ces musculaires, surtout par la culture des 
arts d’agrémeiits,on peut espérer de guérir 
J'hypochoudric; d'autres fois.il faut rem- 
placer l'intempérance par la sobriété et 
recourir au traitement des irritations 
gastro- intestinales. Mais quand la mala- 
die est le résulta! de chagrins qu’il est 
impossible d’écarter, le médecin ne peut 
donner que des consolations banales qui 
ne remédient pas au mal. Chabdonmki. 

HYPOCItlSlE. Tous les vices hu- 
mains ont une telle ressemblance entre 
eux , même dans leurs nuances les plus 
variées, ils se lient si intimement les uns 
aux autres , que ce n'est le plus souvent 
qu'à l’aide de la comparaison qu'on peut 
en donner une juste idée. Ainsi, nous di- 
rons que l'hypocrisie n’est qu’une variété 
de la dissimulation ; même qu’elle n’est 
que la dissimulation au dernier degré, la 
dissimulation aux paroles doucereuses, 
la dissimulation accompagnant la perfidie 
la plus noire : la dissimulation, tout 
odieuse qu’elle est, l’est cent fois , mille 
fois moins que l'hypocrisie. Il y a entre 
elles deux toute la distance d'un crime 
prémédités celui qui ne l’est point. Ladis- 
simulation, en effet, esld'aussi courte du- 
rée que la cause qui lui donne naissance, 
mais dès qu’elle s’incruste dans l’ame , 
elle prend trop d’énergie et devient trop 
vivace pour ne pas être confondue avec 
l’hypocrisie. Le manque de franchise est 
le caractère de la dissimulation : là se 
borne en quelque sorte son rôle; l'hypo- 
crisie, au contraire, a toujours pour mo- 
bile des espérances de lucre ou de ven- 
geance. L'homme dissimulé cache ce 
qu’il n sur le cœur, mais, si sa bouche re- 
tient son secret, son maintien, son vi- 
sage, sont toujours prêts à le trahir malgré 
lui, car celle situation de l'ame est lout- 
à- fuit accidentelle et ne saurait durer. 
L’hypocrite, lui, n’a dans sa voix, dans 
set regards , dans ses manières, rien qui 
laisse devinersessentiments.il a élevé 


la dissimulation a un tel degré que dés- 
ormais il est maître de toutes ses impres- 
sions de joie et de déplaisir: il continue 
son rôle jusqu’au bout, et ne se dépouille 
de ses dehors caressants que lorsqu'il est 
parvenu à son but, et peut jeter le masque 
sans danger. La dissimulation a quelque- 
fois la nécessité pour excuse, mais jamais 
ce motif, quelqu'impérieux qu’il puisse 
être, n’absoudra l’hypocrisie. — « Qui ne 
sait dissimuler ne sait régner, a disait 
Machiavel dans ses préceptes à l’usage des 
gouvernements; et en effet , toute révol- 
tante que semble celle maxime, elle sou- 
lève moins l’humanité que ne l'aurait fait 
celle-ci : « Qui ne sait être hypocrite ne 
sait régner. » Et cependant, celte habitude 
de dissimulation que recommande l’au- 
teur du Prince n’est autre chose que de 
l'hypocrisie , tant on sait bien déguiser 
avec les mots tout ce que les choses ont 
de hideux! Nous aurions cependant tort 
de poser en thèse générale que l’hypo- 
crite est toujours tel , et que son vice 
n’est pas quelquefois éphémère et instan- 
tané comme l'impression qui le produit. 
Louis XY, qui n'avait même pas la pu- 
deur de jeter un voile sur ses actions et 
sur ses écartements, Louis XY, après sa 
majorité, fit son premier acte de roi en 
congédiant le duc de Bourbon , premier 
ministre. Au moment de partir pour la 
chasse, le monarque l'aborda, s'entretint 
familièrement avec lui, et l'invita même 
à souper avec sa royale personne, et ce- 
pendant il venait de signer à l'instant 
l'ordre d'exil du cardinal ; il savait que 
dans une heure, celui qu’il flattait serait 
entraîné vers la résidence que sa volonté 
souveraine venait de lui fixer. Quelque 
détérioration que l’atmosphère des cours 
fasse subir aux choses, c’était là plus que 
de la dissimulation , c’était de l'hypocri- 
sie. ü. Baxdikri. 

HYPOTENUSE (du grec upo, sous, 
et teinô, je tends), mot à mot sous - ten~ 
dante . C’est le nom spécial du côté du 
triangle- rectangle qui est opposé à l'an- 
gle droit. Le triangle-rectangle jouit de 
propriétés fécondes en applications. Ces 
propriétés dérivent toutes de celte vérité: 
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que la surface d'on carré dont les côtés sont égaux aux côtés du triangle quicom- 
sont égaux à l’hypoténuse est égale \ la prennent l’angle droit, 
somme des deux carres dont les côtés 



sur les côtés AC , BC , côtés du trian- moyen d’une figure simple : 
gle qui comprennent l’angle droit C. — 

A H B 
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Formons un carré ABCD ; coupons - le 
en quatre parties égales, en tirant par le 
milieu de scs côtés les lignes FF, HG, et 
par les points F, H, E, G, tirons les qua- 
tre lignes FU , HE , KG, GF, il en ré- 
sultera un carré FHEG, dans lequel nous 
trouvons le triangle - rectangle FI1E, 
dont l’hypoténuse est FE, opposée à l’an- 
gle droit H. Il est évident que les quatre 
côtés du carré ABCD sont égaux à l'hy- 
poténuse FE ; il est évident encore que 
le carré FHEG est formé sur l’un des cô- 


tés Fil ou IIE qui comprennent l’angle 
droit H. Or, il est facile de concevoir 
que les surmccs des triangles a , b , c , d 
sont égales à celles des triangles y, g, h, i, 
d’où il suit que le carré ABCD vaut deux 
fois le carré FHEG , ou enfin la somme 
des carrés faits sur FH et HE. Cette dé- 
monstration, que nous pourrions appeler 
optique ( de optomai, voir ) , s’applique 
également aux triangles-rectangles qui ne 
sont pas isocèles. 


E 



Sort le triangle ABC rectangle en C , et 
dont le côté BC est plus grand que CA : 
formons sur BC le carré BCF11 ; du som- 
met de l'angle droit .dirons CK parallèle 
à BI, un des côtés du carré construit sur 
l’hypoténuse AB , et démontrons, ce qui 
est très facile , que le carré BCFH est 


équivalent en surface au rcclangle BDKI. 
En effet , le triangle KGI est égal au 
triangle DCB , le triangle FCG est égal’ 
au triangle Bill. Si donc du rectangle 
BDKI on retranche le triangle KGI , et 
qu’on lui ajoute le triangle équivalent 
DCB,la figure BCGIsera égale en surface 
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au rectangle BDKI. Celle même figure 
sera aussi équivalente au carré BCF1I 
(ait sur le côté BC de l’augle droit. En 
effet, le carré BCFI1 et le parallélogram- 
me BCGI ont de commun le quadrilatère 
BCGH. Or, si de la figure totale BCFI 
on retranche le triangle CFG , il restera 
le parallélogramme BCGI, et si de la mê- 
me figure on retranche Bill, égal à CFG, 
on a le carré BCFIE— En suivant ces rai- 
sonnements avec quelque attention , on 
reste convaincu que le carré fait sur BC 
est égal en surface au rectangle BDKI. 
On prouverait d’une manière semblable 
que le carré fait sur AC , de l’autre côté 
de l’angle droit , équivaut en surface au 
rectangle A LIEE : donc le carré fait sur 
l’hypoténuse est égal à la somme des car- 
rés faits sur les côtés de l’angle droit. — 
On démontre cette vérité d’une autre ma- 
nière, la voici: les triangles ACD, BCD 
sont semblables { ont leurs angles égaux 
chacun à chacun), car le triangle ACD 
est semblable au triangle ACB : ils sont 
l’un et l'autre rectangles en D et en C;de 
plus, ils ont l’angle A commun. Pareille- 
ment , le triangle BCD , rectangle en D, 
est semblable au triangle ACB. Ces deux 
triangles ayant l’angle B commun, on peut 
donc établir ce* proportions t 

ad : ac :: ac : ab 
bd : bc :: bc : ab 

d’oil l'on tire 

âcWadxab 

RC’— BD X AB 

ac’ + Bc‘ = AB X AD + BD 
Or, AD -f BD = AB, on a donc en ré- 
sultat définitif : 

ÂC* +’Ic‘^Âb‘ 

A cause de la similitude des triangles, on 
a encore : 

ad; cd :: cd ;bd 

Donc la perpendiculaire CD, abaissée du 
sommet C de l’angle droit sur AB , est 
moyenne proportionnelle entre les deux 
segments AD, BD de l’hypoténuse.— On 
démontre encore que les carrés faits sur 
AC et BC sont entre eux comme les 


rectangles A DÉK, BDKI. F.n effet, on a 

ad : ac :: ac : Ait 
cd : bc :: bc : ab 

d’où l'on lire 

Âc’— ADX AB 

Bc’— CDX AB 

Tkvsssdsk. 

HYPOTHÉCAIRE , HYPOTHÈ - 
QUE. Définie légalement , l'hypothèque 
est un dyoit réel sur tes immeubles affec- 
tés à l’acquittement d’une obligation. — 
Garantir l’effi,cacité des transactions et 
protéger également le citoyen qui veut 
du crédit et le citoyen qui peut en faire, 
tel est le but des hypothèques. — En ef- 
fet, te premier soin de deux personnes 
traitant ensemble est d’assurer l’exécu- 
tion de leurs engagements. Le contrat 
suppose l’intention et contient la pro- 
messe de l’exécuter ; mais U promesse n’est ' 
pas toujours sincère et les moyens peu- 
vent ne pas répondre à l’intention.— Or, 
si les parties connaissaient leur situation 
respective , l’une n’obtieodrait que se- 
lon ce qu'elle mérite , l’autre n'accorde- 
rait que ce qu’elle peut accorder sans ris- 
que, et il n’y aurait alors ni réserve dé- 
placée ni surprise fâcheuse. — Si donc 
on trouve le moyen d'éclairer chaque ci- 
toyen sur la position véritable de celui 
avec lequel il traite, l'on aura tout ce que 
peuvent désirer les personnes de bonne 
foi ; et si la mauvaise foi s’en alarme , ce 
sera une garantie de pins en faveur de la 
mesure. — L’hypothèque affecte un im- 
meabie à l’exécution d’un engagement. 
Si le contractant n'était pas propriétaire, 
ou si cet immeuble était déjà absorbé par 
des affectations précédentes , l'hypothè- 
que serait illusoire et les conventions 
n'auraient aucune garantie. — Il n’est 
pas de législateur qui , frappé de eet in- 
convénient, n’ait cherché à y porter remè- 
de. Chez tes Grecs, un poteau placé sur 
l'immeuble annonçait qu’il n’était pas 
libre , et que ce bien formait le gage de 
quelque créance. Un pareil usage paraît 
avoir été connu et pratiqué à Rome ; 
mais il y avait de l’excès dans celte 
précaution , car, s'il est bon que les par- 
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lies traitent avec une connaissance res- 
pective de leur état, il n'est point néces- 
saire de le proclamer par afliclics et de 
l’annoncer à tous les instants, même aux 
personnes sans intérêt de le connaître. 
— Cet usage disparut , et depuis , il a 
suffi , pour hypothéquer un immeuble, 
d'en faire la stipulation , et même l’hy- 
pothèque a été attachée de plein droit à 
toute obligation authentique. C'était répa- 
rer un mal par un mal plus grand, c^r l'hy- 
pothèque donnée par des actes occultes ne 
laissait aucune garantie contre la mauvaise 
foi. De là des discussions multipliées et 
ruineuses, dont le résultat le plus sur était 
dedévorer le gage descréanciers dépouil- 
lés comme le débiteur lui-même. — Le 
vrai système devait donc consister- en un 
juste milieu , entre l'usage de ces aigues 
extérieurs apposés sur les héritages af- 
fectés et plaçant à tous les instants sous 
tous les yeux la situation affligeante d’un 
citoyen , et celte obscurité fatale qui li- 
vrait sans défense la bonne Coi à l'intri- 
gue et à la perversité. — Ce système, tel 
que nous le possédons , peut se résumer 
en ces mots : les actes produisant hypo- 
thèque seront inscrits dans un registre, et 
les personnes intéressées pourront véri- 
fier si le gage qu'on leur propose est libre, 
ou jusqu'à quel point il peut être affecté. 
Ainsi que nous l’avons dit, l'origine de 
l’hypothèque est de la plus haute anti- 
quité, et, s’il en faut croire de graves 
auteurs , Solon s'applaudissait d’avoir 
purgé les propriétés athéniennes de leurs 
hypothèques. — Mais, comme toute insti- 
tution humaine , l'établissement d'un 
bon régime hypothécaire a été lent, dif- 
ficile à réaliser; et, nous bornant à ce qui 
concerne la France , il a fallu lutter 
long-temps contre les préjugés, les mau- 
vais vouloirs et l’intérêt personnel. — 
Un édit du mois de mars 1673, dû à Col- 
bert, avait établi la publicité des hypo- 
thèques au moyen de registres ; le même 
édit instituait des greffiers tenant un re- 
gistre coté , paraphé et visé chaque 
mois par le juge, et sur lequel devaient 
être inscrites les oppositions aux hypothè- 
ques. Cet édit fut rapporté au mois d'a- 


vril 1C74. — Un édit du mois de juin 
1771 créa des offices de conservateurs 
des hypothèques et donna une sorte 
d’existence au système. Une loi du 4 fé- 
vrier 1791 intervint ensuite, mais pure- 
ment-réglementaire. La loi du 9 messidor 
an in fut rendue peu après : son but 
étant de mobiliser toutes les propriétés 
foncières , elle créa tout un nouveau sys- 
tème hypothécaire. Mais l'effet de cette 
loi fut suspendu par les lois du 2 1 nivôse 
au iv et 27 vendémiaire an v, qui établi- 
rent un système moins compliqué. En- 
fin , 1a loi du 1 1 brumaire an vu créa 
définitivement ce régime delà publicité 
des hypothèques qu'avait tenté d’intro- 
duire l'édit de 1673, et que la loi de l'an 
ni avail trop étendu; la loi du 21 ventôse 
de la même année , an vu, détermina les 
fonctions des conservateurs et fixa leurs 
salaires, elle code civil, en modifiant sur 
quelques poiuts la publicité hypothécai- 
re , imposa de nouvelles obligations aux 
conservateurs et précisa leur respon- 
sabilité. — Ainsi, en l'état, les lois qui 
régissent aujourd’hui le système hypo- 
thécaire sont : la loi du 21 ventôse an 
vu ; le livre 3 , titre 1 8 du code civil ; 
les art. 677 , 678 et 679 du code de pro- 
cédure civile; le décret du 21 septembre 
1810 et le titre 7, J 2 de la loi du 28 
avril 1816. — .Sans avoir la prétention 
de tracer ici un résumé complet des lois 
sur les hypothèques, nous croyons devoir 
donner un aperçu rapide de l'ensemble 
du régime hypothécaire. — Quiconque 
s'est obligé personnellement est tenu de 
remplir son engagement sur tous scs 
biens présents et à venir. Ses biens sont 
le gage commun de ses créanciers. — La 
loi a fixé certains privilèges eu faveur des 
créanciers déterminés : ces privilèges, 
s’exercent sur les meubles , puis sur les 
immeubles — L’bypothèque est un droit 
réel : elle est de sa nature indivisible, et 
suit les immeubles dans quelques mains 
qu’ils passent. — L’hypothèque n'a lieu 
que dans les cas et suivant les formes dé- 
terminées. — L’hypothèque est légale, 
c.-à-d. résultant de la loi en faveur des 
femmes, des mineurs, des communes et 
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établissements publics; elle est judiciai- 
re,c.-i-d.résullantde jugements en faveur 
■le celui qui les a obtenus; enfin , elle est 
conventionnelle, c.-à-d. ayant pour cause 
des conventions rédigées sous la forme 
de certains actes. — Entre créanciers, 
l'hypothèque, soit légale, judiciaire ou 
conventionnelle, n'a de rang que du 
jour oli l'inscription est prise , sauf les 
eiceptions en faveur des mineurs et des 
femmes dont l'hypothèque subsiste indé- 
pendamment de toute inscription , sans 
préjudice, toutefois, des droits acquis.— 
Tous les créanciers inscrits le même jour 
exercent en concurrence uno hypothèque 
de la même date. — Les inscriptions se 
font an bureau de conservation dans l’ar- 
rondissement duquel sont situés les biens 
soumis il l'hypothèque. — L'inscription 
s’opère au moyen de deux bordereaux et 
en représentant le titre de l'hypothèque ; 
les formes des bordereaux et les détails 
qu’ils doivent renfermer sont strictement 
précisés par la loi. — Les inscriptions 
conservent l'hypothèque et le privilège 
pétulant dix ans à compter du jour de leur 
date -, leur effet cesse si ces inscriptions 
n’ont point été renouvelées avant l’ex- 
piration de ce délai. — les inscriptions 
sont rayées du consentement des parties 
intéressées et ayant capacité à cet effet 
ou en vertu de jugements passés en force 
de chose jugée ; les requérants déposent 
l’expédition de l’acte authentique ou celle 
du jugement — Les formes h suivre pour 
radier une inscription irrégulière ou pour 
réduire une inscription excessive ont 
été également déterminées par la loi. — 
Les créanciers ayant privilège au hypo- 
thèque sont colloqués et payés sur le prix 
de l’immeuble suivant leur rang d'in- 
scription et dans des formes déterminées. 
— Les privilèges et hypothèques s'étei- 
gnent, 1° par l'extinction de l’obligation 
principale ; 2» par la renonciation du 
créancier h l’hypothèque; S° par l’accom- 
plissement des formalités prescrites aux 
tiers détenteurs pour purger les Mens par 
eux acquis ; t» par la prescription. — Le 
mode de purger les propriétés des privi- 
lèges et hypothèques a été tracé aux tiers 


détenteurs au moyen delà transcription* 
à la conservation des hypothèques, des 
contrats translatifs de propriété. La loi a 
prescrit en même temps les formes à sui- 
vre à cet effet, ainsi que celles relatives 
au mode de purger les hypothèques léga- 
les quand il n'existe pas d'inscription sur 
les biens des maris et des tuteurs. — Les 
registres des conservations des hypothè- 
ques sont publics , et les conservateurs 
sont tenus de délivrer il tous ceux qui le 
requièrent copie des actes transcrits sur 
leurs registres et des inscriptions existan- 
tes, ou un certificat qu'il n’en existe aucu- 
ne. — La loi a imposé une grave res- 
ponsabilité aux conservateurs dans le 
cas d'inexactitude des renseignements ou 
d’irrégularité dans l’accomplissement des 
formalités; elle a également tracé la for- 
me des registres et les précautions à 
prendre pour en assurer la tenue réguliè- 
re. — Par la loi du 21 ventôse an vu, 
la conservation des hypothèques a été 
confiée è l'administration de l'enregistre- 
ment et des domaincs;,les fonctions de con- 
servateurs sont remplies par des employé» 
de celte imposante partie des services 
publics: ils exercent sous la double sur- 
veillance de l'administration et des tri- 
bunaux. — Des conservations sont éta- 
blies dans chaque arrondissement com- 
munal et dans la ville où siège le tribu- 
nal de première instance ; l'étendue de la 
conservation est la même que le ressort 
du tribunal. — line exception existe 
pour le département de la Seine , où , 
quoiqu'il n’y ait qu'un seul tribunal de 
première instance, dont le siège est à 
Paris, il a été néanmoins établi trois 
conservations : à Paris , à Sceaux et à 
St-Denys. — Les conservateurs sont te- 
nus de fournir un cautionnement en nu- 
méraire et en immeubles : la quotité est 
en rapport avec la population de l’arron- 
dissement. Ce cautionnement est af- 
fecté h la responsabilité des conservateurs 
pour les erreurs et omissions dont ils 
sont garants envers les citoyeus : cette 
affectation subsiste pendant toute la du- 
rée de leurs fonctions et dix ans après.— 
Enfin , la loi a réglé les salaires alloués 
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au t conservateurs pour chaque formalité. 

Henri de St-Gekis, 

féiiücatrur dn douiiiuu. 

HYPOTHÈSE. Conception idéale 
qu'on pose , et sur laquelle on s'appuie 
pour arriver à des conséquences ou à des 
explications. Ce mot semble être le sy- 
nonyme parfait de celui de supposition, 
qui signifie aussi ce qu’on met dessous, ce 
qu'on avance pour servir de base à un rai- 
sonnement, avec cette différence pourtant 
que l’un vient du qrec , hupo ( sous), et 
lltesis (action de placer ou de poser), 
l'autre du latin, sub{ sous), et positio 
(action de placer ou de poser). Mais à 
cette première différence s'en rattachent 
d’autres beaucoup plus importantes. — 
D’abord , hypothèse doit être plutôt un 
terme scientifique , et supposition un 
ternie du langage ordinaire : on sait que 
de tout temps les savants ont affecté d'em- 
ployer des mots dérivés du grec , tandis 
que notre langue usuelle presque entière 
prend ses racines dans le latin. Cette dif- 
férence d'ailleurs , est constamment ob- 
servée par l'usage i hypothèse est un 
mot que l'on rencontre sans cesse dans 
les mathématiques, en astronomie, en 
logique, etc., et, au contraire, on se 
sert toujours de supposition dans le dis- 
cours commun ou même familier. Ou doit 
donc dire l' hypothèse, et non la sup- 
position d’un polygone à mille côtés , de 
systèmes planétaires semblables au nôtre, 
d'esprits animaux dans nos nerfs , d’une 
montagne sans vallée , etc. ; mais on pas- 
serait à bon droit pour pédant si l’on 
substituait hypothèse à supposition dans 
des phrases telles que celles-ci : la sup- 
position qu'il pleuvra demain ; vous me 
grondez parce que, dites-vous, je lie 
vous aime pas , c'est une supposition. 
On lit dans le dictionnaire de l’académie 
tps.' hypothèse est un terme de philoso- 
phie : c’est un terme de science ou de 
spéculation. — Hypothèse étant un terme 
scientifique, et les sciences s'occupant 
souvent de choses idéales , imaginaires , 
sans aucun rapport à la réalité, V hypo- 
thèse n’a pas pour essence de présenter 
la chose comme possible , au lieu que la 


supposition la donne toujours comme 
telle ou même comme réelle. Un astro- 
nome suppose la lune habitée : s'il se 
borne à déduire les conséquences qui dé- 
rivent de sa conception , il fait une hypo- 
thèse , il n'y a rien à lui dire. Mais s’il 
prétend qu'cffectivement la lune est ha- 
bitée, et qu'il fasse des inductions en con- 
séquence , c'est une supposition , et sa 
supposition peut être gratuite , vraie ou 
fausse. L'hypothèse est un fait de l'ima- 
gination , de la conception : on ne l'at- 
taque point en elle-même , mais dans scs 
conséquences ou comme insuffisante pour 
rendre raison des choses ; la supposition 
est du domaine du jugement ou de la 
croyance : elle affirme la réalité ou tout 
au moins la possibilité ; ce qu'on attaque 
en elle, c’est le suppose lui-même. Entre 
l'hypothèse et la supposition sous ce 
point de vue, la différence est la même 
qu'entre la définition et la proposition 
ordinaire : la première est libre et inat- 
taquable , c'est tout le contraire pour la 
seconde. Ce qui prouve bien encore que 
l’hypothèse est théorique, idéale, di- 
dactique , relative seulement à l'intelli- 
gence ou à l'explication des choses , et la, 
supposition relative à la pratique , à la 
vérité ou à la réalité , c’est que le mot 
supposition seul se prend dans un sens 
moral , pour signifier allégation , produc- 
tion fausse , chose feinte ou controuvéc 
pour nuire : supposition de pièces, d’un 
testament, de nom, de personne, etc. 
— 11 résulte des définitions données par 
l'académie des deux mots hypothèse et 
supposition , que de l'hypothèse on tire 
des conséquences, et de la supposition 
des inductions. Rien n’est plus juste. En 
effet, les points de départ, et, pour ainsi 
dire , les appuis de nos raisonnements , 
sont de deux sortes, ou des prémisses, 
c.-à-d. des principes, des lois générales, 
des concepts de l'esprit , d'oii nous dé- 
duisons des conséquences ; ou bien des 
faits , des observations à l'aide desquelles 
nous noas élevons à des inductions. Or , 
il est évident par ce qui précède que 
l'hypothèse nous fournit plutôt des don- 
nées de la première espèce , et que la 
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prétention de la suppositions st toujours 
de nous en fournir de la seconde. — 
Lorsque l'hypothèse , au lieu d'être une 
conception simple , est un ensemble de 
conceptions ou de théories liées entre 
elles , ce mot devient synonyme de sys- 
tème, si l’on en croit l’académie. Nous 
ne sommes pas de cet avis. Une diffé- 
rence les distingue profondément. L’hy- 
pothèse est toujours le frein du génie de 
l'homme , et l’homme ne pouvant devi- 
ner la nature des choses , il arrive rare- 
ment qu’il y ait coïncidence entre ses 
conceptions et les desseins du Créa- 
teur ; de là vient que le mot hypothèse 
entraîne toujours dans sa signification 
quelque chose d’imaginaire et de fantas- 
tique. Mais le système pouvant être le 
résultat d’observations exactes ou de sup- 
positions réalisées et vérifiées , ce mot 
se prend presque toujours en bonne part. 
On dira donc bien les hypothèses ou les 
systèmes de Ptolémée, de Tycho-Brahé ; 
mais on dira le système et non pas V hy- 
pothèse de Copernic. — Hypothétique , 
adjectif entièrement didactique, qui se 
dit seulement des raisonnements et des 
propositions qui impliquent une hypo- 
thèse. Benjamin Latayk. 

II YPOTYPOSE, en grec hupotupôsis, 
du verbe hupotupoà (je dessine, je peins), 
composé de hupo (sousj et lupoô( je figu- 
re) , désigne une figure de rhétorique qui 
réunit tous les ornements, tout l'éclat et 
tout le coloris des antres figures. Elle 
n’est autre chose qu’une description 
vive et animée dont on se sert lorsqu’on 
a des raisons pour ne pas exposer simple- 
ment un fait , mais le peindre avec force. 
Chez les anciens, Homère et Virgile 
excellent dans ce grand art, et leurs 
poèmes offrent une suite de tableaux du 
plus grand talent et de la plus grande vé- 
rité. Parmi nos écrivains , oh en trouve 
aussi de bien beaux modèles en tous les 
genres. Souvent cette figure est exprimée 
en peu de mots , et c’est alors surtout 
qu’elle frappe. Mais ordinairement l'hy- 
polypose a plus d’étendue : alors, elle co- 
pie l’objet par différents traits rassemblés, 
et ainsi elle s’enrichit encore par l'accu- 


mulation, qui ramasse avec forcect viva- 
cité , pour les réunir en un seul point, 
toutes les circonstances. Entre autres 
exemples, on peut citer la mort de üidon, 
dans Virgile ; la description que fait Ci- 
céron de Verrès couché avec une fem- 
me, sur le rivage de la mer, muliercula 
nixus , etc. Toutefois , on doit remarquer 
que la poésie devant peindre avec plus 
d’enthousiasme et des traits plus hardis 
que la prose, celte figure lui est plus par- 
ticulière. — Nos anciens rhéteurs regar- 
daient l’bypolypose comme une des par- 
ties de la figure qu’ils nommaicut des- 
cription ; dans nos ouvrages modernes , 
c'est , au contraire , sous le nom général 
A'hypolypose que se trouvent comprises : 

1 0 V (/fiction ou prosopographie, qui re- 

présente les traits extérieurs; la topogra- 
phie, qui décrit les lieux ; la chronoyra- 
phie, qui caractérise le temps d'un événe- 
ment par le détail des circonstances ; et 
enfin Vctopce , qui décrit les mœurs et le 
caractère. E. Pascallet.. 

HYRCANIE (6éog. anc.), grand pays 
d'Asie , au midi de la mer Caspienne. 
Elle avait la Médic au couchant, la Par- 
thic au midi, et était séparée de celle der- 
nière par le mont Coronus. Les détails 
dans lesquels entrent à l'égard de ce pays 
deux auteurs célèbres , Ptolémée et Xé- 
nophon , portent à penser que chacun 
d'eux parlait d’un pays différent , car le 
dernier place celte province au midi de la 
Babylonie, ce qui ne peut s’accorder 
avec la position que le géographe de 1 an- 
tiquité assignes l'Hyrcanie. Au surplus, 

11 faut remarquer que les anciens ne pou- 
vaient en avoir une idée bien juste , car 
ils prenaient la longueur de la mer Cas- 
pienne d’occident en orient, au lieu 
qu’elle est du nord au sud. Or, dans 
cette direction, la mer Caspienne est troi3 
fois plus étendue que dans l'autre. — 
Quoi qu’il en soit , ce pays se divise en 
plaine et en montagne. La principale ri- 
vière est le Sidéris, qui sc jette dans la 
partie de la mer Caspienne qui de Ih 
prenait le nom de mer d'Hyrcanie.— Il 
y a beaucoup de marais qui corrompent 
l'air. Aussi peut -on diviser celle contrée 
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en deux climats , celui des montagnes et 
celui des plaines qui avoisinent la mer. 
Dans les montagnes, il tombe en hiver de 
la neige , que la température douce fait 
bientôt disparaître. L’été y est humide. 
L'excessive humidité qui règne généra- 
lement dans cette province et les varia- 
tions subites de l'atmosphère y engen- 
drent un grand nombre de maladies. Le 
sol des plaines et des vallées est partout 
fertile, mais le despotisme qui désole 
l'Asie ôte au laboureur tout courage, 
et l'agriculture y est négligée ; les prin- 
cipales productions sont le riz et l'orge , 
surtout dans les montagnes : on récolte 
peu de blé, mais beaucoup de fruit. La 
plupart des arbres à fruit d'Europe y 
croissent parfaitement. Le coton , le 
chanvre , la canne à sucre , s'y récoltent 
en abondance. Les montagnes sont en 
partie couvertes de forêts de chênes , 
d'ormes, de platanes et d’herbes. Des 
troupeaux nombreux de boeufs , de mou- 
tons, de chèvres, de chevaux, de cha- 
meaux , forment los richesses des peuples 
nomades de cette contrée. Le commerce 
est considérable avec la Russie et la Perse. 
Les habitants de l’Hyrcanie, ou du Ma- 
zendéran , province dn nord de ce der- 
niercmpire.sont pouria plupart sunnites 
ou musulmans ; leur teint est pins basané 
que celui des Persans. Lés nomades, forts 
et robustes , errent dans les montagnes 
et les vallées : ils ont leurs propres khans, 
mais paient nn tribut à ta Perse. Les prin- 
cipales villes sont Ester-Abad ou la ville 
d’Ester, nom sous lequel on désigne 
encore le fleuve Sidcris ou Sidtr , Es- 
der , Zadracasta qualifiée de ville 
roynle d’Hyrcanie dans l’expédition 
d’Alexandre, Syringis et Joran. 

Bosvalot. 

HYSOPE (bolan.). Ce genre appar- 
tient k la didynamie gymnospermie de 
Linné , à la famille des labiées de Jussieu. 
Parmi les cinq espèces que ce genre ren- 
ferme , une seule offre quelque intérêt : 
c’est Yhysope officinale ( hyssopus offici- 
nalis , Lin. ). — L’hysope officinale est un 
petit arbrisseau rameux, à branches dres- 
sées et pulvérulentes, k feuilles opposées, 


sessiles, lancéolées et poudreuses com- 
me les branches, et parsemées, k leur face 
inférieure surtout , d'une multitude de 
petites glandes. Les fleurs de l’hysope, 
bleues, rosis ou blanches, sont disposées 
en épis dans les aisselles des feuilles su- 
périeures, et toutes sont dirigées du 
même côté ; leur calice est tubuleux, cy- 
lindrique, à cinq dents aiguës ; leur co- 
rolle est bilabiée ; quatre étamines, droi- 
tes et écartées, se projettent au dehors de 
la corolle , et l’ovaire , supère et quadri- 
lobé , porte un style filiforme , couronné 
par nn stigmate bifide. — L’bysope croît, 
k l'état sauvage , sur les collines arides, et 
dans les murs délabrés de la France méri- 
dionale ; elle fleurit aux mois de juin et de 
juillet. D’une odeur pénétrante, comme 
la plupart des labiées , d'une saveur aro- 
matique et un peu âcre, l’hysope a dit 
nécessairement trouver place parmi le» 
plantes médicinales ; aussi l'infusion de 
ses sommités fleuries a-t-elle été souvent 
conseillée , avec succès peut-être , dans 
la plupart des affections catarrhales , et 
surtout dans les inflammations chroni- 
ques de la muqueuse pulmonaire. — 
L'hysope est fréquemment mentionnée 
dans les saintes écritures : il paraîtrait 
même que les Juifs s’en servaient dans 
leurs purifications : Asperges me lys* 
sopo el mundabor, dit iepsalmiste; 
Saccrdos... in purificatione ejus ju- 

met hyssopum , dit le Lévitique. 

a Salomon a connu toutes les plantes , 
depuis le cèdre du Liban jusqu'à l'byso- 
pe qui croit dans les murailles , » dit le 
livre des Rois. Hasselquist s'est autorisé 
de ce dernier texte pour avancer que l’e- 
zob des Hébreux n'était pas, malgré l'au- 
torité des septante,l’Ausx<^«« des Grecs, 
mais bien une petite mousse ( btyum 
truncatulum) , fort commune dans les 
murs de Jérusalem ; mais la critique d’Has- 
selquist n’a pas été adoptée, et la version 
des septante a prévalu : toutefois , nous 
n'ensommesguèrcplusavancésquant kla 
détermination botanique de la plante que 
les Hébreux ont appelée es ob ; car , en 
admettant , ce qui est douteux , que Ye- 
s ob des juifs soit bien réellement Y bus- 
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sopos des Grecs, il faudrait encore prou- 
ver que l'hussopos des Grecs était bien 
réellement Vhyssopus de Linné , ce qui 
est plus douteux encore ; car Dioscoride, 
qui mentionne deux espèces d'hus topos, 
ne les caractérise ni l'une ni l'autre , et 
la plupart des botanistes penchent à 
croire que la plante ainsi dénommée par 
lui, et qui parait avoir été très générale- 
ment connue de son temps, appartenait à 
quelque espèce végétale complètement 
disti ncte de 1 ’hys topus qficinalis. 1). L. F. 

HYSTERIE (médecine), maladie à 
laquelle la femme est disposée par son 
organisation particulière : ce mot spécifie 
en grec l’affection d’un viscère chargé de 
remplir principalement la pénible fonc- 
tion de la maternité. L’esquisse des prin- 
cipaux symptômes de celte maladie en 
donnera facilement une idée. Les fem- 
mes hystériques, ou disposées à le deve- 
nir, se font remarquer par une sensibilité 
et une mobilité très vives ; leurs gestes , 
leurs regards, sont caressants; elles se 
complaisent à embrasser leurs compagnes 
et les enfants; leur caractère est très va- 
riable ; on les voit passer facilement d’une 
gaîté folle à une tristesse inopinée, et non 
motivée. L'effusion des larmes est pour 
elles un besoin fréquent, qui met fin mo- 
mentanément à un sentiment d’opression 
et de suffocation. Divers accidents signa- 
lent l'affection : des bâillements réitérés 
surviennent; la respiration devient péni- 
ble ; un mouvement s’opère dans l’abdo- 
men, et il est accompagné d’une sorte 
de contraction des parois de cette aevi- 
té; il s’en élève comme une boule, qui 
semble remonter vers la gorge, et suf- 
foque la malade : la peau pâlit, se refroi- 
dit, rougit et s'échauffe alternativement ; 
la circulation est troublée ; le cœur pal- 
pite; les artères de la tète battent avec 
violence ; souvent les mâchoires se res- 
serrent, et les membres s’agitent convul- 
sivement, et la syncope met fifi à cet état. 
Lorsque la malade se ranime, un flnx 
abondant de larmes ou d’urines s'opère 
comme une sorte de crise salutaire. Cette 
perlurbatiou violente , appelée vulgaire- 
rement attaque de nerfs, ne laisse après 


elle qu’une fatigue de peu de duree , et la 
6auté habituelle se rétablit. Mais, plus 
tard, ces accidents se renouvellent à des 
retours périodiques, qu’on nomme accès, 
et dont la répétition est plus ou moins 
fréquente. Si l'hystérie n'est point com- 
battue efficacement, elle peut acquérir 
une gravité alarmante. Les accidents dé- 
butent subitement et avec force ; les 
mouvements convulsifs sont violents, ou 
bien le corps est daus une raideur téta- 
nique; les malades poussent des soupirs 
on des cris étouffés , quelquefois analo- 
gues aux aboiements d'un chien ; tantôt el- 
les grincent des dents, tantôt s’arrachent 
les cheveux ; clics s'abandonnent enfin-ù 
des actes insensés. La violence de cet 
état convulsif est quelquefois compara- 
ble à l'épilepsie. La syncope peut se pro- 
longer au point d’étre léthargique. Enfin, 
dans ces cas extrêmes, l'hystérie est vrai- 
ment une scène effrayante , et après les 
accès, il reste une sensibilité morbide très 
grande, et divers accidents, même mortels, 
peuvent survenir. Une douleur locale, fré- 
quemment perçue sur la tète, est au nom- 
bre des symptômes de cette maladie ; 
celte douleur en raison de sa fixité, a été 
appelée clou hystérique. — Le siège de 
l’hystérie se découvre par le point de dé- 
part des premiers symptômes , et par la 
remarque que cette maladie n’affecte les 
femmes que durant la période de leur vie 
où elles sont aptes h devenir mères. Mais, 
indépendamment de l'organe abdominal, 
ou doitaussi considérer qucle cerveau con- 
court puissamment h sa production , car 
on la voit survenir communément après 
des entretiens ou des lectures érotiques. 
L’observation montre même qu’une par- 
tie du cerveau y prend une part spé- 
ciale : c’est la partie correspondante au 
cervelet , celle où les p)irénologistes 
ont placé la philogéniturc; les femmes 
hystériques ont ordinairement cette ré- 
gion du cervelet très développée , et une 
sensation péniblcsur cette partie a souvent 
été perçue chez quelqucs-urcs avant et 
pendant les accès. L'auteur de cet arti- 
cle en a vu une qui, dans un délire hysté- 
rique, tenait constamment une de ses 
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mains sur la partie que nous indiquons. 
Les hommes mêmes qui ont le cerveau 
amplement développé ont des manières 
caressantes comme les femmes prédispo- 
sées à l’hystéric, et les angoisses pater- 
nelles que ces individus éprouvent sont 
accompagnées d’une sorte de strangula- 
tion. Shakspeare l'avait remarqué , car 
il fait dire au roi Lear, accablé de dou- 
leur par la conduite de ses filles : « Le 
mal des mères me suffoque. » Mais ce 
concours du cerveau, di>is la production 
de l’hy stérie, que l'observation empirique 
révèle , ne peut surprendre un physiolo- 
giste; et celui qui sait que les viscères sont 
solidaires les uns des autres comprendra 
aussi que l’hypochondrie a du rapport 
avec l'hystérie, et peut la compliquer. 
Aussitôt que les symptômes précur- 
seurs de la maladie se manifestent , on 
éprouve des bâillements réitérés , de 
l’étouffement , le hesoin de pleurer , 
uue sensation contractive dans le ven- 
tre , etc. On doit essayer de préve- 
nir l’accès, en faisant sentir à la malade 
une plume brûlée ou tout autre corps 
qui dégage au feu une émanation analo- 
logue , mais s’abstenir des odeurs trop 
pénétrantes, comme l’alcali et l’éther, 
qui irritent le cerveau par leur activité. 
On pourrait aussi exercer sur le derrière 
de la tète des lotions avec de l’eau froide, 
tandis qû’on entourerait les jambes de 
serviettes chaudes , ou qu’on admi- 
nistrerait un pédiluve chaud. Si les acci- 
dents n'ont pu cire prévenus , il faut en- 
lever le corset et les jarretières, ne lais- 


ser, enfin; aucune ligature; placer la 
malade sur un matelas ; éloigner d'elle 
tous les objets qui pourraient la blesser 
dans ses mouvements irraisonnés ; la con- 
tenir doucement ; exercer des frictions 
sur scs membres avec les mains nues ou 
avec des flanelles ; dégager autour d'elle 
des odeurs fétides , et attendre ainsi le re- 
tour du calme; puis faire entendre à celle 
qui sort d'un état aussi violent des paro- 
les affectueuses. Ces soins doivent être 
donnés, autant que possible, par des per- 
sonnes âgées ou peu excitables , car 
l'hystérie se propage aisément par imi- 
tation : la prudence veut qu’on ne rende 
aucune jeune personne, femme oubl- 
ies, témoin d’un accès hystérique. L’ex- 
périence n démontré l'importance de 
celte recommandation, sur laquelle nous 
ne pouvons trop insister. Dans les cas oii 
la maladie est très intense, et quand le3 „ 
malades tombent dans une mort appa- 
rente, il faut les surveiller avec con- 
stance, parce que plus d’une infortunée, 
en ce cas , a été inhumée vivante. En de 
semblables occurences , le seul signe de 
mort auquel on puisse se fier pour l’en- 
terrement est un commencement de pu- 
tréfaction ; autrement, on peut commettre 
une épouvantable erreur. La patience et 
le temps ont procuré des résurrections 
d’hystériques qui sont vraiment surpre- 
nantes. Il en est qui ont donné signe de 
vie dans la bierre où elles avaient été 
renfermées. Que ces exemples servent de 
leçon ! Cuarboxmer. 
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HARVEY ( Guillacms ) , et non pas 
Jiarvce , ainsi que beaucoup l'écrivent , 
est l'inventeur de la circulation du sang, 
et l’auteur de précieuses recherches sur 
la génération des animaux. Sans avoir 
joui de son vivant d'une immense re- 
nommée comme Boerhaave ou Haller, sa 
gloire, fondée sur des recherches patien- 
tes et de vraies découvertes, est aussi im- 
périssable que celle de Newton ; et ce 
qui a le droit de nous étonner, c’est que 
Harvey ait pu accomplir d’aussi grands 
travaux au milieu d’une vie agitée par les 
révolutions politiques de son pays. Né en 
1578, il voyagea sur le continent , étudia 
en Italie , eut pour maître Fabrice d’A- 
quapendente , célèbre professeur de Pa- 
doue , et se fit recevoir médecin deux 
fois, en Italie et en Angleterre, sa patrie. 
Bientôt médecin de l’hôpital Barthélemi, 
à Londres , et protégé par quelques per- 
sonnages de cour, il devint médecin de 
Jacques I* r , puis de Charles I* 1 , roijin- 
fortuné, dont Harvey suivit les vicissitu- 
des, et auquel il garda fidélité, comme au- 
jourd’hui M. Bougon à l’égard de Char- 
les X. — Avant Harvey, on avait tout au 
plus quelques obscures idées sur la cir- 
culation du sang -, on savait vaguement, 
ou plutôt on le supposait, que le sang des 
veines éprouvait quelques mouvements , 
qu’il traversait les poumons, que le cœur 
le faisait mouvoir, etc. ; mais il y avait 
si loin de lit à ce que nous savons perti- 
nemment aujourd’hui sur la circulation 
qu’on ignorait môme que les artères ren- 
fermassent du sang et que le pouls eût 
pour cause les battements du cœur. On 
croyait encore que les artères étaient rem- 
plies d’un fluide subtil, et, comme on le 


disait alors, A’ esprits vitaux. Or, disait- 
oit à Harvey, que voulez-vous que de- 
vicnncnt les esprits vitaux, si vous rem- 
plissez de sang les artères ? Harvey ré- 
pondit qu'il se souciait fort peu des es- 
prits vitaux, qu’il ne les avait jamais vus 
et n’y croyait guère ; mais qu'en les sup- 
posant môme aussi réels qu’il les croyait 
chimériques , il ne voyait pas pourquoi 
ils occuperaient les vaisseaux plutôt que 
les nerfs , ou pourquoi ils ne se mêle- 
raient pas au sang des vaisseaux. — On dit 
aussi à Harvey : Mais si le cœur est l’u- 
nique moteur du sang , comment donc a 
lieu la circulation en ceux où le cœur 
n'existe point? Harvey répondit à cela 
qu’on n’avait d'abord qu’à lui montrer 
un homme n'ayant point de cœur, mais 
que jusque là il se rirait de l'objection. — 
Comme Harvey énonçait que la même ac- 
tion du cœur qui pousse le sang dans les 
artères et l’y fait cheminer, le ramène au 
cœur par les veines , on lui objecta que 
s'il en était ainsi , les veines devraient 
avoir des pulsations comme les artères. 
Harvey répondit que , pour être inégale- 
ment rapide, le cours du sang n’en est pas 
moins réel en tous ces vaisseaux. Si pour- 
tant la circulation veineuse est moins 
évidente et moins rapide que l’artérielle , 
ajoutait-il , c’est que du cœur jusqu’aux 
veines plusieurs obstacles ont ralenti lé 
cours du sang. Et d'ailleurs , les veines 
étant plus spacieuses que les artères, il est 
naturel que le cours du sang s’y montre 
plus obscurément ; et à ce sujet, Harvey 
cita l’exemple des fleuves, dont le cours 
semble se ralentir à mesure que leur lit s’é- 
vase davantage. — Mais, lui dit-on encore, 
si réellement le sang circule dans tous ses 
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vaisseaux, pourquoi donc ne Irouve-t on 
pas tous les vaisseaux remplis de sang sur 
le cadavre ? pourquoi alors les artères 
paraissent-elles vides de sang? Harvey, 
pris au dépourvu, fit à cette dernière ob- 
jection d'assez mauvaises réponses :« Ce- 
pendant , disait-il toujours , le sang cir- 
cule ; il circule , et j’en ai pour preuve 
l'organisation même du coeur, scs batte- 
ments , la disposition de ses valvules et 
des valvules de l’aorie et des veines ; j’en 
ai pour preuve le pouls, la saignée , les 
hémorrhagies et la manière dont on Jes 
arrête. Le coeur palpite , les artères bat- 
tent , le sang jaillit ; et tous ces effets 
sont simultanés et parfaitement isochro- 
nes. Si l'on comprime une artère, le pouls 
s’y perd au-delà de la compression , et il 
persévère du côté du coeur; mais si au con- 
traire c’est une veine que l’on comprime, 
alors le vaisseau se vide entre le coeur et 
l’endroit comprimé , tandis qu’il se gon- 
fle dans le bout opposé. » Dans sa pre- 
mière brochure, qui parut en IG 10, Har- 
vey fit représenter un bras bandé comme 
dans la saignée , et cette simple figure lui 
suffit pour démontrer la circulation du 
sang. — Harvey aurait pu alléguer à l’ap- 
pui de sa découverte une autre et puissan- 
te preuve , fondée sur l’organisation de 
l’homme et des grands animaux. En effet, 
là où il n’existe qu'un estomac pour re- 
cevoir et digérer la nôurriture , que des 
poumons concentrés qui l’élaborent , il 
faut bien qu’un organe central répartisse 
cet aliment commun : il est évident qu’il 
faut un cœur unique , comme une circu- 
lation universelle , là où les poumons et 
l’estomac sont concentrés dans un seul 
point du corps. — Nonobstant ces preu- 
ves, que Harvey rendit encore plus clai- 
res et plus nombreuses dans ses Excrci- 
tationes de circuitu sanguinis, publiées 
en 1628, cette immortelle découverte ren- 
contra beaucoup de contradicteurs et d’in- 
crédules; Primerose, Gaspard Hoffmann, 
et surtout Riolan , l’entêté professeur de 
Paris, la combattirent avec acharnement, 
et non sans applaudissements publics. 
Mille moqueries et quolibets circulèrent 
•lors contre Harvey et scs partisans : 


c’est qu’il est dans la destinée des plus 
grandes vérités d'être combattues comme 
erreurs à leur naissance, ctd'attirer da- 
pres critiques, et parfois des persécutions, 
sur leurs auteurs. Les hommes de génie ne 
trouvent guère que des accusateurs parmi 
les contemporains qui lesjugenl; Harvey 
l’a éprouvé comme Galilée : la circula- 
tion du sang eut ses détracteurs comme 
le mouvement de la terre. Chaque siècle 
combat aveuglément les découvertes qui 
fout sa gloire ; et ce n’est que dans l'éloi- 
gnement des hommes et des choses qu'on 
leur rend enfin justice par l'admiration 
ou le mépris. — Cette grande découverte 
fit perdre à Harvey beaucoup d’années 
par les attaques qu’elle lui suscita de la 
part de la routine ou de l'envie; elle lui 
fit perdre aussi tous scs malades et nuisit 
à sa fortune: caron pensait qu’un rêveur 
assez systématique pour croire à la cir- 
culation du sang, avait perdu à peu près 
toute sa raison. Cependant, quelques hom- 
mes supérieurs, rendant j ustice à son génie, 
lui persuadèrent d'appliquer sa sagacité 
et sa patience aux phénomènes de la géné- 
ration, un des plus obscurs problèmes de 
la vie. Précisément, F. d’ A quapendente lui 
avait beaucoup appris à ce sujet, en l’ini- 
tiant à ses recherches sur la formation 
du poulet dans l'œuf. Alors, Harvey ré- 
solut de tirer parti pour la science de sa 
position près d’un roi trahi par la fortune. 
Il lui demanda les moyens de faire en 
grand ses expériences physiologiques , et 
Charles I" lui abandonna son parc de 
cerfs avec une munificence toute royale , 
sans conditions et sans réserve, sacrifice 
aisé pour un roi que les dissensions de ses 
sujets cl les dangers de sa couronne dé- 
tournaient des plaisirs de la chasse com- 
me de la dissipation des cours. Ses expé- 
riences faites sur les biches du parc de 
Saint-James, il éprouva deux grands mal- 
heurs dont il se montra inconsolable : la 
même catastrophe qui mit Cromwel sur 
le trône Je priva tout à la fois de son bien- 
faiteur et de ses manuscrits. Forcé alors 
de s’éloigner de Londres , la solitude et 
les loisirs dont il jouit dans son exil lui 
permirent de résumer ses dentiers Ira- 
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vaux : ce fut alors qu’il écrivit ses décou- 
vertes sur la reproduction , sans notes et 
presque sans aucun livre, si ce n’est un 
Aristote. Il fautdirc toutefois que la per- 
te de ses journaux lui fit commettre quel- 
ques erreurs; mais son ouvrage ( Extrci - 
tationei degencratione animalium ), tel 
qu’il l’a composé dans sa retraite, n’en 
mérite pas moins toute notre estime; et 
l’on ne peut que gémir de la sévérité avec 
laquelle Buffon l'a jugé, dans la préoc- 
cupation de son propre système des mo- 
lécules organiques , bizarre hypothèse 
dont chaque page du livre de Harvey con- 
tient la critique anticipée. — Harvey pen- 
sait que tout être vivant provient d'un 
œuf (omne vivum txovo). Et cependant 
il ignorait l’origine et la source des œufs 
des mammifères, bien que V- Coïtef eût 
déjà décrit les vésicules de l’ovaire des 
grands animaux. Harvey avait bien ob- 
servé des espèces de caroncules ou de 
toiles d’araignées dans les cornes de la 
matrice des biches , éventrées plusieurs 
semaines après l'approche du mâle; mais, 
comme les ovaires lui avaient paru in- 
tacts et leurs vésicules sans mécompte, il 
regardait ces premiers linéaments du jeu- 
ne être comme une production sponta- 
née due à la seule matrice. Il ignorait 
également l’influence de la semence du 
mâle dans l’acte de la fécondation : com- 
me il n'avait jamais trouvé de sperme dans 
l'utérus des biches après l'accouplement, 
Harvey pensait que la semeuce était 
étrangère, comme matière, à l’animation 
de l’œuf de la femelle ; il niait même que 
cette liqueur eût aucun contact avec 
l’œuf , déjà à demi formé , des oiseaux. 
Suivant, ce grand homme, l’œuf des mam- 
mifères n’est formé exclusivement ni par 
le mâle ni par la femelle , puisqu’il ne 
provient exclusivement ni des ovaires ni 
de la semence ; mais il résulte ( toujours 
d'après lui ) de l’action spontanée de la 
matrice, après que tout le corps de la fe- 
melle a été fécondé par la liqueur du mâ- 
le, eu vertu d’une sorte de contagion sé- 
minale. Harvey croyait donc que le sper- 
me féconde tout le corps maternel à la 
fois, à peu près comme l'aimant donne 
TOM xxxu. 


la vertu magnétique à une masse d’acier 
qu’il a touchée , ou encore comme un 
grain de petite vérole inoculé au hras 
d'un enfant suscite une petite vérole 
universelle. Après cela , demandez-vous 
à Harvey pourquoi la matrice seule , au 
sein de celte contagion universelle, ac- 
quiert celte propriété de conception qua- 
si immatérielle? Harvey vous répond sé- 
rieusement que la matrice ressemble alors 
aucervcau.qui seul conçoit et pensé, grâ- 
ce à l'advention des sens, bien que ceux- 
ci ne lui apportent que des images. Il 
ajoute que le fétus ressemble au mâle qui 
a fécondé la mère , comme les pensées 
ressemblent aux sensations qui les occa- 
sionnent, et de la même manière. — Que 
conclure de là? c’est qu'à l’exemple du 
poète Milton, son illustre contemporain , 
comme son ennemi politique, Harvey 
est constamment remarquable dans tout 
ce qu’il invente , soit erreur, soit vérité. 
— Cependant, pour finir par une décou- 
verte, nous dirons que c’est Harvey qui 
le premier a observé que la petite tache 
blanche du jaune d'œuf existe dans des 
œufs vierges aussi bien que dans ceux qui 
ont été fécondés , et cela même le rendit 
plus attaché à son système , Parisanus 
ayant faussement affirmé que cette tache 
était duc à la semence dp coq. — Ilarvey 
mourut à l'âge de 80 ans, en 1658, chez 
un de ses huit frères , tous adonnés au 
commerce; et il fut heureux que l’aisan- 
ce de ce proche parent et sa générosité 
éloignassent de sa vieillesse et les re- 
mords d'imprévoyance et le repentir d’ê- 
tre resté fidèle à son prince comme à son 
génie. Isid. Bouanoa. 

HAVRE ( Le ) , ville maritime de 
France, à l’extrémité la plus occidentale 
du département de la Scine-lnfcrieure; 
chef- lieu d'arrondissement, résidence 
d'un commissaire-général de lamarine.etc. 
Elle s'élève sur un sol plat , au pied d’un 
plateau, et à l’entrée de la large embou- 
chure de la Seine , que chaque marée 
transforme en une immense nappe d’eau 
sur laquelle la vue s’égare. — Au xv* siè- 
cle, l'emplacement qu’occupe le Ilâvre 
n’offrait que deux tours destinées à pro- 
19 
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téger une crique assez spacieuse , formée 
par la Manche. Mais le port d’Har- 
fleur étant devenu impraticable, Louis 
XII, sur l’avis de l'amiral Bonnivet, qui 
lui fit remarquer que ce point pouvait 
avantageusement le remplacer, en aug- 
menta les fortifications(l 509). FrançoisI", 
son successeur , qui affectionnait beau- 
coup le Hâvre , y fit exécuter des travaux 
maritimes assez considérables. Cette ville 
Teç.ut même le nom de Franciscopolis, 
dénomination assez bizarre , que fit bien- 
tôt oublier une chapelle dédiée à Notre- 
Dame-de-la-Grâce, et qui lui valut celle 
de HSvre-de-Grâcc , aujourd'hui hors 
d’usage. En 1 552 , le prince de Condé, 
traître b son devoir et à sa patrie , livra 
le HA vre aux Anglais ; et c'est alors qu'on 
apprécia toute l’importance d’une place 
qui rendait l'étranger maitre du cours de 
la Seine. 11 fut donc repris 9 mois après, 
et fortifié sous le ministère du cardinal 
de Richelieu , qui en était gouverneur , 
et qui y fit élever une citadelle.Nous som- 
mes arrivés à l’époque (1670) oh com- 
mence la vie commerciale de ce port , 
cousidéré jusqu’alors plutôt comme po- 
sition militaire que comme le débouché 
le plus favorable que puisse avoir la Fran- 
ce septentrionale pour ses produits. Les 
pêches lointaines de la baleine et de la 
morue furent l’origine de cette industrie, 
car l'inepte cession de Terre-Neuve à 
l’Angleterre en ayant bientôt tari l’une 
des sources , les armateurs durent tour- 
ner leurs regards vers le commerce ex- 
térieur. Bientôt tous les pavillons de 
l’Europe flottèrent là oh l’on ne voyait 
jadis que des barques de pêcheurs. Quel- 
ques expéditions heureuses au Canada et 
sur les côtes orientales d’Afrique prélu- 
dèrent à des expéditions plus fructueuses 
encore. Les compagnies des Indes orien- 
tales et occidentales, celles du Sénégal 
et de la Guinée , en firent le chef-lieu de 
leurs relations. Sa prospérité était déjà 
telle que les suites funestes du malheu- 
reux combat de la Hogucs’y firentà peine 
sentir. Il souffrit d'ailleurs fort peu du 
bombardement que les Anglais y opé- 
rèrent en 1694. Enfin, le brillant déve- 


loppement des colonies de l’Amérique 
avait donné à son commerce un accrois- 
sement extraordinaire lorsque la révo- 
lution française vint lui porter un coup 
funeste , mais dont les conséqnences dis- 
parurent, lorsque la paix eut ramené sur 
les mers la sécurité, base vitale de tou- 
tes relationsmercantiles. L’accroissement 
de population résultant de cette prospé- 
rité toujours croissante rendit bientôt 
nécessaire la démolition des vieilles mu- 
railles du ivn* siècle; elles furent rem- 
placées par l’enceinte bastionnée que l’on 
voit aujourd’hui , et qui tripla l’étendue 
qu’embrassait la première. Toutefois, si 
l’on considère le développement rapide 
que prend chaque jour le commerce sur 
ce point de la France , il est à craindre 
que ces fortifications ne subissent le sort 
de celles qu’elles ont remplacées, et déjà, 
il y a peu de temps qu’une députation 
vint à Paris pour en demander la suppres- 
sion. C’est aussi à l’époque oh tombait la 
vieille enceinte que la citadelle fut dé- 
mantelée et transformée, telle qu’elle est 
encore, en un simple quartier militaire. 
—Le Hâvre est une fort jolie ville, dont 
les nouveaux quartiers peuvent rivaliser 
avec les parties les mieux construites de 
Paris. Elle offre peu d’édifices vraiment 
remarquables. Nous devons cependant 
citer l’église Notre-Dame, ainsi que la 
porte royale , construite en forme d’arc 
de triomphe , et d’où l’on jouit d’un fort 
beau coup d’œil'. A gauche , le vaste bas- 
sin du commerce avec scs mille mâts ; à 
droite, le beau quai d’Angoulême ; au 
fond, la place Louis XVI, quadrilatère 
planté d’arbres et de gazons , qui s’étend 
devant le théâtre, et deux massifs de mai- 
sons dont les arcades rappellent la rue 
de Rivoli. En arrière de ces édifices s'é- 
tend un vaste espace rectangulaire, nom- 
mé la place Louis-Philippe. Mais , ce 
que l’étranger admire surtout au'Hâvre, 
ce sont les vastes bassins qui forment son 
port, et oh les vaisseaux viennent mouil- 
ler jusque dans les parties les plus recu- 
lées de la ville, à l'abri de tout danger. 
Leur superficie réunie s’élève à près de 
230,000 mètres carrés. Deux rades , qui 
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ont tous les défauts des rades foraines , 
les précèdent, et on y entre par un 
canal étroit défendu par la vieille tour 
de François I* r , et une batterie ; une im- 
mense retenue d’eau , appelée la flori- 
de, le débarrasse du galet qui vient l'ob- 
struer, au moyen d'une belle écluse de 
chasse. Un des avantages particuliers 
de ce port , pour l’entrée et la sortie des 
navires , c’est qu’il conserve son plein 
pendant plus de quatre heures, et, qu’au 
moyen du jeu des écluses , ces derniers 
y sont toujours h flot. La nature avait 
d’ailleurs peu fait pour loi , et tout ce 
que l’art est venu exécuter de merveil- 
leux est le résultat du plan général arrêté 
lors de la visite qu’y fit Louis XVI en 17 86 . 
Ce prince , créateur du port de Cher- 
bourg , eut encore la gloire de faire réa- 
liser ici ce qui n’avait été jusque là que 
projeté , et, après 50 ans, ces travaux sont 
enfin à peu près terminés. — Aucun des 
points du territoire de la France que bai- 
gne l’Océan ne présente autant de facilités 
et d’avantages au commerce que le Hà- 
vre. Placé à l’extrême embouchure de la 
Seine et au centre des départements sep- 
tentrionaux, il alimente naturellement la 
consommation de Paris et de Rouen, et 
celle des contrées intermédiaires, où 
l’industrie a élevé de si nombreuses ma- 
nufactures. En retour des marchandises 
des diverses fabriques de France, surtout 
de celles de Rouen.Ie Havre reçoit de l’A- 
mérique du café , du sucre, de l’indigo, 
du cacao , des peaux brutes , des bois de 
teinture et de marqueterie, et surtout une 
quantité prodigieuse de coton. Une bonne 
partie de ces denrées est exportée pour la 
Baltique et la mer du Nord, surtout ponr 
Danzig et Hambourg; le reste est con- 
sommé en France. Une circulation non 
interrompue s’établit entre le llàvre et 
les ports de l’étranger. Alicante, Cartba- 
gène , Cadix, Malaga, lui envoient les 
soudes , les vins, les laines, les huiles de 
l’Espagne ; Lisbonne les oranges et les 
citrons du Portugal , les laines de l'Al- 
garve ; Boston , Philadelphie , Baltimore 
et autres ports de l’Amérique septentrio- 
nale, chargent leurs bâtiments de bois , 
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de riz, d’huiles de poisson, et viennent 
couvrir les quais du Hivre d’une quan- 
tité considérable de marchandises diffé- 
rentes. Le Nord offre d’autres moyens de 
trafic : les bois de mâture, les planches 
de sapin de Korwége, les madriers , les 
braies, les goudrons , les poissons secs et 
salés, l'huile de baleine, celle* de ha- 
reng , arrivent au Havre des ports de 
Drontheim , Bergen , Christiania , Gee- 
leborg, Stockholm , OEstcr-Risccer.Ceux 
de Copenhague , Kœnigsberg , Danzig , 
Riga , font les mêmes expéditions; ils joi- 
gnent aux productions du sol qui les avoi- 
sine celles qu'ils obtiennent des échan- 
ges de leur commerce , tels que le fer, le 
cuivre, le fil de laiton, le plomb, le 
chanvre, le lin et les grains. L’Angle- 
terre , l’Ecosse , l'Irlande, n’oublient pas 
leurs blés, le plomb, l’étain, le gbarbon 
de terre de leurs' mines, le poisson d« 
leurs pêches.Un grand nombre de navires 
expédiés de ces iles ont leur chargement 
complet en bœuf salé, saumon en gonnes, 
suif et lard en barils, orge et seigle en 
vrac. Ajoutez à ces principales importa- 
tions celles d'Altona,d'Embdèn,dcs ports 
de la Hollande, et vous aurez la mesure 
du commerce avec l’étranger dont le Ha- 
vre est l’entrepôt. Le nombre des navires 
étrangers qui y entrent annuellement 
de 700 à 800. Le commerce qu’il fait 
avec les autres ports de France n'a pas 
moins d’activité : Marseille lui envoie 
des savons, scs huiles, ses cotons en laine 
ou filés du Levant , scs poils de chèvre, 
riz, fruits secs, mais surtout ses drogue- 
ries; Celte expédie ses vins muscats et 
quelques marchandises sèches , Bayonne 
ses laines, Bordeaux ses vius, la Rochelle 
scs eaux - de-vie , Marcnncs son sel , 
Grandvi Ile sa morue verte, Nantes, St- 
Malo , Cherbourg , Caen , Dieppe, Dun- 
kerqnc, différents produits du sol ou 
de l'industrie. Les droits de douane s'élè- 
vent annuellement de 25 à 30 millions. 
Quatre à cinq cents navires français y 
entrent chaque année. — Le Hâvfe pos- 
sède un collège communal et une biblio- 
thèque publique (au Prétoire), uu arsenal, 
où l’on voit des armes curieuses, une 
1 ». 
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grande manufacture royale de tabac, de* 
fabriques de cordages , de goudron , de 
faïence , de vitriol et de chaises pour les 
colonies. La grande occupation des fem- 
mes est la confection de la dentelle. 11 y 
a des chantiers de construction. On y 
arme pour les grandes pèches : celle des 
côtes y est très active. Cette ville a donné 
le jour à Georges Scudéry et à sa sœur, 
à 51*' de la Fayette , au sculpteur Beau- 
vallet , à Bernardin de Saint-Pierre. — Le 
recensement de 1832 porte sa population 
h plus de 23,000 habitants ; mais il est à 
croire qu’aujourd’hui elle approche de 
30 , 000 . — Le Havreest à 16 lieues ouest 
de Rouen, et I 40 lieues ouest-nord- 
ouest de Paris, par 49° 29* de latitude 
nord, et 2° 13’ de longitude occiden- 
tale. — La hauteur qui domine le Havre 
est couverte d’habitations et de maisons 
de plaisance , auxquels on donne le nom 
de faubourg d'Jngouvillc. 11 forme une 
commune particulière, qui compte près 
de 5,000 habitants. Ose. Mac Gastiiï. 

HELVÉTIUS (Claude-Aomsh), na- 
quit à Paris, en 1715, d'une famille qui 
a’ était distinguée dans la médecine. Des- 
tiné dès sa jeunesse aux emplois de finan- 
ce, il obtint, à 23 ans, grâce à la protec- 
tion de la reine, une place de fermier- 
général d'un revenu de 100,000 écus. 
Une pareille fortune et ses goûts littérai- 
res l’eurent bientôt mis en relation avec 
tout ce que celle brillante époque comp- 
tait d'écrivains , d'artistes et de grands 
seigneurs. D’un commerce agréable et 
facile, de mœurs douces et obligeantes, 
d'un caractère noble et généreux, Helvé- 
tius sut toujours conserver au milieu des 
rivalités, des jalousies, des controverses, 
au milieu desquels il vécut, une position 
que les aimables qualités de son esprit 
rendirent inattaquable. Ses richesses fu- 
rent toujours à la portée du malheur et 
du besoin : il secourut plus d’une fois 
avec une ingénieuse délicatesse des écri- 
vains peu favorisés de la fortune ; Sauriu 
et Marivaux, entre autres, curent à se 
louer de compter le jeune financier au 
nombre de leurs amis. — 11 est inutile, 
surtout dans un cadre aussi restreint, de 


faire la biographie d’Helvétius : sa vie, 
d'ailleurs, n'offre aucun intérêt : ce fut 
celle d’un homme d'esprit, généreux, ga- 
lant, ami du plaisir et du travail. Mêlé 
au mouvement philosophique, Helvétius 
évita ces contre-coups auxquels se trouva 
exposée l’existence de la plupart des écri- 
vains et des philosophes. La sorte de per- 
sécution qu’il encourut à l'occasion de 
son livre de V Esprit est le seul événe- 
ment important qui troubla les loisirs 
qu’il s'était faits; et si, è cette époque, il 
éprouva quelques désagréments, il y trou- 
va une large compensation dans la répu- 
tation et le renom que lui valut son ou- 
vrage condamné. En lisant ce livre, dont 
les idées malsaines et dangereuses sem- 
blent si peu en rapport avec la doucenr 
des mœurs, la bonté et les sentiments de 
son auteur, on est amené â se demander 
comment il est possible de concilier le 
matérialisme grossier de l'écrivain et le 
caractère noble et aimable de l'homme 
du monde. La réponse est facile h cette 
question : la philosophie du xvin* siècle 
n’attendit pas la révolution pour enfan- 
ter des excès : dès sa naissance, elle eut 
ses scandales , et le livre de V Esprit, 
avec le Système de la nature, du baron 
d'Holbach, furent peut-être les deux plus 
grands scandales qu'elle produisit. Une 
remarque à faire, c'est que les deux ou- 
vrages philosophiques où le matérialisme 
se montre le plus è nu, et cependant avec 
le moins de passion, sont dus à la plume 
de financiers admis, grâce à leur fortune, 
parmi les novateurs, et qui se disaient les 
très humbles serviteurs de la philosophie, 
dont ils étaient réellement les caissiers et 
les maîlres-d’hôtels. Helvétius et d’Ilol- 
bacb ne furent ni écrivains ni philoso- 
phes par vocation. Engagés dans la luite 
plutôt par leurs relations d'amitié q ue par 
leurs sympathies, ils n’y apportèrent ni 
passion, ni verve, ni entrainement, ces 
grandes qualités qui font pardonner les 
écarts et les paradoxes. La réforme ne fut 
pour eux qu'un texte de rhétorique, un 
sujet à remplir, un traité è faire : aussi 
furent-ils les seuls qui mirent au jour des 
systèmes complets, qui proposèrent des 
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plans généraux, et qui voulurent donner 
la clé de tous les problèmes. Leur maté- 
rialisme est un matérialisme de docteur, 
qui se pose une question , et qui l'expli- 
que par chapitres, en divisant tous les 
points du discours. Il n’y a dans leurs 
écrits ni enthousiasme, ni raillerie, ni 
conviction chaleureuse. An milieu du 
matérialisme de Diderot, vous voyei jail- 
lir des lueurs de sentiment, des clartés 
de l’ame, qui viennent donner un dé- 
menti aux paradoxes animés de l’écri- 
vain : et chez tous les vrais philosophes 
de cette époque, si différents l’un de 
l’autre, si opposés môme dans leurs er- 
reurs , vous trouvez de belles inspira- 
tions, de félan, de la vie; vous sentez la 
lutte et le combat. Helvétius et d’Hol- 
bach, au contraire, font de la stratégie 
loin du champ de bataille s ils ont re- 
cueilli çà et là des idées plus ou moins 
contraires, et, h l’aide de cet emprunt, 
ils érigent le paradoxe en doctrine, et le 
traitent ex professo dans toute son éten- 
due. Et qu’est-ce que le paradoxe à l'état 
de doctrine P le paradoxe qui se prête si 
peu aux dimensions d’un système com- 
plet ; le paradoxe qui demande à être 
malmené, à être brusqué ; le paradoxe, 
Ce mensonge qui , pour devenir une vé- 
rité éphémère, veut de l'originalité , de 
la chaleur et une conviction impatiente ? 
—Helvétius n’était appelé ni par sa po- 
sition , ni par ses idées, ai par la tour- 
nure de «on esprit, au rdle qu’il voulut 
jouer : il ne le prit que par imitation, et> 
une fois engagé dans cette triste route de 
l’imitation, il chercha li devaneer et h dé- 
passer ceux qu’iis s'était proposés comme 
modèles, et qui le renièrent la plupart 
pour leur disciple. Quelle folie, disait 
Voltaire, en parlant d’Helvétius, de vou- 
loir faire le philosophe à la cour, et 
l’homme de cour avec les philosophes ! 
Lié dans sa jeunesse avec les plus grands 
écrivains du xvw* siècle, avec Buffon, 
Montesquieu, et toute l'école encyclopé- 
dique, Helvétius s’essaya d’abord dans 
des épîtres philosophiques et dans un 
poème sur le Bonheur. Ces productions, 
quoique «usez correctes et fleuries, n'an- 


nonçaient pas un poète : il correspondait 
alors avec Voltaire, qn’il appelait son 
maître, et dont il recevait d’excellents 
conseils sur scs travaux. On assure qu'il 
voulut plus lard se livrer h la tragédie, 
et même qu'il en composa une sur la 
Conjuration de Fiesque. Le succès de 
f Esprit des lois, de Montesquieu, en 
1748, l'arracha à la poésie, et lui donna 
l'idée d’entreprendre un travail sérieux 
et de longue haleine. Il renonça dans ce 
but à la société, épousa une nièce de 
M m * de Graffigny, se démit de sa obarge 
de fermier-général , et se retira dans sa 
campagne de Voré. Enfin, en 17&8, il fit 
paraître sans nom d’auteur son livre de 
l’Esprit, gros in-4» de 643 pag. Helvé- 
tius était si peu convaincu des principes 
qu’il émettait dans eet ouvrage, et le re- 
gardait tellement comme inoffensif, qu'il 
ne craignit pas de l’offrir à la famille 
royale. Le livre fut reçu d’abord avec un 
vif intérêt, qne remplaça bientôt l'indi- 
gnation. Ce fut le dauphin qui , le pre- 
mier, exprima son opinion sur l'ouvrage 
d’Helvétius : on le vit sortir de son ap- 
partement, le livre de l'Esprit à la main, 
disant è haute voix : * Je vais chez la 
reine lui montrer lès belle» choses que 
fait imprimer son reaitre-d’hôtel. » Hel- 
vétius avait acheté cette eharge b la cauV 
pour satisfaire son père. L'orage alors se 
forma : le privilège qu’on avait accordé lu 
retiré. Les écrivains, les philosophes eux- 
mêmes, firent chorus avec le clergé et la 
cour pour décrier l’ouvrage d’Helvétius. 
Buffon , qui était cependant de ses amis, 
dit , après l’avoir lu : « Il aurait dû faire 
un livre de moins, et un bail de plus 
dans les fermes du roi. » J.-J. Rousseau 
voulut le réfoter ; mais il abandonna son 
dessein en apprenant le» poursuites diri- 
gées contre l’auteur. Voltaire s’exprima 
ahisi sur le livre de son aociea élève: 
• Le titre louche, l’ouvrage sans métho- 
de, beaucoup de choses communes ou su- 
perficielles, et le neuf faux ou probléma- 
tique. » Helvétius ne s'attendait paa à un 
pareil déchaînement : sa confiance , en 
offrant son livre i la cour, montre bien 
clairement que son système d r matéria- 
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lisme n’était qu’un texte choisi pour faire 
hrillcr son style, ses idées et ses connais- 
sances. Sons la forme d’une Lettre nu ré- 
vérend père il se rétracta. Cctlc ré- 
tractation étant trouvée insuffisante, il en 
rédigea une seconde, dans laquelle on 
trouve celle confession, au moins singu- 
lière : « Je n'ai point voulu attaquer les 
principes du christianisme ; j’ai vécu, je 
vivrai et je mourrai avec eux. » Com- 
ment, après un pareil aveu conserver le 
moindre doute sur son véritable but, en 
écrivant le liyrc de l 'Esprit, où les prin- 
cipes religieux sont traités de préjugés, 
et les plus nobles sentiments, les vertus, 
les qualités, de moyens de parvenir à sc 
créer le bien-être; où l'intérêt personnel 
et l'égoïsme le plus brutal , le plus gros- 
sièrement conseillé, jouent le principal 
rôle; où l’auteur érige les plaisirs des 
sens en système politique et social ; où 
enfin , il établit l’égalité absolue des in- 
telligences, sans distinction de penchants 
bons ou mauvais. Cependant, cette se- 
conde rétractation ne désarma pas l’égli- 
se : le pape , les évêques , la faculté de 
théologie, dénoncèrent le livre comme 
contenant tous les poisons réunis de la 
secte encyclopédique. Helvétius crut de- 
voir reprendre la plume, et envoyer une 
troisième rétractation à M. Joly de Fleury, 
avocat-général. Une pareille soumission 
ramena au philosophe repentant les es- 
prits que son ouvrage avait aliénés. Aussi, 
dans son réquisitoire, M. Joly mit tous 
ses soins à rendre moins amère pour Hel- 
vétius la censure qu’il était chargé de 
faire de son livre: « Si l'auteur, dit-il, 
moins livré à des impressions étrangères, 
n'eût consulté que les sentiments de son 
cœur, il n’aurait jamais donné le jour à 
celte production funeste. « Le livre de 
l 'Esprit fut brûlé par arrêt du parle- 
ment. Ce qui prouverait encore qu’Hel- 
vétius, en traitant du matérialisme, ne 
voyait dans un pareil sujet qu’un texte à 
dissertation littéraire et philosophique, 
c'est le soin qu'il met à semer ci et là des 
anecdotes, des notes intéressantes, des 
rapprochements piquants : le style de 
l’ouvrage, quoique diffus , est, du reste, 


assez correct et fleuri. M”' de Graffigny, 
tante d'Helvétius, pressée par le poète 
italien Bettinclli d'exprimer son opinion 
sur l’ouvrage de son neveu, répondit: 
n Croiriez-vous bien qu'une grande par- 
tie de l 'Esprit et presque toutes les notes 
ne sont que des balayures de mon appar- 
tement : il a recueilli ce qu'il y a de bon 
de mes conversations, et il a emprunté de 
mes gens une douzaine de bons-mots. » 
Rousseau ne voulut voir aussi dans le 
livre d'Helvétius qu'un jeu d’esprit : fai- 
sant allusion à Helvétius dans Emile, il 
dit : « Tu veux en vain l’avilir, ton génie 
dépose contre tes principes; ton cœur 
bienfaisant dément ta doctrine, et l'abus 
même de tes facultés prouve leur excel- 
lence en dépit de toi. » Ce terrible jeu 
d'esprit, le matérialisme! a fait vivre le 
nom d’Helvétius, que son poème sur le 
Bonheur n’aurait pas sauvé de l’oubli. — 
Helvétius mourut à l'àgc de àG ans, le 2G 
déc. 1771. * JoacùsES. 

IIKXIil I w , roi de France, était pe- 
tit-fils de Hugues-Capet , cet illustre 
chef de la troisième race. Robert , fils de 
Hugues et père de Henri, avait associé 
au trône, en tOI7, Hugues, son fils aîné, 
la Jleur des jouvenciaux , comme le dit 
un vieil auteur; mais ce jeune prince 
mourut huit ans après, et Robert appela 
près de lui et fit sacrer à Reims, en 1627, 
Henri, son second fils, alors duc de Bour- 
gogne. Cependant, après la mort de ce 
monarque, la reine Constance, fille du 
comte d'Arles, princesse ambitieuse, 
voulut placer sur le trône Robert, frère 
puinc de Henri. C’était pour s'assurer 
toute l'autorité. Eudes, comte de Cham- 
pagne et Baudouin IV, comte de Flan- 
dre, prirent les armes pour le jeune Ro- 
bert, ou plutôt pour Constance. La force 
allait obtenir une victoire complète sur 
le droit. Délaissé par une partie des siens, 
Henri alla , lui douzième, réclamer les 
secours du duc de Normandie. Celui-ci 
saisit avec joie cette occasion d’empêcher 
les comtes de Champagne et de Flandre 
d'acquérir une prépondérance marquée 
dans le royaume. 11 fournit des troupes 
à Henri, cl ce prince, vainqueurdans trois 
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combats , ne se vengea qu’en accordant 
)a paix à son frère et à la reine Constance. 
Il fit plus : Robert , qui avait voulu lui 
ravir le pouvoir, fut élevé par lui à la 
dignité de duc de Bourgogne. Une nou- 
velle ligue s'étant formée contre Henri, 
& l’instigation de la reine , il délit , en 
1037, Étienne et Thibaud, bis du comte 
de Champagne, auxquels Constance avait 
livré la ville de Sens. Plus tard , il assis- 
ta contre des rebelles le fameux Guil- 
laume, surnommé le Conquérant. Uni 
avec ce prince , il livra bataille près de 
Caen, dans le lieu nommé le Val-des- 
Dunes : combattant à la tète des pre- 
miers escadrons, comme on voit toujours 
nos rois sur les anciens monuments, 
Iienri fut renversé de son cheval par la 
lance d’un gentilhomme du Cotentin. Il 
se releva sans blessure , pressa les enne- 
mis et remporta sur eux une victoire 
complète. Dans la suite, on put craindre 
que la guerre ne s'allumât entre lui et le 
comte d’Anjou; mais ce dernier obtint 
par sa soumission l’oubli des paroles in- 
jurieures qu’R avait proférées contre 
Henri. Yen ce temps, le roi eut une en- 
trevue avec l’empereur et renouvela l’al- 
liance qui existait entre les deux cou- 
ronnes. Le pape Léon IX vint à cette 
époque en France, et tint un concile à 
Reims. On vit aussi les Normands , avi- 
des de pouvoir et de conquêtes , sortir 
alors de la Neustrie et s’emparer, en chas- 
sant les Sarrasins , des royaumes de Na- 
ples et de Sicile, tandis que leur duc for- 
mait déjà le projet de s'asseoir sur le 
trône de l’Angleterre. Cependant la Nor- 
mandie renfermait de nombreux éléments 
de discorde , et Henri voulut en proOter. 
Il entra dans cette province à la tète 
d’une armée. Mais la fortune abandonna 
les bannières de France, et, en 1068 , 
le roi fut vaincu sur la chaussée de Wa- 
reville, entre les villes de Caen et de Li- 
sieux. Peu de temps après, il rassembla 
près de lui les prélats et les grands du 
royaume. Il leur rappela ce qu’il avait 
fait pour le bien de l’état, et pour le 
bonheur des peuples , et il leur présenta 
Philippe , sou fils ainé, âgé de 8 ans , en 


les priant de le reconnaître pour son suc- 
cesseur. Ce jeune prince fut en effet sa- 
cré et couronné dans la basilique de St- 
Denys, le 22 mai 1060. Henri ne survé- 
cut guère à celte cérémonie. Il avait ré- 
gné environ quatre années avec son père 
et seul un peu moins de 30 ans. Il avait 
épousé Anna , fille de Joradislas, roi des 
Moscovites. Il en eut trois fils : Philippe, 
premier du nom , qui lui succéda , Ro- 
bert , mort encore enfant, et Hugues, qui 
épousa la fille et l’héritière d’Herbert, 
comte de Vermandois, Il laissa ses fils 
sous la tutèle de Baudouin, comte de 
Flandre, qui avait épousé sa soeur, et il 
lui confia la régence du royaume. Ne 
pouvant obtenir de ses sujets une renon- 
ciation complète aux duels et aux guer- 
res particulières , il en restreignit l’exer- 
cice à un petit nombre de jours de la se- 
maine, et les rendit par-là souvent impos- 
sibles. Les monnaies de ce prince sont 
rares. Elles consistent en deniers d’ar- 
gent, frappés à Chilons-sur- Saône et à 
Paris. Le travail en est grossier. La croix 
gravée sur quelques-uns d’entre eux et 
où Le Blanc n’a vu que deux P réunis , 
n’est autre chose que le monogramme sa- 
cré des premiers chrétiens , formé d'un 
X [chi) et d’un R ( rho ), premières lettres 
du nom de ypurOot ou de Christ, en grec. 
Seulement le P a été doublé ainsi qu’on 
le voit sur quelques marbres. Le nom de 
ce roi à toujours été mal tracé sur les 
monnaies : on y lit IIauiicvs, Hihucvs, 
Hakibcys et Haibssicvs. Alix, du JUxoi. 

Ilssm II, fils de François I' r et de 
Claude de France, fille de. Louis XII, 
naquit à Saint-Germain-en-Laye , le 31 
mars 1518. Il porta d’abord le titre de 
duc d'Orléans, puis celui de dauphin, 
après la mort de son frère ainé. En 1 537, 
n'étant encore âgé que de 19 ans, il fut 
mis à la tête d’une armée qui força le Pas- 
de-Suze, prit Yeillane, Rivoli, Mont- 
callier et quelques autres villes, et battit 
plusieurs fois l'armée impériale, conduite 
par le marquis du Guast. Moins heureux 
cinq ans après, il assiégea , sans pouvoir 
sans rendre maître , la capitale du comté 
de Rousillofl. Eu 1512, if soumit, et le 
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château d'Emerick,et la ville de Maubeu- 
ge. En 1547, la mort de François I* r lui 
donna la couronne de France. « Lorsque 
ce grand roi monta sur le trône, il s’y 
trouva fort heureux, dit Brantôme, car 
son royaume estoit franc de toute guerre 
avec l’empereur : quant ru roi d’Angle- 
terre, il ne s’en donnoit trop de peine, 
pour estre foible ennemy au prix de l’em- 
pereur. Il trouva force finances dans le 
trésor du Louvre , qu’on estimoit à trois 
ou quatre millions, sans le revenu de 
l'année, qu’il voyoit venir devant lui et 
hors de toutes dettes, » Ses armes furent 
heureuses contre les A nglais, et il conclut 
un traité assez avantageux avec la Gran- 
de-Bretagne. Octave Famèse , duc de 
Parme, ayant réclamé ia protection de la 
France contre Charles-Quint , la guerre 
se ralluma entre celui-ci et Henri II. 
L’ilc de Corse et la ville de Sienne se pla- 
cèrent aussi sous l’égide du roi. « Les 
Allemands lui en firent de mesme, qui, 
mal menez sous le joug de l'empereur , 
crièrent à l’aide de ce grand roi , et pour 
ce, dressa cette grande armée , et entre- 
prit co beau voyage d’Allemagne , qu’on 
nommoit ainsi , oh il prit, en allant, Metz, 
Toul et Verdun fort heureusement, et 
force autres villes impériales ; il ne vou- 
lut pourtant retenir pour lui que les trois 
premières , et donna jusqu’à Strasbourg, 
faisant boire là tous les chevaux de son 
armée dans la rivière du Rhin , à leur 
aise , en signe de triomphe : mais ce fut 
tout', n'ayant trouvé jusque là que tout 
courtois et honneste passager sans aucune 
résistance ; -et là , à Strasbourg , voulant 
passer par-delà, sceut que les Allemands 
s'estoient accordez avec l’empereur, qui, 
fin etcault, apréhendant la furie d’un 
jeune et vaillant roi venirà lui avec une si 
grande armée délibérée, entendit plus- 
tost à un accord qu’à un hasard de guer- 
re. » Les Allemands appelèrent alors 
Henri II le protecteur de l'empire et le 
restaurateur de la liberté germanique. 
Ce fut alors aussi que Charles-Quint vint 
attaquer Metz avec cent mille hommes : 
mais le duc de Guise était là avec l'élite 
de la noblesse française, et, le premier 


janvier 1 553 , l'ennemi dut lever hon- 
teusement le siège. Hesdin et Théronane 
furent prises, il est vrai, par les impé- 
riaux ; mais des conquêtes plus importan- 
tes et plus glorieuses dédommagèrent 
amplement de ces pertes. La bataille 
de Renli, gagnée par Henri et par le duc 
de Guise ( 13 août 1554), ajouta de nou- 
veaux trophées à ceux que ce prince avait 
recueillis. Il cherchait avec avidité Char- 
lcs-Quint dans la mêlée : il voulait com- 
battre corps à corps avec lui , mais il le 
chercha en vain, n II pensait parler à 
l'empereur de près et l’attaquer de per- 
sonne à personne , ainsi qu’il le dit un 
peu en avant en haranguant ses gens , 
mais ledit empereur, n’étant plus en ccste 
belle verdeur de jadis , estoit dans une 
litière, et le combat fut aussi tostdemcslé 
et achevé que commencé; et pour ce , il 
fallut qu’il en descendit et prist un che- 
val turc pour se sauver. » — Les succès 
obtenus par la France portèrent Charles- 
Quint à conclure un accommodement : 
les deux puissances, épuisées d’argent et 
d'hommes, firent, en 1 556^ une trêve pour 
cinq années, et, peu après, le grand em- 
pereur alla ensevelir dans un cloître ses 
illusions et les souvenirs de scs revers et 
de ses longues prospérités. Philippe H, 
son successeur, contracta une étroite al- 
liance avec l'Angleterre ; il rompit la 
trêve et entra dans la Picardie à la tête 
d'une armée de quarante mille hommes. 
La bataille de Saint-Quentin fut perdue : 
dix -huit mille Français seulement y 
avaient combattu. Ils éprouvèrent une 

autre défaite à Gravelines Plus tard, 

le duc de Guise rappela , par sa valeur , 
et la fortune et la victoire. (ïilais fût 
enlevé à l’Angleterre, qui possédait cette 
place depuis plus de deux siècles. Guig- 
nes , Thionvilie et quelques autres forte- 
resses furent aussi soumises par ce héros. 
Mais une paix, à laquelle on donna l'épi- 
thète trop exacte de malheureuse, vint in- 
terrompre le . cours de ses triomphes. Ce 
traité fut celui de Catcau-Cambrésisf 3 av. 
1559). On accusa les négociateurs fran- 
çais qui avaient été faits prisonniers à la 
bataille de Saint-Quentin d’avoir signé 
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le* conditions les plus onéreuses pour 
recouvrer plutôt leur liberté. Le maré- 
chal de Yieille-Yille osa faire à ce sujet 
au roi lui-inéme des remontrances très 
vives. « Je sens toute la sagesse de vos 
raisons, répondit Henri, mais je suis 
trop avancé pour reculer. Au reste, 
si le duc de Savoie se fait de mes bon- 
tés des armes contre moi , je sais com- 
ment on punit des ingrats. » Cette 
convention outrageait et la France et le 
roi. On rendit aux ennemis 1 98 places 
pour recouvrer Saint-Quentin , Ilcsdin 

et le Catelet mais on crut bannir le* 

réflexions importunes que suggérait un 
traité si humiliant en célébrant avec une 
grande pompe le mariage de Philippe II 
avec Élisabeth de France, hile de Henri, 
et celui d’Emmanuel, duc de Savoie, avec 
Marguerite , duchesse de Berri , sœur 
unique du roi. Ces alliances avaient été 
contractées sous de funestes auspices. La 
France regrettait ses conquêtes , livrées 
si légèrement k l’Espagne, notre ancienne 
ennemie : bientôtellegémit surlc cercueil 
de son roi. — C’était le 29 juin : un su- 
perbe tournoi avait lieu dans la grande 
rue Saint- A n toine, vis à- vis les Tournelles 
et la Bastille. Toute la cour était présente. 
« La male fortune fhit que sur le soir, le 
tournoy quasi fini , le roi voulut encore 
rompre une lance, et, pour ce, manda au 
comte de Montgomery qu’il comparût et 
se mit en lice. Il le refusa tout h plat , et 
y trouva toutes les excuses qu’il y put ; 
mais le roi, fasché de scs responses , lui 
manda expressément qu’il le vouloit : la 
royne luy manda et pria par deux fois 
tpa’il ne connut plus pour l’amour d’elle, 
et que c’estoit assez; rien pour cela, mais 
lui manda qu’il ne couroit que ceste lance 
pour l'amour d’elle... Et pour ce, l'autre 
ayant comparu en lice, le roi courust, oh 
fust que* le malheur général le voulust 
ainsi , oh son destin l’y poussant , il fut 
atteint du contre-coup par la teste dans 
l’œil, oh lui demeura un grand éclat de 
la lance, dont aussitost il chancela sur la 
lice: aussitost fut relevé de ses escuyers 
qui estoient là , et M. de Montmorency 
vint h lui , qui le trouva fort blessé. 


Toutefois il ne perdist cœur et ne s’es- 
tonna point, et soudain pardonna audit 
comte de Montgomery, u 11 mourut il 
jours après sa blessure , âgé de 1 1 ans 3 
mois et 10 jours. — En ce temps où, mal- 
gré le progrès des lettres , les meilleurs 
esprits étaient infatués des chimères de 
l’astrologie judiciaire , on rapporte que 
cet événement tragique avait été prédit 
à la reine Catherine de Médicis par le fa- 
meux Luc Gauric. MaisNaudé a démon- 
tré que ce n’était qu'un conte absurde. 
Brantôme dit qu'un devin, ayant composé 
la nativité de ce prince, lui avait annon- 
cé qu’il mourrait dans un combat singu- 
lier. Cette anecdote est une des fables 
nombreuses dont cet écrivain a parsemé 
ses mémoires. Forcadel, auquel le même 
auteur donne le titre de grand poète la- 
tin, voulant montrer que Henri, échappé 
aux hasards de la guerre, était mort vic- 
time d’une image de celle-ci, termina de 
la manière suivante la pièce qu’il com- 
posa sur ce sinistre événement : 

Qucm mora noa rapuit, Marlu imago rajüt. 

Henri était né doux, humain, généreux; 
ses favoris , sa maîtresse et surtout les 
discordes religieuses portèrent quelque- 
fois atteinte h son caractère. On a beau- 
coup blâmé ce prince d’avoir commencé 
l’exercice du pouvoir royal en rendant 
des édits trop sévères contre les protes- 
tants. Certes , l’extrême rigueur ne peut 
rien sur les croyances, et peut-être, avec 
plus d’habileté, serait-on parvenu , sans 
verser le sang de quelques sectaires, à 
mettre un terme aux progrès de l'hérésie, 
qui, plus tard, devait en faire couler des 
torrents. N’étant encore que duc d'Or- 
léans, il épousa Catherine de Médicis, 
fille de Laurent de Médicis, duc d'Urbin, 
et nièce du pape Clément VII. Cette 
union fut heureuse , malgré le caractère 
léger de Henri et son amour excessif pour 
Diane de Poitiers, duchesse de Valenti- 
nois, femme impérieuse , et qui était le 
premier mobile de sa politique. Ce fut 
pour elle que Philibert de Lorme con- 
struisit l'admirable palais d'Anet. « Ceste 
dame, dit Brantôme, fut bastir ceste belle 
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maison d’Anet, qui servira pour jamais 
d’une belle décoration à la France, qu’on 
ne peut dire une pa rcille ; j’entends si par 
aucunes mains violentes elle n’est rui- 
née , ainsi qu'elle en fut à la veille der- 
nièrement. Lorsque le procès de M. d’Au- 
male fut fait, à qui elle appartenait, par 
succession de sa mère , que tout , ainsi 
que lui, fut condamné à mourir, fut-elle 
ainsi condamnée à estre rasée et démolie 
de fond en comble , dont c'eust esté un 
grand dommage, et qu’en pouvoient mais 
les marbres et les pierres qui n'ont aucun 
sentiment? Aussy nostre brave roi et bé- 
nin leur pardonna et n’en voulut per- 
mettre l’exécution de l'arrest. » Il y a eu 
de nos jours des hommes moins indul- 
gents. Anet a disparu du sol illustré jadis 
par son existence. On n’y voit plus les 
chiffres enlacés de Diane et de Henri. 
Quelques rares fragments attestent seuls 
dans nos musées la magnificence de celte 
demeure; mais ils suffisentpour nous faire 
comprendre toute la grandeur du génie ar- 
tistique de l’époque qui lesvitfaçonner... 
La cour du digne fils du père des lettres, 
du roi chevalier, se distingua surtout par 
sa politesse et par la protection noble- 
ment accordée aux savants et aux poètes. 
Turnèbe, Dauratet Muret, Ronsard, Du 
Bellay, Baïf et Passerai, Desportes, Gar- 
nier, Jodelle et beaucoup d’autres, jetè- 
rent alors un grand éclat. Germain Pilon, 
Jean Goujon , Huilant , Philibert de 
Lorme et le grand Bachelier, couvrirent 
la France de chefs-d’œevrc. C’est par les 
travaux de ces hommes illustres qu’il faut 
apprécier surtout le grand siècle de la 
renaissance, trop célèbre, sans doute, par 
des troubles civils , par de sanglantes 
proscriptions, par des guerres cruelles , 
mais qui étale, comme une palme expia- 
toire, les œuvres de scs érudits et de ses 
poètes, et les monuments immortels créés 
par ses peintres, ses sculpteurs et ses ar- 
chitectes. Alexauou du Mkgk. 

Hkhbi III, roi de France et de Polo- 
gne , fut le troisième fils de Henri II. Il 
naquit à Fontainebleau le 10 décembre 
1551. Nommé d’abord Edouard-Alexan- 
dre , par le roi d'Angleterre et par celui 


de Navarre, la reine Catherine de Médi- 
cis, sa mère, lui fit prendre dans la suite 
le nom de Henri. Actif et brave, il signa- 
la les premières années de sa jeunesse par 
des exploits qoi lui assurèrent l’admira- 
tion de l’Europe. Nommé lieutenant-gé- 
néral du royaume en 1567, il gagna, deux 
ans après , les batailles si célèbres de 
Jarnac et de Moncontour. Il fit lever le 
siège de Poitiers , et il attaquait la Ro- 
chelle, lorsqu’il fut élu roi par les Polo- 
nais, sans avoir fait agir aucune intrigue. 
Son mérite seul lui avait donné cette 
couronne. C’était bien alors 

• Ce prince nvironué de gloire , 

Aux combats, dè* l'enfance, iutlruil par la viclo'rc, 

Dout Genève en tremblant apprenait le» progrè», 

Et qui de la patrie tmporiait les regrets. 

Dans la joie qu’il éprouva en succédant à 
Sigismond-Auguste , il n’oublia point 
qu’il était Français, et il demanda au par- 
lement des lettres de naturalité , par les- 
quelles il conservait scs droits au trône. 
Nommé roi par le sénat le 9 mai 1573, il 
alla prendre possession de ses états, et fut 
couronné à Cracovic le 15 février 1574. 
Le 80 mai de la même année, Charles IX 
mourut. Henri, que les droits de la nais- 
sance appelaient & la succession de son 
frère, voulut aller la recueillir. Mais il 
craignit que son départ n’éprouvât des 
obstacles, et ce fut pendant la nuit , et 
comme un coupable qui s'évade d'une 
prison, que Henri sortit de sa capitale, 
llpassa sur les terres d'Autriche età Ve- 
nise. L'anniversaire de son couronne- 
ment, comme roi de Pologne, fut célébré 
à Reims par son sacre et son couronne- 
ment comme roi de France. Bientôt la 
guerre se renouvela contre les réformés, 
et Henri gagna sur eux la bataille de Dor- 
mans. Après la prise delà Fère, il conclut, 
en 1580, à Nérac, une paix avantageuse 
surtout pour ses sujets rebelles. Ceux-ci 
en témoignèrent une grande joie. Les ca- 
tholiques, alarmés, purent craindre pour 
leurs croyances et pour leurs libertés. 
Une ville que Monlluc nommait la se- 
conde du royaume , Toulouse , vit se 
former dans ses murs la sainte union, ou 
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la ligue, qui bientôt opposa une vive ré- 
sistance aux projets des huguenots , et 
dont la politique des princes lorrains se 
servit avec une grande habileté. On a 
beaucoup écrit sur cette association, sans 
trop la connaître. Les protestants ont dù 
naturellement s’élever contre elle. Les 
partisans de Henri de Bourbon firent la 
même chose, surtout avant l'abjuration 
de ce prince ; et la ligue a été flétrie dans 
mille pamphlets que ceux qui ont écrit 
notre histoire ont trop souvent consul- 
tés sans critique. Les obligations des li- 
gueurs ne paraîtront pas cependant bien 
criminelles à ceux qui en étudieront et 
la lettre et l'esprit.Ils juraient « de main- 
tenir la religion catholique, apostolique 
et romaine, et d’embrasser sa défense en- 
vers et contre tous ; de conserver l’auto- 
rité des parlements et de la justice , les 
anciens privilèges et libertés des provin- 
ces, et les ordonnances du royaume ; de 
soulager le peuple et de le préserver de 
foulle et d'oppression. » De tels engage- 
ments devaient obtenir l'assentiment de 
la majorité des Français. Henri III ne 
comprit pas d’abord ce qu’avait de puis- 
sant cette manifestation de la volonté du 
peuple. Mêlant aux exercices d'une dé- 
votion excessive et mal entendue un vif 
amour pour les plaisirs , il crut pouvoir 
concilier les pratiques extérieures du cul- 
te avec ce que ses ennemis appelèrent 
une honteuse dépravation. Néanmoins, 
il ne faut pas adopter aveuglément toutes 
les anecdotes odieuses rapportées sur ce 
prince. A l’époque où il vivait, et qui fut 
malheureusement trop célèbre par l’ou- 
bli des croyances dans un certain nom- 
bre, par les passions exaltées de presque 
tous, par les efforts des sectaires, par mil- 
le causes diverses qui avaient jeté le 
trouble, l’incertitude et la baine dans les 
coeurs , on a pu facilement calomnier le 
dernier des Valois, dont les mœurs , si 
équivoques, méritaient d’ailleurs le blâme 
universel. Mais on ne peut se dissimuler 
que pour faire oublier ses fautes par tout 
un parti , que pour plaire surtout à un 
grand nombre d'écrivains, Henri III au- 
rait dû embrasser la réforme. Alors, au 


lieu de tant de libelles qui ont souillé sa 
mémoire, on aurait eu une foule d’apo- 
logies de ce prince. Les auteurs protes- 
tants ne se seraient pas empressés de rap- 
peler avec tant d’amertume ses liaisons 
malheureuses avec les jeunes débauchés 
qui déshonoraient alors la France. Quê- 
tas et Maugiron, Saint-Mégrin et Joyeu- 
se, et une foule d’autres, trop bons cour- 
tisans pour ne pas imiter l’apostasie de 
leur maître, n’auraient pas été en butte 
à une haine dont les accents retentissent 
encore dans nos annales. Trois partis di- 
visaient alors la France. Celui du roi 
avait pour lui la connaissance de’tous les 
ressorts de l’administration publique, les 
souvenirs de la monarchie, et les habitu- 
des paisibles des hommes sans énergie. A 
la tète du second, formé de tous ceux qui 
avaient embrassé une foi nouvelle, se trou- 
vait un jeune héros, un prince , héritier 
présomptif du trône, et digne de l’amour 
et du respect des hommes par sa valeur 
et sa bonté. Un autre héros était le chef 
delà troisième faction, la plus nombreuse, 
la plus puissante, la plus populaire. Une 
naissance illustre, nnc bravoure brillan- 
te, un génie élevé, caractérisaient ce 
chef, toujours victorieux. Henri III crut 
se placer dans l’opinion au-dessus du duc 
de Guise, et accroître la force de son 
parti en réunissant à lui cette immense 
majorité de Français invinciblement at- 
tachée au catholicisme. Mais ce fut en 
vain qu’il se déclara le chef de la ligue. 
Là aussi on était indigné de la dissolu- 
tion des mignons du prince ; là aussi 
on croyait aux scandaleux récits des tur- 
pitudes du monarque. En vain encore 
Henri III arma contre les protestants : 
vaincue dans les champs de Coutras, son 
armée, dont il avait confié le comman- 
dement à Anne de Joyeuse, ne put op- 
poser une barrière aux huguenots. D’ail- 
leurs, ceux-ci avaient invoqué le secours 
de l'étranger, et l’Allemagne jetait sur 
nos provinces désolées des bordes de 
Barbares , inspirés bien plus encore par 
l'espoir du pillage que par le fanatisme 
religieux. Guise sauva la patrie. Vimo- 
ri , A unau , furent témoins de scs triom- 
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plies. La France vit en lui son libérateur, assassins sont déjà réunis; ils vont rece- 
llenri avait en quelque sorte oublié voir l'ordre de frapper. Guise est massa- 

ces jours de gloire où il triomphait aussi cré à l'instant même où , sans crainte, et 


à Jarnac et à Moncontour. Il fut jaloux 
du héros des catholiques. Il témoigna son 
mécontentement aux Parisiens, qui ché- 
rissaient Guise; qui le regardaient comme 
le soutien de l’honneur national et le 
vengeur de la religion; qui, riant des mo- 
meries monastiques du roi, effacèrent les 
mots : Manet ullima cielo, placés autour 
de sa devise, formée de trois couronnes, 
pour y substituer ceux-ci : Manet ulti- 
ma claustra. Il craignit pour son auto- 
rité ; il voulut s’emparer des passages , 
des carrefours de la capitale. C’était 
exciter ii la révolte un peuple qui n'y 
était déjà que trop enclin. Ce peuple se 
souleva (12 mai 1588), se retrancha dans 
les rues, chassa les soldats, désarma les 
Suisses, défit les gardes , et poussa ses 
barricades jusqu’à cinquante pas du Lou- 
vre. Prêt à être assiégé dans son palais, 
Henri III s'enfuit à Chartres. Le duc de 
Guise l’aurait arrêté s’il l’avait voulu, et 
le petit-fils de François I« aurait été 
renfermé dans un cloître , comme ces 
princes de la première race qui ne de- 
vaient plus remonter sur le trône. Guise 
évita cet excès, et, quoi qu’on en ait dit, 
il ne paraît pas que les projets de ce 
grand capitaine fussent de s'emparer 
alors, par la violence, de l'autorité sou- 
veraine. Echappé au plus grand péril, 
Henri III sentit toute sa faiblesse. Il vou- 
lut punir celui qui avait pu lui ravir la 
couronne, mais il n’employa pour cela ni 
les armes, ni les formalités de la justice : 
il attira ce superbe rival dons un piège 
infâme. Un traité d’union et d’oubli fut 
conclu, en même temps que d'Épemon 
conseillait au roi de faire assassiner le 
duc , et que d’Ornano offrait d'apporter 
aux pieds de son maître la tête de ce 
grand homme. Henri appelle Guise près 
de lui, à Blois, où les états-généraux du 
royaume étaient assemblés. Une réconci- 
liation solennelle a lieu. Tous deux vont 
s’incliner devant le même autel ; tous 
doux y communient ensemble. Le roi as- 
sure Guise de son affection..,, Mais les 


se confiant en la promesse du monarque, 
il va entrer dans le cabinet de celui-ci 
pour assister au conseil. Le cardinal de 
Guise, son frère, est de même égorgé.... 
Ces meurtres perdirent Henri III. Rome 
lança contre lui les foudres de l’excom- 
munication. Soixante-dix docteurs réu- 
nis en Sorbonne le déclarèrent déchu 
du trône, et délièrent ses sujets du ser- 
ment de fidélité. Le plus grand nombre 
des catholiques ne put plus voir en lui 
qu'un tyran sanguinaire , et le sang des 
Lorrains, lâchement répandu , fortifia la 
ligue. Le duc de Mayenne, troisième frè- 
re des princes assassinés, prit le com- 
mandement ; toutes les grandes villes le 
reconnurent comme lieutenant- général 
du royaume, et une partie du parlement 
commença l’instruction d’un procès con- 
tre Henri de Valois, ci-devant roi de 
France et de Pologne. — Frappé d’a- 
veuglement, ce monarque n’avait pas mê- 
me encore une armée alors qu'il se rendit 
coupable de l'attentat de Blois. Quelques 
jours après, il envoya Sancy négocier en 
Suisse pour obtenir des soldats ; il écri- 
vait au duc de Mayenne pour le prier 
d’oublier le meurtre de ses frères ; le car- 
dinal de Joyeuse présentait au pape un 
mémoire pour justifier cet horrible coup 
d'élaj. Repoussé de toutes parts, il a re- 
cours à Henri de Bourbon, brave et gé- 
néreux prince, avec lequel il était en 
état de guerre, et qui accourt cependant 
pour l’aider à reconquérir sa capitale. Ils 
s'acheminent vers Paris ; ils assiègent 
cette grande ville ; mais le roi qui , ou- 
bliant ses devoirs et les lois de la France, 
ne connaissait plus ni le grand art de 
vaincre , ni comment on doit punir des 
sujets rebelles , ne devait plus rentrer 
dans le somptueux palais du Louvre. Un 
vil assassinat lui en avait fermé les por- 
tes, un autre assassinat devait terminer 
sa vio. Jacques Clément , moine fanati- 
que, croit que Henri est un autre Holo- 
pherne : il le frappe , et ce prince , qui 
parut si digne du trône avant d'y monter, 
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meurt à St-Clouil le 2 août 1 589. — En 
lui Unit la noble branche des Valois, qui 
avait régné pendant 26 1 ans, et donné 13 
rois à la France. Sous leur autorité, le 
fardeau des impôts s'accrut et pesa for- 
tement sur les peuples; une partie des 
domaines de la couronne fut aliénée , 
l’élection canonique des bénéfices suppri- 
mée , la vénalité des charges introduite, 
les libertés des villes et des provinces vi- 
vement attaquées. Mais c’est aussi sous 
ces princes que le royaume acquit le 
Dauphiné , la Provence , la Bourgogne , 
la Bretagne ; que les Anglais furent en- 
tièrement chassés, et que les sciences, les 
lettres , les arts surtout, remplacèrent la 
rudesse et la barbarie des vieux temps, et 
donnèrent à la France une célébrité que 
les siècles et les bouleversements politi- 
ques ne pourront jamais effacer. 

ÂLXXAnniE no Mscs. 

Hxiou IV, roi de France et de Na- 
varre , fils d’Antoine de Bourbon , duc 
de Vendôme et de Jeanne d’Albret, na- 
quit à Pau le 13 janvier 1583. Sa mère 
avait déjà donné le jour à deux garçons , 
qui moururent dans leur première en- 
fance. Les Béarnais furent alarmés ; ils 
craignirent pour leur indépendance na- 
tionale. Une troisième grossesse survint : 
on supplia Henri d’Albret de rappeler sa 
fille , de Nérac, où elle habitait , à Pau , 
où il avait fixé sa demeure; et cet excel- 
lent prince exigea que Jeanne vint faire 
ses couches en Béarn ; il voulut de plus 
que , dans le travail de l’enfantement , 
elle chantât le cantique, en langue du 
pays , que dans celte partie de la France 
les femmes redisaient au moment de l’ac- 
couchement; et Jeanne, surmontant la 
douleur , fit entendre ce couplet adressé 
à la sainte Vierge, qui avait alors une 
chapelle à l’extrémité du pont du Gave : 

BooiU Du» SeO cap Sa# po»o» . 

Aiijudat-mc » il’aqucsl'bort « 

Prrgatt au Diu deü ecü 
Qu'em bouille bien dcliur* 1*0 I 
D’n maynat qu'ftn hast* lou doun. 

Tool d’mqu’aü h«0t doua mooni l'implort. 
Pfouitc Tterne deO cap d< 0 pouo , 

Adjudal tue • d aquwtW». 

« Notre Dame du bout du pont, secou- 


ret-moi à celte heure ; priex le Dieu du 
ciel qu'il veuille me délivrer prompte- 
ment i qu’il me fasse le don d’un fils! 
tout , jusqu’au haut des monts l'implore. 
Notre Dame du bout du pont , secourez- 
moi à celte heure. > — Dans cet hymne , 
les Béarnaises demandaient un fils : c’était 
le sujet principal de leur invocation , et 
c'est pour cette raison que Henri d’Al- 
bret, qui avait les croyances de son temps 
et du pays qu'il habitait , voulut que sa 
fille chantât ce couplet, qui pouvait lui 
faire obtenir ce fils , et non , comme le 
disent des historiens , pour qu’elle ne lui 
fît pas un enfant pleureur et rechigne ' » 
Le vieux roi de Navarre assistait aux 
couches de sa fille , et il vit , comme il le 
disait, sa brebis enfanter un lion. 11 
prit le nouveau-né , lui frotta les lèvres 
avec une gousse d’ail, et lui fit boire 
dans sa coupe d’or quelques gouttes de 
vin de Jurançon. Placé dans une écaille 
de tortue , le jeune Henri fut porté à l’é- 
glise pour être baptisé ; puis son grand- 
père le mit entre les mains d’une simple 
paysanne, choisie pour lui servir de nour- 
rice , et qui l’emporta dans sa maison , à 
Bilhères. Cette écaille de tortue, berceau 
du grand roi, est encore conservée dans l'u- 
ne des salles du château de Pau ; la mai- 
son de VAssensaa , où il fut porté apria 
son baptême , était possédée , U y a peu 
d’années encore , par les descendants de 
son père nourricier. Plus loin, au midi de 
Pau , est Coaraze , château où Henri de 
Bourbon passa quelques années de son en- 
fance, sous les yeux de la baronne deMios- 
sens, sa gouvernante. 11 ne reste plus de 
cet ancien manoir de la dynastie des Al- 
brets qu’une tour, une vieille enceinte, 
et le portail, sur lequel on lit encore cette 
inscription eu langue espagnole : io que 
a de ser no puede faltar ( ce qui doit 
arriver ne peut jamais manquer) , inscrip- 
tion où l’on a cru voir l’annonce que, mal- 
gré tous les obstacles soulevés contre lui, 
le jeune roi de Navarre monterait sur le 
trône de France. — Les nouvelles doctrines 
avaient trouvé beaucoup d'approbateurs 
en France. Jeanne , mère de Henri, se fit 
instruire des dogmes de cette religion. 
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Théodore de Bèze fut auprès d'elle 
et d'Antoine de Bourbon le véri- 
table apôtre de la réforme. Les grands 
qui l'avaient embrassée éprouvaient le 
besoin d'avoir en France l'appui d’un 
souverain , et pour obtenir celui du père 
de Henri , ils envoyèrent de Genève à 
Nérac , en 1 559 , ce célèbre Théodore de 
Bèze. Sa mission obtint un plein succès. 
Le calvinisme fut prêché publiquement : 
on construisit un temple , et l'esprit de 
prosélytisme, on pourrait même dire 
d’intolérance , fut poussé à un tel point 
que, dans le courant de l'année suivante, 
la reine de Navarre défendit l'exercice 
du culte catholique, proscrivit les prê- 
tres et ordonna la démolition de toutes 
les églises et des monastères qui exis- 
taient dans scs vastes d ornai nés. — A ntoine 
de Bourbon avait, comme sa femme, 
embrassé le calvinisme : il l'abjura dans 
la suite. Deux ans avant la mission de 
Théodore de Bèze, Antoine et Jeanne al- 
lèrent à la cour de France, et laissèrent 
leur fils en Béarn , en lui donnant le titre 
de lieutenant-général du royaume de 
Navarre. Ce fut en cette qualité que Henri 
présida deux fois les états , et on a re- 
marqué que les premières lettres-patentes 
que ce jeune prince ait signées contien- 
nent une exemption de péage accordée è 
scs vassaux. Ainsi, sa carrière politique 
commença par un bienfait. — Henri fut 
élevé dans les principes de la réforme , 
mais il n’imita point le fanatisme ardent 
de sa mère. F.n 1 5G I , elle le conduisit h 
Paris , où elle le fit entrer au collège de 
Navarre pour y estre institue ez bonnes 
lettres, comme on disait alors. H avait 
pour précepteur le sire de La Gaucherie, 
zélé calviniste, homme savant et de mœurs 
austères. N’étant encore qu'au berceau, 
Henri fut nommé prince de Viane ; on 
lui donna peu de temps après le titre de 
duc de Beaumont, plus tard celui de prin- 
ce de Navarre. Après la mort de son père, 
en 1 562,sessuje!setscs vassaux ne l’appe- 
lèrent plus, en langue du pays, que nous te 
Jfenric ( notre Henri ) , et le rcyot ( le 
petit roi), termes affectueux par lesquels 
le peuple des Landes le désigne encore 


aujourd’hui. Pourquoi l'espace me man- 
que-t-il pour consacrer ici Ja mémoire 
d'une foule de traits remarquables de son 
cnfauce , pour le montrer au milieu des 
habitants des Pyrénées , lançant comme 
eux la barre , et mieux qu’eux , sans 
doute; luttant avec les plus adroits et 
les plus forts ; gravissant les rochers les 
plus escarpés, et laissant partout des 
marques de sa bonté naturelle et de son 
esprit ingénieux. Que de délicieux sou- 
venirs, que de noms honorables que l'his- 
toire n’a pas recueillis je pourrais encore 

invoquer ! je pourrais le montrer 

dans le vaste jardin du château de 
Nérac, près de celle fontaine sur la- 
quelle on croit voir gravés les chiffres en- 
lacés de Henri d’Albret et de Marianne 
Alespée (I); s’agiter au milieu des cour- 
tisans qui venaient de céder le prix de 
l’arc à Charles IX , en 1565 ; proposer à 
ce prince un nouvel essai , et sur le refus 
de celui-ci , prêt à diriger une flèche 
contre lui... Je redirais aussi, d'après les 
traditions locales, quelques-unes des aven- 
tures dont il fut le héros, et dont le duché 
d'Albret, l’Armagnac et le Béarn ont 
conservé la mémoire.... Qui n’a pas en- 
tendu raconter l'histoire de Fleurette, 
la douce et naïve hile du jardinier du 
château , sa passion pour Henri et sa 
fin déplorable ? Conduit par le cicérone 
du lieu, l'étranger contemple le rivage 
élevé d’où elle se précipita dans la Baïsc, 
et l'arbre aux vastes rameaux planté sur 
sa tombe par sou royal amant; et si des 
recherches savantes viennent ôter à ce 
récit tout le charme romantique dont il 
est empreint, ce n'est qu'avec peine 
qu’il renonce à la fable. Mais combien 
d'autres nous rappellent dans les Lan- 
des les amours légères de Henri ! Tantôt 

( 1) Mallrestc «le Henri d’Albret. roi de Navarre. La 
fonlaiof du jardin de Nérac , où die fut surprime mec ce 
prince porte , en mem rire de Celle aventure , le uoiu 
de llcunt ié lai VouptU». Henri eut de cette Cm. tue un 
ft| J nommé Joseph d'Alrapec , qu'il Ut élever au collège 
de Le»cer cl qui , placé auprès de Henri IV par Jeanne 
h n»°re devint secrétaire d'étaL S>o postérité a possédé , 
jusqu'à la révolution . le* seigneurie» de Caslelvtcil et de 
La (ira u c, et Hle a ,lini t ou moi* d'août 179s, par 
un autre Jo*cpb ^'Alopee , aujui.iw à Nérac datif une 
émeut populair « 
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c’est la dame d’ Allons , tantôt la gentille 
boulangère de la Halle de N crac , puis , 
c'est la femme du charbonnier de la fo- 
rêt de Durance ( I ). D’Ayelles, jeune 
grecque, échappée aux désastres de sa 
patrie et venue à la cour de Navarre , à 
la suite de Catherine , parait , presqu'au 
même rang , avec la belle Lerebours , et 
Fosseuse , qui n’aima le héros béarnais 
que pour lui-même , et qui , par son ca- 
ractère , se fit pardonner par Marguerite 
elle-même l’amour que lui portait son 
époux. A cette longue série, le paysan 
landais joint encore , et la jeune Tignon- 
ville , et surtout cette Corisande d’An- 
douins , qui levait des corps de troupes 
pour le service de Henri , et que celui-ci 
chérissait à ce point qu’une fois il quitta 
son armée , cantonnée dans les environs 
de Paris, pour venir la voir, à Ilagctmau, 
en Gascogne, s'exposant au danger d'être 
pris par les ligueurs. De ces passions vi- 
ves, mais peu durables , il est de nom- 
breuses traces dans les petites provinces 
oix ce prince régna d'abord, et le sang de 
Henri de Bourbon a formé, comme celui 
de son aïeul maternel , plusieurs familles 
presque toutes éteintes aujourd’hui. — La 
mort d'Antoine de Bourbon avait donné 
à Henri le titre de roi de Navarre , mais 
ce n'était à peu près qu’un titre. Ce prince 
ne possédait qu'une partie du Labourd , 
le pays de Soûle, la souveraineté de 
Béarn , et les comtés de Bigorre , d’ Ar- 
magnac et de Fois. C’était sans doute un 
seigneur puissant, mais ce n’était pas en- 
core ce que nous sommes habitués à nom- 
mer un roi. D’ailleurs , dans ses domai- 
nes , deux croyances opposées parta- 
geaient la population en deux factions 
ennemies , et celle dont la communion 
était la sienne combattait l’autre et par 
les armes et par l’autorité déposée en 
scs mains. Jeanne conçut le projet de se 
joindre au prince de Condé afin d’accroi- 
tre les forces des protestants. La cour de 
France en conçut des craintes, et la reine 

l* ) U fat un fil* nommé Lavaiaicre « qui forma, au 
Ma*-d'Agénai» . une fantill* maintenant éteinte : die 
jouirait de tou» le» privilège» tic 1a Doldes* et «tait for\ 
riche. • 


mère envoya La Mothe-Fénclon à Nérac, 
pour détourner Jeanne de ce dessein. Dn 
jour que ce gentilhomme s'adressait per- 
sonnellement au jeune Henri , lui témoi- 
gnant sa surprise de le voir, dans un âge 
si tendre , prêt à prendre parti dans une 
querelle qui ne regardait que le prince 
et les huguenots , ennemis déclarés du 
roi : « Vraiment, ce n'est pas sans rai- 
son , reprit le roi de Navarre avec viva- 
cité, puisque, sous le prétexte de la rébel- 
lion qu'on attribue faussement à mon 
oncle et aux protestants, nos ennemis ne 
se proposent pas moins que d’exterminer 
toute la branche royale des Bourbons. Aussi 
voulons-nous mourir tous ensemble , les 
armes en la main , pour nous esviter les 
frais du deuil. » A peine adolescent , il 
quitta la délicieuse résidence de Nérac , 
pour avoir l’avantage de se former à l'art 
de la guerre sous les yeux de l'amiral Co- 
ligni , grand, mais malheureux capitaine. 
11 fit ses premières armes à Arnai-le-Duc, 
« où , disait ce prince, il estoit question 
de combattre ou de me retirer : je n’avois 
retraite qu’à plus de quarante lieues de 
là , et à la discrétion des paysans ; en 
combattant je courois fortune d’être pris 
ou tué... Mais, recommandant à Dieu le 
succès de cette journée , il le rendit heu- 
reui et favorable. » Dès ses premières 
campagnes, Henri montra son génie pour 
la guerre. 11 remarqua les fautes que 
firent les généraux à la grande escarmour 
che de Loudun , et aux batailles de Jar- 
nac et de Moncontour. Le traité de paix, 
signé le II août 1570 , rendit la condi- 
tion des protestants meilleure. Deux ans 
après, Jeanne et son fils vinrent à Paris. 
Le mariage de Henri avec Marguerite de 
Valois, sœur de Charles IX , avait été 
proposé. La mort de Jeanne, arrivée le 1 0 
juin, ne retarda que de quelque temps cet- 
te union. Elle fut célébrée avec pompe et 
ne précéda que de six mois l’épouvanta- 
ble catastrophe de la Saint- Barthélemi. 
Amené violemment devant Charles IX , 
qui lui ordonna d’aller à la messe, le jeune 
roi de Navarre dut obéir, et, jusqu’en 
1575 il parut converti de bonne foi à la 
religion catholique. Pour l’empêcher de 
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se joindre aux mécontents , Catherine de 
Médicis lui promettait la lieutenance- 
générale du royaume. Mais voyant qu’il 
était trompé par la reine , il sut se déro- 
ber à la surveillance qui planait sur tou- 
tes ses actions, et recouvra sa liberté. 
Presqu’aussilôt après, il rétracta son abju- 
ration, et rentra dans l'église protestante, 
qu’il n’avait abandonnée, disait-il , « que 
par terreur de la mort. » La cour, voyant 
le parti des mécontents , uni aux réfor- 
més , devenir de jour en jour plus re- 
doutable, conjura l'orage qui la mena- 
çait en offrant de souscrire à une pacifica- 
tion très avantageuse à la cause des hu- 
guenots. Ce traité fut signé le 1 4 mai 
1576. Le roi de Navarre revint alors à 
Nérac. Mais peu de temps après on re- 
prit les armes. L’Agénais et la Gascogne 
furent le théâtre d'une guerre acharnée, 
dans laquelle Henri ne fut pas toujours 
heureux. Il saisit même avec empresse- 
ment le prétexte d’une trêve , proposée 
parle maréchal de Biron, pour se retirer 
honorablement de devant Marmande, 
qu'il attaquait fans succès. Celte trêve 
dura peu. Le roi de Navarre montra toute 
sa valeur à Éause, où il courut les plus 
grands dangers, et il évita ensuite un 
piège que lui avaient tendu les habitants 
de Mirande. En 1577, les états assemblés 
à Blois envoyèrent une députation à 
Henri pour l’exhorter à embrasser la reli- 
gion catholique , qui , seule , devait être 
maintenue dans le royaume. Cette pro- 
position fut repoussée , et les armées en- 
nemies se rapprochèrent de Nérac. L’a- 
miral de Yillars faisait le dégât dans les 
environs de celte résidence ; mais partout 
il trouvait le roi de«Navarre : ce prince 
s’exposait comme le moindre de ses sol- 
dats , et un jour , un gros de cavalerie 
s’étant avancé pour le surprendre près de 
la ville, il le repoussa presque seul. — 
Plus tard , le voyage de la reine mère 
dans la Guienne ne suspendit pas entiè- 
rement les hostilités. Elle ramena Mar- 
guerite au roi de Navarre , son mari , et 
ce fut alors qu'eut lieu à Nérac une de 
ces fêtes dont le seizième siècle seul 
fournit des exemples. Des événements 


fortunés auraient peut-être empêché le 
développement de la fureur toujours 
croissante des partis, si des liens plus 
étroits encore avaient réuni contre l’am- 
bition des grands les deux branches de la 
famille royale. Ces liens seraient deve- 
nus plus forts si , au défaut de succes- 
seurs dans la branche aînée , la reine de 
Navarre avait eu un fils. Les vœux des 
populations, si bien exprimés par un 
poète qui avait alors quelque célébrité , 
auraient alors été exaucés. Ce poète, 
c'était Salluste du Barlas , qui habitait à 
Hordossc , non loin de Nérac. Dans le 
poème en trois langues qu’il composa 
pour l’entrée de Marguerite, il faisait 
dire , en roman , à la nymphe de la 
Guienne : 

Lou laget deü grau Diu de U telle l'abtentc, 

Salhe, au cap de utou me», un gouion de toun beote, 
Qui lembr au pay dru en, de la care lia tuun I 
Diu longue tou» marit abricai de »a» alca I 
Diu dou baie ciauiè» toun marit a de male». 

Diu baie loun marit le plut gran rey deu moun t 
B puch que voit* pax et la pat de la France, 

Diu Tout tengue loung-taoipa eu patible amittanee, 
Ceut ont sic» tu d'iienric : crut a ut lienric tié tou». 

« Que les fléaux de Dieu s’écartent de 
ta tête, et qu’au bout de neuf mois il sor- 
te de ton sein un enfant, doué du cœur 
de son père et des grâces de sa mère. 
Que Dieu couvre ton mari de ses ailes ; 
qu’il le préserve de tous les maux; et 
puisque votre paix est la paix de la Fran- 
ce, qu’il maintienne toujours votre douce 
tendresse : sois cent ans à Henri, Henri 
cent ans à toi ! s — La paix ne fut pas 
réellement établie, malgré les efforts faits 
à ce sujet. Cependant , on en eut à peu 
près toutes les apparences jusqu'à la prise 
de Figeac par les catholiques. La valeur, 
les talents militaires de Henri jetèrent un 
grand éclat à Cahors. Après la soumis- 
sion de celte ville , le roi de Navarre se 
rendit aussi maître de Monségur. Les 
tentatives de Monsieur sur les Pays-Bas 
avaient irrité l’Espagne ; elle rechercha 
l’amitié de Henri, et elle lui fit des offres 
avantageuses pour l'engager à s’unir à 
elle contre la cour de France ; mais ce 
prince ne les accepta point; il eut même 
le soin de faire prévenir de ces démarches 
et Henri 111 et la reine-mère , mais on 
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reçut assez mal cette marque de loyauté , 
et on s’en servit même pour rétablir avec 
la cour de Madrid des relations que la 
folle entreprise de Monsieur avaient in- 
terrompues. — En 1S8S, après avoir fait 
quelques démonstrations contre la ligue, 
Henri III changea tout à coup, et le roi 
de Navarre dut résister à la fois et aux 
catholiques zélés et aux armées royales. 
Il n'avait pas même l'avantage de voir 
l’union des chefs de son parti en cimen- 
ter la force. Au lieu de reconnaître en lui 
leur chef naturel , beaucoup de protes- 
tants voulurent en avoir un qui leur dût 
son pouvoir. Ils avaient formé le dessein 
fie faire de la France calviniste une sorte 
de république fédérative, sous la protec- 
tion de l’électeur palatin , dont les lieu- 
tenants auraient gouverné les provinces. 
Ainsi, il y aurait eu un état dans l’état, 
deux princes dans le même royaume , et 
la dynastie des Valois et celle des Bour- 
bons auraient subi le joug d’un étran- 
ger.... C’était déguiser assez mal l’envie 
qu'avaient les principaux du parti pro- 
testant de devenir souverains dans les 
cantons oh ils possédaient le plus de do- 
maines. Leur projet ne put cependant 
recevoir même un commencement d’exé- 
cution. Par son génie, par l’ascendant que 
lui donnaient sur les troupes les marques 
multipliées de sa valeur , le roi de Na- 
varre sut conserver le commandement 
suprême. Il refusa encore une fois de 
rentrer dans le sein de l’église catholique, 
et la guerre recommença. — Des actions 
plus ou moins importantes remplirent 
l’intervalle entre cette nouvelle prise 
d’annes et la bataille de Coutras, oh 
Henri de Bourbon se couvrit de gloire, 
et qui aurait eu les suites les plus avan- 
tageuses si ce prince avait su profiter de 
cette victoire. Mais l'armée allemande 
qui accourait au secours des protestants 
Ntt détruite par le duc de Guise , qui 
devint - le chef réel des catholiques. La 
journée des barricades, la fuite de Henri 
ICI h Chartres, compliquèrent encore la 
situation oh se trouvait le roi de Navar- 
re. Mais sa générosité, qui pouvait, d’ail- 
leurs , en cette occasion , se concilier 
Toux mit. 


avec la plus saine politique, lui fit pren- 
dre le parti le plus digne de lui , celui 
d’offrir son bras et son armée au roi de 
France. Ce dernier , au lieu d’accepter 
franchement ce secours, et de l’employer 
è dompter des sujets rebelles, voulut dis- 
simuler. Il recevait en secret les envoyés 
de son beau-frère , et il faisait d'immen- 
ses promesses à la ligue. Il se réconci- 
liait même avec le duc de Guise ; mais 
c’était pour tromper cet illustre rival ; 
c’était pour le livrer sans défense aux poi- 
gnards des assassins.... Après l’attentat 
de Blois, après avoir obtenu par le meur- 
tre une vengeance qu’il aurait dû de- 
mander aux lois, ce prince aurait dû sou- 
tenir par la force le parti extrême qu’il 
avait pris. Mais, craintifet faible, il intri- 
gua, il demanda pardon, en quelque sor- 
te, à ceux qui ne pouvaient l’absoudre. 
Enfin, délaissé , humilié, devenu l’objet 
de la haine publique , placé sous la dé- 
pendance du duc de Neverset du nonce 
Morosini , il ne put s’aboucher de nou- 
veau avec les agents du roi de Navarre 
qu’en se dérobant à tous les regards. 
Duplessis-Momay termina cette négocia- 
tion. Le traité de Plcssis-lès-Tours fut 
signé.par les deux rois, et ils se rencon- 
trèrent près du pont de la Motte. « Cou- 
rage ! Monseigneur , dit Henri de Bour- 
bon, en embrassant Henri III, courage ! 
deux Henris valent mieux qu’un Caro- 
lus! » Par ces mots, le roi de Navarre 
désignait Charles de Mayenne, troisième 
frère du duc de Guise , alors chef de la 
ligue, et nommé par elle lieutenant-géné- 
ral du royaume. L’alliance des deux 
princes ramena bientôt la fortune, et leur 
armée vint assiéger Paris. Cette grande 
ville n’aurait pu résister long-temps ; 
mais la mort de Henri III (3 août 1589), 
en assurant la couronne è son légitime 
successeur, amena cependant des dif- 
ficultés qui sauvèrent la capitale. Les 
droits de Henri IV à la couronne étaient 
évidents : il descendait, en ligne directe, 
de Louis IX, père de Robert, comte 
de Clermont. On ne les contestait pas , 
mais ils étaient annulés, dans l’esprit des 
catholiques zélés, et par l’cxcommunica- 
20 
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lion lancée par le saint-siège, et par l’at- 
larhement île ce prince au calvinisme. 
La ligue reconnut pour roi, sous le nom 
île Charles X, le cardinal de Bourbon, 
oncle de Henri IV. La justice (ut rendue 
en son nom et les monnaies portèrent son 
effigie. — Peu secouru par les catholiques 
de l’armée royale, Henri leva le siège de 
Paris, et entra dans la Normandie, où il 
fortifia Dieppe comme un lieu de résis- 
tance et de retraite. A la tête de plus de 
trente mille hommes, Mayenne vint l'at- 
taquer à Arques, où le roi n’avait pu 
en réunir que trois mille. Cependant, ce 
prince fut vainqueur (22 sept. I5S9). 
L'année suivante ( 1 4 mars 1 590 }, la ba- 
taille d’Ivri lui ouvrit les chemins de la 
capitale. Paris fut encore assiégé. Une 
horrible famine ne put obliger les habi- 
tants à se rendre. Ce fut alors que cet ex- 
cellent prince, tempérant par sa bonté la 
rigueur des ordres donnés pour le blo- 
cus, permit souvent à ses officiers de faire 
entrer des provisions dans la ville : 
■i J'aimerais quasi mieux, disait-il, n’avoir 
point de Paris que de l'avoir tout ruiné 
par la mort de tant de personnes. » Ce 
fut encore alors qu'ayant rencontré deux 
paysans qu'on allait pendre pour avoir 
essayé de faire entrer du pain dans la 
ville, il leur pardonna, leur donna tout 
l'argent qu’il avait sur lui, et les renvoya 
en leur disant : « Allez en paix, mes en- 
fants; le Béarnais est pauvre, s'il en avait 
davantage, il vous le donnerait. » — Le 
duc do Parme, l’un des plus grands gé- 
néraux de celte époque, s’étant approché 
de Paris, Henri en leva le siège, marcha 
vers l'armée de ce prince, dans le dessein 
de lui livrer bataille ; mais celui-ci, con- 
tent d'avoir jeté des troupes et des vi- 
vres dans la capitale, et d'avoir pris Ligni 
et Corbeil , sous les yeux mêmes du roi , 
revint dans les Pays-Bas, d’où il était 
parti. — La guerre continua sans amener 
aucun événement décisif. Le siège de 
Houcn fut remarquable par la belle dé- 
fense des habitants et de la garnison. Le 
duc de Parme parut de nouveau, et Hen- 
ri, qui voulait combattre, quitta son 
camp. Mais l'habile général espagnol, 


content d'avoir délivré cette ville allait 
s'en retourner encore en Flandre , sans 
avoir accepté la bataille , lorsque le roi , 
voulant reconnaître l’armée étrangère, la 
suivit étant peu accompagné. Il la vit 
défiler près d'Aumale et put compter le 
nombre de ses bataillons et de ses esca- 
drons. Entraîné par cette fougue guer- 
rière qui est naturelle aux Gascons, Hen- 
ri chargea cette armée, n'ayant avec lui 
qu'une centaine d'hommes. Mais il fut 
chargé à son tour, et avec tant d'impétuo- 
sité qu’il dut se retirer à la hâte. 11 reçut 
même uneblcssure, et peu s’en fallut que, 
par sa mort ou sa prison , la France ne 
devint la proie de l'étranger. Ce fut pea 
de jours après que Duplessis-Mornay lui 
écrivit, avec autant de justesse que d'à- 
propos : « Sire, vous avez assez fait l'A- 
lexandre; il est temps que vous soyez 
Auguste. C’est à nous à mourir pour 
vous, et c'est là notre gloire ; à vous, si- 
re, de vivre pour la France, et j'ose vous 
dire que ce vous est un devoir. » Henri 
reconnut qu'il avait trop donné en cette 
occasion à un courage irréfléchi, et n'ap- 
pela plus celte affaire que l'erreur d' Au- 
male . — Il faut laisser à l'histoire le soin 
de décrire les savantes manoeuvres des 
deux chefs autour de Rouen et de Cau- 
debec ; la manière dont le duc de Panne, 
que l'on croyait prêt à être forcé dans 
sou camp, rendit vaines toutes les espé- 
rances des serviteurs de Henri IV- C’est 
elle encore qui doit faire connaître les 
raisons qui engagèrent Sully à proposer 
au roi de détruire toutes les cabales du 
parti qui, sous le nom de politique, com- 
mençait à se former, et de désarmer la. 
ligue en rentrant dans le sein de l'église 
Catholique... L’abjuration solennelle que 
ce prince fit à M-Denys (15 juillet 1593} 
remplit la France d'allégresse. Le peuple, 
les ligueurs, qui ne méconnaissaient son 
pouvoir qu’à cause de la religion qu’il 
professait, virent alors en lui leurraonar- 
que légitime. Brissac, gouverneur de Pa- 
ris, lui en livra les portes. Dans la suite, 
Mayenne lui-même fit la paix et de bon- 
ne foi. Des gouverneurs de provinces 
exigèi eut et lerureul le prix de leur sou- 
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mission. Les grandes villes rentrèrent 
successivement dans l’obéissance. Leroi 
n'eut bientôt plusd'autres ennemis que les 
Espagnols, déjà vaincus par lui à Fontai- 
ne- i'rançaisefv.). L'espace nous» manqué 
pour raconter tous ces sièges, ces com- 
bats où Henri se montra toujours grand 
capitaine, et toujours, encore, aussi cou- 
rageux que ces aventuriers de guerre 
dont parlent nos vieux auteurs français. 
Qu’il nous soit permis de rapporter ce- 
pendant une anecdote recueillie dans le 
duebé d’Albrct, et que le peuple redit 
souvent avec plaisir. — A une lieue de 
Nérac, sur la roule des Landes, est le 
bourg de Barbaste, situé sur la rive gau- 
che de la Gélise. A la tète du pont jeté 
là sur celte rivière , est un vaste édifice 
carré ayant à chaque angle une tourelle 
terminée en pointe. Au-dessous, on avait 
fait un barrage dans la Gélise pour éta- 
blir un moulin, et souvent le roi de Na- 
varre , répondant à de petits nobles qui 
prenaient de grands titres, avait simple- 
ment ajouté à son nom le litre de meu- 
nier des tours de Harbaste, comme dans 
des circonstances analogues François I w 
se disait seigneur de Gentilljr. Au mois 
de mai 1 59G, Henri faisait le siège de La 
Fcre. Cn soldat gascon qui servait dans 
le parti de la ligue s’aperçut, du haut des 
remparts où il était cn sentinelle, que le 
roi, faisant une reconnaissance des tra- 
vaux d'attaque, s’était arrêté précisément 
sur un point où il existait une mine à la- 
quelle on allait mettre le feu. Voulant 
sauver le prince, il s’écria en langue de 
son pays , qu’on ne pouvait guère com- 
prendre dans la place : Moulie de las 
tous de Harbaste , pren gouarde à la 
galle que ba gatloua ! C’est-à-dire : 

« Meunier des tours de Barbaste, prends 
garde à la chatte qui va faire des petits.» 
Henri se rappela tout à coup que, dans 
son idiome national , chatte s’exprime 
également par les mots galle et mine, et 
il sc retira aussitôt. Un instant après cet 
avertissement, l’explosion eut lieu , et 
Henri eût infailliblement été englouti 
sans l'avis de son compatriote. — Le traité 
de Yervins (2 mai 1598} rendit la paix 


au royaume, et bientôt Henri put s’occu- 
per , avec cette persévérance qui était 
1 un des attributs de son caractère, et avec 
cet amour constant pour le bien de ses 
peuples, qu il puisait dans son coeur, des 
réformes intérieures, de la répression des 
abus , de tout ce qui pouvait agrandir et 
honorer la France. Son avènement à la 
couronne ajoutait à nos provinces le 
Béarn et la Basse-Navarre, qui formaient 
des souverainetés indépendantes; le du- 
ché d’Albrct, les comtés d’Astorac, d’Ar- 
magnac, de Lille, de Bigorrc et de Foir, 
ainsi que quelques autres domaines con- 
sidérables. A peine était-il rentré dans sa 
capitale qu’il réunit à Rouen les nota- 
bles du royaume. C’était une assemblée 
représentative des peuples soumis à son 
autorité. Il sera toujours conservé dans 
nos fastes, le discours d’ouverture si sim- 
ple et si sublime du bon Béarnais : « Si 
je faisais gloire de passer pour un ex- 
cellent orateur , j’aurais apporté ici plus 
de belles paroles que de bonne volonté. 
Mais mon ambition tend à quelque chose 
de plus haut que de bien parler. J’aspire 
au glorieux titre de libérateur de la Fran- 
ce. Déjà , par la faveur du ciel, par les 
conseils de mes fidèles serviteurs , par 
l'épée de ma brave et généreuse noblesse 
( de laquelle je ne distingue point les 
princes de mon sang, la qualité de gen- 
tilhomme étant le plus beau titre que 
nous possédions), je l’ai retirée de la ser- 
vitude et de la ruine. Jedésire maintenant 
la remettre cn sa première force et en sa 
première splendeur. Participez, mes su- 
jets, à celle seconde gloire, comme vous 
avez participé à la première. Je ne vous 
ai point appelés, comme faisaient mes pré- 
décesseurs , pour vous obliger d'approu- 
ver aveuglément mes volontés ; je vous 
ai fait assembler pour recevoir vos con- 
seils, pour les croire, pour lessuivre, et en 
un mot pour me mettre en tulèle entre vos 
maius.C’est une envie qui ne prend guère 
aux rois, aux barbes grises et aux victo- 
rieux comme moi ; mais l'amour que je 
porte à mon peuple , et l'extrême désir 
que j’ai de conserver mon état me fait 
tout trouver honorable cl facile, a — Les 
20 , 
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meilleures dispositions administratives 
suivirent celte sorte d’engagement pris 
par Henri de se mettre sous la tutèle de 
ses sujets. 11 sut policer son royaume 
après l'avoir conquis. Il restreignit, dans 
sou ordonnance sur les tailles, les exemp- 
tions des privilégiés , et la trop grande 
multiplicité des emplois et des charges 
qui donnaient la noblesse. Il licencia les 
troupes inutiles, il remit l’ordre dans les 
finances de l'état , en paya la dette , qui 
était énorme , et forma une réserve de 
fonds , considérable pour cette époque. 
Il trouva le moyen de faire vivre en paix 
les zélateurs des deux religions. Il proté- 
gea les sciences, les lettres et les arts. 
L’agriculture et l'industrie furent puis- 
samment encouragées. Le commerce 
agrandit ses spéculations. Des routes 
furent tracées, des canaux creusés, des 
monuments élevés , et non content de 
faire prospérer la Fi rance, il la fit respec- 
ter au dehors. Il devint le médiateur des 
différends des puissances étrangères elle 
défenseur des opprimés. Ses sujets lui 
donnèrent l’épithète de Grand, et la 
postérité a confirmé cet honorable titre. 
— Marié, comme on l’a vu, avec Mar- 
guerite de Valois, et depuis long-temps 
séparé d’elle, il voulut dissoudre cet hy- 
men pour contracter une autre alliance. 
Mais tant que Marguerite put croire 
qu’elle serait remplacée par la duchesse 
de Beaufort , sa rivale , elle refusa son 
consentement. Elle l’accorda volontiers 
après la mort de cette femme ambitieu- 
se ; et Henri épousa Marie de Médicis, 
dont il eut plusieurs enfants. — Sans dou- 
te l'histoire doit blâmer les mœurs trop 
légères de ce monarque. Aux noms des 
maîtresses avouées dont nous avons par- 
lé, il faut ajouter ceux de la belle Ga- 
briellc d’Kstrécs, de la marquise de Ver- 
neuil, de la comtesse de Moret, de Char- 
lotte des Essarts et de quelques autres. 
Ses amours furent les seules taches d'une 
si belle vie, et ce n'est pas sans peine 
qu’on s’aperçoit que ce prince, supérieur 
à la plupart des hommes de son époque, 
n’a pas su toujours s’élever au-dessus 
des habitudes licencieuses de la cour de 


ses prédécesseurs. — Plaignons ce monar- 
que d'avoir été forcé , dans l'intérêt de 
l'état, de laisser la justice appesantir son 
glaive sur l'infortuné Biron. Il fallût sans 
doute le besoin réel d'en imposer aux 
grands, toujours prêts à recourir aux ar- 
mes, et même à implorer les secours de 
l’étranger, pour déterminer Henri à cet 
acte si contraire à sa bonté naturelle et & 
son excessive générosité. — Les hautes 
qualités de ce prince auraient dû lui ser- 
vir d’égide contre les trames des mé- 
chants, et néanmoins , nul ne fut autant 
que lui exposé à leurs coups. En 1593, 
Pierre Barrière voulut l’assassiner; Jean 
Cliâlel le frappa d’un coup de couteau 
à la bouche en 1 695. Plus tard , quatre 
autres misérables tentèrent aussi de ré- 
pandre le sang de ce grand roi. Enfin 
un monstre furieux, Ravaillac, perça le 
cœur de Henri le 14 mai 1810. D'étranges 
soupçons s'arrètèrentalorssur des person- 
nes très rapprochées de ce prince. On se 
demanda comment il avait pu être frappé 
alors qu’il était entouré dans sa voiture 
même par plusieurs de ses courtisans.... 
Il y a quelques années, un poète, oubliant 
sans doute que son art ne doit pas des- 
cendre jusqu'à la calomnie, que la fiction 
doit être vraisemblable, et que l’histoire 
ne doit pas être violée pour qu'une œuvre 
tragique soit susceptible d’un plus grand 
succès , a hautement accusé Marie de 
Médicis, d’avoir elle-même dirigé le poi- 
gnard du régicide. Mais rien ne justifie 
cette assertion, et lorsqu'il s’agit de faits 
aussi graves, il nous semble que la morale 
exige que l’écrivain dramatique n’é- 
change pas co titre honorable contre ce- 
lui de pamphlétaire et de diffamateur.— 
Henri reposait depuis 182 années sous les 
voûtes religieuses de St-Denys , alors 
qu’une horde de brigands, couverts du 
sang des victimes égorgées dans les pri- 
sons , entra dans la vieille basilique et 
viola les tombeaux de nos rois. D'autres 
misérables leur succédèrent. Ils ouvrirent 
le cercueil de Henri, et ce ne fut pas sans 
étonnement et sans effroi qu’ils trouvè- 
rent dans ce sépulcre, non des débris in- 
formes, mais un corps dans l’état dccon- 
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servation le plus parfait. C’était encore 
ce monarque, dans l’attitude d’un paisi- 
ble sommeil. Ses traits offraient encore 
l'image de la candeur et de la bonté. Les 
mains sacrilèges demeurèrent un instant 
suspendues. Un artiste put mouler la 
face du grand roi. Que l'on eût dit un 
mot, et ces restes précieux étaient con- 
servés. Ce mot ne fut pas prononcé, et la 
troupe spoliatrice et sacrilège s’acharna 
sur cette dépouille mortelle, qui ne trou- 
va pas un défenseur. De nos jours , la 
France a effacé les traces des attentats 
des hommes de septembre. Les images 
du grand roi ont été relevées, et dans la 
ville de Nérac , qui fut autrefois son sé- 
jour de prédilection , une statue , riche 
don d'un honorable citoyen (M. le comte 
de Dijon), consacre le souvenir du Béar- 
nais, chez les descendants de ceux dont, 
suivant l’ingénieuse expression de Louis 
XVIII , il devint le père après avoir été 
le nourrisson. Alexandre du Mège. 

IIIS rolltU. Ce mot, qui vient du 
grec istoria , signifie recherche des cho- 
ses curieuses, envie de savoir , exposi- 
tion des faits dont nous avons été Us 
spectateurs ; car le verbe istorein veut 
dire précisément connaître, savoir une 
chose comme rayant vue. Le radical 
de ce mot est istêmi( je sais), d'où vient 
que parmi les anciens beaucoup de 
grands hommes ont été appelés polyslo- 
res, parce qu'ils avaient une instruction, 
une doctrine fortdiversihée, tandis qu’on 
n’a jamais donné ce titre à un simple his- 
torien. Ainsi, Solin, qui a écrit sur tant 
de choses différentes , est appelé polys- 
lor. Je laisse ici de côté toute explication 
sur la définition de l'histoire : elle trou- 
vera sa place dans l’article suivant. Je vais 
m’occuper seulement des autres accep- 
tions de ce mot. — Histoire se dit des 
romans, des narrations fabuleuses, mais 
vraisemblables, inventées par un auteur , 
ou dans lesquelles il a introduit un mé- 
lange de vérité cl de Actions. Ainsi, en 
parlant de romans bien connus, on dit : 
Y histoire de Cyrus, V histoire de la prin- 
cesse de Clives, Yhistoire de Gil-lllas, 
X histoire de Cle've/and , Yhistoire de 


Tom Jones , etc. Ce n’est que de nos 
jours qu’on a inventé cette expression 
qui répond è tout : roman historique.Lc 
mot histoire s’applique aux récits parti- 
culiers qu’on fait de quelques événe- 
ments singuliers, terribles ou notables : 
des histoires galantes , tragiques, prodi- 
gieuses, naïves, pieuses, etc.; des histoi- 
res de revenants, de voleurs, de pirates, 
etc. C'est en ce sens que Bussi-Rabutin 
avait intitulé son libelle, Histoire amou- 
reuse des Gaules , et que Boileau a dit ; 

Cet ht'sitirtt de niorli, lanjfnUtle», tragique», 

Dont Pari» tou» le» an» peut gro»cir ki chronique». 

Ces histoires d’assassinats et de crimes , 
auxquelles le poète faisait allusion, avaient 
été composées par Blandin et Du Rosset: 
il parait que dans leur temps elles n’a- 
vaient pas moins de succès que les récits 
analogues qui remplissent aujourd’hui 
les colonnes de nos journaux judiciaires. 
— Histoire se dit d’une aventure qui a 
quelque chose de plaisant ou d’extraor- 
dinaire : il nous a conté une histoire cu- 
rieuse qui lui est arrivée. Quand on dit 
d’une femme : Il lui est arrivé bien des his- 
toires, on fait entendre par-U qu’elle a eu 
nombre d’aventures galantes. L’histoire 
de ses amours, est une expression consa- 
crée. — Histoire se dit aussi d’un propos 
long, ennuyeux, frivole. Il nous conte des 
histoires à n’en pas Auir. Ce sont là de 
belles histoires, de vraies fariboles. — His- 
toir , dans certaine acception, est syno- 
nyme de conte, de mensonge : ce Gascon 
a toujours des histoires k faire. Eu cc 
sens, l’auteur du Mondain a dit : 

llotuirur l'abbé too» entame une Aisfet ira 

Qu'il na croit point, mai» qu'il reot taira Croire. 

— Dans le style familier , histoire est 
synonyme d'affaire : voilà bien une autre 
histoire. On dit encore proverbialement : 
il veut épouser cette femme , avoir cette 
métairie , obtenir cet emploi : voilà bien 
des histoires. — Vous faites bien des 
histoires est parfois , dans la conversa- 
tion , synoyymc de : vous faites bien des 
façons. On dit , même dans un conte , 
dans une fable : l’histoire dit, pour ex- 
primer , c’est le bruit commun , la tra- 
dition vulgaire , on le conte ainsi : té- 
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Bkoin ce début d'une fable de La Fon- 
taine t 

Du enToytr du grand *cipncur 

Proférait, dit fhittoirt, un jour chez l’eippercur, 

Le» forer» de «on maître & celle* dr l'empire. 

Je pourrais étendre cette partie philolo- 
gique , mais j’ai bile de terminer cet ar- 
ticle et d’aborder un sujet plus sérieux, 
je veux parler de cette science historique 
dont le même poète a dit , avec trop de 
vérité pour ceux qui sont livrés à cette 
étude sans fin, engagés dans celle carrière 
sans limites : 

Si J’apprf nai* l’hébreu, lr» iricner», l’Aiifo/r», 

Tout cria, c>al la mer à boire. 

JU5T01SE CONSIDÉRÉE COMME SCIENCE DES 
TAITS. 

J I". Prolégomènes ; objet de l' histoire ; 

définitions. . 

Les philosophes qui distinguent dans 
l’entendement humain trois facultés prin- 
cipales : la mémoire, la raison, l'imagi- 
nation , ont fait dériver de ces trois 
facultés une distribution générale des 
connaissances humaines, en histoire, en 
philosophie , en poésie- De la mémoire 
dérive l’histoire , comme la philosophie 
dérive de la raison, et la poésie reconnaît 
l'imagination pour sa mère. On n'a pas 
besoin d’ajouter que ces délimitations 
théoriques sont nécessairement fran- 
chies dans l'application : car que serait 
l’histoire sans la philosophie pour coor- 
donner les faits ? De même , que serait 
la philosophie sans un certain ordre de 
faits? — L'histoire considérée dans sa 
matière se compose de faits : les faits 
sont ou de Dieu, ou de l’homme, ou de la 
nature; leï faits qui sont de Dieu appar- 
tiennent à l’histoire sacrée ; les faits qui 
sont de l’homme appartiennent à l’his- 
toire civile ou politique , et les faits qui 
sont de la nature se rapportent à l'histoire 
naturelle. — L’histoire sacrée expose à 
la fois les mystères et les cérémonies de la 
religion, les miracles elles choses surna- 
turelles dont Dieu seul est le principe ; 
la discipline et les fastes de l’église. Les 
prophéties dans lesquelles le récit à pré- 
cédé l’événement sont une branche de 
l'histoire sacrée. L’histoire civile se com- 
pose des faits qui viennent de l'homme : 


dépositaire fidèle des traditions des an- 
cêtres, des révolutions des temps passés, 
de l'origine des institutions politiques, de 
la gloire et de la célébrité des hommes, 
la 'science historique se distribue sui- 
vant ces objets en histoire politique pro- 
premeut dite et eu histoire littérai- 
re : car c’est avec raison qne le chance- 
lier Bacon a dit , que l'histoire du mon- 
de sans l’histoire des savants c'est 
la statue de Polrphême à qui on a 
arraché i’ceil. L’histoire civile se sous- 
divise en histoire générale, en histoire 
personnelle ou biographie , en histoire 
singulière ou particulière , décrivant 
une action particulière, un siège, une ba- 
taille, une conspiration, une ambassade, 
une intrigue, un voyage, etc. S’il est vrai 
que l'histoire soit la peinture des temps 
passés, les antiquités (et par-là j'entends 
les monuments, les inscriptions , les mé- 
dailles), sont des dessins presqae toujours 
endommagés; les biographies sont des 
portraits ou miniatures plus ou moins 
flattés, et l’histoire générale , un tableau 
dont les mémoires sont des études. On a 
encore dit que 1a chronologie et la géo- 
graphie sont les deux yeux de l’histoire. 
Qui doit leur tenir le flambeau? la criti- 
que. C’est elle qui vivifie ces deux re- 
jetons de la science , et qui en fait ses 
appuis indispensables. Par la critique, 
la chronologie place les hommes dans 
le temps , tandis que la géographie les 
distribue sur notre globe. — Toute* 
deux tirait un grand secours de l'his- 
toire de la terre et de celle des cieux , 
c’est-à-dire des faits historiques et 
des observations célestes ; en un mot, la 
science des temps et celle des lieux sont 
filles de l’astronomie et de l’histoire. — 
Quant à l'histoire naturelle, il n’en sera 
point question dans cet article, bien que, 
sans être trop misanthrope, on puisse dire 
qu’elle est peut-être plus digne de l’étude 
d'un philosophe que l'histoire des hom- 
mes : ici, ce ne sont que des faits divers, 
arbitrairement produits par les circon- 
stances; là ce sont des lois inviola- 
bles et des actions toujours uniformes. 
Trop souvent l'histoire des hommes 
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noos montre le triomphe de la vio- 
lence et de l'intrigue sur le droit et la 

vertu; trop souvent elle sert à nous faire 
remarquer les vices et les travers de 
nos semblables plutôt que leurs qualités ; 
elle tendrait quelquefois il nous faire 
douter de la Providence. L'histoire des 
animaux ne nous découvre que lenrs per- 
fections, et élève constamment notre es- 
prit vers celui qui en est la source. Vol- 
taire n'approuve pas celle trilogie histo- 
rique ; il n'admet que l'histoire sacrée et 
profane : l'histoire naturelle, selon lui, im- 
proprement dite histoire , n'est qu'une 
partie essentielle de laphysique. On pour- 
rait longuement discuter sur ce point, et 
prouver qu’ici Voltaire a commis un pa- 
ralogisme. mais de telles discussions sen- 
tent l'école , et n’ont jamais fait faire un 
pas à la science. J’ajouterai seulement 
que le disciple de Buffon , Lacépède , 
était si peu de l’avis de Voltaire , que 
nous avons de lui une Histoire générale 
physique et civile de l’Europe , depuis 
la fin du v* siècle jusqu’à la moitié du 
xvni*. — Puisque j'en suis sur les défi- 
nitions , pourquoi ne rappellerais - je 
pas encore les distinctions que nos de- 
vanciers du xvit* siècle admettaient, non 
plus sur la matière de l’histoire, mais sur 
la forme dans laquelle on l'écrivait? Par 
rapport à la forme, disaient- ils , elle est 
simple , figurée on mêlée. Simple , elle 
est sans artifice , sans aucun ornement , 
ce n’est qu'un récit nu et fidèle des cho- 
ses passées , et de la manière dont elles 
bnt eu lieu : telles sont les annales des 
Grecs par olympiades , les fastes consu- 
laires des Romains ; puis, les chroniques 
du Bas-Empire et du moyen âge; enfin, 
les journaux , depuis celui de 1 ’Esloile 
jusqu’aux Gazettes officielles , elc. Figu- 
rée , l'histoire admet les ornements que 
lui prêle le savoir-faire de l'écrivaiu , 
comme lei histoires politiques des Grecs 
et des Romains , depuis Hérodote jus- 
qu’à Tacite , et la plupart des histoi- 
res modernes, depuis Comines et Da- 
vila , jusqu'à Daniel et Mézerai , de- 
puis Voltaire et Haynal jusqu'à Lacre- 
telle , Tbicrs ou Sismondi : « C’est , dit 


un vieux critique, une histoire raisonnée, 
qui , sans s'arrêter à l'écorce et à l'appa- 
rence des choses , va jusque dans la pen- 
sée des personnes qui ont agi de concert, 
et fait voir sur l'événement des choses 
qu’ils ont entreprises la sagesse de leur 
conduite ou le défaut de leur jugement.» 
Enfin, l’histoire mitée est celle qui, outre 
les ornements de l'histoire figurée,* des 
preuves qui sont tirées de l'histoire sim- 
ple , et qu’elle donne souvent ponr ap- 
puyer ce qu’elle expose avec plus d'arti- 
fice et d’appareil. — Ces définitions très 
simples , et même un peu écolières , de- 
vaient bienlôt être oubliées pour faire 
place à d’autres plus pompeuses et moins 
justes. Le temps n'était pas éloigné où 
l'on allait voir au-delà de la forme des 
productions historiques ; et l'histoire fi- 
gurée devait faire plaee à l'histoire phi- 
losophique , titre pompeux et vide qui 
annonçait moins une histoire raisonnée 
qu’une production où les faits historiques 
seraient sacrifiés aux préoccupations du 
jour. Tout était philosophique alors, 
comme on est pittoresque aujourd’hui. 
— Quoi qu'il en soit, on dira toujours : 
histoire chronologique, histoire généa- 
logique, histoire politique , histoire se- 
crète, histoire littéraire, histoire ecclé- 
siastique, enfin histoire générale. Ces 
termes simples et clairs sont an-dessus de 
la mode, de la vogue du jour; ils se com- 
prnnent d’eux - mêmes. Ajoutons que 
l'histoire chronologique peut être sub- 
stantielle et attachante à lire quand on sait 
l’écrire comme l’ont fait les auteurs de 
Y Art de vérifier les dates , le président 
Hénault, et Voltaire dans ses Annales de 
Fempire. L’histoire généalogique jettera 
du jour sur l’histoire moderne quand on 
saura la traiter avec nne érudition im- 
partiale et désintéressée, comme l’a fait 
Scboell, dans son Histoire des états euro- 
péens. L’histoire politique et morale est 
la plus féconde en réflexions : Thucydide, 
Tacite, Bossuet, Montesquieu, Ancillon, 
Guizot, lleeren, etc., voilà les modèles 
de cette grave et utile manière. L’histoi- 
re secrète n’était autrefois que celle des 
cours; aujourd'hui elle offrirait des parti- 


ms < 812 ) His 


cularilés curieuses sur les hommes de ré- 
volution : ce genre a toujours offert beau- 
coup d’attraits à la malignité humaine, mais 
l'histoire ainsi écrite est souvent suspecte 
de dénigrement, lorsqu'elle ne l'est pas 
de flatterie. L'histoire littéraire, négligée 
par tousles anciens, si l'on en excepte V el- 
ïeius Patcrculus, a, depuis l'exemple don- 
né par Voltaire, pris place dans l'histoire 
générale : on peut en dire autant de l'his- 
toire ecclésiastique; elle est pour plus de 
la moitié et avec raison dans l 'Essai sur 
les mœurs. Reste aux imitateurs à suivre 
sur ce point Voltaire , en s’écartant 
du mauvais et faux esprit qui a guidé sa 
plume. Née sous la plumede Raynal, l’his- 
toire parlementaire fleurit aujourd'hui 
parmi nous. Quant à l’histoire générale, 
elle doit, dans une juste mesure, em- 
brasser toutes les autres. 

5 II. Sut moral de l'histoire-, diverses 
écoles historiques. 

Ce qui, à mon avis, dépose de la haute 
portée de l’homme , ce qui prouve que 
cette créature, passagère ici- bas', a 
été formée pour une desliuée éternelle 
comme le temps*, c’est l'effort constant 
que fait l’esprit humais pour fixer le pas- 
sé, pour y trouver les leçons du pré- 
seut et les espérances de l'avenir. Sous 
ce point de vue , l’histoire n’est pas 
seulement une occupation grave : c'est 
une religion avec ses mystères, ses dog- 
mes, ses devoirs et sa fin : que dis-je? ce 
culte a même sa prédestination. Là repo- 
sent les convictions de l’école fataliste , 
école sombre, austère, et dont les oracles 
terribles, menaçants, rappellent les sons 
mystérieux du chêne de Dodone , où les 
rauques accents du druide prédisant sur 
les plages de l’Armorique les derniers 
jours du culte deTeutalès. L’école morale 
historique est aussi une religion : son 
sanctuaire est la conscience. Quant à l'é- 
cole pittoresque , s'appuyant sur des dé- 
tails extérieurs, sur des textes nus, cette 
école , qui a aujourd'hui pour elle le 
caprice de la vogue . nous semble, si- 
non mériter moins d'estime , du moins 
avoir une direction moins sérieuse, un but 


moins gravement utile. — L’histoire doit 
aussi avoir sa foi, et par ce mot je n’exclus 
pas la critique, jentends la tendance mo- 
rale de l'historien. Loin de moi celui qui 
veut matérialiser l’histoire, qui, daits les 
actions bonnes ou mauvaises des hommes, 
ne voit que les reflets de tel ou tel vieil 
âge, et qui, trop conséquent avec ce sys- 
tème avilissant pour l’humanité, fait taire 
sa conscience pour écrire l'histoire ! Il 
faut soumettre cette science à de hautes 
idées morales et philosophiques , il faut 
toujours et partout flétrir le fanatisme , 
l’impiété sacrilège, qui est bien aussi un 
fanatisme; il faut faire la guerre au des- 
potisme, à l’iniquité, à la sédition, à l’in- 
différence pour la chose publique. Avec 
de tels principes, l’historien n’écrira plus 
seulement pour ou contre les rois, les 
grands et les pontifes, il deviendra le 
peintre sympathique des peuples, l’a- 
pôtre de l’humanité, le fanal des masses. 
Il évitera ce ton morose qui fait em- 
prunter à l’histoire le ton d’un factum 
ou d’un acte d’accusation. Combien, dans 
leurs histoires, qui ont d’ailleurs fait 
faire un pas immense à la science , MM. 
Thierry et Sismondi n’auraient-ils pas 
rendu plus sensibles et plus saillantes 
leurs excellentes pensées de réintégration 
des peuples et des races, s’ils avaient mis 
une justice plus indulgente dans l’esquisse 
des portraits royaux, princiers et ministé- 
riels ! Que me sert que vous ne soycx 
plus le Daniel des rois, si vous êtes celui 
des peuples? Point de flatterie dans 
l’histoire , mais moins encore de dénigre- 
ment. Elle doit être écrite de telle sorte 
qu’elle nous apprennes n’estimer ou mé- 
priser les souverains et les grands que 
par le bien on le mal qu’ils ont fait , et 
non d’après les préoccupations bienveil- 
lantes on hostiles de l’historien. Autre- 
ment, le but de l’histoire serait manqué. 
S’il est vrai qu’elle soit le juge souverain 
des rois, il faut que ces hommes , assea 
malheureux pour que tout conspire à leur 
cacher la vérité, la trouvent au moins dans 
l’histoire; il faut qu’elle soit pour eux uit 
juge intègre, impartial, mais non pas me- 
naçant , déclamatoire , humoriste otage- 
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ré. D faut qu’l son tribunal ils puissent sc 
juger d'avance, en y reconnaissant par le 
témoignage sage, modéré, irréfragable, 
que l'bisloire rend à leurs prédécesseurs, 
l’image fidèle de ce que la postérité dira 
d’eux. — Mais en France, en Europe, dans 
le siècle où nous vivons , est-ce aux rois 
exclusivement que s'adressent les juge- 
ments et les instructions de l’histoire. 
N’est-elle pas d'un intérêt aussi positif 
pour les individus? En effet, parmi les 
hommes susceptibles d'instruction, quelle 
classe assez médiocre ne peut pas être ap- 
pelée k mettre la main , de près ou de 
loin, au gouvernail politique? Tout le 
monde aujourd’hui (et par-là j'entends 
tous ceux qui lisent) est intéressé à se pé- 
nétrer des graves leçons du temps passé : 
le peuple n'a-t-il pas partout ses élus qui 
sont appelés avec les hommes du privi- 
lège et le monarque à concourir à l’ad- 
ministration d'une localité, à la confec- 
tion des lois , à la marche générale du 
gouvernement? « L’histoire est un miroir 
ou les rois voient l'image de leurs dé- 
fauts, » a dit je ne sais quel bel esprit du 
siècle de Louis XIV. Et Bossuet, si gi- 
gantesque dans l’expression des idées les 
plus communes , n’a-t-il pas ajouté x. 
« C'est dans l'histoire que les rois, dégra- 
dés par les mains de la mort , viennent, 
sans cour et sans suite, subir le jugement 
de tous les siècles. » On a répété cent 
fois depuis cet axiome; et dans un temps 
où l'on croyait faire parade de philoso- 
phie en déclamant sans cesse contre les 
pouvoirs établis , on sc donnait le facile 
avantage d'opposer aux flatteurs des 
cours les pages accusatrices d'un T acite ou 
d’un Méxerai. Mais depuis que les rois 
n'ont plus été les seuls oppresseurs, depuis 
que les peuples ont,eu aussi la prétention 
de devenir des souverains absolus, et que, 
grlce à la contagion d’une autorité sans 
contrôle, ils se sont montrés les despotes 
les plus aveugles et les plus cruels , et 
que , par une conséquence trop néces- 
saire, la multitude aussi n’a pas man- 
qué de flatteurs, l’ntililé pratique de 
l'histoire s’est étendue à toutes les clas- 
ses de la société. Ses leçons s’adres- 


sent donc k tous , et il devient indis- 
pensable de s'en pénétrer , ne fût - ce 
que pour hâter le moment où les peuples, 
désabusés d'illusions séduisantes et cor- 
ruptrices, demeureront convaincus qu’a- 
près tout, la nation la plus heureuse est 
celle dont les institutions, à l’abri d’un 
pouvoir puissant et protecteur , présen- 
tent le plus de garanties pour le repos des 
citoyens, çt pour la paisible et douce cul- 
ture de l'industrie, des arts et des lettres. 
— Mais , quelle que soit la portée que 
vous vouliez donner aux graves in- 
structions de l'histoire , la morale qu'on 
peut en tirer est toujours la même. Tou- 
jours elle se fonde sur le respect dù à 
l’autorité légale, quelle soit exercée par 
les rois, dans une monarchie, ou dans une 
république, au nom du peuple, par des ma - 
gistrats électifs. En tout tems.cu tous lieux, 
l'histoire condamne les guerres injustes, 
sans distinguer si elles ont été décrétées 
par la cupidité d'une.'multitude avide, ou 
dictée par l’ambition d’un orgueilleux 
monarque : elle flétrit les oppresseurs et 
les tyrans, et ne les rencontre pas moins 
souvent à la tribune, et sur la place pu- 
blique où se prononce l’ostracisme que 
sous le dais impérial ou dans les conseils 
d’un sombre despote. — La morale de 
l’bisloire se réduit, au reste, k un petit 
nombre de principes fondamentaux, car 
toute science véritable est simple dans 
scs éléments... Attachements la religion, 
au sol et aux institutions de son pays, 
respect pour les traditions de ses ancêtres, 
déférence pour la vieillesse , fidélité aux 
traités, humanité dans la guerre , amour 
de l’ordre dans la paix; voilà, si je ne me 
trompe, le code à peu près complet de 
cette morale. Malheur aux êtres corrom- 
pus qui, dans leur mépris pour l'huma- 
nité, n’étudieraient l'histoire qu’afin d’ap- 
prendre l’abus de la force, et l’art de 
tromper habilement les hommes! Je ne 
plaindrais pas moins ceux qui, en remar- 
quant de si notables différences dans la 
religion , les moeurs et les opinions des 
peuples, seraient assez mal inspirés pour 
y puiser celte coupable impartialité qui 
se montre indifférente au bien comme au 
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mal. Combien cette triste impartialité 
noua désole: c’est Suétone racontant froi- 
dement les turpitudes dulit impérial! — Il 
csttrop vrai, on peut abuser de l'impartie- 
lité.qui est la prem ière vertu de l’historien, 
comme on abuse de tout ce qui est bon. 
L’impartialité poussée il l'extrême quand 
il s'agit de la religion , devient scepticis- 
me; quand il s’agit de la patrie, indifféren- 
ce, égoïsmejquand il faut peindre la vertu, 
froideur coupable. Inflexible dans scs ju- 
gements sur les hommes pervers, l'histo- 
rien peut s’abandonner à quelque com- 
plaisance quand il trouve à célébrer ce 
qu’il y a de noble et de sublime dans les 
actions des hommes. — Alors seulement, 
il a le droit de laisser apercevoir ses sen- 
timents, ses affections, son enthousias- 
me. Hors de U, l’impartialité la plus ri- 
goureuse doit présider à ses récits; autre- 
ment l'histoiro, déchue de sa dignité, ne 
serait plus sous sa plume qu’un texte mo- 
bile pour des déclamations de circon- 
stance. 1 

§ III. Sources de Fhistoire ancienne. 

J'abandonne un instant ces considéra- 
tions pour aborder des détails plus didac- 
tiques. Quelles sont les sources de 
l’histoire , en commençant par l’histoire 
ancienne P A cela , l’école de Voltaire 
répond : Nous possédons trois monuments 
incontestables : le premier est le recueil 
des observations astronomiques faites 
pendant dix-neuf cents ans de suite à 
Babylone, envoyées, par Alexandre, en 
Grèce , et employées dans 1 ’Almageste 
de Plolémée ; le second est l’éclipse cen- 
trale du soleil, calculée à la Chine 2266 
ans avant notre ère vulgaire, et reconnue 
véritable par tous les astronomes ; le 
troisième monument, fort inférieur aux 
deux autres , subsiste dans les marbres 
d'Arundel : la chronique d’Athènes y est 
gravée 263 ans avant notre ère; mais 
elle ne remonte que jusqu’à Cécrops, 
1319 ans au-delà du temps où elle fut 
gravée. Dans ce siècle d’impartialité, sans 
laquelle il n’est point de véritable critique, 
les savants avouent qu'on possède bien 
d'autres sources, qu’afTectaient de mé- 
priser Voltaire et son école , je veux 


parler des livres religieux des diffé- 
rentes nations de l'Orient. Le temps 
n’est plus où l'on isolait l'histoire an- 
cienne de ces sources sacrées , sans les- 
quelles elle n’aurait ni autorité, ni sanc- 
tion, ni même de commencement. La Ge- 
nèse est le premier livre que doit con- 
sulter l’historien ; et plus il l'étudie, plus 
il reconnaît combien, humainement par- 
lant, les traditions recueillies par Moïse 
méritent de confiance et de respect. 
« Nous ignorons , dit Muller dans son 
llist. universelle (ch. ni), combien de 
fois le soleil s’est levé depuis que , dans 
les plaines fortunée du royaume de Ca- 
chemire, ou sur les hauteurs salubres du 
Thibet, le Créateur anima d’une étincelle 
de son feu céleste le limon dont il forma 
le premier homme ; mais, quelle que soit 
notre incertitude à cet égard, il est prou- 
vé que l’ère de toutes les nations com- 
mence à peu près à la même date. I.es 
longues séries de siècles dont parlent les 
Chinois, les Indiens et les Egyptiens, ne 
sont que des calculs astronomiques , et 
n’appartiennent point à l’histoire. Les 
récits du plus ancien livre des Chinois, 
du Tschou-King, deviennent historiques 
seulement vers l'époque de la guerre de 
Troie ; son auteur est postérieur à Ho- 
mère et à Hésiode. Les Indiens ne font 
pas remonter leurs temps historiques au- 
delà de 5000 ans. Conformément aux 
époques des livres sacrés des Hébreux, 
calculées d’après le système qui me pa- 
rait le plus vraisemblable , je crois que 
l'on peut compter 7,606 ans depuis la 
création de l'homme, racontée dans l’É- 
crilure-Sainte, jusqu'en 1784. » — Con- 
sultez encore les écrits et les calculs des 
Cuvier, des Biot et d'autres savants il- 
lustres, qui depuis Muller ont agrandi le 
domaine de la science chronologique, et 
vous verrez leur génie, non point seule- 
ment s'abaisser devant les textes sacrés , 
mais y trouver des faits toul-à-fait d'ac- 
cord avec l’exactitude de leurs calculs. 
Devenue donc source historique , la Ge- 
nèse ouvre la carrière. Vient ensuite Hé- 
rodote d’Halicarnase ( car je ne parle pas 
de Sanchoniaton, ce Moïse de l'idolâtrie, 
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il qui l’impudente érudition d'un nouvel 
Annius de Viterbe vient de rendre une 
existence fantastique) , cet Hérodote que 
U critique légère et subversive du xviu* 
siècle a tant de fois accusé de mensonge ; 
mais depuis, on s’est mis à étudier l’É- 
gypte et l’Orient, et la gloire du père de 
l’histoire profane s’en est accrue ; et l’on 
a -reconnu avec quelle présomptueuse 
ignorance de téméraires critiques avaient 
rejeté clies lui une foule de détails 
sur les moeurs et sur la géographie , 
par la seule raison qu’ils n'avaient rien 
vu de pareil dans nos contrées moder- 
nes. Il fant néanmoins le reconnaî- 
tre , malgré la foi acquise à la Genèse, 
malgré les antiques traditions sur l’E- 
gypte, la Perse et la Syrie, qu’Hérodote 
a pu recueillir, il ne nous reste du monde 
primitif que quelques fragments de poé- 
sies bien obscurs, ou îles canons de rois 
dont l’authenticité n’est pas prouvée. — 
Quelque importance que l’on puisse at- 
tacher à des découverte* récentes, et 
quel que soit le mérite de ceux qui les ont 
faites , que de ténèbres couvrent encore 
le berceau de la monarchie égyptienne ! 
On a bien pu déchirer le voile mysté- 
rieux de quelques hiéroglyphes, et arra- 
cher à l’oubli le nom de telle dynastie, de 
tel prince jusqu'alors demeuré inconnu; 
on ne parviendra jamais à jeter un inté- 
rêt bien positif sur des époques contem- 
poraines de la naissance des sociétés, et 
dont les souvenirs sont ensevelis dans la 
même tombe qui renferme les générations 
qu'elles ont vues naître? De même de l’As- 
syrie. Par combien de questions insolu- 
bles se trouvera circonscrit, arrêté, l’histo- 
rien qui prétendrait en rétablir les an- 
nales. Combien y a-t-ileu d'empires d’As- 
syrie? Ce seul point à examiner d’abord 
déposede toute l’étendue, de toutela diffi- 
culté de la tâche qui lui serait imposée. 
Que de courage ne lui laudrait-il pas pour 
l’entreprendre , sans espoir d’arriver â 
des résultats proportionnés à la fatigue de 
ses recherches ! La Perse et l’Inde , avec 
leurs livres religieux, que la linguistique a 
commencé d’explorer, vont encore agran- 
dir pour lui le cercle de toute* ce* diffi- 


cultés. Les origines syriennes et phéni- 
ciennes, les commencements de la société 
pour l’Asie occidentale, pour la Grèce, 
pour l’Italie, pour l’ibérie, pour les riva- 
ges septentrionaux de l’Afrique, offrent 
aussi bien des problèmes â la critique, et 
pour les résoudre, si l’on trouve quelque 
secours dans Hérodote, dans Thucydide, 
dans Diodore , dans Pausanias , dans le 
vieil Homère , qui est bien aussi une 
source historique , aucun de ces auteurs 
n’a réuni assez défaits, assez de docu- 
ments pour qu’il soit possible à l’histo- 
rien de bâtir un système satisfaisant. 

§ IV- Uistoire ancienne. Ne pas sé- 
parer l’histoire grecque et romaine. 

Des républiques anciennes. Princi- 
paux aperçus historiques. 

Je suppose qu'à force de persévérance, 
d'érudition et de sagacité, l’historien ait 
éclairci les époques fondamentales de la 
chronologie ; qu’il ait en quelque sorte 
passé les déserts de l’histoire, et qu'il soit 
arrivé aux temps véritablement histori- 
ques , alors d’autres difficultés, d'autres 
devoirs se présenteront pour lui. S’il in- 
titule son livre Histoire ancienne, ira-t-il, 
conformément à une méthode, selon moi, 
absurde, et pourtant généralement suivie 
en France, séparer l’histoire grecque de 
l’histoire romaine, et ne monlrer le ber- 
ceau de Rome que quand il aura passé sur 
la tombcoti gît la liberté grecque. Loin de 
lui cette marche illogique tetpourrcnlrcr 
ans le droit chemin , les modèles ne lui 
manqueront pas : ce sont Velleius , Bos- 
suet, Jean de âltiller, le modeste et sage 
abbé Gérard.dont Y Ni ttoirc ancien ne ina- 
chevée est trop peu connue; enfin, jusque 
dans les petites écoles, le bon abbé Gaul- 
tier, qui eut le génie de l’enseignement 
primaire , c.-â-d. de l’enseignement le 
plus simple, le plus populaire, et par con- 
séquent le plus utile. En effet, pour l’hia- 
torien qui aimerait à s’élever à de hautes 
considérations , à vivifier son ouvrage 
par d'heureux rapprochements , quelle 
bonne fortune que d'avoir â présenter 
dans la même période Lycurgue et Ro- 
mains, posant tous deux les bases d’une 


HIS f Î10 I HIS 


constitution qui doit former un grand 
peuple ! Mais je ie suppose entièrement 
arrivé aux temps historiques : alors 
son oeuvre ne se bornera plus à fixer 
des dates, à relever des anachronismes, 
à désenchanter des fables gracieuses, 
pour y trouver un fond de vérité ; il 
lui faudra traiter des points plus véri- 
tablement importants , parce qu’ils in- 
téressent l'intelligence et la moralité 
humaines ; il lui faudra rectifier des ju- 
gements répétés depuis des siècles et sur 
les hommes et sur les choses. Les institu- 
tions des peuples, les renommées de leurs 
chefs , voilé ce qu’il doit apprécier à sa 
juste valeur. 11 demandera compte à tel 
homme de sa gloire usurpée ; il réparera 
pour tel autre l'injuste oubli des histo- 
riens. Il se gardera bien surtout de pré- 
coniser comme des vertus politiques des 
sentiments et des actes réprouvés par la 
saine morale , séduction à laquelle n'ont 
pas toujours résisté des sages tels que 
Bossuet, llollin et Montesquieu.L’histoire 
des républiques grecques le trouvera sans 
préoccupation : il n’ira pas présenter 
toutes leurs institutions comme des for- 
mes à imiter; il saura se préserver d’un 
enthousiasme trompeur, répudier les ad- 
mirations sur parole; éviter aussi l'esprit 
de dénigrement et le ton d'aigreur. Pré- 
sentée dans cet esprit , cette partie des 
annales de l'antiquité apprendra au lec- 
teur que la gloire véritable et la prospé- 
rité ne furent que pour les républiques 
où le premier mobile des citoyens con- 
sistait dans l’obéissance aux lois, dans 
l'amour de l’ordre établi , et non point 
dans les sentiments d'un patriotisme fa- 
rouche, qui conduisit aussi souvent à des 
forlaits qu’à des actions louables. Pour- 
quoi les intervalles de prospérité furent- 
ils si rares et si courts , soit dans la mo- 
bile Athènes, soit à Thèbcs, oh ré- 
gnait une multitude stupide et perverse? 
C’est que les institutions de ces deux ré- 
publiques , livrées sans défense aux con- 
vulsions de la démocratie , laissaient les 
lois sans force, tant qu’un grand homme 
n’était pas lè pour les faire respecter. 
Aussi le bonheur d’Athènes ne va-t-U 


guère au-delk de la vie de Périclès , et le 
vainqueur de Leuclres semble-t-il em- 
porter dans la tombe la fortune et l'illus- 
tration de sa patrie. Pourquoi , au con- 
traire, la patiente Lacédémone et la vail- 
lante et sage république romaine, purent- 
elles compter des siècles de sécurité , de 
force et de grandeur ? C 'est que chcs 
les Romains et chez les Spartiates , ces 
deux peuples étonnants par la constance 
avec laquelle ils gardèrent leur antique 
discipline , une aristocratie puissante ga- 
rantissait la durée de la loi , de l’ordre 
établi , et réglait l’ardeur docile d’un pa- 
triotisme sans faiblesse.— Il se pénétrera 
encore d’une considération : ce qui chez 
les Grecs et les Romains , mais particu- 
lièrement chez les Spartiates , assu- 
rait la stabilité des formes républicaines, 
c’était le petit nombre d’hommes qui for- 
maient la cité. La classe ouvrière et do- 
mestique qui , dans nos sociétés moder- 
nes , jouit des mêmes droits que les au- 
tres citoyens, gt compose cette multitude 
nombreuse qu’on nomme exclusivement 
le peuple , n’existait pas , ou du moins 
n’existait que par une sorte d'exception 
chez les anciens. Toutes les professions 
illibéralcs étaient abandonnées à des es- 
claves , dont le nombre excédait presque 
toujours celui de leurs maîtres, mais qui, 
formant , pour ainsi dire , une autre es- 
pèce humaine, ne comptaient pour rien 
dans les transactions publiques , et lais- 
saient la réunion des citoyens , véritable 
féodalité républicaine, régler à loisir 
les intérêts de l’état. — Qui voudrait à ce 
prix convertir en démocraties les monar- 
chies européennes? Dieu seul connaît si 
ce régime pourra quelque jour leur con- 
venir, mais durant l’expérience qu’en 
a faite la France , la démocratie sans es- 
claves a du proscrire. En attendant, 
l’historien philosophe doit reconnaître que 
dans nos états modernes il y a plus de 
bien-être , de protection , de liberté et 
d'instruction pour les masses que dans 
les démocraties les mieux organisées de 
la Grèce ou de l’Italie. — L’histoire an- 
cienne n’est pas tellement remplie par 
les séduisants exemples des vertus répu^ 
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bUcaines que les vertus des rois et le 
bonheur des sujets sous les anciennes 
monarchies n’y trouvent aussi leur place. 
Les écrivains anciens l‘ont faite aussi 
médiocre que possible ; mais ce ne sera 
pas pour l’historien qui viendrait aujour- 
d'hui reprendre en philosophe leurs sé- 
duisantes narrations, un motif de refuser 
son attention il des princes , tels qu’un 
Sésostris , un Psammétiquc , un Amasis, 
un Cyruf, un Evagore, un Pluma, un Ser- 
vira Tullius, un Eiéchias,etc. — La gloire 
des conquérants dont les exploits furent 
inutiles h leur pays doit provoquer, de sa 
part, un examen attentif. Quelque heu- 
reux , quelque habile qu’ait été Philippe 
de Macédoine , sa gloire est sans éclat , 
et son nom se trouve placé par tous les 
historiens bien au-dessous de celui de 
son fils. L’historien ne sera pas embar- 
rassé pour infirmer toute la fausseté d’un 
jugement si général. Il montrera la con- 
venance, la possibilité du projet, grand, 
mais non pas gigantesque, conçu par Phi- 
lippe , et qui consistait à placer la Macé- 
doine à la tête d'une fédération dirigée 
par un monarque dans les limites de la 
Grèce. Alexandre, avant même de mon- 
ter sur le trône , avait conçu un plan qui, 
de tout temps, a été impraticable, celui 
d'une monarchie universelle. Qu’on ne 
m’oppose pas l’exemple d’Auguste et des 
Césars : ils ne la firent point cette mo- 
narchie universelle, il la trouvèrent toute 
faite, et leurs successeurs la perdirent 
pièce à pièce. Philippe , arbitre de là 
Grèce , ne songeait qu’à renouveler le 
rôle d’Agamennon en humiliant la Perse. 
Alexandre résolut de la conquérir , et", 
si la molle Asie lui opposa peu de résis- 
tance , en eftt-il été de même de l’Euro- 
pe , contre laquelle ce prince songeait à 
tourner ses armes après la conquête de 
l'Orient. Ceux qui seraient curieux d’ap- 
profondir cette question la trouveront 
traitée à fond dans l’éloquente digression 
de Tile-Live , sur les chances désastreu- 
ses qui eussent arrêté Alexandre dans une 
invasion en Italie. Les admirateurs du 
conquérant macédonien , entre autres 
Montesquieu , ont voulu ne voir en lui 


qu'un bienfaiteur de l’humanité, dont les 
armes n’auraient eu d’autre but que d’é- 
tendre les limites delà civilisation. Mon- 
tesquien , ainsi que l'a fait voir le savant 
Sainte-Croix, a fort exagéré l'importance 
de quelques établissements laissés par le 
vainqueur d'Arbelles dans les pays qu’il 
parcourait : au reste, sous ce rapport, 
dès le temps de ses rois , Rome avait 
donné eet exemple de consolider et de 
nationaliser les conquêtes par des colo- 
nies. Sans doute, Alexandre montra en 
maintes circonstances des vues dignes de 
l’élève d’Aristote ; sans donte , il avait 
appris à l’école d’un tel mailre à géné- 
raliser ses idées, à concevoir des lois gé- 
nérales; mais, après l’expédition des In- 
des, que pouvait faire espérer la suite de 
son règne, quand le monarque ne déseni- 
vrait pas? Je suis très porté à croire qu’A- 
lexandre est mort très à temps pour sa gloi- 
re. Quels sont , au reste , sous le rapport 
moral , les sujets d’éloge si grands qu’on 
veut bien trouver dans Alexandre? C'est 
le mal qu’il n’a pas fait : lui , qui se 
montra si cruel envers le noble défenseur 
de Tyr , envers ses meilleurs amis, il fut 
généreux envers la famille de Darius ! 
voilà son acte le plus noble. C’est là le 
texte sur lequel ne tarissaient point les 
éloges des anciens, répétés à satiété par 
les modernes. Ce concert universel de 
l’antiquité prouve seulement qu’on doit 
plaindre un ordre social où de pareilles 
actions sont réputées le comble de la 
vertu. Quel est le roi de l’Europe mo- 
derne qui ne regarderait pas comme une 
injure qu’on lui fit un sujet de louange 
pour n’avoir point violé ni fait mourir 
des princesses que le sort des armes au- 
rait fait tomber entre scs mains? On sent 
à combien de cas , à combien de caractè- 
res pourrait s’appliquer dans l’histoire 
ancienne cette méthode de tout jnger sans 
préjugé, sans préoccupation , et dans l’af- 
franchissement complet de toute habitude 
d’admirer ou de dépriser sur parole. — 
En passant à l’histoire romaine, l’histo- 
rien trouvera les mêmes préjugés à com- 
battre. Sans doute, lorsque la Grèce, dé- 
cimée , corrompue par la guerre du Pé- 
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loponèse , c.-à-d. par près d'un siècle de 
guerres civiles , n’offrait plus que cor- 
ruption et violence , la république ro- 
maine se distinguait par des mœurs sim- 
ples et des vertus réelles. La raison en 
est facile à découvrir : le peuple romain, 
soumis aux lois, et à l'abri de la clicn- 
lelledu sénat, ne songeait alors qu'à trou- 
ver dans l’agriculture une subsistance 
frugale , dans la guerre une noble et 
utile défense contre des voisins jaloux et 
toujours prêts à rompre les traités. C'est 
surtout la bonne foi romaiue qui faisait 
alors, etqui lit même plus tard, un honora- 
ble contraste avec la subtilité grecque. En 
un mot, Rome sans luxe et sans commerce 
avait des vertus , parce qu’elle ne con- 
naissait pas encore les vices , qui sont le 
résultat des richesses. Mais déjà les excès 
des décemvirs et des tribuns, l’avarice, 
la dureté , et parfois même l’infâme lu- 
bricité des créanciers envers leurs débi- 
teurs devenus leurs esclaves , sont des 
traits qui prouvent que tous les Romains 
n'étaient pas desCincinnalus, des Curius. 
des Camille ou des Fabricius. Mais ici 
d'importantes réflexions se présentent et 
se pressent dans mon esprit sur les divers 
périodes qui signalent l'histoire des na- 
tions. 

§ V. Suite des différents âges îles peu- 
ples. Décadence et ruine de la Grèce. 

Virilité, vieillesse de Rome. 

On a dit souvent que les peuples 
avaient, comme les individus de l’espèce 
humaine, leur enfance, leur jeunesse, 
leur virilité, leur décrépitude. Rien n’est 
plus juste que ce rapprochement que 
l’Iùslorien Florus a le premier développé 
avec toute la pompe d’un rhéteur , mais 
qu'il n'a pas conçu en philosophe. L’en- 
fance des nations présente peu de faits à 
l’historien , car le berceau de la plupart 
est entouré du si épaisses ténèbres que 
tous les efforts delà critique ne parvien- 
dront jamais à les dissiper. La jeunesse 
des peuples , qui s'annonce par quelques 
inventions simples dans les arts utiles, 
ainsi que par d'héroïques prouesses, se 
ressemble dans tous les climats et dans 
tous les siècles. Leurs annales , fondées 


sur des traditions incertaines , ne lais- 
sent entrevoir que quelques faits iso- 
lés , et connaître que des hommes encore 
rapprochés de l'état de nature , et dont 
les vices sont aussi francs que leurs ver- 
tus sont naïves. Aussi, à la couleur locale 
près, je vois dans les chants des bardes 
calédoniens se reproduire les mêmes 
souvenirs , les mêmes passions, et pres- 
que les mêmes faits que dans les chants 
du vieil Homère. — 11 n’en est pas ainsi 
de la virilité des peuples : c'est alors que 
chaque nation déploie le caractère qui 
lui est propre : le cachet de la civilisa- 
tion marque désormais de mille emprein- 
tes diverses les hommes qui chaque jour 
s'éloignent de la simplicité primitive des 
premiers siècles. Les inventions d'une 
industrie qui s'appliquait aux nécessités 
de la vie sont remplacées par les pre- 
mières recherches du luxe. Les héros, les 
consuls , ne quittent plus le commande- 
ment des armées pour aller conduire la 
charrue; les rois ne portent plus des 
manteaux filés par la main de leurs fem- 
mes ou de leurs filles ; ils ne font plus 
vendre, pour vivre , les herbes de leurs 
jardins. Les prestiges des arts , les plai- 
sirs de l’esprit , commencent à charmer 
des existences dont le bien-être matériel 
est désormais assuré. Aux passions in- 
domptées , aux sentiments extrêmes qui 
faisaient agir une société à demi civilisée, 
ont succédé les vertus soutenues, les des- 
seins savamment combinés ; mais aussi, 
les vices et les mouvements pervers de 
l'ame , en se disciplinant , en prenant les 
allures de la sagesse et de la vertu, exer- 
cent des ravages cent fois plus cruels que 
la fougue passagère qui distingue les per- 
sonnages des temps héroïques. C’est alors 
que la politique, armée de ses froids cal- 
culs, devient un art profond, qui trop sou- 
vent fausse les consciences , confond les 
idées d'honneur et de morale , et désa- 
voue le crime pour le commettre. Alors 
aussi lès combinaisons de la guerre éri- 
gée en science peuvent se passer pour 
ainsi dire de la force physique du guer- 
rier et de sa valeur morale : le soldat n’est 
plus là que pour faire nombre et obéir ; 
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et le général peut souvent, sans nulle fa- 
tigue du corps, sans même aucun danger 
personnel, gagner des batailles et mois- 
sonner les lauriers de la gloire. A ce de- 
gré de leur existence , l’histoire des peu- 
ples offre un véritable intérêt et devient 
féconde en sujets de méditation. C’est la 
Grèce au temps de Tliémistocle et de 
Périclès. C’est Rome brillante de la gloire 
de Fabius Cunctator , des deux Scipion , 
de Flamininus , de Paul-Emile. Les mo- 
numents ne manquent plus désormais à 
celui qui veut étudier l’histoire. Les peu- 
ples, jeunes encore, ont 1a plupart les or- 
ganes éminemment disposés pour les in- 
spirations de la poésie, lis produisent 
alors des rapsodes, des bardes ou des 
troubadours, qui conservent les traditions 
nationales en leur donnant le merveilleux 
de la fable , et qui ne sont exacts que 
dans la peinture des moeurs. Ce sont U 
les seuls historiens populaires des temps 
héroïques. Ce n'est que cher les peuples 
déjà avancés dans la carrière des desti- 
nées politiques qu'on voit naître de gra- 
ves écrivains qui cherchent froidement la 
vérité des faits pour la transmettre à la 
postérité. Le même degré d’intérêt s’at- 
tache à l'histoire des nations dans leur 
vieillesse ; car, s’il est curieux d’appren- 
dre comment les sociétés se forment , il 
ne l’est pas moins d'étudier comment elles 
se décomposent. Cne civilisation forte , 
et j’ose dire jeune elle-même , fait les 
temps de gloire d’une grande nation , 
qu’une civilisation avancée plongera dans 
l’abaissement et dans l'anarchie. Alors 
un peuple mécontent de tout gouverne- 
ment ne saura que fronder lâchement ou 
s'agiter sans but : alors il pourra trouver 
le bonheur dans une paix honteuse, etqui 
compromettra pour jamais sa dignité na- 
tionale ; alors il faudra faire des inslitu- 
tionsavec de grands mots sur lesquels per- 
sonne n’est d'accord ; chez lui, l’excès du 
luxe enfantera l'égoïsme dans toutes les 
classes de la société; et il vantera les pro- 
grès de son commerce , parce que chez 
lui tout est devenu vénal ; il ne croira 
plus à sa religion , pas même aux systè- 
mes de ses philosophes, mais l'hypocrisie 


>19 ) 1IIS 

ou l’indifférence se partageront les 
consciences, et les temples seront rem- 
plis d’hommes qui, en levant les yeux au 
ciel , ne songeront qu’aux intérêts de la 
terre. C’est à de pareils traits sans doute 
que l’bistorieu pourrait signaler les der- 
niers jours de Carthage, de Corinthe, des 
monarchies de l'Asie-Mineure et de l’É- 
gypte sous les lagidex , si l'orgueil des his- 
toriens romains avait daigné nous infor- 
mer de l’étatintérieur des peuples vaincu 
par les armes de leurs concitoyens. Toute- 
fois, à leur défaut, nous trouvons assez de 
traits caractéristiques sur ces peuples im- 
bus de toute la corruption païenne , dans 
Lucien , dans Thcmistius, dans les Pères 
de l’église , dans les scholiastes et dans 
quelques historiens du moyen âge. Ce 
sont des matériaux épars; la tâche de 
i’Uislorien doit consister à les rappro- 
cher et à les mettre en oeuvre pour 
en former un corps de doctrine. — Je 
suppose que dans son livre , il soit arrivé 
à cette époque de l'histoire ancienne où le 
peuple romain, dontla virilitéfutsi longue 
et si soutenue, vient d’humilier Carthage 
pour la seconde fois, et convoite comme 
une proie assurée la conquête de la 
Grèce et de l’Asie. Alors, pour faire com- 
prendre la suite des événements , il lui 
faudra, dans un rapide résumé, faire bien 
connaître et 1 heureuse combinaison de 
la constitution romaine dont la puissante 
aristocratie sc renouvelle et sc consolide 
incessamment par l’adjonction de toutes 
les notabilités populaires , et la sage po- 
litique du sénat, que tous les nations ont 
admirée sans pouvoir l’égaler , et l’excel- 
lente composition des armées de Rome , 
dont les soldats ne cessent jamais d'être 
citoyens ; il peindra enfin ces vertus pri- 
vées, compagnes des vertus publiques, qui 
rendaient le peuple romain digne d’avoir 
le gouvernement, la politique et les 
soldats les meilleurs de l'univers. Mais 
après la conquête de l’Orient , Rome , 
ayant vaincu tous les peuples, n'aura plus 
qu’à se vaincre elle-même : c'est ce que 
Yelleius Paterculusa bien compris en di- 
sant au commencement de son deuxième 
livre. « Le premier Scipion ouvrit la plus 
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grande «arrière à la fortune des Romains, 
et le second aux vices qui devaient les 
ruiner. » Dès ce moment , ce peuple va 
nous effrayer par ses excès, s’il mérite en- 
core notre admiration par ses talents. 
Pour Rome enfin, l’état de décadence, ou 
du moins d'anarchie, dans lequel elle va 
tomber, à dater du temps de Marius et des 
Grecques, proviendra précisément de l’ex- 
• cès de ses forces. Bien différente la Grèce r 

c’est l’excès de la faiblesse, c'est l'absence 
de toute énergie que depuis la journée 
de Cbéronée elle doit offrir aux yeux de 
l’observateur. La Grèce ne sait plus ré- 
sister aux ennemis qui violent son terri- 
toire : Macédoniens, Syriens, Romains, 
tout peuple est assex fort pour !a conqué- 
rir ; et les Grecs , au lieu d'opposer à 
l’étranger ces armes si redoutables entre 
les mains de leurs ancêtres, ne savent 
plus que composer des harangues et 
voter des décrets dont les termes flat- 
teurs’désarment leurs conquérants sub- 
jugués à leur tour. En effet, si la 
patrie des Léonidas et des Aristide 
ne mérite plus la gloire , elle la dis- 
tribue : la magie de scs vieux souve- 
nirs exerce une influence surnaturel- 
le sur les autres nations : c’est le presti- 
ge qui chez elle remplace toute force 
politique et toute considération mo- 
rale : oui , même au milieu des pins tris- 
tes réalités, la Grèce règne encore par le 
pouvoir des fables : car , c'est bien ainsi 
qu’on peut nommer les illusions dont se 
joue la vanité des nations , et les faux- 
semblants dont se sert la politique jointe 
à la faiblesse. Il faudra bien pourtant, 
lorsque l'historien montrera l’Achaïc 
prête à devenir province romaine, qu’il 
lui demande eompte d’un phénomène que 
j’appellerai Unique, du moins dans l'his- 
toire ancienne. Pourquoi Rome viclo- 
rieuse,et jusqu’alors si haute dans les 
triomphes, consent-elle à courtiser la 
Grèce vaincue ! Pourquoi ses généraux , 
ses consuls , ses orateurs, dédaignant les 
' mœurs et le langage de l’Italie , se met- 
tent-ils tous, à l’envi, à l'écoledes Grecs ? 
Rome, qui, sous les rois, n’avait été 
pour ainsi dire, qu'une colonie étrusque, 


va désormais devenir presque une colonie 

grecque; scs savants n’écriront d’abord 
qu’en langue grecque : c'est dans l’idio- 
me de Thucydide que Sylla et Lucullus 
composeront leurs mémoires : ce sera 
pour Térence le comble de la gloire d’ê- 
tre proclamé un Demi-Ménandre ; Yir- 
gile ne sera le plus souvent que l'heu- 
reux traducteur d'Homère. En un mot, 
dans quelque genre que ce soit , la litté- 
rature romaine nesera qu’un reflet plus ou 
moins heureux de la littérature d’ A thènes. 
Et quels titres , politiquement parlant , 
la Grèce a-t-elle à une si glorieuse imi- 
tation ! Humiliée dans ses relations avec 
les autres nations, elle voit l’anarchie ré- 
gner dans ses plus florissantes cités. Si 
l’anarchie cesse un instant, c'est pour faire 
place au despotisme d'un chef étranger. 
Arislion, tyran gagé par Milhridale, 
opprime Athènes -. a-t-il reçu de Sylla le 
prix de ses forfaits, il est remplacé sur-le- 
champ par les publicains de Rome , qui 
enlèvent k la ville de Minerve ses sta- 
tues , ses tableaux , ses vases précieux et 
son or. Par quelle étonnante métamor- 
phose les descendants des Thémistocle , 
des Timothée, des Chabrias, ne sont- 
ils que les plus lâches des hommes sur 
le champ de bataille? Pourquoi trou- 
ve-t-on parmi eux tant de philoso- 
phes et pas un Socrate , tant de haran- 
gueurs et pas un Démoslhène! Que dis- 
je ? ils n’ont plus même , pour les con- 
duireau combat, quelques-uns de ces dé- 
magogues qHi, comme le présomptueux 
Cléon , savaient au moins payer de leur 
personne. L’historien demandera aussi : 
Pourquoi Sparte a-t-elle encore conser- 
vé seule quelque consistance politique, 
mais qu'elle va bientôt perdre? pourquoi 
l’énergie qui animait les vainqueurs de 
Marathon, de Salamine, de Leuctres et 
de Mantinée, et qu’on chercherait vaine- 
ment désormais dansTbèbcs et dans A thè- 
nes, s’est- elle retrouvée tout à coup, dans 
ce coin jusqu’alors obscur de la Grèce , 
qui forme la ligne achéenne? pourquoi 
ce feu sacré du patriotisme, éteint dans le 
cœur des Athéniens, devenus lâches, ba- 
vards et voluptueux, renaît- il soudain 
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au sein d’une population dont leurs pères 
pouvaient, à bon droit, dédaigner l'in- 
tériorité politique et militaire. Ames 
d'Aratus et de Philopémcn , c’est alors 
qu'un moderne Thucydide osera vous 
évoquer ! il vous demandera le secret de 
l’existence nouvelle que vous donnâtes 
à votre patrie. Aratus, Pbilopémen, quels 
beaux noms ! Quels hommes que ceux 
dont les vertus personnelles suppléent 
aux vertus qui manquent b leur patrie! 
Miltiade , Aristide , Léonidas , sont , sans 
doute , des caractères bien purs , mais 
leurs vertus étaient de leur siècle ; elles 
paraissaient faciles alors ; elles étaient ha- 
bituelles : celles des deux héros achéens 
n’étaient qu’à eux , puisqu'elles faisaient 
exception aux vices de leurs contempo- 
rains, et honte à leur siècle. Aussi, com- 
bien féconde en frappantes leçons , et mê- 
me en heureux rapprochements avec l'é- 
poque actuelle , est la vie de ces deux 
grandshommes, dont l’un périt victimede 
la perfide amitié des rois, et l’autre de l’in- 
gratitude de la démocratie. — Maîtresse du 
monde occidental, Rome arrive à l'époque 
où, selon la belle expression de Montes- 
quieu," l’univers entier était occupé à as- 
souvir le bonheur de cinq ou six mons- 
tres. »C’est la vieillesse de Rome , vieil- 
lesse forte et long temps verte. Avec Ro- 
me tombera le vieux monde, l’idolâtrie, la 
religion de la matière ; à la place surgiront 
vingt nations barbares , mais jeunes et 
pleines d’avenir. Une religion divine, 
avec sa croix , signe d’affranchissement et 
de victoire, remplacera le vieux culte du 
Capitole : puis dans les profonds desseins 
«lu Créateur, s'élèvera du sein de la 
barbarie un état social meilleur que tout 
ce qu’avait pu pressentir et rêver la phi- 
losophie humaine. 

5 VI. Moyen âge, appréciation histo- 
rique de la question des gouverne- 
' ments. 

Au démembrement de l’empire ro- 
main en Occident, commence un nouvel 
ordre de choses , et c'est ce qu'on appelle 
l'histoire du moyen âge ; « histoire bar- 
bare de peuples barbares , qui , devenus 
chrétiens, n’en devinrent pas meilleurs.» 

TOUI xxiu. 


(F oit aire). Cette sentence esf-clle dono 
sans appel ? Le moyen âge , qu'on est 
convenu d'étendre jusqu’à la prise de 
Constantinople par Mahomet H, est-il une 
époque si constamment dégradante pour 
l’humanité ? Veut - on être convaincu 
que pendant cette période, l’intelligence 
humaine n’a pas sommeillé , et que quel- 
que chose a été fait pour le bonheur des 
hommes ? il suffît de rappeler le règne de 
Théodoric en Italie , de Justinien à By- 
zance j 1 éclat du royaume franc sous 
Dagobert ; les conquêtes et la soudaine 
civilisation des Arabes, sectateurs de Ma- 
homet; les capitulaires de Charlemagne , 
les heureux efforts d’Alfred-le-Grand ; la 
puissance et la gloire du premier em- 
pire de Russie ; l’importance de la double 
couronne impériale et royale , sous la 
maison de Souabe; la ‘richesse et l’ac- 
tivité des républiques d’Italœet du Nord; 
les temps de Louis - le - Gros et de 
Philippe-Auguste ; les croisades , avec 
leur héroïsme et leurs immenses résul- 
tats , les conciles avec leurs canons d’un 
si haut intérêt moral et politique , les as- 
sises de Jérusalem , la renaissance du 
droit romain , la formation des commu- 
nes , les établissements de Saint-Louis , 
les ordonnances de nos rois , etc. ; sans 
parler des chefs-d’œuvre de l’architecture 
religieuse , et de tant d’inventions utiles, 
depuis celle du papier de chiffon et de 
la poudre de guerre , jusqu’à l'imprime- 
rie}; enfin, par-dessus tout, l’établisse- 
ment si savamment combiné de l’église 
de Rome. Citerai-je encore le mélange ; 
la conservation et l'oblitération des races 
qui ont chacune contribué pour leur part 
au renversement de l’empire romain, et 
dont les traits plus ou moins prononcés 
se retrouvent, même aujourd'hui, au sein 
des populations modernes : semblables 
anx Dots du Ilhôue qui traversent les eaux 
du lac Léman sans se confondre avec 
elles. — Un philosophe du xvxn* siècle , 
et même du nôtre, a sans doute beau jeu 
pour condamner la barbarie du xn* ; 
mais il se montrerait tout aussi borné, 
dans scs vues que tel moine chroni- 
queur de [ce temps - là , si , avant de 
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condamner, comme des despotes ruses, à régir l’univers. Après la destruction 
«le féroces brigands, ou d’hypocrites fri- de l’empireen Italie, des monarchies mi- 
nons , les rois^ les guerriers et les ponti- Maires ont constitué l'état social de l'Eu- 
fes du moyen âge , il ne faisait la part de ropc. Ce despotisme du sabre, appuyé sur 
leur siècle. Tel acte nous parait aujour- d'immensescouquètes territoriales, a don- 
d’bui monstrueux que nos grossiers aïeux né naissance au régime féodal , forme de 
regardaient comme une action ordinaire gouvernement plus sagement combinée 
et peut être même estimable de la vie. qu’on ne le pense communément , et qui 
Les hommes, selon moi , ne naissent ja- même, quand on l’examine avec profon- 
mais plus ni moins médians dans un temps deur, comme l’ont fait Mably, l’historien 
que dans un autre : seulement, ils peu- anglais Gillies, M. Savigny, M. Guizot 
vent devenir plus éclairés ; mais leurs lu- et quelques modernes, se rapproche tout- 
mières sont comme une arme à deux Iran- à-fait de la constitution de Lacédémone, 
chants qui leur apprend à raffiner leurs et de celle de la Macédoine avant Phi- 
vices, et même, à force d'esprit, à les éri- lippe. — En fait de constitutions, il 
ger en vertus. Quant aux vertus réelles, serait sage peut être de n’en admirer et 
comme elles partent du cœur , elles ne de n’en condamner aucune, sinon relati- 
changent jamais de nature et deviennent vement. Telle forme de gouvernement 
peut être moins franches avec des lumiè- convient à un siècle,, à un peuple, qui, 
res. Un des plus ingénieux auteurs du siè- dans tel autre temps, chez telle autre 
cle dernier avait déjà développé celte véri- nation, ne pourrait être admise. Mais, 
lé :«Trop d’ignorance, dit Marivaux dans qui nous fournit le moyen de juger de la 
ses réflexions sur les hommes, leur donne convenance ou de l’opportunité de tel 
des mœurs barbares; le trop d’expérience gouvernement? sa stabilité, sa durée : 
leur en donne d'habilement scélérates . car un gouvernement nouveau ne peut 
car , plu» les hommes , par la finesse de jamais èlre sûrement apprécié , par cela 
leur esprit, connaissent d'iniquités de même qu'il n'a pas subi 1 épreuve déci- 
cœur, et plus ils commettent de crimes, sive du temps, qui fait ou défait jusqu’aux 
En vain cette même finesse leur apprend révolutions. Or, si la féodalité s’est éta- 
de nouvelles vertus , ils s'en tiennent à blie, a régné pcndantdes siècles dans tou- 
les savoir et ne les exercent pas; mais te l’Europe reconnaissons que ce système 
pour des crimes, malheur à toute société était alors le seul gouvernement conve- 
d'hommes dans laquelle il y a assez d'es- nable, possible , vu l’i^at des mœurs , des 
prit et d’expérience pour savoir en com- idées et de l’intelligence humaine. Vint 
bien de façons fines, secrètes et impunies, ensuite le temps où la féodalité commença 
on peut manquer d’honneur , de justice de perdre toute sa vertu, toute sa force mo- 
ct de vertu!» Dans certaines histoires raie, parce qu’elle avait perdu son oppor- 
philosophiques , il était reçu de faire le tunité ; elle devenait ainsi uu instrument 
procès à tel gouvernement pour accorder de pouvoir hors de service, donc il fallait 
une approbation exclusive à tel autre, la remplacer par un ordre de choses ap- 
Cettc marche , ne peut jamais conduire propriéauxprogrèslents,maisréels,de l’é- 
h 1» vérité. De même que les grandes na- tatsocial en Europe. Cet instrument s est 
titms ont leur tour pour occuper en pre- trouvé presque partout, et spontanément 
mière ligne le théâtre de l’univers ; ainsi dans le pouvoir des rois, ligués avec l’inté- 
l’on 'voit chaque forme de gouver- rêt des peuples, pour achever de ruiner et 
nement prédominer successivement. La de dissoudre ces ligues féodales, dont les 
Grèce et Rome ont, dans les temps an- efforts en sens inverse de la marche du 
ciens , dû des siècles de gloire aux diffé- temps n’étaient qu’un obstacle au bien, 
rentes combinaisons du système démocra- aux avantages nouveaux dont allait jouir 
tique. Rome, devenue la métropole du le genre humain, affranchi delà servitude 
inonde romain , appelait un seul homme de la glèbe. Dès ce moment, le gouver- 
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tour. Tempéré par les idées d'honneur et 
de convenances, qui étaient alors , et qui- 
sont bien encore aujourd’hui une puis- 
sance réelle, il a donné des siècles de 
gloire à toutes les monarchies del'Europe. 
C’est durant cet intervalle heureux pour 
l'humanité, l ; industric, les arts, le com- 
merce , ont pris leur essor; que la re- 
ligion chrétienne a été mieux comprise 
dans son esprit, mieux réglée dans sa dis- 
cipline ; que l’église s'est renfermée dans 
l’église; que l'opinion publique s’est for- 
mée; que le droit de la guerre s’est adouci. 
A la vue de tous cos résultats, ou ne con- 
testera pas sans doute les bienfaits de la 
monarchie pure en Europe. Mais aussi, 
comme rien ne reste stationnaire ici-bas, 
à l'ombre de cet ordre de choses nouveau, 
le peuple, qui, depuis tant de siècles, avait 
été compté pour rien parmi les pouvoirs 
de la société, a soudain pris son essor; il est 
devenu tout à coup une puissance dans 
l'état, et, comme tel, il s’est montré enva- 
hisseur ; de 1s, nécessité pour les princesde 
satisfaire il de nouvelles exigences ; de lit 
le besoindeconslitulionsbiendébnics, en 
vertu desquelles le peuple, libre dans scs 
croyances , dans ses propriétés, dans son 
industrie , est appelé à traiter d’égal à 
égal avec les antres pouvoirs de la so- 
ciété. — C’est avec cette largeur d’idées, 
avec cette libéralité d'opinions , qu’un 
homme qui sc fait historien, doit considé- 
rer les siècles et les institutions humai- 
nes. Mais vouloir ramener les époques de 
l’histoire an niveau du temps présent , 
prendre l'opinion d'aujourd’hui , qui ne 
sera pas celle de demain , pour terme de 
comparaison avec un ordre de choses, un 
état social éloigné de cinq h six siècles, 
juger les hommes grossiers du moyen âge 
comme les diplomates raffinés du siècle, 
actuel ; c’est rapetisser l'histoire , mé- 
connaître le premier de scs devoirs , 
qui est l'impartialité . et la transformer 
en satyre. L'indépendance dos doc- 
trines ne sc trouve pas plus dans les 
témérités de l’esprit d'incrédulité et d'op- 
position que dans les condescendances 
d’une plume servile. La vérité n’arborc 


aucune bannière; et , sans éclectisme, il 
n’y a pas plus de véritable histoire que 
de véritable philosophie. 

S Y IL Histoire moderne. 

« La grande utilité de l’histoire mo- 
derne, dit Voltaire, et l'avantage qu’elle 
a sur l’ancienne, est d’apprendre à tous 
les potentats que, depuis le rv» siècle , on 
s'est toujours réuni contre une puissance 
trop prépondérante. Ce système d’équi- 
libre a toujours élé inconnu des anciens;' 
cl c'est ta raison du succès dtf peuple ro- 
main, qui ayant formé une milice supé- 
rieure à celle des autres peuples, les subju- 
gua l'un après l'autre, du Tibre jusqu’à 
l’Euphrate. » Je m’étonne d'entendre le ju- 
dicieux Hceren dire, au déhutde son Ma- 
nne/ historique, que {'histoire moderne 
ne se sépare de l’ histoire du moyen hge 
par aucun de ccs faits extraordinaires qui 
constituent des époques générales. N’est- 
ce donc pas un événement assez notable 
que la chute du vieil empire de Constan- 
tinople? que la naissance de ce système 
d'équilibre entre les divers états de l'Eu- 
rope? que les changements opérés vers 
cette époque dans les moeurs, dans les 
opinions, dans les intérêts, dans la poli- 
tique, par suite de la découverte de l'A- 
mérique et du passage aux Indes orien- 
tale»? Dn demi-siècle après viendra la 
réforme, qui aura pour résultat de renver- 
ser en partie le vieux système de Gré- 
goire Vit, sans arrêter les progrès de la 
civilisation , piesqu'eiclusivement dus 
pendant le moyen âge à l'influence du 
sacerdoce catholique. Les grands états, 
formés par la réunion successive des fiefs, 
tendent à engloutir les petits états, soit 
par la conquête , soit par les mariages. 
Celte tendance à l' unité absolue est ar- 
rêtée par le système d'équilibre qui se 
développe et se régularise au milieu des 
guerres d'Italie : lutte inutile et funes- 
te pour la France comme puissance 
politique, mais qui doit contribuer èré- 
pandic chez elle le goût rftc^lrts et de» 
lettres. Les découvertes maritimes pro- 
curèrent a l'Europe la conquêle du reste 
du monde ; l'intérêt religieux , qui au 
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moyen âge dominait taule la politique 
ne sera vraiment puissant que durant le 
feu des guerres de la réforme ; une fois la 
pair religieuse rétablie en Europe, l'in- 
térêt commercial absorbera tout. Du xv* 
au xvut* siècle, la royauté, partout victo- 
rieuse de la féodalité, sera pour ainsi 
dire à son apogée. Quel spectacle que 
Charles Vil et Louis XI luttant si diverse- 
ment tous deux, mais avec un bonheur égal 
contre l’hydre féodale ! Quels monarques 
forts et brillants qu'un Charles-Quint, 
qu'un François l ,r ! Les intitulions libéra- 
les du moyen âge sont renversées, ou faus- 
sées.ou tout-à- fait oubliées en Espagne et 
en France. Dans l’empire, elles se soutien- 
nent à l'ombre du système électoral ; et 
cependant le luthéranisme, qui sert mer- 
veilleusement le pouvoirdes princes, dans 
les éloctorats d’Allemagne, contribue au- 
tant que la politique de la F rance et que les 
Turcs à opposer une barrière à la puis- 
sance colossale de la maison d'Autriche. 
La paix d’Augsbourg, en 1 &&&, donne au 
luthéranisme une existence légale dans 
l'empire. Le calvinisme, système tout ré- 
publicain, trouble la France, et s’établit 
gu maître dans les républiques helvéti- 
que et hollandaise. L’Angleterre, déchi- 
rée pendant un demi-siècle par la que- 
relle des deux roses, se repose sous le 
sceptre de fer des Tudor, qui donnent à 
l'Angleterre, sous le nom de haute église, 
une réforme qui n’est ni celle de Luther, 
ni celle de Calvin. Docile sous un Hen- 
ri VIII, sous une Elisabeth, le parlement 
se lève contre les Stuarls; et le vertueux 
Charles I* r , laissant sur l’échafaud sa 
tête blanchie avant Hlfie ; l’égoïste et 
spirituel Charles 11 mourant en paix sur 
le tronc; le pieux, faible et opiniâtre Jac- 
ques II, allant finir ses jours en exil, 
semblent, par leurs disgrâces comme par 
leurs retours de prospérité, prédire la 
destinée tragique et malencontreuse de 
nos liourhons, qui ont d'ailleurs avec les 
Stuarts de si notables traits de ressem- 
blance. 1,'yiion de Calmar, qui lie en- 
semble les trois couronnes du N’èrd , est 
rompue par la Suède après plus d’un siè- 
çic d' efforts ; la Russie s'affranchit des 


Mongols ; ta Pologne est jusqu'au milieu 
du xvi* siècle la puissance prépondérante 
du Nord, La guerre de trente ans signale 
la dernière lutte de la réforme contre la 
maison d’Autriche, et le traité de Wesl- 
phalic, qui la termine en 1018. est pour 
les calvinistes ce qu'un siècle auparavant 
( I &S&) la paix d’Ausbourg a été pour le lu- 
théranisme. Le Nosd et le Midi de l’Eu- 
rope ne sont plus désormais comme deux 
mondes séparés, la Suède intervient d’une 
manière décisive daus les affaires de l'Oc- 
cident. Bientôt ce sera le tour de la Rus- 
sie. Quinze ans après le traité de Wesl- 
phalie , la poix des Pyrénées réconcilie 
la France avec l’EspagoeQ668). Ici com- 
mence en réalité le règne de ce grand roi, 
dont la gloire remplit le monde et se lie 
au plus glorieux âge de notre littérature. 
Époque riche , inépuisable , sur laquelle 
Voltaire, Lemontey et tant d’autres n'a- 
vaient pas tout dit et que vient d’explorer 
sous des points de vue nouveaux M. Ca- 
pe figue, esprit du premier ordre, à qui nous 
devions déjà des documents et des appré- 
cialionssurlestempsde Philippe-Auguste 
et delà ligue.Toutes les idées d'ordre, de 
civilisation, de bien-être pour les popula- 
tions, émanent d u gouvernement de Louis 
XIV. Tous les rois de l’Europe le crai- 
gnent, le haïssent et l’imitent dans ses amé- 
liorations administratives et militaires, 11 
vieillit, clson ambition, toujours jeune, en 
infligeant â la France la désastreuse guer- 
re de la succession, procure à la maison de 
Bourbon le trône d'Espagne, et, sous le 
règne suivant, la couronne des Deux-Si- 
ciles. Mais la chute des Stuarts et l'éléva- 
tion do Guillaume d'Orange au troue 
d’Angleterre, ont pour les nfl'cclions, l'or- 
gueil et la puissance de Louis XIV un 
cruel contre poids à l'élévation de sa fa- 
mille. A samort.la régence habile et dépra- 
vée de Philippe d'Orléans achève de cor- 
rompre et la cour et les gens de lettres et 
tout ce qui approche les grands. L’éléva- 
tion des royaumes nouveaux de Prusse 
cl de Sardaigne marque les premières an- 
nées du ivm* siècle. La Prusse s’en- 
richit avec la Hollande et l'Angleterre 
des capitaux, et de l'industrieuse popula-. 
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lion qu’a bannis de France la révocation 
de l'édit de Nantes. La Prusse, qui grandit 
sous Frédéric II, comme la Russie s'est 
élevée sous Pierre le-Gratid, doit être avec 
l’Angleterre l’arbitre de l’Europe pen- 
dant que la France s'affaiblit sous l’i- 
nerte Louis XV. Ce n’est qu’à la fin du 
xviii' siècle, et surtout au commence- 
ment du ns< que la Russie atteindra ce 
degré de puissance qui menace aujour- 
d’hui l’Europe et l'Asie. La Pologne , 
victime de l'anarchie , objet de deux 
honteux partages , est engloutie par 
la Russie, la Prusse et l’Autriche ; la 
Suède est humiliée , la Turquie dé- 
pouillée ; le Danemarck , paisiblement 
gouverné par des rois paternels et des- 
potes, compte à peine parmi les puissan- 
ces. Sur le continent, l'Angleterre a su 
maintenir l'équilibre entre l'Autriche et 
la France au profit de la Prusse, dont l'é- 
lévation sert sa politique; mais cet équi- 
libre, l'Angleterre le rompra à son profit 
sur merci dans les colonies. En vain le 
secours de la France lui a fait perdre scs 
plus belles colonies d’Occidcnt; elle fon- 
de dans l'Orient un empire plus vas- 
te que celui d’Alexandre et des Mon- 
gols , et reste la maitresse des mers, 
tandis que la France et l’Espagne ont 
perdu marine et colonies. Mais déjà il 
s’agit bien pour les vieilles monarchies de 
l'Europe de marine, de colonies, d’équi- 
libre ! Le mot magique de liberté a fran- 
chi les mers, et vient ébranler le trône 
du roi qui seul en Europe a osé sou- 
tenir l'insurrection américaine. La révo- 
lution Irançaise commence, elle change, 
écrase, abîme tout. Louis XVI , Marie- 
Antoinette. le duc d'Orléans, Danton, les 
girondins; Robespierre, les montagnards; 
les nobles, les généraux , les prêtres , les 
artisans ; tous les rangs , toutes les opi- 
nions , tous les états; la vertu, le talent , 
le crime ; la richesse , la pauvroté , tout 
est appliqué au niveau de la guillotine, 
tout est emporté par le torrent révolu- 
tionnaire; et l’Europe, dans la stupeur et 
1’elTroi, ne reconnaît la France qu’à l'hé- 
roïsme de scs armées. Cependant , au 
milieu du tant du forfaits; éclatent dans 


l'intérieur des désintéressements et deg 
vertus dignes des beaux temps de la Grè- 
ce et de Rome. Soumise trop souvent <i la 
fatalité du crime, la convention se mon- 
tre quelquefois bien grande. Nos jeunes 
guerriers sont mieux que les héros d’Iio- 
mèrc : c'est vus de près qu’ils paraissent 
géants. Enfin , l'émigration peut aussi 
montrer ses nobles courtisaus de la pro- 
scription et du malheur. A la fin, l'ora- 
ge révolutionnaire gronde encore, mais 
moins terrible : le directoire, pâle ima- 
ge d’un gouvernement régulier, est le ré- 
sultat et l’expression de lu lassitude des 
fiictions. Sans consistance , sans plan , 
sans talent, ces rois d’un jour ont leurs 
communs et leurs orgies. On les craint 
p^T on les méprise. Ronuparle paraît , 
et le directoire n’est plus. Uonapar- 
tc est consul , bientôt empereur : en 
moins de dix années, il aura tour à tour 
recommencé Clovis, Charlemagne, Louis 
XIV. Comme Clovis , il ' fait triompher 
le christianisme en France, et peut se dire 
le fils aîné de l’église ; comme Charlema- 
gne , il ceint la double couronne d’empe- 
reur et de roi, il est législateur, protecteur 
des lettres, conquérant; comme Louis 
XIV et malheureusement comme Louis 
XVI il prend une épouse de la maison 
d’Autriche ; comme le grand roi il veut 
que sa famille règne en Espagne ; comme 
parvenu, il veut qu’eHc règne partout. Lés 
roisde l' Europe se liguent contre lui, après 
l'avoir adoré comme un dieu : il tombe, et 
avec lui scs frères les petits rois; il tom- 
be, et tous les trônes sont ébranlés ; et les 
peuples qui ont aidé leurs princes h 
chasser l' usurpateur, ainsi qu'on l’appe- 
lait désormais, veulent que leurs princes 
leur donnent des constitutions en échange 
de tant de sang versé pour leur cause. 
Ici comme toujours, la France, qui a re- 
trouvé ses vieux Bourbons , donne le 
ton à l'Europe, et la restauration de 
Louis XVIII ouvre une ère assez pai- 
sible , de conquêtes et de concessions 
constitutionnelles. Louis XVIII se mon- 
tre fidèle à la charte qu'il a donnée : 
il meurt en paix et respecté. L’histoiro 
dira par quelle fatalité, nouveau Jacques 
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H , le bon Charles X perdit pieusement 
sou royaume. Dieu lui rende une cou- 
ronne dans un monde meilleur! Quand 
Napoléon tomba, l'Europe en armes cam- 
pait dans la France; quand Charles X 
partit de Saint-Cloud , l’Europe se tint 
paisible : scs monarques regardèrent pas- 
ser le roi qui s’en allait, et attendirent. A. 
Keuilly se trouvait un Bourbon, homme 
sage, avise; en son jeune temps vaillant 
capitaine, puis émigré, proscrit dans les 
deux camps, puis heureux époux d'une al- 
tesse royale , puis bon père de famille , 
puis compris, pour sa part de prince, dans 
la restauration, puis fait altesse royale par 
Charles X : on lui offrit la couronne tom- 
bée dans la bagarre; il ne refusa p as^ i l 
fut proclamé par les députés ; persane 
ne s’y opposa, et l’Europe encore laissa 
faire. Seulement, la Belgique et la Bolo- 
gne remuèrent. Le roi de Hollande per- 
dit la moitié de ses petits états; cl Léopold 
dcSaxc-Cobourg, roi nommé au scrutin, 
devint le gendre de Louis-Philippe. Dieu 
sait ce qu’est devenue la malheureuse 
Pologuc , accablée par le colosse russe! 
Depuis lors , à travers les émeutes , en 
dépit des conspirations, des machines in- 
fernales , et des échaufourées vendéennes 
et bonapartistes, le trône de Louis-Pilip- 
pe s’est affermi , consolidé , à peu près 
comme les arbres noueux, qui croissent 
et sc fortifient au milieu des tempêtes. 
D’une part, Anvers foudroyé, Ancône 
enlevé, Alger gardé, non sans gloire, 
puis, les vieilles rivalités de la France et 
de l’Angleterre confondues dans un inté- 
rêt commun de liberté etd’équilibre euro- 
péen; de l’autre, la plaie vive de l'Espagne, 
la sotte égratignure de la Suisse, l’i- 
nitiative du sang versé par la police 
dans les échaffourées des rues , voilà 
des faits , des résultats dignes de toute 
l'attention de l’historien. Ce qui ne l'est 
pas moins, c'est de voir parmi les hommes 
de la révolution les plus sages elles plus 
habiles faire aujourd'hui tous leurs efforts 
pour enchaîner leur mère , qui, fille du 
temps, a toujours, comme Saturne, depuis 
1 78U, dévoré ses enfants. 


V f 1T. Du fatalisme ajtphtfué à 
r histoire delà révolution française ; 
MM. !, acre telle , Miguel, T hiers. 

Ainsi, malgré moi, je me trouve ra- 
mené à cette idée de fatalisme en histoire, 
que j'énonçais dans les premières pages 
de cet article. En effet, qu'un historien 
compare ce qu’était l'Europe en 1774 à 
l’avénement de- Louis XVI , à ce qu'elle 
est aujourd'hui, ne scra-t-ii pas tenté de 
reconnaitrc qu'une aveugle fatalité prési- 
de uux destinées liuiu aines? Pour ne parler 
que des événements qui se sont passés de- 
puis un demi-siècle, qu’on mcdisequel roi 
futpluspopulaireque Louis XVI, au mo- 
ment de la guerre d'Amérique, et, lors- 
qu'elles», avecsonfrère Louis XV 111, il 
sc prononça pour la double représentation 
du tiers- état? Et, cependant, 3 ans après!.. 
Est-ce à la fatalité , est -ce à la Providence 
qucl’liistoireatlribuera la toute-puissance 
de Robespierre, tribun sans talent , sans 
extérieur et sans courage; despote sans 
trésor et sans armées? Et toute l'histoire 
de Napoléon , ne semble-t-elle pas sou- 
mise à l’empYrcde la fatalité ! La fatalité, 
depuis 60 ans , ne poursuit-elle pas sur 
tous scs trônes l'augusle maison de Bour- 
bon, comme, chez les Grecs, elle poursui- 
vait la race de Pélops et celle de Laïus ; 
comme chez nos voisins elle a poursuivi 
les Sluarts? Huit jours à peine séparent le 
Te Deum d’Alger de la tourmente de juil- 
let 1 830! Oui, ne nousétonnous pasqu' Hé- 
rodote, si profondément pénétré des tradi- 
tions religieuses de sa patrie, ait empreint 
son histoire de cette sombre doctrine, qui 
imprime un pathétique si profond aux 
drames des tragiques Grecs. Ce dogme 
de la fatalité sc trouve dans toutes les an- 
ciennes religions. C'est la loi du destiné 
laquelle les dieux de la Grèce ne pou- 
vaient se soustraire : c'est cet avenir de 
gloire et de durée que les oracles de Ju- 
piter Lalial promettaient au peuple du 
Capitole, aux habitants des sept collines. 
Cette doctrine sc révèle aussi dans la 
Genèse et dans nos livres saints , où elle 
sc nomme prédestination. Eu vain la rai- 
son se révolte : « Est ce au vase d’ar- 
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gile, répond S. Paul, à élever la voir con- 
tre le policr ?» Au reste , à l'envisager 
philosophiquement, ce dogme est le mê- 
me que celui de la nécessité, qui exclut la 
liberté de l'homme et tout ce qui est ar- 
bitraire ; qui assujettit l'univers à des 
lois invariables, sans lesquelles il ne sau- 
rait subsister. Malheureusement, on peut 
abuser de cette doctrine au détriment de 
la morale.Aussi, aui historiens de l'école 
fataliste est imposée cette gravité austère 
qui naît d’une conviction profonde, et 
qui jamais ne s'exprime légèrement sur 
les grandes vérités qui,forment la base de 
l’ordre social. C'est cette crainte qui a 
porté plusieurs philosophes à proscrire 
celte école : ainsifaitM.de Chateaubriand 
dans son éloquente introduction à scs Etu- 
des historiques ; mais, quelques pages plus 
bas, ne retombe-t-il pas lui-même dans 
le système qu’il combat, en ne trouvant 
pour expliquer la terreur de 179», d'autre 
moyen que de la comparer à ce fléau conta- 
gieux qui réveilla toujours si puissamment 
(etnous enavons vu l’exemple iljy a 4 ans) 
les idées de fatalisme parmi les popula- 
tions. « La terreur , dit -il , ne fut point 
une invention de quelques géants , ce fut 
tout simplement nne maladie morale, une 
peste. » Je trouve plus puissant cet argu- 
ment de M. de Bonald contre la fatalité : 
« Le destin, dit-il, est en politiqucce que le 
hasard est en physique ; et, comme le ha- 
sard n'est, suivant Leibnitz, que l'ignoran- 
ce des causes naturelles, le destin et la fa- 
talité ne sont que l’ignorance des causes 
politiques. » Mais le moyen pour l’histo- 
rien, même contemporain, d'éviter cette 
ignorance? J’en prends à témoin les trois 
écrivains qui, dans des systèmes si oppo- 
sés , ont écrit l'histoire de notre révolu- 
tion. L’un, M. Lacretelic, éclatant dans 
ton style, dramatique dans ses récits, mo- 
ral dans ses réflexions, presque toujours 
modéré dans ses jugements , ne présente 
que la surface de l'histoire : rarement il 
a pris la peine d’approfondir les motifs 
qui fout agir les personnages; les patien- 
tes recherches n’ont assurément pas re- 
froidi sa verve ; mais, par quelle chaleur 
d’amc, par quelle animation de style il 


dédommage son lecteur! Dulcibus vitiis 
s'écriera quelque historien sèchement 
érudit.— D’accord , Monsieur , d’accord ; 
mais qui a popularisé en France la science 
historique? Sont-ce vos doctes, mais froi- 
des dissertations enfouies dans 30 in-quar- 
to de l’académie des inscriptions? Nulle- 
ment : ce sont les trois ou quatre éditions 
de l' Histoire du xvin* siècle ; ce sorties 
dix volumes sur notre histoire contempo- 
raine, qu’a depuis 20 ans publiés M. Lfc- 
cretellc, et dans lesquels, à quelques 
nuances près, il a soutenu les mèmès 
idées et suivi le même système, avec Me 
constance, une tenue , qui décèlent une 
force de judiciaire , une longueur d’ha- 
leine, une faculté d’application qui de- 
viennent chaque jour plus rares. — Fata- 
liste s’il en fut .dans sa brillante esquisse 
de la révolution , M. Mignct s’est montré 
à la fois penseur et écrivain; mais la rapi- 
de allure qa’il avait prise, l'aurait, à défaut 
de son système, empêché de remonter aux 
causes secrètes des événements , et de pé- 
nétrec pour ainsi dire dans les entrailles de 
l'histoire. C’est ce que ne parait pas avoir 
même tenté M. Thiersdans son tableau, 
d'ailleurs assez vaste , et très habilement 
tracé, de nos annales révolutionnaires. On 
scntque, douéd’unc haute sagacité, d'une 
facilité admirable, l'auteur a plutôt de- 
viné qu’étudié à fond les hommes dont 
il dévoile les intrigues. Mais j’avoue que 
dans son livre je trouve peu de traitsqui 
puissent le faire regarder comme un des 
chefs de l’école politique fataliste. — En 
somme, MM. Lacretelle et Thiers me sem- 
blent, avec des principes différents, être 
de la même école; de celle qui unit l'in- 
térêt dramatique à la philosophie. Le 
premier n’aime delà révolution que les 
libertés qui nous sont acquises; le second 
aime de la révolution les principes , et en 
déteste les excès ; tous deux cherchent 
à dramatiser l'histoire. Mais on sent que 
plus nourri de la lecture des anciens, c’est 
sciemment que M. Lacretelle rappelle 
maintes fois la grande manière de Titc- 
Live. M.Thiers est ce que l’ont fait la na- 
ture et les idées du siècle; rien de plus, 
rien de moins, 
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§ IX. École philosophique moderne. — 
Ecole pittoresque ou descriptive. — 
E histoire en Allemagne . — Jlerder ; 
Vico. — En Italie, en Espagne, dans 
la Grande-Bretagne. — Histoire de 
Pologne.— Histoire littéraire.— Bio- 
graphie. 

A l'école philosophique et rationnelle 
appartiennent MM. Sismondi , Thier- 
ry , Ancillon , Guizot , Daunou. Avec 
quelle patience , après avoir donné tant 
d’éclat à l’histoire ignorée des républi- 
ques italiennes , M. Sismondi a com- 
pulsé tous les titres de notre vieille mo- 
narchie et de ses provinces! On lui a re- 
proché d’avoir, dans sa préoccupation 
pour les idées modernes , trop souvent 
jugé le passé d’après le présent. — Les 
lettres sur l’Histoire de France de M. 
Thierry sont à la fois un chef-d’œuvre 
de critique et de style : dans les ruines 
confuses du moyen âge, l'auteur a trouvé 
des trésors. Sa Conquête de t Angleterre 
par les Normands est , h mon avis , un 
des livres le plus fortement conçus de- 
puis l'Esprit des lois. Quels efforts d’é- 
éudition et de sagacité n'a- 1- il pas 
fallu pour retrouver les titres de tant de 
races froissées , confondues par le niveau 
de la conquête ! Le Tableau de l’histoire 
moderne par M. Ancillon présente un 
résumé rapide , une appréciation impar- 
tiale et haute de toutes les questions eu- 
ropéennes depuis la fin du moyen âge. 
Ce même caractère d’impartialité se 
retrouve avec un savoir plus varié , 
une sagacité plus vive , dans le cours 
d 'Histoire moderne et dans l'Essai sur 
l'Histoire de France de M. Guixot. — 
Que de pas n’avait point faits ce grand 
esprit depuis les annotations de Gibbon, 
jusqu’à ses admirables leçons sur Charle- 
magne! Quant à M. Daunou, on l’a dit 
souvent, c'est de tout point un bénédic- 
tin pour la science consciencieuse. — 
L’école pittoresque ou descriptive a 
pour chef l’historien des ducs de Bour- 
gogne M. de Barante. Ce n’est pas 
cette école qu’on accusera de demander 
eux siècles précédents des arguments 
pour fortifier telle ou telle vue po- 


litique , et transformer l’histoire’ en 
un sophiste docile : elle a ramené la 
science à sa simplicité primitive. A la 
manière d’Hérodote et de Froissard, elle 
donne les faits tels que les ont transmis 
les sources originales, les ouï-dire dn 
temps : elle fait revivre au naturel les 
personnages du passé et les montre avec 
leurs opinions et leurs préjugés’, sans se 
permettre de rien conclure ni pour ni 
contre , laissant au lecteur la faculté de 
porter tel jugement qu'il lui plaira. Celte 
manière ne peut s'appliquer qu’à des épo- 
ques données. Pour intéresser, il lui faut 
le vieux style de nos premiers historiens, 
habilement enchâssé dans une narration 
simple et naturelle. En effet , essayez de 
faire de l’histoire pittoresque avec des 
mémoires écrits depuis que la langue est 
formée, et vous n’arriverez qu'à composer 
un ouvrage ennuyeux. Il n’y avait peut- 
être que Y Histoire des ducs de Bourgo- 
gne qui pût faire réussir cette manière; et, 
comme on l’a dit , si M. de Barante s’est 
élevé adMessus des difficultés de son su- 
jet par la souplesse de son talent , il est 
à craindre qu'il n’ait égaré ses imitateurs. 
D'ailleurs, l’histoire, écrite avec cette 
prolixité de détails d’intérieur, remplirait 
des bibliothèques entières ; enfin, elle ne 
sera jamais à la portée du grand nombre ; 
car la plupart des lecteurs demandent à 
l'historien plus que des documents pré- 
sentés sans art ; ils exigent de lui l’ordon- 
nance et le résumé des faits ; ils aiment 
volontiers à trouver chez lui une opinion 
toute faite , sauf par eux à ne point la 
partager ou à la modifier. Au surplus , 
les deux écoles que je viens de signa- 
ler ont leurs écueils comme leurs avan- 
tages. A côté de l’inconvénient de ne pas 
du tout juger les faits,se trouve le danger 
de les juger mal; et il n'est pas de plus mau- 
vais guide en histoire que certains philo- 
sophes à systèmes, et qui cherchent, non 
pas à voir les choses comme elles sont , 
mais comme elles s'accordent avec leur 
système. Pour ceux-là, je m’écrierai, avec 
J.-J. Rousseau : «Les faits! les faits! » 
Cet abus du raisonnement et de la saga- 
cité , qu’on a même reproché à Tacite , 
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peut s’adresser à presque tous les histo- 
riens du xvu« et du xvm* siècles, à 
Saint-Réal, à Millot, à Raynal, à Mably : 
Montesquieu seul sait abaisser devant les 
faits sa profonde sagacité. Quant à Vol- 
taire, s'il se montre exemptée ce défaut, 
il pèche dans un sens opposé , en reje- 
tant trop légèrement tout ce qui est con- 
jectural. — L’Allemagne a aussi ses éco- 
les : l’une, purement historique, s'en 
tient aux faits et rejette toute formule 
philosophique; elle reconnaît toutefois 
un enchaînement providentiel dans l’or- 
dre des événements. Telle a été la mar- 
che de INiebuhr dans ses recherches sur 
les origines de Rome ; telle est celle de 
M. de Savigny dans son Histoire du droit 
romain. L'école philosophique histori- 
que, qui a pour chef llégel , soumet le fait 
à l’idée; selon elle, l’esprit humain crée 
le fait. L’école purement historique , au 
contraire , dit que le fait met en mou- 
vement l'esprit humain, fl y a en outre 
deux écoles théologiques , dont l'une 
fait sortir le christianisme de la raison 
pure , l'autre de la révélation. — Hcr- 
der , dans ses Idées sur la philoso- 
phie de l’histoire , individualise l’hu- 
manité et la représente comme un voya- 
geur qui, poussé sur cette terre par 
une main invisible , a successivement 
parcouru toutes les contrées, toujours 
sc modifiant, toujours en lutte contre 
lui-même et contre le monde matériel. 
Ce noble système, qni sympathise si bien 
avec les idées chrétiennes, n’est pas nou- 
veau : il y a plus d'un siècle et demi , 
Vico l’avait deviné. Vico était oublié : 
un jeune historieo, dont le nom ne pâlira 
point auprès des noms illustres que j'ai 
déjà cités, M. Michelet, a exhumé et pro- 
pagé la Science nouvelle : tel est le titre 
du livre de Vico. 11 a fait mieux, il a 
publié divers ouvrages dans lesquels vit, 
par l’application, ce système dont la théo- 
rie peut paraître obscure. Plus mystérieux 
encore que Vico, non moins religieux, et 
souvent éloquent, l’auteur de la Câlin jc- 
ne'sie , M. Ballanche, vrai druide de l'his- 
toire, s'efforce de l'ériger en une théoso- 
j>Ui« chrétienne. Ces écoles méditatives, 


nées sousleciel germanique, et qui ontdéjk 
influé sur la légèreté du génie français, 
me rappellent involontairement ce livre, 
où V Allemagne revit tout entière sous la 
plume d’une femme, dont le génie indé- 
pendant effaroucha le despotisme militai- 
re. Pouvais-je parmi cette galerie his- 
torique omettre M™ 0 de Staël , qui , 
dans ses Considérations sur les prin- 
cipaux événements de la révolution 
française , a montré ce qu’elle aurait 
pu faire , si elle eût appliqué son génie 
à l'histoire ( Chateaubriand)'? » — La 
patrie de Vico est aujourd'hui riche 
en historiens , dont quelques-uns appar- 
tiennent à son école : après Botta , dont 

Y Histoire des Etats-Unis rappelle plu- 
tôt l’école philosophique; après Micali de 
Florence, dont le génie sagace et pa-- 
ticnt a fait revivre les vieilles nations de 
fElruric, je citerai MM. Balbi de Turin 
(Ilist. d’ Italie), Cibrario, Piémontais 
(liist. de Chieri) ; Varese, Génois (Ilist- 
de Gènes)-, Campeglia, de Milan ( Ilist . 
et Italie) ; enfin, le baron Manno ( Hist . de 
Sardaigne), homme d'état dont la plume 
a enrichi ce Dictionnaire d’un article sur 
la Liberté de l histoire ( v . ci-après). On 
voit par ces noms que l'Italie soutient la 
gloire des Villani , des d’Avila, des Paul 
Jovc, des Guichardin, des Machiavel, etc. 
L'Espagne, qui cite toujours son Mariana, 
éloquent copiste de Tile-Live, possède 
deux historiens, Llorente , dont la plume 
accusatrice a, par les faits, flétri l'inqui- 
sition , et le comte de Toreno, narrateur 
pittoresque, animé, habile à tracer des 
portraits à la manière des anciens. Ses 
compatriotes lui reprochent seulement un 
peu d'affectation à imiter le style inimi- 
table de Cervantes. La Grande-Bretagne 
avait, dans la science historique, précé- 
dé l’Europe; elle citait avec orgueil, 
durant le siècle dernier , Robertson , 
Hume, Smollet, Gibbon, etc.; elle n’a 
plus aujourd'hui que le docteur Lin- 
gard , prêtre catholique , qui a écrit 
son histoire sans préjugés. Auteur de 

Y Europe au moyen âge , M. Hallam a 
plus récemment publié une Histoire con- 
stitutionnelle d’ Angleterre, qui offre un 
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résumé judicieux et rapide. Walter-ScoU, 
aussi, a fait une Hit taire tC Ecosse , et UDe 
Histoire de Napoléon. Ce aérait la hoirie 
de sa plu me, fi l'on ne savaitquels motifs 
honorables mirent l'auteur de H'awcr- 
ley à la solde des libraires. Lui, qui avait 
élevé le roman au niveau de l’histoire, 
s'est placé comme historien au-dessous de 
la médiocrité. Ainsi chez nous, un homme 
qu'on a pudeur de citer en bonne com- 
pagnie , l’auteur des Barons de Felsheim 
, et de Monsieur Boite , l’igault Le Brun , 
de grivoise mémoire, avait quitté le ro- 
man pour s’ériger en Tacite. Les vieux ro- 
manciers regardent donc l’histoire comme 
leurs invalides! — Si, depuis le cardinal 
Fleury jusqu’à nos jours, la politique des 
divers gouvernants de France a, en dépit 
• des sympathies nationales, manqué à la Po- 
logne , les consolations de l'histoire ne 
lui ont pas fait faute de notre part. Déjà 
l'abbé Coyer avait écrit une assez bonne 
histoire de ce vaillant peuple, et ceux qui 
sont venus ensuite ont profité de scs re- 
cherches et de scs idées , qui ne man- 
quent pas de philosophie. Le livre élo- 
quent de Hbulicrc, sur ['Anarchie de 
Pologne, a rendu à noire littérature, 
l'histoire dramatique oubliée depuis Ver- 
tot. Apres eux, écrivant dans le progrès 
des idées nouvelles en politique , M- de 
Salvandi a fait une histoire de Pologne 
fortement pensée , écrite avec feu ; en- 
fin, sous le titre de Sulkoski , M. de 
Saint-Albin, a publié, il y a quatre ans , 
une curieuse monographie sur l'état 
de la Pologne, avant et pendant la ré- 
volution de France. — L’histoire litté- 
raire ne pouvait manquer d'ètre cultivée 
parmi nous à une époque où toute la lit- 
térature s'est réfugiée dans l'histoire. Ja- 
mais, d’ailleurs, elle n'avait été négli- 
gée; et, avant que Voltaire l'eût unie à 
l'histoire générale, Bayle avait déjà fait 
d'excellente histoire littéraire; Gaillard, 
dans son Histoire de François I", avait 
en cela suivi Voltaire; enfin, un auteur 
presqticincoumi, a publié, vers 1784, un 
petit volume, qui est un chef-d'œuvre, 
intitulé : De l'amour de Henri 1F pour 
les lettres. Depuis, nous avons eu ['His- 


toire de la littérature italienne par Gin- 
guené, grand ouvrage, un peu lourd, qui 
n'en a pas moins sa place distinguée dans 
toutes les bibliothèques. On doit à Ché- 
nier, à M. de Baraotc, le Tableau de la 
littérature au xvm* siècle: ces deux ou- 
vrages, écrits sous des inspirations diver- 
ses, ont chacun leur utilité, et resteront. 
Les pages nombreuses que, dans scs dif- 
férentes histoires, M. Lacretclle a consa- 
crées à l’appréciation des écrivains et des 
savants, formeraient seules une bonne 
histoire littéraire, lin fin , dans ses cours, 
à la fois si brillants et si solidement in- 
structifs, M. V dlemain a embrassé les lit- 
tératures de presque toutes les époques 
modernes, depuis les Pères de l'église 
jusqu'aux grands orateurs du parlement 
d’Angleterre. Prise de si haut, c.-à-d. aux 
deux chainons extrêmes du cercle des 
connaissances modernes, une histoire lit- 
téraire devient nécessairement politique. 
Dans son Cromwell, M. Viltcmain a écrit 
sur la révolution d'Angleterre des pages 
d'une haute portée, et qui annonçaient 
déjà cette nuance courageuse et modérée 
d'opinions que l'antcur, fort jeune alors, 
avait -puisée, et dans son cœur et dans 
une étude approfondie de l'histoire parle- 
mentaire de la Grande-Bretagne. Si l'on 
parcourt les leçons et les écrits philoso- 
phiques de M. Cousin, on y trouvera, non 
seulement des chapitres tout faits pour 
l’histoire de la philosophie, mais encore de 
hautes et grandes vues 6ur la science his- 
torique.— La biographie, que Bayle avait 
élevée si haut, a encore de nos jours acquis 
une nouvelle importance: à part un petit 
nombre d'articles inspirés par l’esprit de 
parti, ou rédigés par qnelqucs médiocrités 
présomptueuses, la Biographie tinivrr- 
selle de M. Michaud peut citer parmi ses 
rédacteurs les plus grands écrivains et les 
premiers savants de l’époque. 

J X. Retour sur quelques points omis. 
De quelques historiens anciens, du 
moyen âge, modernes. Incertitude de 
l’histoire. Des abrégés. De l’ensei- 
gnement historique. Conclusion. 

Cet article s'étend; les noms sc pressent 
sous ma plume ; et cependant , que de 
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points essentiels me sont échappes ! que 
«le noms connus on cherchera vainement 
dans ces colonnes ! Pour faire V histoire 
complète de l’histoire, pour en dévelop. 
per les principes, les difficultés, les 
écueils ; pour rappeler les principaux 
historiens , il faudrait des volumes; et 
déjà il me faut compter les lignes, afin 
de ne pas dépasser les justes limites que 
m'imposent le plan général et les conve- 
nances de notre ouvrage. — J'ai à peine 
indiqué les sources de l’histoire ancienne 
et romaine. En supposant qu'il eût été 
superflu de parler d’historieus connus , 
comme Hérodote, Thucydide, Xcno- 
phon, Tile-Live, Florus, Diodorc , j’au- 
rais voulu rappeler au moins que Poly- 
be , remarquable comme critique et com- 
me publiciste, renferme le texte de très 
anciens traités entre Rome et Carthage ; 
et ce sont» convenons-en, d«s pièces offi- 
cielles d’une assez vénérable antiquité. 
Je n’aurais pas été fâché de rappeler que 
dans Appirn d’Alexandrie , auteur de 
plusieurs livres sur les guerres civiles 
et étrangères des Romains , on tronve 
une autre pièce officielle du plus haut 
intérêt : c'est la proclamation des trium- 
virs ,' Octave , Antoine et Lépide , pour 
justifier et annoncer à la fois leurs pro- 
scriptions. J'aurais eu quelques observa- 
tions curieuses à présenter sur l’historien 
Josèphe, dont h» Antiquités judaïques 
sont si instructives pour le fond , si re- 
marquables par l’éclat et la pureté du 
style. Son autre ouvrage sur la guerre 
des Juifs, terminée par Titus, contient 
la conclusion de l'histoire du plus an- 
cien peuple du monde, et nous apprend, 
par un témoignage contemporain , l’ac- 
complissement des prédictions de Jésus 
de Nmareth. Dans l'histoire dite Augus- 
te , six historiens ( /Elius Spartien , Vul- 
catius Gallicanes , /Elius Lampridius , 
Julius Capitolin , Trebellius Pollion , et 
Flavius Yopiscus ) ont écrit les règnes 
des empereurs , depuis Adrien jusqu’à 
Carus : ces auteurs, auxquels il faut ajou- 
ter le judicieux Ammien Marcellin, hom- 
me d’état et homme de guerre , ont un 
mérite précieux : dans leur style in- 


culte , et qui se ressent de la déca- 
dence romaine , ils disent beaucoup de 
choses en peu de mots , et, plus souvent 
que les grands historiens de l'antiquité, 
il nous transmettent des actes authenti- 
ques et des discours tels qu'ils ont été te- 
nus. — J'aurais cité Dion Cassius de 
JNicée : j'aurais aussi fait voir combien 
les poètes, depuis Juvénal jusqu’à Clau- 
dien, depuis Perse jusqu’à Ausone, peu- 
vent offrir de documents précieux sur 
l’histoire des mœurs , et même sur des 
faits politiques. J’aurais énuméré toutes 
les richesses qu'offrent en ce genre les Pè- 
res de l’église; j'aurais signalé l’histoire 
de Paul-Orosc , dont le plan a peut-être 
servi de modèle à Bossuet dans ses dis- 
cours sur l’ histoire universelle. Arcive 
au moyen âge , je n’aurais éprouvé que 
l’embarras du choix parmi les trésors his- 
toriquesquenous offrent ces siècles de bar- 
barie, ou l’on écrivait beaucoup plus qu’on 
ne le pense communément: témoins l’his- 
toire duGolhJornandès.lesvies des saints, 
les chroniques des couvents, les fastes de 
la vie des princes, les correspondances 
des hommes d’état (Boècc , Cassiodorc), 
des papes, des évêques , des simples prê- 
tres, etc., qui forment dans nos vieilles 
bibliothèques tant d'in-folio lus seule- 
ment jadis par les religieux qui les pu- 
bliaient, et qu'explorent aujourd'hui 
avec tant d’ardeur les jeunes adeptes de la 
science. Enfin , l'histoire sacrée de SuU 
picc Sévère, l’histoire ecclésiastique de 
Grégoire de Tours, la vie de Charlema- 
gne par Êginliard, nous auraient.au milieu 
de la barbarie générale, frappé par au 
certain mérite décomposition et de style; 
et, rappelant un mot célèbre de Pyr- 
rhus, roi d'Épire, nous aurions pu nous 
écrier : « Celte ordonnance ne nous pa- 
raît pas si barbare ! » Les codes des peu- 
ples germaniques auraient aussi attiré 
nos regards. Je n'aurais point passé sous 
silence Joinville, Villehardoiu , Chris- 
tine de Pisan , dont les écrits sont les 
premiers monuments de notre langue na- 
tionale. J'aurais signalé ces auteurs ci 
ces chroniques jusqu’alors inconnues, ou 
du moins inexplorées, dont M. Michaud, 
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dans son Histoire et dans sa Bibliothè- 
que des croisades, a fait si heureuse- 
ment usage. — Mais je me liâle d’ar- 
river aux temps modernes. Ici, l’his- 
toire , rabaissée au niveau de simples 
chroniques par presque tous ceux qui 
l’ont écrite au moyen âge , reprend sa 
majesté : chaque peuple a ses historiens : 
en France, Froissart , Monstrclet, Co- 
mines et leurs contemporains , ne lais- 
sent en oubli aucune particularité de 
notre histoire : il en est de même par- 
tout, mais l'ancienne indigence se tour- 
ne en superflu. Il n'est point de ville 
qui ne veuille avoir son histoire particu- 
lière; point d'homme d’état qui n'écrive 
ses mémoires ; on est accablé sous le 
nombre des autorités. Là n'est pas le 
seul mal. L’histoire moderne est loin 
d'avoir gagné en certitude comme en 
étendue : autant d'historiens sur le même 
fait, autant de versions différentes. Les 
monuments , les médailles , ne sont 
quelquefois pas plus véridiques. Si cette 
colonne rostrale dont on peut voir en- 
core le piédestal au musée Pio-Clémcn- 
tin , et qui fat érigée dans Rome par les 
contemporains de Duillius en mémoire 
de sa victoire navale, est une preuve 
historiq uc dont on ne peut douter ; la sta- 
tue de l’augure Nævius,élévée, non sans 
le caillou qu’il avait coupé avec un ra- 
soir, prouvait-elle qu’il avait opéré ce 
prodige? Il en a sans doute été de cela 
comme de la sainte- ampoule , et de 
maintes autres prétendues reliques desti- 
nées à attester des miracles supposés. 
On peut en dire autant des fausses dé- 
crétales. Il est enfin certaines médailles 
qui ont été frappées pour des victoires 
très indécises ou pour des entreprises 
manquées. Ainsi, pendant la guerre de 
1740 , entre l’Angleterre et l’Espagne , 
ne frappait-on pas une médaille attestant 
la prise dcCarlhagène par l’amiral Ver- 
non, tandis qu’il levait le siège? Autre 
source d’ignorance et d’erreurs , au 
milieu d’un déluge de livres : nos 
temps mode-ncs ont été très féconds 
en libelles satiriques , qui tendaient k 

dénaturer l’bisloirc : ces libelles s’im- 


primaient surtout en Hollande et en 
Belgique , dont les habitants sont accou- 
tumés depuis trois siècles à faire à la 
France une guerre de fraude, de contre- 
façon , d'injures et d'obscénitcs impri- 
mées. Parmi tous ces obstacles de tous 
ccs doutes , qui s'opposent à ce qu'on 
puisse espérer de bien savoir dans ses 
détails l'histoire des temps modernes, 
1 homme de sens qui veut s'instruire, est 
obligé de s'en tenir au fil des grands évé- 
nements , et d'écarter tous les petits faits 
particuliers : il saisit dans la multitude 
des révolutions l'esprit des temps et les 
mœurs des peuples. 11 doit surtout s’at- 
tacher à l'histoire de sa patrie , l’étudier, 
la posséder, réserver pour elle les dé- 
tails , et jeter une vue plus générale sur 
les autres nations. Leur histoire doit sur- 
tout l'intéresser dans ses rapports avec la 
France, à moins que , comme celle d’An- 
gleterre, elle n'offre dans ses affaires in- 
térieures des rapprochements avec notre 
histoire , et des instructions d'une utilité 
positive et directe pour mieux apprécier 
nos institutions nationales. Les auteurs 
à consulter à cet égard sont les originaux 
anglais, sans parler de Rapin-Thoyras, 
réfugié français , d'un esprit très distin- 
gué, comme Bayle, et qui a ouvert la 
carrière aux Hume, aux Smollet, aux 
Lingard. Plusieurs de nos illustres con- 
temporains n’ont pas manqué à cette tâ- 
che, entre autres MM. Villcmain et 
Guizot , représentants tous deux de cette 
école du torysme, qui voudrait sejnatura- 
liser en France; Mazure, trop tôt enlevé 
aux lettres, et qui dans son histoire de la 
chute des Stuarts, a révélé des faits im- 
portants puisés à des sources authentiques 
et non encore explorées ; Saulnier, mort 
prématurément aussi, et qui dans une sim- 
ple Revue (La Revue britannique), s’est 
montré publiciste et historien; enfin Ar- 
mand C&rrcl , sage et courageux inter- 
prète des vœux et des nécessités démocra- 
tiques, mais qui n’en a pas moins péri vic- 
time d’un préjugé féodal. Mais je m’aper- 
çois que cc propos m’écarte de ma route. 
— Ai-je parlé de la manière d’écrire l’his- 
toire, dont, depuis Lucien jusqu'à Mably, 
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depuis d’Alembert et Voltaire jusqu'il M. 
de Donald , tant d’auteurs ont donné les 
préceptes ! Long sans doute serait ce sujet 
à traiter ; mais j’aime mieux dire à cha- 
que auteur, avec M. de Chateaubriand : 
« S’il est bon d’avoir quelques principes 
arrêtés en prenant la plume, c’est une 
question oiseuse de demander comment 
l'histoire doit être écrite, chaque historien 
l’écrit d’après son propre génie... toute 
manière est bonne , pourvu qu’elle soit 
vraie ». Cicéron n'avait-il pas dit déjà : 
histnria quoquo modo scripla place!. An 
surplus, l'auteur des études joint l’exem- 
ple au précepte : au gré de son esprit, 
aussi mobile que vaste , il est tour à tour 
senlentieux et pathétique, raisonneur 
et pittoresque , philosophe et fataliste; 
quelquefois même, il se trouve n’être pas 
historien du tout , mais il est toujours 
grand écrivain. — Ai-je parlé de ces ro- 
mans historiques qui, sous la plume d’un 
Walter-Scott , d’un Cooper , d’un Mar- 
changy, éclairent le temps passé pres- 
qu’aussi bien que l’histoire ? Ai-je enfin 
traité de l’importante question des abré- 
gés? Très commodes pour la lecture et pour 
être consultés superficiellement, les abré- 
gés peu vent-ils donner une instruction vé- 
ritable ? Avec M.de Bonald, je ne le pense 
pal. «Ils ont tropde détails ou n’enont pas 
assez ; et ils n'offrent ni assez deprise à la 
mémoire ni assez d'exercice à la pensée. » 
Avec tous ses détails, l’histoire con- 
vient aux jeunes gens , « car cet âge 
ne retient que les longues histoires; et 
les retranchements qu'exige l’abrégé por- 
tent principalement sur les faits , qui sont 
la partie que les jeunes mémoires reçoi- 
vent avec le plus de facilité et conser- 
vent le plus fidèlement, a L’auteur de la 
Législation primitive avait pressenti la 
méthode d'enseignement historique par 
narrations développées, quidepuis vingt 
ans s’est établie dans nos collèges. 
— Le temps n’est plus où celle scien- 
ce n’entrait que comme un hors-d'eeu- 
vre dans l'éducation publique. Déjà 
dans deux chaires du collège de Fran- 
ce, au commencement du siècle, l’his- 
toire était enseignée avec conscience 


et profondeur par MM. de Pastorcl et 
Daunou. En ICtO, au sein de la naissante 
université impériale, surgit la faculté des 
lettres : M. LacreteJJè ouvrit son cours 
d'histoire ancienne, et l’hittoire dramati- 
que et morale devint populaire parmi 
une jeunesse studieuse. Vint aussi M.Gui- 
zot, dont sa voix grave et austère révéla 
dans l’histoire une science nouvelle, pai- 
sible, amie de l’ordre, mais pourtant toute 
politique, toute prête à marcher avec le 
siècle et ses institutions, et à former des 
générations faites pour les comprendre et 
pour les soutenir. Depuis lors , ces deux 
professeurs ont eu , soit à la faculté soit 
collège de France , des substituts ou des 
émules ; mais la jeune célébrité des S 1 - 
Marc Girardin, des Lenormand, des Mi- 
chelet, des Lerminier, ne fera jamais ou- 
blier les ineffables services rendus à la 
science historique par les deux hommes 
qui leur ont tracé et aplani la carrière.Ce-' 
pendant ce n’est pas sans peine qu’en 1818 
cet enseignement a été établidansnos col- 
lèges. 11 a fallu , pour y réussir, toule la 
volonté de M. Royer-Collard, alors prési- 
dent du conseil royal de l'instruction pu- 
blique ; et, dans cette circonstance, il fut 
heureux de trouver l’appui et l’influence 
universitaire de MM. Cuvier, Guizot, 
et de quelques autres personnages à gran- 
des vues , alors en crédit dans le monde 
politique. Vingt années d’épreuves heu- 
reuses et de travaux utiles ont elles en- 
tièrement désarmé les préventions éle- 
vées d'abord contre cet enseignement? 
Deux classes d’hommes partageaient ces 
préventions : la première se composait de 
ces humanistes impitoyables, qui ne con- 
naissent au monde que le grec et le latin ; 
la seconde appartenait à cette classe du 
clergé , qui redoute toujours et partout 
toute innovation. En 1810, on condam- 
nait au silence certaines chaires liistori- 
quesde la fucultédcs lettres ; on ne voulait 
plus absolument d'histoire dans les collè- 
ges. Alors , j'aime à le rappeler, un prê- 
tre, feu M. l’abbé Nicolle, s’est jeté gé- 
néreusement entre l’enseignement histo- 
rique des collèges et les barbares qui 
voulaient le proscrire ; il fut assez beu- 
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seul pour sauver cette institution. — 
A près avoir rendu justice & tant de no- 
tabilités vivantes , il m'est bien doux de 
pouvoir y mêler l’éloge d’un homme de 
bien qui n’est plus. Sauvés ainsi dans 
leur existence , les professeurs ont pu se 
livrer en sécurité à ces travaux sévère- 
ment classiques qui ont fondé dans nos 
collèges, sur des bases inattaquables, un si 
fort enseignement. Enfin l’expérience a 
désarmé les préventions elle a prouvé 
que l'histoire convenablement professée, 
n’est pu plus l'adversaire des humani- 
tés classiques que des saintes vérités et’ 
des gloires, humaines du catholicisme; 
mais qu’elle en est le grave et puis- 
sant auxiliaire. — On voit ainsi que la 
restauration , malgré quelques velléités 
contraires, n’a pas été défavorable à la 
science historique. Heureux son dernier 
représentant s’il en eût su profiter! Depuis 
1830 , l’histoire , encouragée, et cepen- 
dant demeurée libre , règne presque 
sans partage dans la littérature, au théâ- 
tre , et dans les académies ; elle a 
fait naître dans les départements comme 
dans la capitale une chaîne U associa- 
tions vouées 1 feu culte des temps passés. 
Ainsi, l 'institut historique, la société 
d'histoire de France , et plusieurs com- 
missions départementales, ont surgi de- 
puis six années et ont de l’avenir. L’ar- 
chitecture, la statuaire, la peinture, l’art 
de travailler le bois , ne sont occupées 
dans les vieilles résidences royales qu’à 
rappeler les souvenirs , les traditions et 
les habitndes locales des temps passés. Ce 
n’est plug dans les livres, c’est dans Ver- 
sailles même, que l’on pourra lire désor- 
mais les pages les plus vraies du règne de 
Louis XIV. De même à Fontainebleau , 
pour François I* r ; à Pau, pour Henri IV. 
Sous les auspices d’un homme d’état histo- 
rien , les archives des chefs-lieux et des 
villes commencent à sortir do la poussière ; 
elles obtiennent des locaux convenables et 
des conservateurs instruits. — A près l’in- 
différence de l’ancien régime, après le van- 
dalisme de 1 * 93 , plus violent, mais non 
plus funeste que la barbarie des areh itectes 
et dos administrateurs, amis exclusifs du 


présent et du nouveau, ce soin religieux 
des antiquités nationales est une com- 
pensation dont, il faut l’avouer, le gou- 
vernement de juillet ne se montre pas 
avare envers la France éclairée et Aère de 
son passé. Cn. Du Rozoïs. 

HISTOIRE (Liberté de l’J. Pour 
bien connaître l’étendue des libertés his- 
toriques, il faut établir clairement jusqu’à! 
quel point il est permis aux écrivains du 
dévoiler et de juger les actions des au- 
tres hommes, et surtout des homme» 
qui ne sont plus. Les morts ne peuvent 
pat se défendre, et dans le jugement 
sinistre qu’on en porte , il y a toujours 
hostilité d’assaut , sans qn’on ait ja- 
mais à craindre l’hostilité des représail- 
les. 11 est donc plus-nécessaire de proté- 
ger leur réputation que celle de» vivants;- 
parce que la crainte des - réciprocités est 
ordinairement pour ceux-ci une sauver 
garde suffisante. A cet effet, on doit faire 
une distinction entre les personnes qui 
ont dirigé les affaires ou les opinions pu- 
bliques, et celles qui ont mené une vis 
privée. — L’hmnie qui est constitué par. 
ses droits ou par sa fortune dans une po- 
sition sublime attire à soi les regards des- 
contemporains, et fixe l'attention do la- 
postérité, à proportion de la part plus ou 
moins étendue qu’il a prise dans les gran- 
des affaires de son temps. De ectte manié-, 
re , la louange générale et durable com- 
pense les travaux qu’il a entrepris pour le 
bien public, comme le mépris ou l’indi- 
gnation accompagnent son nom et suivent 
sa mémoire, si, en abusant de sa puis- 
sance, il a apporté un dommage quelque- 
fois irréparable à plusieurs générations. 
C’est pourquoi la vie des hommes dont 
nous parlons peut être regardée comme 
un grand procès. Les contemporains ras- 
semblent les notices, les raisonnements v 
les faits manifestes ou douteux, les con- 
jectures , les indices , avec la variété , et 
avec les contredirions qu’on rencontre 
toujours dans la bouche des témoins pas- 
sionnés La postérité vient après, qui, 
d’autant plus juste qu’elle se trouve plus 
éloignée de tout ce qui peut nuire à son 
impartialité , prononce son jugement ; et 
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l'histoire, l'encadrant dans ses page* im- 
mortelles, couronne ou stigmatise pour 
toujours tous ceux dont te nom résiste au 
passage des siècles , et dont le souvenir 
n’est point effacé par les intérêts nou- 
veaux que chaque âge amène. La vie- de 
tels hommes sera-t-elle donc tout entière 
dans le domaine de l’histoire? Serq-t-il 
permis de pénétrer dans les recoins de 
leur vie privée , et de publier leurs secrets 
domestiques? La question est importante; 
et pour qu’on puisse la résoudre , on doit 
considérer attentivement la nature de ces 
secrets. — On pourrait dire, d'abord, que 
pourles hommes élevés en dignité, il n'y 
a pas, proprement parlant, une vie pri- 
vée. La grandeur des hommes a quelque 
chose de commun avec les corps céles- 
tes, dont toutlcmoDde observe les mou- 
vements, les aberrations, les éclipses, pen- 
dant que les choses d’ici bas sont vues 
seulement dans un espace très borné. 
Ajoutez à cela que la rectitude , la ma- 
gnanimité, le bon sens, et toutes les autres 
vertus nécessaires au maniement des af- 
faires publiques sont fondées sur ces mê- 
mes qualités du coeur ou de l’esprit, qui 
sont plus ou moins manifestes, mais non 
pas différentes, soit qu'elles aient été em- 
ployées pour le bien universel, soit 
qu’elles aient servi au bonheur domesti- 
que. Les actions privées acquièrent , de 
cette manière, dans les hommes publics, 
un degré d’importance que n’ont pas les 
actions des hommes ordinaires, lit même, 
quelquefois on fait plus de cas de ces ac- 
tions privées que desfuils plus notoires, 
lorsqu'on doit juger du mérite réel de 
ccs hommes , parce que les actions pu- 
bliques dignes d’être comptées dans ces 
jugements ne peuvent pas se reproduire 
très souvent , tandis que les faits privés, 
qui se succèdent tous tes jours , donnent 
plus de prise pour être loués ou blâmés, 
et fournissent ainsi un moyen plus sûr 
pour connaître ce qu'on doit exposer ou 
craindre de ccs mêmes hommes dans les 
affaires d’une autre portée. De celte ma- 
nière , l'amour de la famille est le pro- 
nostic d'un gouvernement paternel, et 
on prévoit, par la modération des dépen- 


ses privées , lc.soin de l'économie publi- 
que ; parle choix d'amis sages et discrets, 
la dirccliou qu’on suivra dans le clioix 
des officiers de l’état ; par la sévérité des 
moeurs , la protection qu’on accordera à 
la morale publique ; par la religion de 
l'oratoire, le respect qu’on montrera pour 
les croyauccs religieuses du peuple. — 
L'historien qui recherche avec décence 
les faits domestiques des hommes publics 
ne viole donc aucune des règles morales. 
11 profile de ces recherches , non seule- 
ment comme d’un moyen quelquefois né- 
cessaire pour s'élever à d'autres décou- 
vertes plus importantes, mais encore pour 
pouvoir juger plus sûrement des grands 
événements, qui, malgré leur splendide 
apparence , sont plusieurs fois réglés par 
des motifs d'une nature tout à-fait hum- 
ble, pour ne pas dire abjecte; de sorte 
qu'il trouvera moius souvent la vérité 
dans les discours solennels et dans les 
pièces qu’un appelle authentiques que 
dans les traditions cachées du foyer do- 
mestique. — Si on reconnaît l'honnêteté 
de ces recherches, on en reconnaîtra aussi 
tout de suite l’opportunité, en raison spé- 
cialement de l’importance très grande 
qu’ont en eux-mêmes tous les faits, même 
légers, qui appartiennent aux bouillies 
liistoriqucs. La curiosité des lecteurs est 
très avide de ces notions , soit qu’on 
éprouve une noble satisfaction en admi- 
rant la constance des habitudes vertueu- 
ses , même lorsque ta vertu n’avait point 
de témoins, soit qu’on éprouve un senti- 
ment de nature différente en voyant que 
la vie publique de certains bouimcs est 
une vie théâtrale , et qu’après le dé- 
part des spectateurs , la nature reprend 
scs droits et le héros redevient un homme 
commun. — On peut classer parmi les 
hommes publics les écrivains , et regar- 
der le jugement qu’on en porte comme un 
des droits les plus sacrés de l’historien. 
Les autres hommes publics sont ordinai- 
rement portés par les droits de leur nais- 
sance, ou par les besoins , ou par les con- 
vcnanccs.de leur famille , à s’assujettir à 
ces devoirs qui les rendait responsables 
de leurs actions envers le public. Il y g 
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donc dans lcnr destinée (iuel<jnc chose de 
nécessaire et d’obligé. Mais le rôle de l’é- 


crivain est entièrcmcntlibreet volontaire. 
11 a préféré la gloire littéraire à la paisi- 
ble méditation , à la douceur des études 
cachées, à 1 éducation domestique de son 
esprit. L’homme qui publie ses travaux a 
ordinairement dans soi-mème un germe 
d’orgueil , et, lorsqu’un écrivain prend 
la plume pour communiquer à tout le 
monde ses idées , ou encouragé par la 
conscience qu’il a de soi-même, ou trompé 
parson amour-propre, il dit dans le secret 
de son ame : «Ecartez-vous, hommes vul- 
gaires, et honorez-moi », cette prétention 
est accueillie par les lecteurs de scs ou- 
vrages, qui examinent rigoureusement ce 
qu’il y a de nouveau ou d'utile , et, si la 
prétention a été présomptueuse ou légère, 
il est très juste que la dérision publique 
accompagne l'écrivain téméraire, ou que 
l’indignation générale punisse l’écrivain 
malfaisant. C’est pour cela que le respect 
dil au tombeau ne peut jamais affranchir 
1 écrivain impie ou libertin, ou ennemi du 
bien commun, de la censure perpétuelle 
de la postérité, laquelle a non seulement 
le droit, mais lo devoir aussi, de dévoiler 
les défauts de scs raisonnements, de com- 
battre scs opinions, de démontrer l'abus 
qu il a fait de son esprit , et d'éclaircir 
les artifices sur lesquels est fondée quel- 
quefois l'illusion qui fait paraître ingé- 
nieuses les choses qui ne le sont pas. Ce 
devoir pourtant cesse d’ètre impérieux 
lorsque l’abondance des mauvais livres le 
rend impraticable. La moralité des écri- 
vains est dans la même proportion que 
celle des hommes. Le plus petit nombre 
d'hommes est de ceux qui, quoique déli- 
vrés de toute sujétion, de toute loi, de 

toulecrainte, seraient néanmoins conduits 

par leur probité à agir toujours honnête- 
ment. Le plus grand nombre a besoin 
d’ètre retenu, de manière que c'est l'im- 
puissance de faire le mal qui dispose or- 
dinairement les hommes à contracter l'ha- 
bitude du bien. La même chose arrive 
aux écrivains. La facilité des études, la 
corruption des doctrines, le débordement 
des ouvrages de tout genre , donnent un 
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grand encouragement à tous ceux qui 
veulent se jeter dans la même carrière , 
tandis que cette même irruption d’écri- 
vains fait que si d’un côté on a moins de 
chances pour être distingué de la foule, 
on a aussi plus de raison pour présu- 
mer qu’on nous mettra de côté , et que 
de cette manière on évitera ce mépris 
public qui inspirait autrefois des craintes 
salutaires. Parmi tant d’écrivains, le plus 
grand nombre ne peut être ni celui 
des plus habiles, ni celui des plus hon- 
nêtes. Aussi la littérature est-elle gâ- 
tée par l'affluence des mauvais écri- 
vains, et profanée par celle des écrivains 
ineptes , et la liberté de tout dire, qui est 
beaucoup plus dangereuse, parce qu’elle 
est plus facile quola liberté de tout faire, 
nous conduit-elle, d’impiété en impiété , 
jusqu’à détruire les fondements de la so- 
ciété humaine. C’est pour cela qu’après 
tant de livres qu'on a publiés sur le pro- 
fit de la lecture , il serait utile aujour- 
d’hui d’écrire un traité pour engager les 
hommes à lire peu , de la même manière 
que Thémistocle, peu content de l’offre 
que lui faisait Simonidc , d’affermir sa 
mémoire, lui répondait qu’il serait plus 
satisfait si, au lieu de lui apprendre l’art 
de conserver le souvenir des choses, il lui 
montrait comment il faut faire pour les 
oublier. — Que dira-t-on après cela des 
actions privées des écrivains? Est-il per- 
mis en censurant l’auteur de juger aussi 
1 homme? Je pense qu'on doit faire une 
distinction entre les grands écrivains et 
les écrivains ordinaires , et qu’on doit 
suivre à leur égard la même règle qui 
a été posée pour les autres hommes pu- 
blics. Le crédit acquis par les écrivains 
célèbres, soit qu’ils aient été seulement 
ingénieur, soit qu'ils aient été aussi no- 
vateurs, donne à leurs opinions l'autorité 
durable d’une école. Il est donc permis 
d’employer encore les armes du discrédit 
personnel contre ces hommes , qui ont 
quelquefois corrompu Ica destinées de 
plusieurs générations. Il est permis alors 
de dévoiler leurs turpitudes, et les motifs 
méprisables de leur zèle, et les passions 
ignobles qui les maîtrisèrent , et de dire 
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de leur habileté et de leur (aient ce que 
disait Ciccron des esrlavcsde Syrie, qu'ils 
riaient d’autant plus mauvais qu’ils 
connaissaient mieux la langue grecque. 
La sûreté générale est alors un motif 
très juste d'hostilité, de la même manière 
que lorsque la position d'un bâtiment 
particulier peut rassurer nos ennemis, il 
est permis de l'abattre. — Mais on doit 
plus de ménagement au commun des 
écrivains. Ils sont déjà sujets à la censure 
pour ce qui appartient à leurs ouvrages. 
Dans tout le reste, en considération du 
peu de bruit qu'ils ont fait dans le monde, 
ils doivent être regardés comme des hom- 
mes privés, protégés par la loi générale. 
Heureux l’écrivain qui a été mis dans 
cette condition, non par la nature de son 
talent, peu susceptible de travaux d'une 
plus grande portée, mais par la modéra- 
tion de son esprit et par l'amour de la 
tranquillité. Il y a certainement de ces 
hommes estimables, doués d'entende- 
ment éveillé, de jugement solide, d'ima- 
gination prompte cl vive , dont l’esprit 
saurait bien s’emporter jusqu’à l’invecti- 
ve la plus ardente et au sarcasme le plus 
fin , s'ils se laissaient entraîner par ces 
passions qui échauffent le cœur de tant 
d’autres écrivains parvenus à la gloire 
avec des moyens intellectuels très infé- 
rieurs. Mais ils ont pensé que le torrent 
des âges roule et disperse le plus grand 
nombre des célébrités, et que la renom- 
mée littéraire est sujette à beaucoup de 
chances, par lesquelles les travaux même 
les plus dignes d’estime restent dans 
l’obscurité. Ils aimeraient donc un peu la 
gloire , pour que quelque mémoire res- 
tât de leur nom, au moins dans leur pays 
natal ; mais ils n'attacheraient aucune 
importance à celte popularité qui est 
désormais trop prodiguée pour qu’elle 
puisse être appréciée , trop injustement 
distribuée pour qu’elle puisse satis- 
faire aux désirs d'uu homme sage, trop 
dangereuse et trop inquiétante pour qu’el- 
le puisse être ambitionnée par un hom- 
me prudent. — On ne peut pas parler 
des actions privées des écrivains sans 
noter aussi que dans le nombre des cho- 
TOMI XXXII. 
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ses qui leur appartiennent et qui doivent 
être respectées par la postérité, on doit 
comprendre leurs ouvrages non impri- 
més. L’abus qu’on en fait tous les jours 
m’autorise à plaindre cette violation des 
dernières volontés de l’homme de let- 
tres, toutes les fois qu'en cachant ses 
ouvrages , il a fait tacitement connaître 
qu'il les considérait, ou comme impar- 
faits, ou comme mal conçus, ou comme 
rétractés. C'est une chose étrange vrai- 
ment qu’il soit défendu de transgresser 
les volontés du même homme dans les 
moindres choses qui regardent ses bieus 
matériels, qu’il peut assujettira des rè- 
gles de durée séculaire, et que cette défen- 
se n’existe point pour ce qui a rapport à sa 
ropriété la plus sacrée, à celle îles ouvra- 
ges de son esprit. On doit aussi plaindre le 
dommage que de celle manière on apporte 
à la réputation des auteurs , parce que 
les produits de l’entendement , comme 
ceux de la nature , sont conduits à leur 
maturité par degrés, et quelques uns d’eux 
sont aussi, comme les fruits naturels, sujets 
à manquer. — Avec ces remarques , nous 
avons déjà éclairci la partie de notre rai- 
sonnement qui devait se rapporter à la 
vie des hommes privés. La loi morale qui 
défend de divulguer ce qui nuit à la répu- 
tation d’autrui est fondée sur Icslhêmes 
principes par lesquels chaque particulier 
est garanti de l’invasion, du dérange- 
ment et du dommage dans scs possessions 
et dans ses droits. L'honneur de l’homme 
est-il moins estimable que les hardes de 
sa maison ou le produit de ses terres? Il 
est néanmoins certain qu’on obéit da- 
vantage à la loi menaçante qui protège 
ces droits matériels qu'à la loi désarmée 
dont nous avons considéré les principes. 
Je ne dirai pas qu’on doive désirer une 
rigueur plus grande dans les lois qui ga- 
rantissent dans quelques-uns des cas sus- 
énoncés la réputation des citoyens. Je 
n'observerai pas que la condamnation ju- 
diciaire du coupable, bien loin de suffire 
à la. réparation du tort qu’on a fait, ag- 
grave quelquefois, par le scandale d'un 
procès, la position malheureuse du ca- 
lomnié, exposé de cette manière à une pu- 
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blicité que la presse périodique fora re- 
tentir partout, afin que tout le monde 
soit informé de nos affaires les mieux ca- 
chées , et que les personnes auxquelles 
n’aurait dû jamais parvenir notre nom 
s’amusent des détails curieux de nos mé- 
nages , ou des faiblesses de nps femmes. 
Cela est du ressort des législateurs. Mc 
bornant donc à la partie littéraire, je dirai 
seulemcnlque de nos jours on a donné uu 
plus grand essor fi cette licence par l'a- 
bus qu'on a fait des publications connues 
sous le nom de Mémoires . — La dignité 
et la gravilé historique ne permettaient 
pas qu’on les ravalât jusqu’à la narra- 
tion de faits honteux ou de choses mépri- 
sables. Les mémoires (manière nouvelle 
de tableaux flamands) ont donné accueil 
favorable à ces rebuts de l'histoire. Tout 
ce qu’il y a d’intervalle entre les langes de 
l'enfance et le linceul sépulcral , tout est 
rempli par l'écrivain des mémoires. Le 
respect qu’on doit au foyer domestique 
est pour lui une chose surannée. Les 
murailles et le toit de la maison serviront 
dorénavant à abriter les hommes contre 
la rigueur des météores , mais elles 
n'cmpêclicront pas que le regard du fai- 
seur de mémoires ne pénètre dans l’inté- 
rieur de voire maison , et que par scs 
révélations tout le monde puisse sa- 
voir dans quelle occasion et quel jour 
vous avez oublié quelque convenance 
ou manqué à quelque devoir. — Il racon- 
tera les pièges qu'on a dressés contre 
votre tranquillité domestique, et vos er- 
reurs dans le choix de la compagne de 
votre vie , et vos dépenses excessives, et 
les moyens par lesquels vous avez haussé 
ou rehaussé votre fortune , et toutes les 
intrigues d'une vie agitée ou malheu- 
reuse ; et tout cela afin de pouvoir 
mieux débiter son manuscrit scanda- 
leux. — Nous avons , dans cette espèce 
de travail littéraire , dégénéré des an- 
ciens. Les commentaires des Romains, 
qui correspondent, même dans leur nom, 
à nos mémoires, servaient seulement pour 
l'usage des familles. L u esclave ou un af- 
franchi était chargé de rédiger ces épiié- 
înéridcs, qui contenaient tous les faits de 


la maison cl tous les détails du service 
domestique. Les choses d'un intérêt plus 
élevé , celles qui regardaient la républi- 
que, étaient écrites par des personnes de 
plus haute portée. Nous avons dans 
Suétone la mention du soiu qu' Auguste 
mettait dans la rédaction de ces mémoi- 
res. Après son souper, il avait l'usage de 
s'asseoir sur son petit lit, car les anciens 
aimaient beaucoup celte position tran- 
quille et le silence de leur chambre à 
coucher pour méditer plus à leur aise, 
et pour écrire avec plus de commodité 
sur leurs genoux , comme ils en avaient 
l'habitude. Enfermé dans celle lecticula 
/ucuüratoria , il notait journellement 
toutes les affaires qui regardaient l'état, 
cl continuait son travail bien avant dans 
la nuit. Auguste attachait aussi une gran- 
de importance aux autres commentaires 
domestiques. 11 avait accoutumé sa fille et 
ses nièces aux travaux dn lainage, et il 
avait ordonné que non seulement les tra- 
vaux , mais les discours aussi de sa fa- 
mille fussent publics, afin qu’on pût en 
tenir compte dans Us commentaires . — 
11 est aisé de reconnaître par ces considé- 
rations générales combien il serait né- 
cessaire et utile qu'on put, d'une manière 
certaine, et en suivant l’exemple des au- 
teurs les plus accrédités, déterminer et 
fixer les limites de la liberté et de la li- 
cence historique. B°" J os un Manno 

de l'acadetuii: de Turin. 

IIll YC.Il 11. VS. T rois auteurs ont porté 
ce nom , mais un seul l’a illustré : l’un 
fut poète, ou plutôt versificateur ; l’autre 
théologien , et le troisième , celui dont 
nous allons parler, occupera toujours une 
place honorable dans l'histoire des mathé- 
matiques, de la physique et des arts. La mé- 
moire de Christian lluy^hens prolongera 
celle de son père Constantin, très mal sou- 
tenue par lin grand nombre de volumes 
remplis de vers latins, qu’il faisait, disait- 
il , pour sc délasser, motif dont les lec- 
teurs tiennent peu de compte. Constan- 
tin vivait à la cour du prince d'Orange , 
dont il était secrétaire : son fils Chris- 
tian naquit à La liaie en 1829 , et mani- 
festa dès son enfance ce qu’il devait être 
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nu jour. A fâgede neuf ans, ses dindes 
de collège éfcrient Unies , et, à treize ans, 
ilsnrraontait sen! les dilfieultds des h ri u - 
les mathématiques. Son père essaya de 
l’appHqner à l'étude de la jurisprudence; 
mais, à l’université de Leyde , où il fut 
envoyé, d’autres cours absorbèrent son 
attention , et le jeune If uygliens fut dé- 
finitivement une conquête des sciences 
mathématiques et physiques, sans que la 
volonté paternelle mît aucun obstacle à 
cette vocation. Dès lors, il prit part à 
presque toute» les découvertes , fut bien- 
tôt en correspondance avec les géomè- 
tres les plus illustres de celte époque : la 
société royale de Londres et l'académie 
des seiettees de Paris le mirent au nom- 
bre de leurs membres. La France , qui 
avait enlevé Cassini à l’Italie , voulut 
aussi s’approprier Huyghcns , et Colbert 
en vint about. Le savant Hollandais, fixé 
à Paris par les bienfaits de Louis XIV, 
redoubla d’activité , et ne fut pas moins 
utile aux applications des sciences qu’aux 
théories , qui faisaient alors de si grands 
progrès. Les horloges et les télescopes fu- 
rent particulièrement l’objet de ses soins, 
le but de ses travaux : lès premières man- 
quaient de bons régulateurs , et , pour les 
instruments d’optique à l'usage des astro- 
nomes , on n’osait pas encore employer 
des lentilles de long foyer et d'un grand 
diamètre , parce qu’on ne savait pas les 
construire avec assez de perfection. Le 
géomètre mit lui-même la main à l'œu- 
vre , et lit un télescope avec lequel il dé- 
couvrit l’anneau de Saturne , té mouve- 
ment d« ce corps singulier, ses apparen- 
ces successives , dont il soupçonna bien ; 
tôt la cause : il aperçut aussi l’un des sa- 
tellites de cette planète. Mais on était 
encore bien loin de la puissance dé‘ vi- 
sion donnée à l’homme par le télescope 
d’Hérschell. Les instruments qui recu- 
lent ainsi pour nous les bornes de l’nni- 
vers accessibles à nos observations ne 
sont pas scnlcmcnt des conceptions du 
génie , il faut , poué les exécuter, un en- 
semble d’arts que le temps seul peut réu- 
nir. Les services rendus par*"iftiygbcns 
à l’horlogerie furent beaucoup plu» im- 


portants que ce qu’il fit pour l’optique ; 
mais on lui contesta la principale décou- 
verte , celle des propriétés du pendule. 
On ne peut au moins lut refuser le mérite 
d ’ cn avoir fait la première application , 
d’avoir mis entre les mains des horlogers 
tout ce qu'il fallait pour amener ce ré- 
gulateur à un parfait isochronisme. Sé- 
duit par les belles propriétés de la cy- 
cloïde, il continua long-temps d’infruc- 
tueux essais pour surmonter les obstacles 
que la nature des corps opposait à ia pré- 
cision des résultats de la théorie; wilin , 
les pendules cycloïdaux disparurent tout- 
à -fait; le fil auquel on suspendait la len- 
tille fit placé à une verge inflexible, et 
l’on ne s’attacha plus qu’à régler la'lon- 
gucur du pendule et'l’élendue de ses os- 
cillations. L’ouvrage de Huyghcns in- 
titulé fforologium oscillatôrium est un 
traité complet sur cette matière. L'au- 
teur y travailla depuis sa première dé- 
couverte, en 1CS7 , jusqu’en (673, épo- 
que de la publication de son livre. — On 
a vu comment la France s’empressa d’a- 
dopter l’illustre savant; il est pénible 
d’avoir à dire qu’elle ne le conserva' 
point. Huyghcns était protestant ; la ré- 
vocation de l’é'dît dè ; NhHtèé‘lé força de 
choisir entre sa réfigiolfÀ Ü’^trîtfàdèp- 
tivc ; il revint en Hollâridê , ou U nftfu- 
rut, h l’âge de 60 ans, en'lGtlfc. ÙfrU- 
cueil de ses écrits est beaucoup m'ôffi'S vo- 
lumineux qu’on ne le penserait, après uwé 
vie dont près d’un demi-siècle fàt entiè- 
rement consacrée aux sciences , et ta 'va- 
riété des objets dont it s'occupa : quatre 
volumes in- 1° renferment jusqu’à scs œu- 
vres posthumes. Mais il possédait, comme 
écrivain, le secret d'être à la fois concis 
et très clair ; ces volumes sont plas pleins 
de choses que leur apparence nfc lc pro-. 
met. La vie de l’auteur fut , comme ses 
écrits, constamment dirigée par l’amour 
et la recherche attentive du vrai, du bon, 
de l'honnête. Fkrrt. 

Non». LttfdiMii article* luttant* nous étant arrirés trop 
tard pour Mr»* mil i leur place i.jtûnlle , non* a roms dû 
Je» tr jeter ici, Jour importance ne nom* permettant point 
de Joa oiuc-Ure. : , . i 
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GENOUDE (M. de). Lorsqu’un hom- 
me distingué est surtout homme d’action, 
il ne suffit pas de raconter simplement les 
faits de sa vie pour le faire comprendre ; 
il faut expliquer encore les causes de son 
influence sur les autres hommes par la 
puissance de son esprit , car ses armes 
sont des pensées , ses entraînements des 
discussions , ses actions des ouvrages, et 
toute sa vie un système. Sa vie n’est donc 
pas facile à écrire. — A part cela, il n’y a 
pas d’étude plus intéressante à suivre que 
la marche rapide d’une intelligence qui 
se déploie et force beaucoup d'intelli- 
gences à suivre ses voies , à poursuivre 
ses points de vue et ses espérances. Mais 
les sujets qui fournissent ces études sont 
rares, car il n’y a qu’un esprit grand et fer- 
me qui modifie et règne sur nos convic- 
tions. Ensuite , représenter un de ces 
hommes, c’est représenter un parti. M. de 
Genoude est un de ces hommes-là , aussi 
remarquable par le charme de la parole 
et de l’instruction que par l’élévation du 
cœur et la fermeté de la volonté. — 11 
est né à Montélimart , dans le Dauphiné. 
A quinze ans, il avait lu les principaux 
livres du siècle dernier, Rousseau, Mon- 
tesquieu, Voltaire. Mais ce qui dégage 
les jeunes gens des croyances adoptées 
fit un tout autre effet sur lui : celte dé- 
couverte lui avait paru funeste, car, tout 
à la fois sensible et logicien, il devait se 
regarder dès lors comme une machine ani- 
mée et passagère, destinée à se décompo- 
ser rapidement. Tout noble but s’éva- 
nouissait pour lui dans la vie. Pourtant 
l’ambition brûlait sa jeune tête ; se trou- 
vant resserré et étouffé dans la science sui- 
vant le xvm* siècle , il eut peur de lui- mê- 
me, et voulut changer ses idées ; pour cela 
il se mit à rechercher la solitude et à par- 
courir les plaines, les montagnes ; cl un 
jour, en lisant un de ses ouvrages de pré- 
dilection , la Profession dr foi de VE- 
mi/e, il en fut vivement illuminé. Ce fut 
le trait de lumière qui le ramena aux 
principes. 11 chercha alors par l’étude et 
par sa raison à comprendre des vérités 
qu’il avait jusque là dédaignées. C’était 
vers la ün de l’empire, quand cette gran- 
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de époque s’affaissant, allait se retirer 
orageusement dans l’histoire : il vint à 
Paris pour y fortifier scs nouvelles idées. 
M. deFontancs, à qui Récrivit, sans con- 
naître autre chose de lui que de beaux 
vers et d’admirable prose, M. de Fonta- 
nes, grand-maître de l’université, ami si 
passionné des lettres et des jeunes ta- 
lents, l’engagea à venir le voir; M. de 
Genoude lui plut, et il l’enleva à la con- 
scription , lui donna une chaire de pro- 
fesseur dans un collège de Paris , tout 
cela de mouvement de cœur, en le ju- 
geant sur quelques pages, etd’après quel- 
ques renseignements. — La restauration 
vint; M. de Genoude s’y dévoua : c’é- 
tait en 1 8 1 4 ; il n’avait que 22 ans. Plus 
étourdi que surpris de l’événement du 20 
mars, il resta fidèle aux vaincus. — Il 
quitta Paris pour se rendre près du roi ; 
mais les frontières du Nord se couvraient 
déjà de troupes ; il sortit par celles du 
Midi et alla en Suisse ; à peine était-il 
arrivé à Coppet que M m * de Staël, à qui 
il fut adressé, lui apprit que M. de Poli— 
gnac, investi de pouvoirs exlraordinai- 
naires, se trouvait à Chambéry. 11 alla 
lui offrir ses services. Ces deux hommes, 
qui devaient avoir une destinée si diffé- 
rente, se lièrent dans cette circonstance. 
M. de Genoude fut nommé capitaine et 
aidc-de-camp du prince de Polignac, et 
chargé d’empêcher le passage. — Il se 
rendit à Zurich pour presser l’exécution 
d’une convention qui accordait 20,000 
Suisses à la France, mais on y reçut aus- 
sitôt la nouvelle de la journée de Wa- 
terloo ; il revint et fit arborer le pavil- 
lon blanc à Grenoble. — En revenant de 
Zurich, il fut témoin d’un beau fait d’ar- 
mes; il aperçut tout à coup des tourbil- 
lons de feu s’élancer de la montagne de 
Flumct , au-dessous du Mont-lilanc : le 
village de l’Hôpital brûlait. Les Croates, 
qui l’avaient assailli par le torrent de 
l’Arc, étaienten nombre quatre fois supé- 
rieur. C’était à la pointe du jour. Le 14* 
régiment les attaqua et les chassa ; à peine 
étaient-ils maîtres de cette position que 
les Piémontais de Monlfcrrat et de Ro- 
berti parurent. A l’aspect de ces régi- 
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ments, qui leur étaient contraires dès les 
campagnes d’Espagne, les braves du 14*, 
épuisés de blessures et de fatigue , saisi- 
rent l'occasion de vider une vieille que- 
relle. Mais cet ennemi ne resta pas seul ; 
le général Frimont , descendant par le 
Simplon , et le général Bubna par le 
Mont-Cénis, vinrent à son secours — On 
vit alors officiers, soldats, réunis à lavoir 
d u colonel, se montrer dignes de leurs suc- 
cès et se préparer à une nouvelle résis- 
tance : ici leur contenance fut héroïque; 
aussi leur valut-elle une capitulation des 
plus honorables. Ce coloncL était M. le 
général Bugeaud , jeune alors , beau de 
gloire, beau d'un mouvement de coura- 
ge , dont ensuite les échecs de l’orateur, 
quoique bien réels , n’ont pu effacer le 
souvenir. — M. de Polignac, prisonnier au 
fort Barrau, parvint à s’échapper. M. de 
Genoude le rejoignit à Montmeillant. M. 
.de Polignac , sans troupes à ses ordres, 
ordonna pourtant à son jeune aide-de- 
camp de faire seller deux chevaux et 
d’aller, accompagné d’un trompette, som- 
mer le fort Barrau de se rendre.Toutes les 
observations furent inutiles , et comme 
le jeune homme disait encore que c'é- 
tait envoyer deux hommes à la mort, M. 
Polignac demanda à son aide-de-camp 
s’il avait peur. Pour toute réponse, celui- 
ci s’élança sur son cheval, mais des nou- 
velles qui arrivèrent du quartier-général 
firent retirer cet ordre. — L’empereur Na- 
poléon quittait la France, qu’il ne devait 
plus revoir, et Louis XVIII regagnait le 
palais des Tuileries, où il devait mourir. 
M. de Genoude revint à Paris. 11 y reprit 
ses tranquilles études. Il venait d'essayer 
du tumulte des camps et de l'efferves- 
cence des passions ; dès lors, il parut plus 
convaincu que jamais qu’il fallait cher- 
cher ailleurs que dans la force matérielle 
le levier politique du gouvernement du 
pays. — A dater de ce jour, où il se jeta 
si remarquablement dans la voie des 
pensées religieuses alliées à la politique, 
il se livra à de belles et fortes études. Il 
avait lu cl médité les livres sacrés , ces 
sources originales , et il avait été saisi 
vivement par la majestueuse beauté de la 


Bible , le livre par excellence , sublime 
dans ses préceptes , et il pensa que tra- 
duire ceslivrcs, où la politique recueillait 
les plus hautes leçdns, était une belle tâche 
utile à remplir. Se sentant la force de l’en- 
treprendre , il l’entreprit et l’acheva. — 
Ce n’était pas une servile traduction, c’é- 
tait un grand ouvrage ; tout le monde 
s’en occupa, littérateurs, savants, gens du 
monde, prêtres. L'abbé de La Mennais 
écrivit alors : « M. de Genoude a beau- 
coup approché de la perfection d’un pa- 
reil travail. Son style, généralement pur, 
sans aucune sorte d’affectation, simple 
commql'antiquité, dans les récits, est plein 
de douceur, d’harmonie et de grâce dans le 
cantique ravissant où l’épouse figurative 
du vrai Salomon soupire ses ineffables 
amours ; concis et sentencieux dans le li- 
vre des Préceptes , s’anime dans les 
Psaumes , s’élève dans les Prophètes ; 
et, soit que les envoyés du Très-Haut 
menacent les nations ingrates, foudroient 
l'orgueil de Tyr et de Babylone , ou 
consolent Israël par la promesse d’un 
rédempteur, il retrace presque toujours 
avec autant de bonheur que de fidélité 
les merveilles de celte divine poésie. » — 
M. de Châteaubriand, M. de Lamartine, 
M. l’abbé Fayet, recommandèrent vive- 
ment ce beau travail. Le roi Louis XYIII 
voulut voir M. de Genoude, et dès qu’il 
l’aperçut, il s’écria, frappé de son extrême 
jeunesse : « A quel âge avez-vous donc 
commencé votre traduction? — Sire, 
j'étais bien jeune ! — Dites-donc bien en- 
fant, reprit le roi. » — M. de Genoude a 
donné en outre une admirable traduction 
de \' Imitation de Jésus - Christ. — Lors- 
que M. de Châteaubriand fonda le Con- 
servateur, M. de Genoude fit partie de 
sa rédaction. M. de Genoude fit ensuite 
un voyage dans la Vendée , avec M. de 
Larochejaquelin. Il en a écritla relation. 

En 1821 , il fonda le journal VE toile, 

etdonna son appui à M. de Villèle. M. de 
Genoude ne se sépara de M. de Villèle 
que sur la question de la guerre d’Espa- 
gne ; pour le reste , il a continuellement 
marché avec lui. — La Gazette de F rance 
renversa le ministère Marlignac : cette 
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circonstance, contre son gré, prépara les 
•voies au ministère du 8 août; M. de Ge- 
noude se sépara alors des hommes qui le 
composaient.^euf jours avant les ordon- 
nances, le 17 juil. 1830, M. de Genoude 
(lisaitdans la Gazelle de France : « Les li- 
bertés publiques sont un fait primitif par- 
mi nous, cl un fait primitif est un droit. » 
Le ministère public s’est jeté souvcnlde- 
puis 1 830 au travers de la polémique delà 
Gazette avec une étrange rudesse. — M. 
de Genoude ne se home pas à diriger la 
. Gazette de France, l’une des feuilles eu- 
rop'^ c,lnes les plus notables : entouré d’un 
petit nombre d’écrivains, il est lui-même 
l’un de se» plus habiles rédacteurs. La Ga- 
zelle de France, suivant scs déclarations, 
n’est pas un journal, c’est une doctrine, 
une école politique qui a ses fondateurs, 
scs disciples. Toutes les fois que M. de 
Genoude a comparu devant le jury, il 
s’est montré plus désireux d’amener les 
juges à ses convictions que de chercher 
à éviter des condamnations. — M.deGe- 
noude est un écrivain élégant , nerveux, 
facile. Sa conversation a souvent un inat- 
tendu, une richesse de coloris, un éclat 
dépensées, qui la rendent supérieure. Les 
aperçus variés, pénétrants, y décèlent le 
penseur, et tout à la fois l'homme aima- 
ble, l’homme d'esprit, l'écrivain grave et 
haut, le prêtre habile et clément qui com- 
prend son siècle. — Sa figurées! belle et 
ouverte ; il est jeune encore, et scs traits, 
modestes et gracieux, n’ont pas encore 
l'empreinte des fatigues de la pensée. 

Fasciste Fayot. 

CItATTAN ( lissai ) , naquit à 
Dublin, en l'année I74C, d'une famil- 
le respectable. Son pcrc était juçc-asses- 
scur {recorder ) de Dublin , cl repré- 
sentait la métropole dans le parlement 
irlandais. Après avoir étudié à l'univer- 
sité de Dublin, Grallan, qui se destinait 
au barreau, se rendit à Londres et devint 
membre du Middle-Templc en I7G7. 
Pendant qu'il y étudiait, son occupation 
principale était d'assister aux séances du 
parlement. A celte époque, la renommée 
parlementaire et politique de l’itt (plus 
tard créé comte de Cbatham) était à sou 


apogée. Grallan, frappé de son éloquence 
mile, le prit pour modèle. Au sortir des 
séances de la chambre , en rentrant chez 
lui.il écrivait, aussi fidèlement que Sa mé- 
moire le lui pernielluil, les discours de ce 
ministre. Gratlan fut reçu avocat en 1773. 
Sa carrière politique commença en 1775, 
lorsque, grâce à l’amitié du feu lord Cbar- 
lemont, il futélu député pour le bourg de 
Charlcmont. La liberté du commerce cl 
Findépcndancc de la législature furent les 
premières mesures qu'il appuya et qu’il 
lit passer. C’est à son éloquence inalté- 
rable que scs compatriotes sont redevables 
de la déclaration de ce principe, que le 
roi , les pairs et la chambre des com- 
munes d'Irlande onlsculsel uniquement 
le droit de faire les lois pour la nation 
irlandaise. Sou pays ne fut poiut ingrat , 
et lui témoigna sa reconnaissance par un 
don gratuit de 100.000 liv. stcrl., qui sur 
ses instances, fut plus tard réduit à 60,000 
liv. sterl. — En 1778, Graltan prononça 
plusieurs discours concernant les propo- 
sitions commerciales de .11. Ordc, alors 
secrétaire d'état pour l'Irlande. Gratlan 
était d'avis que les propositions fussent 
conçues dans l’intérêt de son pays^mais, 
ayant plus tard remarqué que le ministre 
anglais ajouta dix propositions de plus à 
celles de M. Ordc, dont une entre autres 
demandait l'assentiment du parlement 
irlandais à toute la législation commer- 
ciale de la Graiide-llretagnc , il souleva 
l'indignation et la fierté nationale , et 
dénonça le projet comme un attentat 
contre l'indépendance commerciale de 
son pays. Parsuilcde ses efforts, le projet 
ministériel avorta. — La question des 
dîmes attira également l’attention denotre 
orateur. Scs travaux et scs recherches^ 
cet égard furent extraordinaires. Lx seule 
partie de son pl in qui fut adoptée concer- 
nait les terres incultes. Les suites en ont 
été déplorables pour l'église, et cepen- 
dant l'amendement de Gratlan aurait as- 
suré des revenus considérables au clergé 
anglican.Graltan se prononça énergique- 
ment sur la question de la régence. 11 sou- 
tint que le prince de GaUcs devait être 
nomniérégcntsans restriction, et que l'Ir- 
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lande devait prendre pari !i sa nomination. 
Notre orateur appuya la courte adminis- 
ration de lord Fil* - William , et ne 
'cessa jamais de regretter son Tappel. La 
question de la guerre avec la France fut 
discutée en 1794 dans le parlement ir- 
landais. Quoique dans l’origine, Grattan 
partageât cette opinion de For, que l'oc- 
cupation du Brabant par les Français, 
l’ouverture de l’Escaut et le décret du 1 9 
novembre étaient des circonstances qui 
demandaient des explications plutôt que 
la guerre, il ne crut point, quand elle fut 
déclarée, devoir détourner son pays d’ac- 
corder nidc et assistance à la Grande- 
Bretagne. Grattan soutint toutes les me- 
sures ayant pour but l’émancipation des 
catholiques. Fin 1778, il avait eu peu de 
succès en appuyant celle mesure, et tel 
était alors l'esprit du temps que non seu- 
lement le parlement la repoussa, mais en- 
core un honorable baronet, sir Henri- 
Hartslonge, se permit de foulcraux pieds, 
hors de la chambre , la pétition de trois 
millions d'individus. Grattan n'en persé- 
véra pas moins dans ses honorables ef- 
forts, et il fut assez heureux pour accom- 
plir, grâce à son éloquence, une œuvre 
qu’il avait commencée sous des auspices 
si ténébreux. Grattan soutint aussi le bill 
de la reforme de lord W. Ponsonby, 
aujourd’hui pair et ambassadeur près de 
la Porte-Ottomane. En 1797, il se refusa 
i représenter ses concitoyens au parle- 
ment, et il leur adressa une lettre dans 
laquelle il leur expliquait les raisons qui 
l'avaient porté à prendre cette détermina- 
tion En 1800, la question d’une union 

législative le rappela h son poste. A peine 
élu par la ville de Wicklow, il se rendit 
à la chambre, quoique souffrant d'une 
fièvre nerveuse; il était tellement affaibli 
qu’il fut obligé , pour prendre sa place , 
de s’appuyer sur les bras de MM. Moore 
et Ponsomby. Il parlait assis, mais comme 
ils’agissaitde l'indépendance et de l’exis- 
tence même de sou pays, il redoubla 
d’ efforts et se surpassa. Sa logique fut 
plus serrée, ses arguments et son raison- 
nement plus solides et plus convaincants. 
11 n’y avait dans son discours rien de dé- 
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Cousu ou de trivial ; il était , comme l’a 
bien dit son fils, undique tectumque tu- 
lumque. Après l’anéantissement du par- 
lement irlandais, Grattan se retira de la 
vie publique, mais quand, en 1905 , on 
allait discuter la question catholique , il 
se rendit aux pressantes instances de son 
ami Fox , et sc présenta au bourg de 
Malton en Yorksliire , qui l’appela k In 
chambre. Il parlaplusieurs fois en faveur 
des catholiques , dans le parlement bri- 
tannique, et avait tellement changé l'o- 
pinion nationale en faveur de leur éman- 
cipation que la majorité qui se prononça 
castre cette grande mesure se réduisit 
une fois h quatre voix. Grattan se pro- 
nonçait en faveur de la continuation de 
la guerre contre la France. Sous le gou- 
vernement de Bonaparte, il ne voyait rien 
d’avantageux pourlaFrance, riendcccr- 
taiu pour la Grande-Bretagne , rien qui 
tendît à agrandir un seul peuple, à assu- 
rer la prospérité et k fixer le bonheur du 
genre humain. Réélu par la ville de Du- 
blin en 1806, il continua de la représen- 
ter en 1802, 1813, 1818 et 1820. A l’a- 
vénement de Georges IV, il se rendit i 
Londres, quoique sa santé fût très faible, 
afin de soutenir la question catholique ; 
mais sa maladie organique avait fait de 
tels progrès qu’il succomba aui suites de 
son voyage et mourut le 4 juin 1830. — 
La vie privée de Grattan ne fut pas moins 
intéressante que sa conduite publique fut 
pure. Après son pays, ses passions do- 
minantes furent la littérature et les occu- 
pations rurales. 11 aimait la simplicité, et 
on trouvait dans sa société un charme 
infini. Il se dégageait des affaires et des 
dures habitudes de la vie politique avec 
une grâce parfaite. Parvenu à un âge mûr, 
il avait acquis plus de sagesse dans sa 
conversation et plus de savoir qu’il n’en 
avait auparavant. Il avait une horreur 
innée pour toute bassesse et un souve- 
rain mépris pour l’argent. — Comme 
orateur, Grailan fut remarquable, non 
seulement par l’énergie et la précision de 
son style, mais par la verve et l’origina- 
lité de son expression. Sa voix était faible 
et aiguë, mais son laugage était si noble, 
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si majestueux, il alliait tellement la beau- 
té à la force, la brièveté à la splendeur, 
le sublime des idées à l’éloquence des 
expressions , qu’il gagnait au premier 
abord et conservait jusqu’à la fin de son 
discours l’attention de la chambre. Grat- 
tan se servit trop d'antithèses. C’était le 
seul défaut de son style. On ne trouve 
pas de si fréquentes transpositions de 
mots et d'idées dans ses premiers et plus 
brillants discours. Comme orateur , il 
était une puissance dans le parlement 
irlandais; mais il ne faut pas le juger 
sans prendre connaissance des faits. 11 
trouva son pays province, il le créanat^pn. 
Comme tous les hommes remarquables de 


son époque, il était d'une bravoure che- 
valeresque , et son intégrité était aussi 
grande et aussi éprouvée que son coura- 
ge. Sa vie fut une leçon morale, et la 
mort n'a ni terni ni affaibli sa renommée. 
Il survécut à la calomnie et à la détrac- 
tion , et mourut dans l’espérance d'une 
immortalité que la postérité a pleine- 
ment ratifiée. Je n'ai connu Grattan que 
peu, car je n’avais que 17 ans à l’époque 
de son décès , mais son caractère et 
ses façons si simples à la fois et si no- 
bles ont produit sur mon esprit une im- 
pression que le temps n’effacera pas. 

A.-Y. Kiawaii. 
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I , neuvième lettre de l’alphabet, qui 
occupe la troisième place parmi les voyel- 
les. Cette lettre, chez les anciens Latins, 
avait deux valeurs différentes : elle était 
ou voyelle ou consonne, suivant les exi- 
gences de la prosodie. — On met un point 
au-dessus de ce caractère , afin qu'on ne 
le confonde point avec le jambage de 
quelque lettre voisine. Ilien , comme on 
sait , n'est si ordinaire que l'omission in- 
volontaire de ce point : aussi l’attention 
à le mettre est-elle regardée comme le 
signe d’une exactitude ponctuelle ; on dit. 
d’un homme cxacylans les moindres cho- 
ses , qu'il met les points sur les — On 
appelle i tréma celui sur lequel on met 
deux points disposés horizontalement; 
on donne aussi à ces deux points le nom 
de diérèse (v. ce mot). Le tréma sur l’i 
indique que cette lettre ne forme point 
diphthongue avec la voyelle qui la pré- 
cède, et doit être prononcée séparément , 
comme dans les noms Lais , Moïse, qui 
se prononcent différemment que les .mots 
iait , mois , malgré la similitude appa- 
rente du rôle qu’y remplissent les voyel- 
les ai, oi. — Suivant Court de Gébelin, 
dans l'alphabet primitif, dans le langage 
hiéroglyphique, la lettre i désigne la 
main de l'homme , instrument dont il se 
sert pour toutes ses opérations , siège de 
sa puissance et de sa force. — Employé 
comme lettre numérale dans les chiffres 
romains, 1’/ vaut un ; placé devant Y ou 
X , il diminue d’une unité le nombre ex- 
primé par ces deux lettres : ainsi , Y, qui 
vaut cinq , ne vaut plus que quatre si 
on le fait précéder de la lettre en ques- 
tion (IV). — La lettre I est la marque par- 
ticulière de la monnaie de Limoges. 

Chamfacrac. 

ÏAMBE, IAMMQüE. Une syllabe 
brève mise avant une longue s'appelle 
un iambe, dit Horace. — Ailleurs, il 


observe qu’Archiloque, conseillé par la 
rage , inventa Viambe. Ici, le mot reçoit 
un nouveau sens et signifie un vers de six 
pieds , composé de syllabes successive- 
ment brèves et longues. — Le nom sub- 
stantif iambe est employé aussi comme un 
adjectif : « Les vers iambes, remarque le 
Dictionnaire de l'académie , sont excel- 
lents pour la tragédie. » Mais il est plus 
rare aujourd’hui avec cct usage que l'ad- 
jectif dérivé" iambique. C’est un pied ra- 
pide , ajoute Horace : aussi, l’on a donné 
le nom de trimètre au vers iambique , 
parce qu’on le scande ou compte en réu- 
nissant deux pieds dans une seule mesure, 
eiemple : 

Ftr$ iambiquê ; Jka »u*U-lo qui-procaI-nrgo-tii>| 

Triu itre iainbiqn» : Bv *tu» jl-le qui procul-neftotii*. 

— A son tour , l’adjectif iambique est 
employé lui même par ellipse à la ma- 
nière d’un substantif. — Dans le principe, 
l’iambe pouvait seul composer tous les 
pieds du vers iambique : tel est Y iambi- 
que pur. Mais , dans la suite , il ht so- 
ciété avec le spondée, et partagea son do- 
maine avec lui , sans néanmoins pousser 
la complaisance jusqu’à lui céder la se- 
conde ni la quatrième place du vers : ce 
fut l’ iambique mêlé. — « Le brodequin 
et le cothurne , dit Horace , ont adopté 
ce mètre , né pour l’action et propre au 
dialogue. En effet, suivant Aristote , Ci- 
céron etQuintilien, levers iambique était 
si naturel qu'il venait se présenter de 
lui-même sous la plume de l'bistorien ou 
sur les lèvres de l'orateur, et les écrivains 
se tenaient en garde contre lui , s'ils ne 
voulaient paraître affecter le rhylhmc 
poétique dans la prose. — Il fut adopté 
au théâtre avec de grandes libertés. La 
tragédie introduisit dans les mesures im- 
paires le spondée , le dactyle , l'anapeste 
et le tribraque : le troisième pied doit 
commencer par une césure ; mais on y 
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trouve rarement l’anapeslc , qu’on voit 
plus souvent au cinquième pied. Le se- 
cond admet volontiers un tribraque. En- 
lin , la comédie vint converser en vers 
iambiques de huit pieds : elle entremêla 
sans distinction les spondées, les dacty- 
les, les anapestes, les tribraques elles 
trochées, sans conserver aucun joug que 
l'obligation d'un iambe au dernier pied , 
comme un souvenir de l’origine. Mais le 
vers dut à cette licence une variété , une 
aisance , un naturel, qui rendit avec plus 
de fidélité le laisser-aller de la conver- 
sation. — Le grand vers iambe, lyrique 
ou tragique, est de sis pieds, et le petit 
de quatre; le troisième vers d’une strophe 
alcaïque est même un iombique de quatre 
pieds et demi. — Dans la composition ly- 
rique , tantôt chaque espèce de vers iam- 
biques est employée seule (ir. Uur., épod. 
17 et suiv.; hymn. de la Pentec. ! Vcni 
superne spiritus, et Vcni creator spiri- 
tus); tantôt Te grand vers iambique est 
accouplé avec le petit, qui marche de 
pair avec lui (v. Jlor., épod, ï); tantôt 
le vers hexamètre se marie avec le grand 
iambique , et celui - ci accompagne ce- 
lui-là comme le pentamètre dans les dys- 
liqucs (v. le même, épod. 16). — Le 
terme iambe , suivant certains philolo- 
gues, sort de la racine ios (venin), ou du 
verbe iambidzein (médire) : ne serait-ce 
pas au contraire ce dernier mot qui est 
dérivé du premier? En effet, les Grecs 
donnaient le nom A iambda (iambes) à 
leurs poésies satiriques ; et c'est avec ce 
dernier sens que M. Auguste Barbie a ré- 
cemment imprimé le mot iambes au fron- 
tispice de son recueil. A l’imitation d’An- 
dré Chénier, dont les œuvres poétiques 
sont terminées par des iambes sur la ty- 
rannie révolutionnaire , il emploie alter- 
nativement le vers alexandrin et le vers 
de huit syllabes; rhythme dont l'harmonie 
répond à la marche d'Horace dans cette 
ode sur les dissensions civiles de sa patrie: 

Altéra jant terilurkllii ei*Mil>ui rlui 
Suit et ip*a ilium viril.turuiu 

Hippolïtï L'accu k. 

I.VMBLICIIL’S. JN’ous ne savons que 
fort peu de chose de sa vie : né à Cihalcis, 


en Célésvric , il vécut à la fin du m* siè- 
cle, et au commencement du iv', sous 
Constantin. 11 eut pour maître en philo- 
sophie, d’aliord, Anatolius , puis Por- 
phyre : c’en est assez pour comprendre 
son attachement aux néoplatoniciens ; il 
y joignait des idées de la secte de Pylha- 
gorc, des Égyptiens et des Cbaldéens. Le 
débit de Jambliquc cl le charme de set 
leçons allaient si loin que l'empereur Ju- 
lien a dit de lui qn’il ne devait être rangé 
après Platon que par rapport au temps, 
cl non par rapport à la science. Ces avan- 
tages et la clarté de son eiposilion philo- 
sophique lui attirèrent un grand nombre 
d’élèves, qui mangeaient à sa table. Jam- 
bliquc était fort sobre et fort pieux ; on 
le vénérait beaucoup, et l'on allait jus- 
qu’à le croire auteur de plusieurs mira- 
cles. Il souffrait qu'on dit «le lui qu'un 
jour la forcede sa prière t’avait enlevé à 
dix coudées de terre ; que son corps et 
scs vêtements avaient changé de couleur; 
qu’il commandait à des esprits ; que, sous 
la forme de jeunes garçons, il évoquait 
les démons, en les faisant sortir de deux 
sources. — 11 habitait probablement Cha- 
teis , sa patrie, mais oh et quand est-il 
mort? c'est ce qui n’est dit nulle part c 
on suppose néanmoins que ce pourrait 
être à Alexandrie. Toutefois, si l’on ne 
veut pas assigner à sa vie une trop lon- 
gue durée, il faut admette qu'il cessa de 
philosopher dès le commencement du rè- 
gne de Constantin , et que, par conséquent, 
il y eut deux lambliquc. — 11 était gé- 
néreux et hospitalier , surtout envers ses 
élèves. En réalité , il n’y avait en lui ni 
excès de génie ni excès de science, lise 
laissait facilement entraîner aux prestiges 
de la tbéurgie, à la divination et à toute 
espèce de crédulité, et il était persuadé 
de l'existence des esprits et de leur puis- 
sance. 11 ajouta encore aux divagations 
des néoplatoniciens, insista sur h croyance 
que les démons fréquentent les hommes, 
et prétendit par certains sacrifices, par 
certaines paroles. On a une fort bonne 
dissertation, publiée à Leipzig en 17C4, 
par llebenstreit, sous le titre de Jam- 
blichi doctrina , ebristianœ , religions, 
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quam trm/an studet, noxia. La plupart 
des écrits de ce philosophe ont péri par 
l’injure du temps , mais nous possédons 
encore, 1» une vie de Pythagore pleine de 
confusion, et sans critique ni chronologie. 
Ce sont des lambeaux d’ A polionius deTya- 
nc, de Nicomaque , de üicéarque, d’IIé- 
raclide, de Diogène, etc. Cette biogra- 
phie a été publiée du vivant de Inmbli- 
que. 2° Explications pythagoriciennes, 2* 
livrercc sont des mémoires sur Pythagore, 
qui font suite au premier ouvrage. 3° De 
l’enseignement des mathématiques: c'est 
encore une suite aux précédents traités : 
celui-ci a le mérite de nous avoir conservé 
des fragments de Philolaus, de lironti- 
nus et d’Architas ; 4° sur l'arithmétique 
de N icomaque ; 6° un autre écrit sur la 
même science, qui, sans porter son nom, 
lui est attribué par le manuscrit de ,11c- 
dicis. Mais le meilleur des ouvrages at- 
tribues à ce philosophe a pour sujet les 
mystères d’Egypte, où il est aussi parle 
des Chaldéens et des Assyriens. 11 y prête 
aux Egyptiens le système d’émanation de 
la matière. Il dit que Hermès enseigna 
que Dieu a produit la matière en sépa- 
rant la materiatitede VcsstnUaÜlc. C’est 
toute une théurgic où sont exposées les 
natures des dieux et des génies. On a des 
raisons de croire que ce livre n’est pas 
de lui. On n’a pas d'édition complète des 
oeuvres de lambliquc : ils ont été impri- 
més séparément et à diverses époques. 
Constantin fit mourir tiopatre, disciple 
de Iamhliqne; on a prétendu aussi qu'il 
s’était adressé à ce philosophe pour le 
consulter sur le moyen d’expier le meur- 
tre de son fils. D’autres prétendent qu’il 
y a eu deux Iambliqucs : le second serait 
né à Apanule, et c’est à lui que Julien 
aurait écrit. Le premier serait mort sous 
Constantin., le second sous Valcns , et 
chacun aurait eu un Sopatre pour disci- 
ple. On trouver* des éclaircissements sur 
tout cela dans l’excellente édition que 
M. Héyera publiée des lettres de Julien 
à Mayence en I82S. 11 y sépare aussi les 
deux lambliques. Plusieurs des ouvrages 
que nous avons cités sont, dit-on, du se- 
cond lambique. Dans cette confusion, 


*1 est assez difficile de faire la part de 
chacun, et d’autant plus que les commen- 
tateurs, malgré les difficultés étymolo- 
giques ont tonjours raisonné comme 
s’il n’y avait eu qu’un auteur de ce 
noin.\ oyez sur les différents lambliques, 
Fabricius, Bibl. grecque , t. 4, p. 760, 
édit, de Harlcs. P. as Golbéw. 

IAKBASou HIARBAS, roi de Géttt- 
lic. Sans Vh ’/icide, qui jamais eut entendit 
parler de Didon ? et sans l’épisode des 
amours de Didon , qui occupe une place 
si brillante dans le poème épique de Vir- 
gile, qui jamais eut connu larbas? Mais , 
grâce à cette Action poétique , Didon est 
devenue l’héroïne d’une foule de tragé- 
dies, d’opéras, depuis Jodclle jusqu'à 
Lcfranc de Pompignan. De graves criti- 
ques ont mis en doute l'existence même 
de Didon, et, par conséquent, les amours 
du farouche larbas et du pieux Enée. 
Mais l'Enéide est dans toutes lesbibliothè- 
ques. L’épisode de Didon a été le sujet 
de beaucoup de poèmes dans toutes les 
littératures des temps anciens et des temps 
modernes. Cen’esl qu'une tradition, mais 
clic est en quelque sorte populaire. U 
suffira de dire que ce roi de Gélulie, lar- 
bas, irrité du refus que Didon avait lait 
de l'épouser, déclara la guerre aux Car- 
thaginois, qui avaient exigé que leur reine 
contractât ce mariage. Mais Didon, sous 
le prétexte d’apaiser les mines de Sicbée, 
son premier époux, fit préparer un grand 
sacrifice , se poignarda cl se jeta dans un 
bûcher qu'elle avait fait allumer. Virgile 
a Supposé que larbas avait été vaincu par 
Enée son rival, mais qu’après sa victoire 
le héros troyen avait abandonné Didon, 
et que ce fut par désespoir d'amour que 
la reine de Carthage s'était donné la 
mort, — Le poète bordelais Ausone a 
résumé la vie a venimeuse de Cette autre 
Ariane dans ce fameux distique, que tous 
les écoliers de quatrième doivent savoir 
par coeur. 

Infelix Didâ, nnlli txno nupla mnrito. 

Hoc fugientë périt, hoc prrtunU fugiu 
Pan»p* liidon , où t'a réduite 
De te* n i a ri* le trble *orll 
L’an en nminiDl cause ta fuite ; 

. L'aulrv eu fu^outiauM- (a mort* 
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— Ayant d'abandonner sans espoir de re- gogne ; son plumage est ordinairement 


tour la veuve de Sichée , le fils d’ Ancliisc 
et de Vénus avait débarrassé à jamais 
celte reine des poursuites ou des préten- 
tions de Iarbas. Dufey. 

IBÉltlE. lies anciens avaient donné 
ce nom à une contrée de l’Asie , traver- 
sée dans toute sa longueur par le fleuve 
Cyrus : elle était bornée au couchant par 
la Colcbide, au midi par la Grande-Armé- 
nie , au levant par l'Albanie , et au nord 
par le mont Caucase et la Sarmatic euro- 
péenne. Cette contrée forme aujourd'hui 
la Géorgie et une partie du Schirwan : 
elle était subdivisée en Moschica , Saca- 
sène, Cambysène, Ossarène, Motène, 
pays des Tusci et» pays des Sapircs. L’I- 
bérie asiatique fut mise à feu et il sang 
par Pompée, qui la ravagea complète- 
ment. — Le nom d’Ibérie a été également 
donné par les anciens à l’Espagne; il dé- 
rive ici de la rivière lberus (l’Ebre). Arias 
Montanus , Josèphe, Varron, Pline, pen- 
sent que ce nom a été donné à la pénin- 
sule hispanique par une colonie d'Ibé- 
riens asiatiques , qui l’auraient occupée 
avant la fondation de Home. Mégaslhène, 
au contraire, dans un fragment rapporté 
par Eusèbe et Strabon , attribue le nom 
d’Ibérie donné à la contrée asiatique dont 
nous avons parlé ci-dessus, à une colonie 
d’Ibériens européens, supposition que les 
faits eux-mêmes s’accordent à contredire. 
Enfin , de savants étymologistes ont fait 
venir le mot Ibérie du phénicien. Eber 
signifie dans cette langue passage , et 
tout ce qui est ultérieur, au delà. L'Es- 
pagne n’aurait porté ce nom, appliqué mê- 
me dans le premier temps à la Gaule, que 
parce qu’elle était du côté de l'occident, 
au bout du monde connu (v. Espaças). 

U. Barbiers. 

IBIS. Il ne faudrait pas confondre 
l'ibis avec la cigogne, ainsi que l’ont fait 
quelques auteurs i il est plus petit, habi- 
te l’Egypte et passe rarement en Europe; 
on en a cependant nourri un à la ména- 
gerie de Versailles, à ce que rapporte 
Perrault , dans les Mémoires de l’acadé- 
mie des sciences. — L’ibis a le cou cl les 
pieds plus longs, à proportion, que la ci- 


d un blanc roussâtre presque par tout le 
corps ; les grandes plumes du bout des 
ailes sont noires ; tout le tour de la tête 
est dégarni de plumes, mais revêtu d’une 
peau rouge et ridée; son bec estgrosàson 
origine, de couleur aurore, et un peu re- 
courbé à son extrémité. Il se nourrit de 
lézards , de serpents , de grenouilles et 
d’autres petits animaux. Il y a un ibis 
noir qui , vu de près , paraît d’un bleu 
verdâtre, mêlé d’un peu de pourpre , ce 
qui fait que son plumage chatoie à l'œil. 
Des auteurs l'ont classé dans l’espèce des 
courlis. — Les Égyptiens honoraient l’i- 
bis d’un culte particulier. Ils avaient re- 
marqué que cet- oiseau s’approche ou s’é- 
loigne du Mil à mesure que le fleuve croît 
ou décroît, et qu’il fait une guerre conti- 
nuelle aux serpents et aux autres reptiles 
qui infestent les lieux voisins. Après la 
retraite du Nil, les ibis s’abattent par trou- 
pes sur le limon, laissé à découvert, pour 
dévorer le frai des grenouilles , des cra- 
pauds , les oeufs des lézards d’eau , des 
couleuvres et des serpents , ainsi que les 
plantes nuisibles à la végétation. Cet oi- 
seau a cela de particulier qu'il ne boit 
jamais d’eau trouble : aussi les prêtres 
égyptiens se purifiaient-ils avec l’eau où 
l’ibis avait bu. On a prétendu qne les 
hommes lui devaient l’invention des la- 
vements, parce que cet oiseau se seringue 
d’eau salée avec son bec , lorsqu’il a be- 
soin de ce remède. — Enfin, l'ibis avait 
été consacré à Isis - Bubastis , parce que 
. celte déesse, ainsi que Diane ou la Lune, 
a son domicile au cancer, et que les as- 
trologues l’avaient affecté à ce signe. 
Peut-être aussi serait- ce à cause des ver- 
tus morales qu’on attribue à cet oi- 
seau , aussi bien qu’à la cigogne , telles 
que la tempérance et la vigilance , la fi- 
délité conjugale, la piété filiale et pater- 
nelle (v. Buflon, Histoire naturelle des 
oiseaux, h l’article Cigogne). — En Égyp- 
te, l’ibis était au nombre des oiseaux sa- 
crés : on en conservait dans des volières 
pour les cérémonies du culte d’Isis. On 
les embaumait après leur mort (e au Lou- 
vre , galerie égyptienne B., n° 19G , les 
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momies d'ibis qui y sont conservées). Les 
pots dans lesquels on enfermait ces mo- 
mies sont en terre rouge : ils ont depuis 
quatorze pouces jusqu’à dix-huit de hau- 
teur. J’ai vu à la Malmaison plusieurs de 
ces vases funèbres apportés en France 
par le général Bonaparte, qui les avait re- 
tirés des chambres souterraines de Sakca- 
ra, où ils sont en grand nombre. 

Albxamdze Linoih. 

ICARE (u. Dîdale). 

ICHN EU MON ( entomologie }, gen- 
re d’insectes appartenant à la famille des 
pupivores, et à l’ordre des hyménoptères 
térébraqls ( Latreille ). Les ichnenmons 
ont un tégument externe lisse , brillant , 
diversement coloré , mais assez souvent 
d’un, noir éclatant , parsemé de taches 
jaunes et blanches; leur forme étroite est 
alongée à l’extrême ; leur tète , arrondie 
et plus large que leur corselet, est munie 
de trois stemmates , et porte de longues 
antennes soyeuses, articulées, dirigées 
en avant , quelquefois roulées sur elles- 
mêmes, et presque constamment en vibra- 
tion. L’abdomen, de longueur variable, 
mais toujours pédiculé, est armé, chez les 
femelles, d’une tarrière à trois blets; leurs 
pattes , alongées et épineuses , sont très 
robustes; leurs ailes sont, inégales. En 

général.onpeuldéhnirainsifichueumon: 

hyménoplère à abdomen pétiole, arrondi 
inférieurement , à lèvre inférieure cour- 
te, à antennes soyeuses, non brisées, de 
vingt à trente articles; à ailes supérieu- 
res simples , non doublées. Les ento- 
mologistes portent à trois cents environ 
le nombre des espèces distinctes qtic ren- 
ferme le genre ichneumon , espèces dif- 
férenciées entre elles par des diversités de 
formes et de mœurs assez remarquables. 
Dans l'impossibilité où nous sommes de 
reproduire ces vastes catalogues, nous al- 
lons nous borner à faire l’histoire abrégée 
d’une seule espèce, histoire qui donnera 
à nos lecteurs une idée assez exacte des 
mœurs de la plupart de ces hyménoptères. 
La larve des ichneumons est une larve 
apode, incapable par conséquent de quit- 
ter d'elle-même le lieu où sa mère l’a dé- 
posée à l’état d’œuf ou de germe, incapa- 


ble de se déplacer dans l’espace pour 
pourvoir elle-même à sa subsistance : de 
là résulte pour l’insecte parfait la néces- 
sité de déposer ses œufs dans un lieu d’é- 
lection, où la larve, à peine éclose, puisse 
trouver une nourriture suffisante : ce lieu 
d’élection est constamment le corps d'un 
insecte vivant , dans l'un de ses quatre 
étals d’œuf, de larve, de nymphe ou d'in- 
secte parfait. Il est à remarquer que la 
même espèce d’ichncumon choisit en gé- 
néral , pour y déposer sa progéniture , la 
même espèce d’insectes, et toujours elle 
la choisit dans la même phase de son dé- 
veloppement : nous prendrons pour 
exemple l’iclineumon qui dépose scs 
œufs dans la chenille du chou. Aussi- 
tôt que l’ichneumon femelle est devenue 
mère, elle cherche avec un instinct vrai- 
ment merveilleux la malheureuse chenille 
qu'elle a chargée de fournir à la subsistan- 
ce de sa progéniture; dès qu’elle^ l’a 
entrevue, elle darde sur elle du haut des 
airs ; comme un oiseau de proie ; elle sc 
cramponne à ses poils , et vingt, trente , 
cinquante fois , elle lui perfore la peau 
avec son aiguillon tridenté, puis elle l'a- 
bandonne, et la chenille, remise de cette 
chaude alerte , reprend ses paisibles ha- 
bitudes, et voit scs nombreuses blessures 
sc cicatriser peu à peu. Mais , à chaque 
piqûre, l’ichneumon a déposé dans le tis- 
su sous-cutané de la chenille un germe 
qui bientôt doit éclore , et , en effet , de 
ce germe naît un petit ver blanc , apode, 
qui s’approprie et dévore la matière grais- 
seuse que la chenille avait amassée dans 
son tissu adipeux, pour fournir aux né- 
cessités de sa vie de chrysalide. 11 est à 
remarquer que dans celte effrayante dé- 
vastation la larve n’attaque jamais les or- 
ganes essentiels de la vie avant qu’elle 
soit elle-même parvenue au terme de son 
cnticrdéveloppement Parasite intelligent, 
elle laisse l’existence à l’instrument qu’el- 
le exploite, jusqu'à ce que cette existen- 
ce lui devienne inutile : alors , et alors 
seulement, elle la brise. Lorsque les lar- 
ves ont atteint leur entier développe- 
ment, ce qui a lieu pour toutes à la mémo 
époque, elles perforent à leur tour le té- 
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piment de lft chenille, qui meurt dans 
des angoisse» ineffables, au milieu de ces 
insectes qu'elle a nourris aux dépens de 
sa substance lu plus intime , et auxquels 
elle semble donner naissance. A peine 
sortis , tous ces vers , sans s’éloigner les 
uns des autres, sans s'écarter non plus du 
cadavre de la chenille , se mettent à filer 
en commun une espèce de cocon : ils 
jettentavec la filière qu’ils portent à leur 
lèvre inférieure quelques fils soyeux , et 
bientôt il résulte de leur travail combiné 
une masse floconneuse dans laquelle 
chaque vers se construit plus tard une 
petite coque particulière. Kcnferméc en 
s» coque , et abritée contre l’intempérie 
de l’air, la larve subit tranquillement ses 
diverses métamorphoses, et au printemps 
prochain, il sort de chaque coque une pe- 
tite mouche aux pattes jaunes ou rouges. 
Ces mouches s’accouplent , et quelques 
jours après, on voit les femelles fécondée» 
rechercher, comme l’avait fait leur mère, 
la chenille du chou , dans laquelle elles 
doivent, elles aussi, déposer leur progé- 
niture. — Aux détails dans lesquels nous 
venons ù’enlrer, nous ajouterons seule- 
ment que, dans un grand nombre d’espè- 
ces, le germe déposé subit toutes ses mé- 
tamorphoses dans le corps même de l’in- 
secte qui lui aservide pépinière, et qu’il 
n’en sort qu’à l’état d’insecle parfait ; que 
le nombre d’œufs déposés par la femelle 
dans chaque chenille est assez générale- 
ment en rapport avec les dimensions re- 
latives que la larve doit atteindre avant 
d’abandonner son asile vivant. — Les an- 
ciens naturalistes ont donné le nom 
A’ichœumon à un petit mammifère car- 
nassier du genre civette : c’est la man- 
gouste d'Egypte des naturalistes moder- 
nes ( v . ce mot). B. L. F. 

IC1ITH YOPHAGE ( du grec ich- 
thtts , poisson , et phagomai , manger). 
C’est une qualification qu’on a donnée à 
toutes les peuplades voisines des bords 
de la mer ou des lacs, cl qui sc nourrissent 
principalement de poisson, soit frais, soit 
corrompu. Le nombre d’ichthyopliages 
est très grand, principalement en Améri- 
que et vers les Un es polaires. Les anciens 


comprenaient sous ce nom les* peuples 

qui habitaient, depuis les Antéens et l’É- 
tliiopie jusqu’à l’Inde, la Gédrosie, la Ca- 
ramanie, la Perse, et toutes les îles de ces 
contrées. La nourriture des ichlhyopha- 
ges, étant peu alimentaire , ne convient 
qu’à des hommes mous et dépourvus d’é- 
nergie : elle entraine plusieurs maladies, 
telles que la lèpre , la gale , les dartres, 
etc. Ou reste , on a remarqué que les 
ichlhyophages vivaient longuement , et 
c’est une conséquence de la légèreté de 
cette alimentation , qui durcit moins les 
organes qu’une nourriture animale piw 
substantielle. ■- O.-L. T. 

ICONOCLASTE ( du grec eikâet , 
image, et klazxi , je brise). On donna ce 
nom , au nu* siècle , à une secte d héré- 
tiques qui , se déclarant contre le culte 
des images , non seulement les exilèrent 
de leurs temples , mais , se portant aux 
plus horribles profanations pour les dé- > 
truirc , troublèrent par leurs violences 1» i 
paix de l’église. Ils trouvèrent d’abord 
un puissant appui dans l’empereur Léon 
III, surnommé 1 ' Isaurien , qu’excitait 
en secret Constantin , évêque schismati- 
que. l.es khalifes les favorisèrent ensuite, 
et bientôt, Constantin-Copronyme, et 
Léon, fils et petit-fils de Léon V Isaurien, 
contribuèrent à la propagation de cette 
nouvelle doctrine , que le premier de ces 
princes fit adopter par un concile tenu à 
Constantinople , en 726 , auquel assistè- 
rent plus de 300 évêques: Quand toutes 
les voies de persuasion furent épuisées, 
quand les efforts réunis du pape Grégoire 
II , de St-Germain , patriarche de Con- 
stantinople , de saint Jean de Damas, et 
de plusieurs antres saints personnages 
eurent échoué contre les prétentions de 
ces fanatiques , le second concile de Nia 
céc (7 e œcuménique) les condamna en 
707, sous l’empire d’Irène et de son fils 
Constantin-Porphyrogénète. Le concile 
de Constantinople, tenu sous l’empire de 
Théodore , en 842, renouvela les senten- 
ces portées par celui de Nicéc. Plus tard, 
sous les empereurs grecs, F.éon-l’Armé- 
nien, Miehet- le- Règne et 1 Théophile , le 
pouvoir civil s’étant de nouveau déclaré 
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leur protecteur, oji les vit se porter di- 
vers lus. catholiques à (les cruautés qui 
dégénérèrent en guerre civile- Ce ne fut 
que peu à peu qu’ils disparurcut pour re- 
nailrc eusuilc dans les vaudois , les al- 
bigeois, les h assîtes , les wiclcfites, les 
calvinistes et les luthériens , dont quel- 
ques-uns ont renouvelé les excès des an- 
ciens iconoclastes, et qui tous ont adopté, 
en partie du moius, leurs principes. 11 est 
essentiel de remarquer cependant que les 
luthériens conservent dans leurs temples 
les peintures historiques, et même l'i- 
mage du Christ. Depuis le moment où 
s’éleva contre les pratiques religieuses 
des lidèles uuc accusation d'idolâtrie, 
le culte rendu aux saints , la vénération 
dont on entoure les images qui rappellent 
quelque trait de leur vie, et les objets 
qui leur ont appartenu , ont été si sou- 
vent défendus contre les attaques renou- 
velées des hérétiques , qu’il semblerait 
aujourd'hui superflu de revenir sur une 
question résolue dès long-temps. Il ne s’a- 
git en effet , pour détruire les arguments 
des iconoclastes anciens et modernes , 
que d'établir nno distinction bien simple 
et bien naturelle , à la portée de toutes 
les intelligences, et néanmoins con- 
cluante : il faut définir bie* positivement 
ce qu’on doit entendre par adorer. Or, 
catholiques et dissidents convenant que 
l’adoration consiste h reconnaître le sou- 
verain domaine d'un être sur tout ce qui 
existe , les objections contre le culle de* 
images s’évanouissent par-là mémo. Car* 
si l'on examine avant tout la nature dn 
culte rendu à Dieu , et de celui qui a les 
saints pour objet, on verra que, persuadésde 
la présence réelle de J.-C. homme-Dieu, 
dans l’ Eucharistie, les catholiques 1 ado- 
rent dans le pain consacré, et deman- 
dent directement les grâces qu’il* dési- 
rent obtenir; que convaincus, d’un autre 
côté , du pouvoir des saints auprès, de 
Dieu, il* les invoquent , mais seulement 
comme des intermédiaires dont le Tout- 
Puissant accueille favorablement la mé- 
diation, et celte diflïrcnoé ressort évi- 
demment de la formule même d'invocif- 
tioa mise par l’église dans la bouche de 


ses enfants quand ils récitent les litanies. 
Un y lit , en eflfcl i ayez pitié dû nous , 
quand on s’adresse à l’une des trois per- 
sonnes de lu sainte Trinité, et priez pour 
nous, quand c’est la sainte Vierge ou un 
saint qu’on invoque. Gela posé , il de- 
vient incontestable que les catholiques 
sont bien éloignés de rendre à la figure 
un hommage qu'ils refusent à la réalitf, 
et que jamais ils n’ont adoré ni les ima- 
ges ni les reliques : ils les conservent, 
ils les vénèrent , parce qu’elles leur 
rappellent le souvenir de sublimes ver- 
tus ; ils rapportent à celui qu'elles re- 
présentent, ou auquel elles ont appar- 
tenues, un hommage respectueux : là se 
borne tout leur culte. On conçoit, en 
effet, qu’il y aurait une contradiction 
trop choquante à demander à la sainte 
Vierge, par exemple, ie prier son fils 
pour nous, c.-à-d. à la reconnaître comme 
inférieure en puissance à son fils , si nous 
adorions son image, c.-à-d. si, au môme 
moment , nous lui reconnaissions sur la 
créature le souverain domaine de la Divi- 
nité. — 11 est encore, dans les usages de l’é- 
glise, une expression dont on a singulière- 
ment abusé : c’est ceWtd'adoraliande la 
croix ; mais , tout en reconnaissant que 
vénérer la croix est plus convenable et 
plus orthodoxe quWorer la croix, di- 
sons cependa nt que nos hommages adres- * 
sés à la figure du Sauveur sur la croit, 
ou à une parcelle du liois sur lequel il* 
fut attaché , ne sont point uniquement 
destinés à l'image ou à la relique véné- 
rée ; qu’ils s’adressent an Dieu dont le 
supplice nous est aînsi rappelé ; que nous 
ne demandons jamais rien à la croix ; 
mais que c’est par la croix , et en invo- 
quant un souvenir tout puissant sur le 
cecur de celui qui s'est dévoué pour 
nous , que nous espérons obtenir l'effet 
de nos prières. L’abbé J. Dm.Essr. 

IGONOLATRE ' (lu grec clkôn , ima- 
ge , et latris ou latrcs, serviteur, adora- 
teur, qui adore les images). Ce nom inju- 
rieux n’est employé que par les protes- 
tants pour désigner les catholiques. Les 
dogmes de l’église romaine faisant une 
distinction fort claire et fort raisonnable 
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entre le culte de latrie (adoration) dû à 
Dieu, et celui de rlulie (honneur, ser- 
vice) dû aux saints , la dénomination 
d ’iconolâlrc n’a plus de portée , et ne 
peut être employée que faussement : il 
serait donc juste que les luthériens et les 
calvinistes la fissent disparaitre de leur 
vocabulaire. 

ICO\OMAQUE(du grec eikôn, ima- 
ge, et machestai, combattre, qui combat 
le culte des images). Ce mot, synonyme 
d 'iconoclaste , a été à peu près exclusi- 
vement appliqué, commesurnom, à Léon- 
l'Isaurien , quand il eut fait publier un 
édit pour ordonner la destruction de tou- 
tes les images et de toutes les figures de 
saints peintes ou sculptées. J.-D. 

ICOSAÈDRE (de cikosi, vingt, et 
edra, siège, base), polyèdre terminé par 
vingt faces régulières ou irrégulières. — 
L’icosaèdre , dont toutes les faces sont 
égales entre elles , se compose de vingt 
triangles équilatéraux, lesquels, pris cinq 
à cinq , forment les angles saillants , ou 
les pointes du polyèdre. — L’icosaèdre 
régulier peut être considéré comme un 
assemblage de vingt pyramides triangu- 
laires, qui ont toutes leur sommet au 
centre du polyèdre, et qui sont enfin tou- 
tes égales entre elles. Teyssèdbe. 

ICTÈRE, ICTÉRICIE (médecine). 
Ces noms désignent une teinte jaune qui 
se répand sur la peau à la suite de diver- 
ses affections : ils tirent leur origine, se- 
lon les étymologistes, d'une belette, ayant 
les yeux jaunes, appelée iklis en grec, 
ou du loriot, ikteros, oiseau dont le plu- 
mage offre en grande partie la même 
couleur. Le vulgaire, 'ainsi que plusieurs 
médecins, nomme cette coloration anor- 
male jaunisse, dénomination plausible, 
tandis que l’autre est d’autant plus ridi- 
cule qu’on l’applique aussi à des colora- 
tions verdâtres ou noires. La jaunisse est 
populairement considérée comme une 
maladie : c’est à tort! elle n’est que l’ef- 
fet d’un élat morbide. Le point de l'orga- 
nisme d'oii provient un tel changement 
dans le coloris naturel de la peau est le 
foie ( v .), viscère qui exerce sur l'héma- 
tose, ainsi que sur la digestion des ac- 


tions importantes, et si essentiel qu’on le 
trouve dans les premiers degrés de l’ani- 
malité. — Pour indiquer toutes les causes 
de la jaunisse, il faudrait mentionner tou- 
tes celles qûi troublent les fonctions com- 
plexes du foie. Nous ne pouvons que les 
rappeler sommairement en renvoyant au 
mot Foie. — Les unes' agissent mécani- 
quement et directement sur l’hypochon- 
dre droit : telles sont les chutes et les 
blessures. D’autres dépravent la vitalité 
du foie par une relation plus ou moins 
proche, comme la surexcitation du centre 
épigastrique et de la plupart des viscères 
abdominaux. Il en est qui agissent par 
l’entremise du cerveau : telles sont les 
plaies de tête, les travaux intellectuels, 
profonds et assidus, les émotions morales 
très vives, etc. En 1815, on vit à Paris 
de nombreux exemples de l'action de ces 
dernières : c’était à l'époque du débar- 
quement de Cannes. Quantité d’individus 
portèrent sur leur visage le cachet de la 
vive impression qu’avait produite sureux 
le retour imprévu d’un homme qu’ils ne 
s’attendaient pas à trouver assez débon- 
naire pour laisser scs ennemis en place. 
Les températures chaudes et humides, 
comme celles de certains climats et des 
saisons intermédiaires, exercent aussi sur 
le foie une influence dont la jaunisse est 
l’expression. Des concrétions pierreuses 
qui se forment dans le réservoir et les 
conduits biliaires peuvent encore pro- 
duire et entretenir la jaunisse. C'est prin- 
cipalement dans l'âge où l'homme est 
soumis à l’action des causes physiques et 
morales indiquées ci-dessus qu’on voit la 
peau se teindre en jaune. Ce changement 
est commun aussi dans les premiers jours 
qui suivent la naissance, parce qu'alon 
l’enfant faisant lui-même son sang, le rôle 
du foie éprouve uu changement notable. 
Ordinairement, la teinte apparaît d’abord 
sur le blanc des yeux, vers les auglcs in- 
ternes de ces organes, et se prononce en- 
suite sur toute celte surface. On a, dit- 
on , recueilli quelques faits indiquant 
que les personnes afl'eclécs de la jaunisse 
voient les objets coloriés en jaune. L'im- 
prégnation des tissus de l’œil parait même 
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devoir produire cel effet , mais d'autres 
faits contraires ont été publiés, de sorte 
qu'il convient de se retrancher dans le 
doute à ce sujet. Après les jeux, ce sont 
les tempes , les pourtours du uez et de la 
bouche, qui se colorent. Finalement, toute 
la peau prend une couleur jaune , assez 
souvent verdâtre; elle devient sèche, rai- 
de, et quelquefois prurigineuse. Tandis 
que ces changements extérieurs s’opè- 
rent, les urines prennent la couleur du sa- 
fran, rougissent, s'épaississent, se trou- 
blent et déposent considérablement. Les 
matières excrétées par les selles se déco- 
lorent. Enfin, divers troubles généraux 
éclatent en même temps. La teinte dispa- 
raît comme elle apparaît : elle a commen- 
cé par la région du corps, c’est par-là 
qu'elle s'efface d'abord. — Les causes de 
la jaunisse étant celles de l'hépatite, les 
moyens propres à y remédier sont ceux 
qui conviennent pour traiter cette mala- 
die , et leur emploi exige l'instruction 
médicale. Dans un grand nombre de cas, 
cette anomalie n’est point un accident 
alarmant : si la-causc qui l’a produite est 
légère, elle ne tarde pas à se dissiper; 
mais elle change tellement l'aspect de 
l'homme qu'elle inspire souvent un ef- 
froi déraisonnable, qui fait recourir à une 
foule de moyens plus dangereux que la 
jaunisse. Quelques jours de repos, au phy- 
sique çomme au moral, et d’autres atten- 
tions hygiéniques, suffiraient pour rame- 
ner l’ordre naturel, au lieu d’aller se ren- 
dre réellement plus malade par des dro- 
gues pharmaceutiques. C’est seulement 
lorsque la jaunisse persiste et qu’elle est 
accompagnée d’altérations dans l'ensem- 
ble des fonctions que ce changement doit 
éveiller la sollicitude. Alors les avis mé- 
dicaux sont indispensables, et on peut les 
invoquer avec profit dans un grand nom- 
bre de cas. Les progrès de la médecine en 
France ont beaucoup amélioré le traite- 
ment de l'hépatite. En abandonnant tous 
les prétendus fondants et les purgatifs 
dont on faisait autrefois usage, en les 
remplaçant par des sédatifs, on est par- 
venu à obtenir des cures assez nombreu- 
ses pour rassurer les icliriquet. On dé- 
tomi uni. 


siguc par cet adjectif les personnes qui 
jaunissent, par celle allusion risible à la 
belette aux yeux d’or ou au loriot. 

ClIAIBOSSItS. 

IDA (aujourd'hui le mont Psitorili), 
dans la Turquie d'Asie : il fait partie du 
système tauro - caucasien , qui a trois 
chaînes divergentes du grand plateau. La 
seconde chaîne se subdivise en plusieurs 
rameaux, et va se perdre aux golfes de 
Samos, de Smyrnc et d'Adramyllura (au- 
jourd'hui Kasdabli) : c’est la chaîne la 
plus élevée. L'Ida fait partie du groupe 
moyen ou de l'Anti-Taurus. Ce mont , 
avec ses sommets antiques, le Gargare, le 
Phalacra , le Cotylus, se dirige, du nord 
au sud, dans les plaines de l'Anatolie, sur 
13 lieues de long, et forme un croissant 
à quatre branches, dont la concavité est 
tournée vers la mer. Les géographes an- 
ciens font aboutir les pointes de ce crois- 
sant à quatre branches : chacune a un 
promontoire, Cyzique, Anlandros, Adra- 
myttnm et Lectum(aujourd’hui Baba-Bor- 
nou). Son centre ou massif fut sans doute 
à l'orient de l’antique Ilium. Le grand 
nombre de ses pics lui valut, dans Ho- 
mère, le nom multiple de monts ide'ens. 
C’est dans le sandjak de Bigha qu’est sou 
plus haut sommet : il a 77a toises d’élé- 
vation ; on y jouit d’une des plus belles 
vues [du globe : là , celte montagne célè- 
bre justifie l'étymologie de son nom , qui 
vient du mot hellène eidos (aspect), ap- 
pellation commune à plusieurs hautes 
montagnes. Véritable château d’eau, l'Ida 
mérita chez les poètes l'épitbète d'aquo- 
sa : scs légères couches de neige, ses fo- 
rêts, qui attirent les nuées, y donnent 
naissance à quantité de torrents et de 
fleuves : le Simoïs, à sec l’élé, est du 
nombre des premiers : il n'a que trois 
pieds de profondeur. Le Granique, l'Æ- 
sepus, le Scamandre (aujourd'hui Kirkc- 
Keuzlerj . le torrent Simoïs, descendent 
de la cime du Cotylus (aujourd'hui Balli- 
Dahi, montagne de miel). C’est au pied 
d'une colline qui termine la plaine du 
côlé de l'est, et près d'un village que les 
Turcs nomment Bounar-Bachi (tête de la 
so ir. e), que kruisscnl et sortent, entre 
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des saules et des peupliers, les sources du 
Scamandre, fleuve paisible, qui s'écoule, 
comme aux jours d’Homère, entre des ri- 
ves fleuries, et descend , ainsi que le Si- 
mois, dans l’Hellespont, tandis que l’JE- 
sepus et le Granique se perdent dans I* 
Propontide (aujourd’hui mer de Marma- 
ra). L’Ida abrite la magnifique ruine d’A- 
lcsandria Troas, l’ilium d’Aleiandre, et 
trois tombeaui héroïques. Des eaux ther- 
males excellentes contre les maladies de 
la peau filtrent des roches idéennes. La 
grotte oh Péris, prince et berger, jugea 
les trois grandes déesses; le Culte de Cy- 
bèle-Bérécynthic, et ses prêtres, les co- 
ryliantes, fameux métallurgistes, ont ren- 
du rida célèbre en Asie. — Une autre 
montagne de ce nom s’élève en Europe 
au centre de la Crète (aujourd’hui Can- 
die) : elle a 20 lieues de tour il sa base, 
est fort élevée, et court de l'est à l’ouest 
entre le 1 l me et le d. de longitude. 
Elle se nomme aujourd’hui Monte-Giove 
(mont de Jupiter), roi-dieu , qui y régna, 
oh il fut nonrri par la chèvre Amallliée, 
et élevé par des corybanles, habitants 
illustres aussi de cet Ida d'Europe, dont 
les flancs et les Sommets sont avares de 
sources, mais percés de profondes caver- 
nes. Dksss-Baso!». 

IDALIE, Tdalic* et Idai.da, ville an- 
tique et fameuse de l’ile de Cypre (au- 
jourd'hui Chypre, et Kibris cliei les 
Turcs). Vénus, qui passait pour être née 
et sortie de la mer sur une nacre éblouis- 
sante dans les parages de cette île, y avait 
choisi, disent les poètes, trois villes, Ama- 
Ihonte, Paplios et Idalic, pour y remiser 
ses colombes et son char. Cette dernière 
fut ainsi nommée par les Phéniciens, na- 
tion voisine , adorateurs de la Yénus- 
Aslarlé, Idalah , dans leur idiome, 
signifiant lieu de la déesse, si l'on n’ai- 
me mieux celle élymologic grecque , 
idalimos , humide, à cause des sources 
de ses bois , oh la mère de Cupidon ca- 
cha le jeune Ascagnc , auquel clic 
avait substitué son fils , sans carquois 
et sans ailes , sur les genoux de Diilon , 
h Carthage. Idalie ne subsistait déjà 
plus du lemps de Pline. Il existe aujour- 


d’hui dans l’Inlérlenr de l’île de Chypre 
une ville du nom de Dalin : son site riant 
et enchanteur fait croire que c’est l’anti- 
que Idalie, qui, relevée par les modernes 
insulaires, n’a pn quitter ni sa douce ap- 
pellation, ni son exposition propice à II 
volupté et aux amours. Diaas-ltAson. 

IDÉALISME (v. Docrami). 

IDEE. Nous pourrions produire quel- 
que confusion dans l’esprit de nos lec- 
t«ir* si nous commencions par donner 
les différents sens que l'on a attachés au 
mot idée -depuis qu’il y a des philosophes. 
Nous définirons donc d’abord Vidée com- 
me notis sroyons qu’elle doit l’être ? et 
d’après le sens qu’à l’époque actuelle on 
attache généralement à ce mot. L’irféia 
est la représentation , dans notre esprit , 
d’un objet quelconque , ou , si l’on veut, 
le fait intellectuel qui répond , dans 
noire esprit , aux objets dont il a pris 
connaissance. Mais , pour mieux faire 
comprendre ce que nous entendons par 
ce mot, il faut distinguer Vidée des faits 
intellectuels qui ont avec elle le plus 
d’analogie. Le fait avec lequel elle sem- 
ble sc confondrcleplus.c’cst la notion. Ce- 
pendant, puisque ces deux mots existent; 
il faut qu’une nuance quelconque en dis- 
tingue le sens. La notion se prend pour 
la connaissance d’un objet à quelqu’élat 
qu’elle soit. On entend plus volontiers 
par Idée ta représrntation claire et dis- 
tincte d’un objet dans notre esprit. Je 
sais qu’on dit une idée confuse, obscure ; 
mais, dans ce cas, le mot-idée est détour- 
né de sa véritable signification philoso- 
phique pour être employé comme équi- 
valent du mot notion. De plus, le mot 
notion s’emploie comme synonyme de 
connaissance , et le mot idée, dans son 
acception scientifique et rigoureuse, n’en 
est point tont-à-fait synonyme, puisque 
nos connaissances sc composent de juge- 
ments et que l’idée doit être considérée 
comme tin élément dis jugemenls , ainsi 
qu’on le verra bientôt quand nous com- 
parerons ensemble le jugement et l’idée. 
— L’idée n’est pas non plus la percep- 
tion. On donne le nom de perce/ lion à 
la notion, au moment oii elle est acquise, 
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où elle fait pour ainsi dire son entrée 
dans notre esprit , tandis qu’on entend 
plutôt par idée le fait de la notion quand 
elle a pris place dans l'esprit , quand elle 
J est domiciliée et y persiste malgré l’ab- 
sence de l’objet dont elle est la représen- 
tation. — On ne peut pas non plus attri- 
buer le nom à! idée à ces assemblages de 
notions qui constituent ce qu'on appelle 
des connaissances, et que la philosophie 
scolastique a désignés du nom de juge- 
ments. Le» mots jugement , idée, sont 
bien des termes corrélatifs, mais c'est 
précisément pour cette raison que l’on ne 
doit pas les confondre. Une connaissance 
proprement dite, un jugement, c’est r 
par exemple, la terre est ronde. Or, dans 
ce jugement, nous distinguons trois idées, 
celle de terre , celle de rondeur et celle 
du rapport que noire esprit conçoit entre 
la qualité de rondeur et la terre. Les idée* 
considérées en elles mêmes et isolément 
ne constituent donc point des connais- 
sances , elles en sont seulement les élé- 
ments et comme ks matériaux.— On dit 
à ce sujet qu’il n’exisle point dans noire 
esprit d'itées proprement dites, puisque 
nous ne pouvons penser sans former des 
jugements , qu’il est impossible que l’es- 
prit procède ainsi par faits intellectuels 
isolés et abstraits, et que, par conséquent, 
les idées ne doivent point être considé- 
rées comme un phénomène parliculier 
et sui geneiit. — Nous convenons bien 
que l’intelligence ne peut avoir d’idées 
isolées et qu’elle ne procède que par ju- 
gements. Il n’en est pas moins vrai que 
chaque jugement peut se décomposer, 
par l’analyse, en éléments distincts, et l’on 
ne saurait s’empêcher de donner à ces 
élémenls un nom , celui d’idées. Assu- 
rément ces éléments ne sont isolés que 
par l’analyse, ou, si l’on vent, l’abstrac- 
tion, mais, aux yeux de l'abstraction, Ils 
n'en existent pas moins, ils ne doivent pas 
moins être distingués du jugement lui- 
même, de même que dans un solide nous 
pourrons distinguer les surfaces, les an- 
gles , les lignes, quoique ces surfaces, 
ces angles, ces lignes, n’exislcftt pas indé- 
pendamment du solide. Cette comparai- 


son doit servir S mieux faire comprendre 
la relation de l’idée au jugement, et le 
râle qu’elle remplit è son égard. L’idée 
est certainement nn phénomène abstrait, 
mais on ne peut nier l’existence d’nne 
abstraction, pas plus que celle d’nu phé- 
nomène complet : de ce qu’il n'existe pas 
dans la nature de ligne droite sans un 
corps qui ait largeur , hauteur et profond 
denr, viendrait-il à l’esprit de quelqu’un 
de nier l’existence de la ligne droite? — 
Des différentes espèces d'idées. L’idée 
est un fait si distinct et si remarquable 
qu’on a pu l'étudier sous ses différentes 
faces, ce qui a permis de distinguer dif- 
férentes espèces d’idées selon les pointa 
de vues divers sous lesquels on l’a envi- 
sagée. On a d’abord considéré les idées 
par rapports leurs objets , et c'est ce qui 
a donné lieu aux catégories, ou grandes 
classes, oii l’on a fait rentrer toutes les 
idées de l’esprit humain. Les catégories 
d’Aristote sont célèbres; elles ont long- 
temps occupé l’école, qui, pour en aider 
le souvenir , les a renfermées dans ce 
distique barbare si connu : 

Arbor Tr« S*r?e» A More Réfrigérât Cst« { 

Kuri Craj Subo, f eà Tunicaluf ero. 

Atbor représente la substance, très le 
nombre , servos l’idée de rapport, ardo- 
re la qualité, réfrigérât l’action , utto.t 
la passion , ruri le lien , eras le temps, 
stabo la position, tunicatus la possession. 
Tandis qu'Aristote était en train de 
faire des classes d’idées , it eût bien dfk 
en faire une pour celle de devoir, qui 
méritait aussi bien une place distincte 
que les idées de passion, de possession, 
etc. Les modernes n'ont point été si pro- 
digues et ont réduit ces dix catégories à 
trois , savoir : la substance, la qualité et 
le rapport. Un effet , il est impossible à 
la pensée de concevoir autre chose que 
des êtres, des qualités par lesquelles ces 
êtres se manifestent , ef des rapports en- 
tre ces êtres, et il est facile de voir que 
la passion, par exemple, ou la possession 
ne sont que des manières d’être, des états; 
que l’idée de nombre est une idée de 
rapport ; que l’idée de temps et de lieu 
sont également des idées de rapport , si 
33 . 
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on les considère relativement aux êtres 
qui y sont placés , ou bien des idées de 
qualité , si on considère le temps et l’es- 
pace en eux-mêmes, c.-à-d. comme des 
attributs de l’clre nécessaire , éternel et 
infini. — On a encore admis une autre 
division des idées , toujours en les con- 
sidérant sous le point de vue de leurs 
objets. Les objets de nos idées sont de 
deux natures : ou bien ils tombent sous 
les sens , ou bien ils leur échappent et ne 
peuvent-être atteints que par l’intelli- 
gence : de là deux sortes d’idées , les 
idées sensibles et les idées intellectuelles. 
— Si nous cessons de considérer les idées 
selon leurs objets ou la nature de leurs 
objets, et que nous les envisagions selon 
les différentes formes qu'elles font pren- 
dre pour ainsi dire à leurs objets en nous 
les représentant , nous aurons encore de 
nouvelles espèces d'idées. En effet , les 
objets de notre pensée sont loin d’exister 
toujours au dehors de nous comme ils 
existent dans notre esprit : tantôt la pen- 
sée les scinde , les analyse ; tantôt elle 
les groupe , les réunit, pour opérer sur 
eux avec plus de facilité. Ainsi, il n’existe 
dans la nature rien de simple, c.-à-d. 
rien qui ne puisse sc décomposer par la 
pensée. 11 n’existe pas d'odeur sans un 
corps odorant, de saveur sans un corps 
sapide, de pensée sans un être intelligent. 
Cependant , l'esprit conçoit l’odeur , la 
saveur, la couleur, la pensée, etc., indé- 
pendamment des êtres doués de ces qua- 
lités. Quand l’objet de notre pensée est 
ainsi indécomposable , l'idée qui y cor- 
respond est dite simple ; mais si un objet 
quelconque peut se résoudre par la pen- 
sée en plusieurs éléments, quel qu'en soit 
le nombre, l’idée est dite composée. Ain- 
si l’idée d’odeur , de couleur , de sou , 
l’idée d'une affection de plaisir ou de 
peine , d’un acte, d'une perception , l’i- 
dée d'être, de temps, d’espace, sont des 
idées simples. L’idée d'une plante , d'un 
insecte, l’idée d’une faculté complexe, 
comme l’imagination, sont des idées com- 
posées. Une des propriétés les plus re- 
marquables des idées simples et compo- 
sées , c’est que les idées simples ne peu- 


vent se commnniquer par aucun moyen 
à celui qui ne les aurait pas acquises par 
sa propre expérience. Les mots qui dési- 
gnent les couleurs seraient des sons dé- 
nués de sens pour un aveugle-né. Les 
idées composées , au contraire , peuvent 
se communiquer, au moyen des signes, à 
ceux qui ne les auraient point acquises 
par eux-mêmes , pourvu toutefois qu’ils 
aient acquis les idées simples qui en- 
trent comme éléments dans la formation 
des idées composées qu’on leur transmet. 
Pour cela , nous n’avons qu’à disposer 
ces éléments dans un certain ordre , et à 
les offrir ainsi à l’esprit de celui que nous 
voulons instruire. Voilà pourquoi nous 
pouvons nous représenter des lieux ou des 
objets que nous n’avons jamais vus. Nous 
avons remarqué que la pensée a le pou- 
voir de séparer ce qui n'est point séparé 
et ne peut l'être dans la nature. Ainsi, 
il n'existe point de qualité sans un être , 
pas plus qu'il n’existe de substance sans 
modification , ni de rapport sans termes. 
Mais nous pouvons cependant nous oc- 
cuper des qualités d'un être sans nous 
occuper de l'être qui les contient, et les 
étudier isolément ; nous pouvons parler 
des rapports qui existent entre les objets, 
et négliger leurs termes. Si on considère 
les idées sous ce nouveau point de vue , 
on les divise en abstraites et concrètes ; 
abstraites, quand leur objet est une ab- 
straction, c.-à d. une partie retirée par 
la pensée au tout auquel elle est invin- 
ciblement unie dans la natarc (abs trac- 
ta) j concrètes, quand la pensée a lnissé 
intact leur objet , et qu’il est représenté 
à l’esprit avec les parties qui le consti- 
tuent. Ainsi , l'idée de Y intelligence est 
une idée abstraite , parce qu’il n’existe 
point d’intelligence sans un être qui pos- 
sède cet attribut. L’idée de supériorité 
est une idée abstraite , parce que nous 
considérons ce rapport sans faire atten- 
tion aux objets qui ont entre eux cette re- 
lation. Toutes les idées simples sont ab- 
straites , puisqu'il n'existe rien à l’état 
simple dans la nature , et qu’il faut que 
la pensée ait détaché cet élément du tout 
auquel il appartient. Mais toutes jes idées 
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abstraites ne sont pas simples. Ainsi , l'i- 
dée d'an triangle est abstraite, puisqu'il 
n’cxiste pas en dehors de notre pensée 
une figure composée uniquement de trois 
droites qui se coupent , c.-à-d. de trois 
lignes qui n’aient ni largeur ni profon- 
deur; mais l’idée de triangle n’est pas 
simple, puisque son objet peut lui même 
élrc décomposé en lignes , et en rapports 
de ces lignes entre elles. La plupart des 
idées renfermées dans les ouvrages qui 
ont pour but le développement d’une 
science sont des idées abstraites. On 
peut dire que ce sont ces idées qui font 
toute la puissance de l’intelligence hu- 
maine, puisqu'elles lui permettent de 
considérer les divers points de vue d’un 
objet séparément de cet objet même, qui, 
s’il nous apparaissait toujours à l'état con- 
cret ne ferait qu'embarrasser l’esprit et 
s’opposera it à l’analyse, la mère des scien- 
ces. Ainsi , dans le même objet, dans une 
plante , par exemple , le botaniste ne re- 
marque que les signes caractéristiques 
de l'espèce à laquelle elle appartient, et 
peut ainsi les classer à loisir, et con- 
struire l’édifice d'une science à part ; le 
jardinier no remarque que la manière de 
la cultiver, et en déduit les régies de 
l’art du jardinage; le chimiste n'étudie que 
ses éléments constitutifs , et ce point de 
vue exclusivement envisagé donne lieu à 
la chimie végétale. Où seraient les scien- 
ces mathématiques, si l’homme n'avait 
pu abstraire des êtres concrets Ses rap- 
ports de nombre et d'étendue qui exis- 
tent entre eux? Mais, puisque les idées 
abstraites deviennent ainsi les matériaux 
des sciences , pour que la raison puisse 
opérer sur elles, afin de s’élever aux vé- 
rités scientifiques , il faut que ces idées 
subissent pour ainsi dire un nouvel état, 
passent à l’état d’idées générale r. Cette 
considération nous amène à distinguer 
cette nouvelle sorte d’idées, aussi remar- 
quable qu’importante à étudier. En effet, 
nous ne nous bornons pas à abstraire, par 
exemple , de l’idée d’un homme l'idée de 
corps organisé, l’idée de sensibilité, d’ac- 
tivité , d'intelligence raisonnable ; quand 
nous avons remarqué ccs différents mo- 


des d’existence dans quelques individus, 
nous les étendons à un nombre indéfini 
d’individus, et nous nous élevons ainsi h 
l’idée generale d'homme, c.-à-d. à l’idée 
d’une classe d’êtres auxquels ces qualités 
sontcommunes.Une idée nepeutêtre long 
temps abstraite sans devenir bientét géné- 
rale, aussitôt que nous en aurons remar- 
qué l’objet dans quelques individus. Si 
un enfant ne voyait qu’un arbre , ïl 
n’aurait pas l’idée générale d’arbre ; il 
n’aurait même pas les idées abstraites 
des qualités qui le constituent. Mais les 
rapports de ressemblance qu’il apercevra 
entre les différents individus lui servi- 
ront à remarquer les qualités qu’il per- 
çoit dans tous les arbres, malgré leur 
existence distincte, la qualité de produire 
des feuilles , par exemple , et il la dis- 
tinguera des individus cux : mêmes. Il 
aura ainsi une idée abstraite. Mais il ne 
se bornera pas là. Quoiqu'il n’en ail va 
qu'un très petit nombre en comparaison 
de ceux qui existent , ont existé, et exis- 
teront , il rassemble aussitôt dans son es- 
prit tous les êtres auxquels sont commu- 
nes les qualités qu’il a remarquées dans 
quelques-uns , et il s’élève ainsi à l’idée 
générale d'arbre. On voit donc que l’idée 
générale se forme au moyen des idées 
abstraites, puisque c’est après avoir ab- 
strait d’un petit nombre d’individus les 
qualités principales qui les constituent 
que nous concevons ces qualités comme 
pouvant appartenir à des myriades d'ê- 
tres , dont nous formons par la pensée 
une collection innombrable, qui n’a d'au- 
tre lien dans notre esprit que les abstrac- 
tions qui leur sont communes. Aussi en- 
visage-t-on les idées générales sous deux 
points de vue : 1° par rapport aux indi- 
vidus réunis dans notre pensée par des 
qualités semblables ; î° par rapport aux 
qualités elles-mêmes qui servent à les 
réunir : c'est ce qu'on appelle dans l’é- 
cole l ’ extension et la compre'hcnsiom 
l’extension , c'est le nombre des indivi- 
dus que l’idée générale peut enserrer ; la 
compréhension, ce sont les qualités com- 
munes aux individus qui forment une 
- classe. Ainsi , l’extension de l'idée géné- 
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nie d’homme , ce sont tous les êtres aux* 
quels nous attribuons ce nom ; sa com- 
préhension , ce sont les qualités qui con- 
stituent essentiellement l’espcce humai- 
ne , comme d’être organisé d'une cer- 
taine façon, et d’être doué d'une ame 
sensible , active et raisonnable. Les idées 
peuvent être plus ou moins générales. 
Ainsi , celle d'Iiamme est plus générale 
que celle d'ignorants et de savants , et 
l’est moins que celle d’animal Celle-ci 
l'est moins que l’idée d'ehe. L’idée d'é- 
ire est la plus vaste de toutes, celle qui 
contient toutes les autres : on l’appelait 
pour cette raison sujircmurn genus. On 
- donne le nom de genre aux classes qui 
en contiennent d’autres , et le nom d’es- 
pèces aux classes inférieures conte - 
nues dans le genre. Ainsi, l'idée d'a- 
nimal est un genre par rapport à l’hom- 
me , aux quadrupèdes , anx reptiles , etc. 
Et ces classes sont des espèces relative- 
ment au genre animal. Mais aucune clas- 
se, si ce n'est le genre être, n’est inva- 
riablement genre; aucune espèce n’est 
invariablement espèce si ce n'est celle qui 
ne contient plus d'autres classes inférieu- 
res. Ainsi, le genre animal est espèce rc- 
, lativemcnt au genre êhc. La classe des 
hommes, espèce relativement au genre 
animal , est genre relativement à la classe 
des Européens , des Asiatiques , etc. Les 
Européens , espece par rapport au genre 
homme, sont genre par rapport à la classe 
des .4 ns lais, des 1'iançais , etc. Si l'on 
se demande maintenant ccrjui donne lieu 
à diviser et subdiviser ainsi les idées gé- 
nérales, on peut remarquer que c'est l'au- 
gmentation ou la restriction apportée au 
nombre des qualités qui constituent les in- 
dividus des diverses classes. A insi, quand 
je ne considère que les qualités d’être or- 
ganisé et d’être doué d'activité , de sen- 
timent, et d'une certaine intelligence , 
j’ai l'idée générale d’animal. Si, à ces 
qualités, j'ajoute celle d’une organisation 
semblable à la nôtre et d’une intelligence 
raisonnable, d'une activité libre, j'ai l’j- 
déc générale beaucoup plus restreinte 
d'homme. Mais, si à ces qualités j’en 
ajoute une autre, celle d’une intelligence 


développée et ornée de connaissances 
nombreuses, j’ai l’idée générale beau- 
coup plus restreinte encore d’homme in- 
struit. Ainsi, on voit que plus nous exi- 
geons de qualités réunies, plus nous di- 
minuons le nombre d’individus auxquels 
ccs qualités sont communes; de sorte que 
l’exlcnlion est toujours en raison inverse 
de la compréhension , c.-à-d. que plus 
l’idée est générale , moins sont nombreu- 
ses les qualités qui servent à la former, 
et que plus le nombre de ces qualités 
augmente, plus nous voyons diminuer le 
nombre des individus auxquels clics con- 
viennent. — Mais il est une qualité pro- 
pre et conslitutive de chaque espèce, qui 
distingue à nos yeux cette espèce , cl du 
genre où elle est contenue, et des au- 
tres espèces qui y sont contenues avec 
elle. Sans ce caractère dislioclif, en effet, 
il n’y aurait pas lieu pour nous à séparer 
celte classe des autres. Ou a appelé difr 
Jérence spécifique cette qualité , parce 
qu’elle différencie telle classe de toutes 
les autres , cl qu’elle donne lieu à une 
espèce particulière, speeifica. Ainsi, le 
corps ot l’esprit sont deux espèces du 
genre substance. Qu’y a-t-il donc dans 
l’idée de corps qui la distingue de l’idée 
de substance et de l’idée d’esprit? il y a 
l'idée d étendue. L’étendue est Je carac- 
tère distinctif, et, comme parle l’ccole, 
la différence spécifique de l idécde corps. 
- — Ces qualités constitutives des espèces 
avaient (le bonne heure attiié l’attention 
des philosophes : Platon les remarqua 
surtout, cl s’éleva sur-le-champ à celle 
grande pensée, que c’est sur le type de 
ces qualités que Dieu a formé tous les 
individus contenus dans les espèces qui 
composent l’univers. Quoique cette opi- 
nion ait été assez mal accueillie , je ne 
vois en elle rien que de simple et de ra- 
tionnel. En effet, il est certain , comme 
il le dit , que Dieu a dû avoir de toute 
éternité dans sa pensée l’idée des quali- 
tés qui constituent les espèces auxquelles 
il devait donner une réalité en dehors du 
lui-même, et que c’est sur ce modèle, 
sur ce type , qu’ont été formés par lui 
les individus de ces espèce* > puisque les 
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qualités communes aux individus d'une 
même espèce sont comme l’unité qui ras- 
semble ces différents êtres dans la pensée, 
et lui permet d'en faire une seule fa- 
mille. Or, comment veut-on que Dieu 
n’ait pas eu le secret de celte unité, n’ait 
point conçu son œuvre d’une manière 
générale , si l’homme, avec sa faible in- 
telligence, peut s'élever à ces généralités? 
Mais Platon ne s’est point arrêté là. Non 
seulement, selon lui, Dieu a de toute éter- 
nité l'idée de ces qualités essentielles , 
mais ces types de toutes les espèces sout 
par lui révélés à l’homme avant qu’il ail 
ouvert les yeux à la lumière, et font par- 
tie inhérente de sa pensée avant tout dé- 
veloppement intellectuel. En un mol, ces 
idées, selon Platon, sont innées. C’est 
celte opinion, beaucoup moins fondée que 
la première, que nous allons examiner, en 
considérant les idées sous le point de vue 
de leur origine. - 

Ue r origine des idées. 

Pour simplifier celle question immense, 
sur laquelle ou a écrit des volumes , et 
avant de discuter Aristote ou Platon, 
Dcscartcs et Condillac, nous commence- 
rons , suivant notre méthode , par expo- 
ser le plus brièvement possible notre pro- 
pre croyance , qui aidera , nous l’espé- 
rons du moins, l’intelligence et la criti- 
que dcssyslèmcsdonlnousavonsà parler. 
— La question de l’origine des idées 
n’est autre que la question même des fa- 
cultés de l’entendement, car il est évi- 
dent que si l’entendement possède des 
idées , il en est redevable aux facultés en 
vertu desquelles il les possède. Deman- 
der quelle est l’origine de telle idée, c’est 
demander par quelle voie elle noifs vient, 
c’est demander quelle est la faculté qui 
nous la donne. Donc, étudier les facultés 
de l’entendement, pour savoir s’il y en a 
une seule à laquelle on puisse ramener les 
autres, ou s’il y en a réellement plusieurs 
bien distinctes l’une de l’autre , c’est re- 
monter à la source des idées, discuter sur 
leur origine. Mais comment connailrc les 
pouvoirs dont l’entendement est pourvu? 
il n’existe pour cela qu’un seul moyeu , 
c’est de remonter des effets aux causes , 
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des phénomènes aux principes, ür , ici , 
1rs phénomènes , ce sont les idées, les 
principes, ce sont les facultés clics ni ê- 
mcs.Si nous pouvons trouver entre toutes 
les idées de l’esprit humain une connexité 
telle que nous les jugions de la même na- 
ture ou pouvant s’engendrer les uucs les 
autres , si en nn mot nous ne découvrons 
qu’une seule famille d’idées, nous les rap- 
porterons toutes à une même source Si su 
contraire elles nous apparaissent comme 
partagées en classes bien distinctes , bien 
tranchées et irréductibles l’une à l’autre, 
nous serons obligés d’aduietlrc autant de 
sources différentes qu’il y a d’espèces 
distinctes d'idées. C'est ainsi que dans 
les sciences physiques , on reconnaît au- 
tant d'agents différents l'un de l'autre 
dans la nature qu'il y a d'espèces diffé- 
rentes de phénomènes naturels. Or , si 
nous envisageons les idées sous le rap- 
port de leurs objets, c.-à-d des faits 
qu’elles sont chargées de nous représen- 
ter, nous remarquons d’abord deux clas- 
ses d'idées bien distinctes ; les idées qui 
nous représentent les phénomènes du 
monde extérieur , et celles qui nous re- 
présentent les phénomènes du monde in- 
terne : ainsi, la perception de la couleur, 
de la forme d'un objet , n’a rien de com- 
mun avec la perception d'un acte de no- 
tre volonté , ou d'un sentiment de plaisir 
éprouvé par l'amc. Et quoique ces deux 
perceptions puissent exister ensemble , et 
l'une à l'occasion de l’autre , cependant 
elles se rapportent chacune à des (ails 
d’une nature si différente que nous ne 
pouvons les attribuer à la même faculté ; 
nous supposons donc deux pouvoirs dif- 
férents, l’un d’acquérir lesidées du monde 
extérieur, l’aulrc de nous donner la uo- 
tion des phénomènes de l'amc. Nous som- 
mes conduits à celle distinction par une 
autre voie. Ainsi, nous remarquons que 
les circonstances dans lesquelles nous ac- 
quérons ces deux sortes d'idées sont tou- 
tes différentes. Nous avons besoin pour 
acquérir les premières d’être en commu- 
nication par nos organes avec leurs objets. 
Nous u’avous besoin au contraire d’au- 
cune relation avec l'extériorité pour que 
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les secondes nous soient données. Nous 
appelons alors perception externe , ou 
simplement perception , la faculté d’ac- 
quérir les idées relatives au monde exté- 
rieur, et >e/j r intime ou interne , ou, si 
l’on aime inicui , conscience , la faculté 
de connaître les phénomènes de l'ame. 
11 est encore une autre espece d'objets 
pour la pensée que nous sommes forcés 
de distinguer, soit des faits de l’extério- 
rité , soit des faits internes : ce sont les 
rapports. Comme nous ne pouvons ra- 
mener ces idées aux autres espèces, nous 
en faisons une classe à part, et admettons 
pour leur acquisition un Douveau pou- 
voir que l'on appelle perception des rap- 
poils ou jugement. Mais il est une au- 
tre idée encore que nous ne pouvons en 
aucune manière faire sortir de celles que 
nous venons de remarquer : c'est l'idée 
d 'infini. En effet, nous ne percevons di- 
rectement que lclendue , c.-à-d. des ob- 
jets limités. Or , quand mime nous sup- 
poserions qu'il existât au delà d'autres 
étendues, nous ne devrions jamais les 
concevoir que limitées, puisque nous 
n'en avons pas perçu d’autres. D'ailleurs, 
de quel droit ajouterions-nous ainsi d’au- 
tres étendues à celle que notre expé- 
rience nous a fait connaître , si nous n’a- 
vions déjà l'idée d'une étendue sans li- 
mites au sein de laquelle nous pouvons 
les placer et les ajouter ainsi l'une à l'au- 
tre ? l.a conscience nous révèle bien les 
phénomènes de notre activité , et leur 
cause, qui est nous-mêmes. Nous perce- 
vrons bien un rapport entre le phéno- 
mène et sa cause , mais comment pour- 
rons-nous généraliser ce rapport , et 
affirmerons nous que tous les phénomè- 
nes présents, passés et futurs, ont néces- 
sairement une cause, si nous n’avons 
préalablement l'idée d’infini qui s’appli- 
que à ce rapport , et lui imprime dans 
notre pensée le cachet d'éternité et de 
nécessité? Nous sommes donc dans l’o- 
bligation absolue de distinguer l'idée 
A'm/ini de toutes lesautrcs, et d’admettre 
une faculté particulière , que l'on a de 
tout temps appelée raison (v. l'art. Expé- 
ansca ). Mais la difficulté n'est pas de 


savoir si l'on doit admettre un pouvoir 
spécial pour celle idée toute spéciale. 
Kicn n'est plus simple ni plus rationnel. 
11 s'agit de savoir si celte idée que l'ex- 
périence ne peut nous donner existe en 
nous avant tout développement intellec- 
tuel, autrement dit, est innée. Car, puis- 
que le fini ne peut la donner , et que 
l'expérience ne nous révèle que le Uni , 
qui nous la donne donc? la raison direz- 
vous ? mais la raison en vertu de laquelle 
nous la possédons nous la fait- elle ac- 
quérir comme nous acquérons les autres, 
en présence de leur objet? On ne peut 
dire que nous nous trouvions en présence 
de l'infini plutôt à un moment qu'à un 
autre ; et quoique l'idée nous en appa- 
raisse à l'occasion d’une chose finie, l'in- 
fini n'est pas plus sous nos regards après 
qu’avant la perception du fini. Au reste, 
cette question épineuse est heureusement 
selon nous sans importance , car l’essen- 
tiel est que nous constations en nous 
l’idée de l'infini , et que nous sachions 
distinguer des autres facultés le pouvoir 
qui nous la donne. Cette dernière ques- 
tion a été, je crois, suffisamment résolue 
dans notre article Exfxiiexcx. Quant à 
celle de VinnciléAe l'idée d’infini, voici 
l'opinion que nous hasardons à son égard. 
Assurément avant d’avoir ouvert les jeux 
à la lumière nous n’avons aucune idée, 
si l’on entend par ce mot la notion claire 
et distincte d'un objet. Mais d’un autre 
côté , comme l'idée d'intini n'est conte- 
nue dans aucune de celles qui nous sont 
données par l’expérience , et qu'elle ne 
fait qu’apparaitre à leur occasion , et 
que son objet n’est pas plus sous les re- 
gards de l'intelligence quand l'idée de 
fini se présente qu’elle ne l’était avant , 
il est naturel de supposer qu'elle existe 
dans l'ame, non comme idée distincte, 
mais comme notion latente , qui n’a 
besoin pour se réveiller et se mani- 
fester clairement que de l’apparition de 
son contraire. En effet, l'infini n'est au- 
tre chose que Dieu même au sein du- 
quel nous vivons toujours. Or , com- 
ment l'intelligence pourrait - elle exis- 
ter, même à l’état de puissance , sans 
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avoir la notion du principe d'où elle 
émane, de cet infini au sein duquel elle 
vil et elle est plongée, à quelque degré 
qu’ellesoit deson développement? L'infini 
est alors son seul objet, elle doit donc le 
percevoir, non d’une manière distincte , 
puisqu’elle ne voit que lui, mais confusé- 
ment et comme serait pour nous la per- 
ception de la couleur bleue si nous n’en 
avions pas d'autre. D’ailleurs, je le ré- 
pète, de quel droit supposerait- on que la 
raison nous apporte cette idée à tel mo- 
ment, lorsque à aucun moment de notre 
existence l'objet de celte idée ne se trouve 
en face de l'bomme, et qu'aucune des idées 
qu’il acquiert par la suite ne la contient? 
En présence de l’idée du fini, l'bomme 
semble se souvenir de l'infini , mais il 
n’en prend pas connaissance. — Après 
cette concession au système des idées in- 
nées, nous aurions mauvaise grâce à ac- 
cuser, comme on l'a fait, de folie, les 
doctrines de Platon. Cependant, si nous 
admettons une idée innée , nous sommes 
loin de vouloir comme lui meubler l'in- 
telligence avant que l’expérience lui 
ail fourni ses richesses. Platon soutint en 
effet que nous avons primitivement dans 
l’esprit toutes les idées générales et toutes 
les vérités générales sur le type desquelles 
Dieu a créé l’univers , et qu’il a com- 
muniquées à l'homme en lui donnant la 
vie. Ainsi, avant d'avoir vu un arbre, un 
animal, l’homme a l'idée générale d'ar- 
bre, d’animal, et la vue d'un iudividu de 
ces espèces suffit pour lui rappeler l’idée 
générale qui existe déjà comme type de 
l’espèce dans sa pensée. — Ce système 
était une hypothèse à laquelle le défaut 
d'analyse psychologique a seul prêté 
long-temps de l'appui. Voici, selon nous, 
d’où provenait l'erreur de Platon : il ne 
pouvait expliquer comment l'esprit , à 
l’aide de quelques faits, de quelques rap- 
ports, s'élève à les généraliser, c.-à-d. à 
les étendre ainsi dans l'espace et dans le 
temps à un nombre illimité. Ne pouvant 
concevoir comment du particulier il pou- 
vait conclure au général , il supposa le 
général connu par une révélation anté- 
rieure, et alors il dota l'homme à sa nais- 


sance de toutes les idées ; car quelle est 
l'idée qui n'est point générale ? mais cette 
théorie, qui ne soutientgurre les premiers 
regards du bon sens, s'évanouit bientôt 
aussi pour le philosophe qui l'examine de 
plus près, et à qui l'idée de l'infini sufiit 
pour expliquer comment l'homme fran- 
chit l'abimc qui sépare le particulier du 
général, et s'élève avec son secours à la 
notion d’être necessaire, de cause pre- 
mière, d'espace sans bornes , de temps 
sans limites , à la connaissance des lois 
de la nature, et des vérités éternelles, qui 
ne sont autre chose que des rapports gé- 
néralisés; en un mot, il n'y a qu'une seule 
idée innée pour celui qui remarque com- * 
ment l'idée de l'infini, fécondant et uti- 
lisant les données de l'expérience , suffit 
avec elles pour construire l'édifice de 
toutes nos connaissances. — il ne sera 
pas dilficile.après ce qui a été dit sur l’o- 
rigino des idées, de juger les différents 
systèmes des idées acquises. Le plus an- 
cien est celui d’Aristote, dont la doctrine 
à ce sujet a été formulée dans cet apho- 
risme : A ’ihil est in intelleclu quod non 
prius J'uerit in sensu. Je demande com- 
ment les sens pourraient nous donner les 
idées de temps et d'espace, de nécessaire, 
les idées de l’ame et de ses phénomènes? 
Lcsseusualisles furent très habiles à ren- 
verser la théorie de Platon, mais nulle- 
ment à prouver que les sens étaient les 
seules sources de nos connaissances. La 
question fut long-temps renfermée dans ce 
faux dilemme : Si les idées ne sont point in- 
nées, elles nous sont acquises par les sens; 
et si toutes les idées ne nous sont point 
données par les sens, elles sont innées. 
Locke sortit de ce dilemme en admettant 
une deuxième source d’idées, la réflexion, 
c.-à-d. la conscience. Mais il demeura 
fidèle an système de l'expérience , c'est- 
à-dire qu'il n’admit que des idées acqui- 
ses; aussi s'est-il assez mal tiré de l'ex- 
plication des vérités premières. Enfin, 
M. Laromiguièresa admis quatre sources 
de connaissances, qu'il appelle des noms 
tant soit peu bizarres de sentiment-sen- 
sation , sentiment des facultés de l'aine, 
sentiment-rapport, sentiment moral. Je 



Google 


IDE ( 

tic ferai, à l'égard de ce système si connu, 
que quelques observations. D'abord, Al . 
Laromiguières confond le sentiment avec 
la notion , et par-là place I intelligence 
tout entière dans le domaine de la sensi- 
bilité; mais je pense qu'il y a ici confusion 
dans les mots plutôt qu'erreur véritable. 
Ensuite, il ne nomme pas la raison, aussi 
n'a-t-il pu expliquer d’une manière satis- 
faisante l’acquisition des idées et des vé- 
rités générales ; enfin, les idées morales 
n'ont pas besoin d'une origine particu- 
lière, car l’idée de bien et de mal s'expli- 
que facilement à l'aide de celles que 
fournit la conscience et la raison (o. l’ar- 
ticle Hits). Mais ce que nous devons dire 
à la gloire de M. J.aromiguière, c'est qu'il 
est le premier qui ait distingué nettement 
la notion fqu'il appelle sentiment) de l’i- 
dée proprement dite , et qui ait montré 
comment l'bomme arrive à transformer 
les premiers développements obscurs et 
confus de sa pensée en idées claires et 
distinctes au moyen de Yatlention. — 
On appelle idéologie celte partie de la 
philosophie qui traite des idées, de leurs 
différentes espèces, de leur formation, de 
leur génération et de leurs rapports avec 
l'expression de la pensée, ouïes langues. 
Mais ensuite on a donné une extension 
plus grande à ce mol, et l'on s'en est servi 
pour désigner la science qui s'occupe 
d’analyser les faits de l'esprit humain; il 
est devenu alors le synonyme du mot 
vieilli de métaphysique ; et l’idéologie a 
été regardée comme la science opposée 
aux sciences physiques, qui traitent de la 
matière, tandis que celle ci s'occupe des 
idées. Dans ce cas, on entend par idées 
les faits psychologiques , lesquels ne 
tombent pas sous l'observation sensible. 
Mais ce mot idéologie a vieilli lui-mème 
pour faire place au mot psychologie, plus 
large, et mieux fuit. C'est dans ce dernier 
sens que l'entendait Napoléon, qui s'était 
déclaré l'ennemi des idéologues, et qui 
désignait sous ce nom, auquel il attachait 
une idée de réprobation, tous les hom- 
mes qui s'occupaient de philosophie , 
c.-à d. des idées sur lesquelles reposent 
les droits des individus et des nations, 11 
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avait oublié sans doute qu’il devait à 
l'idéologie d’avoir succédé à la vieille 
monarchie, et il ne pensait pas non plus 
qu'un jour elle serait plus forte que lui , 
et qu elle enverrait ses légions pour le 
précipiter de son trône. C. M. I’aiis. 

IDENTITE. Le Dictionnaire île f a- 
cadcinie définit ainsi l’identité : « Ce qui 
fait qu'une chose est la même qu’une au- 
tre, que deux ou plusieurs choses ne sont 
qu’une ou sont comprises sous une même 
idée. » Celte définition, vraie quant aux 
choses, est-elle bien exacte quaul aux per- 
sonnes : je ne le pense pas. lin effet, en 
philosophie, on appelle identité la con- 
science qu’a une personne d'elle même, 
qu'elle est toujours elle, et n'a point cessé 
d 'être elle , que le moi n'a pas changé 
dans elle; il y aurait ainsi une faute ou 
un contre-sens à dire , avec l'académie. 
« Ce qui fait qu’uue personne est la même 
qu'une autre. » La définition académique 
est donc ou vicieuse ou incomplète. Dans 
le langage de la jurisprudence, on entend 
par identité la reconnaissance qui est fai- 
te en justice de l'existence d'une person- 
ne décédée de mort violente, ou d'un con- 
damné qui est repris après s'etre évadé. 
Les art. 444 et 618 à 520 du code d ins- 
truction criminelle déterminent les for- 
mes à suivre en ce cas. Les arrêts d'identi- 
té peu vent être altaq ués en cassation .M .G . 

IDES (V. CAI KNOXISS). 

IDIOT, mot dérivé du grec, idiotes, 
qui signifie proprement uu homme qui 
passe sa vie loin desagitations politiques, 
qui ne se mêle point du gouvernement. 
Il a été pris ensuite pour uu homme sim- 
ple, ignorant, nb sachant' que sa langue 
naturelle, et est devenu enfin synonyme 
d ’imbéctllc et de stupide. Un appelait 
idiots autrefois les frères lais ou couvert 
qui ne savaient pas lire. U. D 

IDIOTIE , maladie ou imperfection 
de l'homme, dans laquelle les facultés de 
l'esprit ne se sont jamais mauifestées ou 
n'ont pu se développer que d'une maniè- 
re très imparfaite. Jusqu’ici, on a géné- 
ralement employé dans le même sens le 
mot idiotisme. On doit le reléguer à 
sou sens primitif, et ne s'en senir que 
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pour exprimer une locution particulière 

au génie d'une langue. MM. Esquif 
roi , Georgct et autres , adoptèrent 
celte distinction dans leurs écrits , et 
nous engageons les suçants à suivro leur 
exemple : il est l>ou de distinguer une 
maladie d'une expression grammaticale. 
— Les écrivains ont confondu et conti- 
nuent encore à confondre V idiotie avec 
la démence. Cependant , les laits qui ca- 
ractérisent l'une et l'autre de ces deux 
états moraux de l'homme sont très diffé- 
rents et très faciles à saisir; en outre, 
leur distinction est très importante ( v. 
Dsmemcx).— L’ idiotie est une maladie que 
l'individu apporte en naissant , et elle se 
manifeste au momenlob les facultés affec- 
tives morales et intellectuelles devraient 
commencer à se faire connaître. Elle est 
toujours accompagnée d'une imperfec- 
tion plus ou moins grande dans le déve- 
loppement du cerveau, ou d'une altéra- 
tion dans son organisation intime. Les 
idiots parfaits sont conséquemment incu- 
rables , et rien ne peut leur donner de 
l'aptitude à raisonner ou à saisir les rap- 
ports existants entre les objets qui les en- 
tourent. Anssi, s’il est facile aux person- 
nes de l’art de reconnaître celle espèce de 
dérangement cérébral, autant il leur est 
difficile de le faire disparaître. Les fonc- 
tions de la vie végétative chez les idiots 
se font ordinairment bien ; toutefois , il 
est rare qu’un idiot complet vive au-delà 
de vingt- cinq ans. — Si nos lecteurs veu- 
lent se rappeler quelques uns des prin- 
cipes que nous avons exposés ailleurs 
(v. Chane, Cerveau, Emcémalb), il nous 
sera facile de leur faire comprendre l’ex- 
plication physiologique de l'idiotie. En 
effet . s'il est vrai , comme on n« peut 
plus en douter, que l'intégrité et la per- 
fection du cerveau sont nécessaires pour 
la manifestation des facultés de l'esprit , 
qu’en résultera t-i! quand un enfant naî- 
tra avec un très petit cerveau ou bien un 
cerveau malade, comprimé par la pré- 
sence de plus ou moinsdesérosilé dans son 
intérieur ? une incapacité à remplir toute 
espèce de fonction cérébrale, un manque 
absolu facultés morales et intellec- 


tuelles. Eh bien ! c'eitV idiotie. Les ob- 
servations de Gall et de tant d'autres 
nous ont prouvé que le cerveau ne peut 
pas remplir ses fonctions quand le cr.Anc, 
dans l'âge adulte , n’a que treize à dix- 
sept poucesdc circonférence , mesure pri- 
se sur la partie la plus bombée de l’occi- 
put, en passant par les tempes et par la 
partie la plus élevée du front. J’ai obser- 
vé en 1 824, dans l'hospice des aliénés de 
Crémone, en Italie, une femme d’envi- 
ron trente ans , complètement idiote de 
naissance , qui n’avait que la moitié du 
volume de la tète d'une femme ordinaire. 
Un crâne de ma collection , qui appar- 
tient à un enfant mort à l’Age de dix ans 
dans un état d’idiotie si complet qu’il ne 
savait pas même prendre les atiments 
qu’on lui présentai!, présente le tiers du 
volume de celui d’un enfant ordinaire du 
même âge, et encore ce crâne contenait - 
il trois ou quatre onces do sérosité , qui 
comprimait le petit cerveau. Daus la col- 
lection de Gall, il y a deux crânes très pe- 
tits, l'un d’un enfant de sept ans, l'autre 
d'une fille de vingt , qui étaient égale- 
ment idiots. V illis a décrit le cerveau 
d un jeune homme idiot de naissance : 
son volume comporte à peine la cinquiè- 
me partie de celui d'uo cerveau humain 
ordinaire . — A mesure qu'il y a plus de dé- 
veloppement dans le cerveau , l'idiotie 
est moins géuérale , et conséquemment 
l’incapacité de pareils individus devient 
moins sensible , jusqu’à ce qu’ils sc con- 
fondent avec cette masse de médiocrités 
et de demi-imbécillités dont est couverte 
la surface de la terre. — L’idiotie des cré- 
tins du Valais tic dépend pas seulement 
du défaut de développement de la masse 
cérébrale, elle provient , dans la plupart 
des cas, de toute autre cause. Che* eux, 
le cerveau se trouve engourdi par la pré- 
sence d’eau répandue parmi scs différen- 
tes parties, et la texture des fibres céré- 
brales n'a pas la consistance ordinaire. 
11 faut donc reconnaître cette espèce 
d'altération organique comme cause do 
l'incapacité du cerveau à remplir sa des- 
tination dans l’idiotie des crétins. Plu- 
sieurs individus sont idiots ou : 
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idiots à la manière des crétins : sur eux, 
la crânioscopie peut se trouver en dé- 
faut, et c’est par cette raison qu’on ren- 
contre des hommes qui ont l’air d’étre 
bien organisés, et qui effectivement sont 
des idiots véritables. — Imbécillité. C'est 
à peu près la même ebose que l'idiotie ; 
cependant, l'on peut y remarquer quel- 
que différence. C’est l’inaptitude à la ma- 
nifestation d’une ou de toutes les facul- 
tés intellectuelles proprement dites, et ce 
n’est que par extension qu’on l'applique 
au manque de quelques-unes des facultés 
affectives. Tâchons encore d'expliquer 
ceci par une question. Quand une partie 
seule du cerveau se trouvera défectueuse 
ou altérée dans son organisation inté- 
rieure, qu’est ce qu’il en résultera? évi- 
demment une impossibilité à l'exercice 
des fonctions cérébrales qui se rapportent 
à la partie viciée ou défectueuse. Lors- 
que les organes de la vue ou de l’ouïe 
sont altérés ou viciés dans leur structure, 
il y a impossibilité pour la vision ou pour 
l’audition. Eli bien! il en est de même des 
organes intcrncsducerveau. Ainsi, par nos 
principes , nous pouvons nous rendre 
compte de ces individus privés d’intelli- 
gence, véritables imbécilics , qui sont en 
même temps dominés par des penchants 
très violents, tels que ceux de la généra- 
tion, de la destruction, du vol, etc. Mous 
pourrions citer mille exemples de cette 
espèce d'imbécillité , accompagnée de 
quelque penchant ou de quelque disposi- 
tion instinctive particulière ; mais on en 
rencontre partout, et il suffit seulement de 
fixer sur ces exemples une attention sou- 
tenue. Allons plus loin. Un individu peut 
avoir une incapacité, un manque d'aptitude 
pour une seule faculté, et avoir en même 
temps une intelligence parfaite sous tous 
les autres rapports. Comment expliquer 
cela ? M’est-il pas vrai que l’on peut avoir 
son cerveau très bien développé dans tou- 
tes ses parties , excepté une seule , très 
petite, celle qui serait destinée à l’exer- 
cice d'un seul penchant, d'une seule fa- 
culté déterminée ? C’est comme cela qu’à 
l’aide de nos principes et des observa- 
tions crànioscopiques , nous expliquons 


les anomalies de certains individus qui 
ont une inaptitude partielle, une imbé- 
cillité partielle , s’il m’est permis de la 
nommer ainsi. Voici des exemples : 
Mewton, Uoilcau et Kant avaient une vé- 
ritable antipathie pour les femmes ; Les- 
sing ctFischtischboin étaient insensibles 
à l’harmonie des sons , ils avaient de l'a- 
version pour la musique. De même, nous 
rencontrons continuellement dans la so- 
ciété l’un, par exemple , qui manque en- 
tièrement de courage, un poltron achevé; 
l’autre qui ne peut rien comprendre dans 
la mécanique ou dans les mathématiques, 
unaulre enfin quia uneantipathie pronon- 
cée pour les beaux-arts, poui; la poésie, etc. 
— Les diverses imbécillités , soit qu’elles 
affectent toutes les facultés intellectuel- 
les , soit qu’elles soient partielles , sont 
presque incurables , comme l'idiotie de 
naissance. Certainement, à force d’exer- 
cer ces embrions de facultés , l’on par- 
vient à produire quelque faible manifes- 
tation de leur puissance, mais le résultat 
de tant d’efforts est toujours impercepti- 
ble. Dès lors , l’on comprendra facile- 
ment pourquoi sont si souvent inutiles 
les soins de l’éducation, quand ils ont pour 
but de cultiver une faculté ou un talent 
pour lequel on n’est pas né. L'on revien- 
dra un jour de cette fureur de vouloir 
donner à chaque demoiselle un talent en 
musique ou en peinture , quand on re- 
connaîtra qu'on ne peut cultiver avec 
succès dans chaque individu que les fa- 
cultés et les talents pour lesquels il est 
naturellement organisé. Combien d’in- 
justes reproches aux instituteurs! et com- 
bien de temps perdu pour les élèves '. 
Que ne s'occupe-t-on davantage à cul- 
tiver et à diriger convenablement les 
I lenchanls et les sentiment! inhérents à 
notre organisation? Leurs organes so ni ra- 
rement assez faibles pour qu’on ne puisse 
par l’éducation obtenir des résultats ad- 
mirables. C’est un besoin que nous ai- 
mons à signaler aux instituteurs, aux pè- 
res de famille et aux autorités chargées de 
l'éducation publique : on aura des mé- 
diocrités ou des nullités de moins en fait 
de talent , mais l’on aura en échange un 
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plus ün grand nombre de personnes mo- 
rales et vertueuses. Fossati. 

IDOLATRE, Idolâtrie, Idoles (du 
grec eidôlon, dérivé d'eidô [ je vois]). 
Idole, dans sa signification la plus litté- 
rale et la plus étendue , signifie image , 
figure, représentation ; mais l'idée par- 
ticulière que nous avons attachée à ce mot 
est celle d’une statue ou image représen- 
tant une divinité ; l'idolâtrie est le culte 
rendu à cette figure, et, par extension, le 
culte rendu à tout simulacre , à tout ob- 
jet sensible , naturel ou factice, dans le- 
quel l’imagination place quelque faux 
dieu. L'origine de l'idolâtrie se perd dans 
ta nuit des temps : nous n'oserions répéter, 
avec l'abbé Bergier, qu’elle n'a commencé 
que quelque temps après le déluge, et la 
confusion des langues , car nous pour- 
rions , d'après la Bible , la faire remon- 
ter jusqu’à Caïn. Quoi qu'il en soit, les 
peuples qui l'adoptèrent les premiers, les 
Orientaux , avaient placé le siège de la 
puissance divine dans les astres, auxquels 
présidaient, d'après etfx,des dieux ou 
des intelligences toutes puissantes. Après 
avoir ainsi peuplé le ciel de divinités, les 
hommes ont été entraînés à en peupler la 
terre, et tout phénomène qui les épou- 
vantait, ou qui surpassait la portée de 
leur esprit, était à leurs yeux la preuve, 
le gage, de la présence d'un dieu. M. de 
Lamennais, dans son lissai sur V indif- 
férence, pose en principe que les premiè- 
res divinités du paganisme étaient de 
vrais génies , les anges eux-mémes , ho- 
norés d'abord simplement comme les mi- 
nistres de Dieu , et devenus par la suite 
l'objet d'un culte direct. La cupidité de 
l'homme et la crainte des maux inhérents 
à sa nature le portèrent en effet à adorer 
et à invoquer les êtres qu'il regardait com- 
me les dispensateurs immédiats des biens 
et des maux, et tous les esprits veillant 
aux éléments , ainsi qu'à la conservation 
des empires, de l'homme, des animaux. 
Il poussa même la démence jusqu’à flé- 
chir le genou devant les productions in- 
animées de la nature. L’esprit du mal, Sa- 
tan et les anges déchus comme lui , au- 
raient aidé beaucoup à celte dépravation. 


Toute ingénieuse que paraisse cette hy- 
pothèse, et quels que soient les motif* 
qui l'appuient, nous avons peine à l’ad- 
mettre jusque dans ses dernières consé- 
quences , et même dans son principe. Il 
nous semble plus naturel de croire que 
l’homme , pénétré de sa petitesse infinie, 
eu égard à un être suprême qu’il ne s’est 
pas assez attaché à connaître, a disposé 
les émanations de sa toute puissance d’une 
manière fort irrégulière, fort bizarre mê- 
me, scion qu’ila prisses besoins, ses vi- 
ces , ses caprices pour point de départ. 
Les nations grandes et puissantes , après 
s'être d’abord créé ainsi des dieux de na- 
ture surhumaine , ont plus tard divinisé 
les hommes eux-mêmes, qui avaient bien 
mérité d'elles par leurs services : l’admi- 
ration qu’on leur portait dégénéra en su- 
perstition, et finit par devenir un vérita- 
ble culte ; la piété envers les ancêtres, la 
reconnaissance envers les rois et les bien- 
faiteurs des nations, enfantèrent donc ce 
culte des héros et des grands hommes, 
qui devait finir par s'identifier avec celui 
des faux dieux. — Nous n'avons point à 
nous occuper ici des différents modes d'i- 
dolâtrie qui se sont succédé ou confon- 
dus sur la surface du globe : uos lecteurs 
trouveront des détails spéciaux à ce sujet 
dans les divers articles qui y sont relatifs 
(d.Sa séisme, Fétichisme, Pag ahisiik,Pa3- 
tuéisme , Feu [Culte du]. Culte, Sacri- 
fices , etc.). Nous nous bornerons à con- 
stater que, jusqu'à la venue du Christ , 
tous les peuples de l'ancien continent ont 
été idolâtres , hormis les Juifs. la reli- 
gion chrétienne a détruit lentement parmi 
nous cc culte trop souvent sanguinaire 
des idoles; quelques contrées de l'Orient, 
comme l'Inde, la Chine, le Japon, la 
plupart des peuplades de l'intérieur de 
l’Afrique, del’Amériqne, do la Polyné- 
sie , y demeurent cependant encore atta- 
chées , et , malgré les efforts tentés jus- 
qu'à ce jour par d'honorables mission- 
naires , on n’en saurait prédire avec cer- 
titude l’extinction prochaine. — Au point 
où nous en sommes , les communications 
de nation à nation , et les liens que le 
commerce établit entre elles, doivent nuis- 
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samment aideraux succès des ouvriers de 
la loi et diminuer l'aspérité de leurs tra- 
vaux, si périlleux, et trop souvent arrosé» 
de sang. V. Caestr. 

IDOMLNÉE (v. CsüDia). 

IDYLLE (v. Eot.oous). 

IÉNA, ville du grand-duché de Saxe- 
YVeimar en Thuringe, au confluent de la 
Saule et de la Leuthre, dans un vallon dé- 
licieux, avec un pont en pierre et un beau 
ehàteau; sa population est d'environ 6,000 
habitants. Le Fuchtlhurm, qu'on aper- 
çoit, non loin de la ville, sur le Hansberg, 
est tout ce qui reste de l'antique château 
de Kirchberg. 

U .vive usité d'Iéva. Lorsqu'on 1547, 
l'électeur J ean-Frédcric-le- Magnanime, 
ce noble champion de la liberté religieu- 
se, prisonnier de Charlcs-Quint, après la 
bataille de Muhibcrg, (ut conduit à léna, 
oii il eut une entrevue avec ses trois fils, 
sa sollicitude se porta, malgré la triste po- 
sition dans laquelle il se trouvait, sur la 
nécessité de réparer la perte qu’il venait 
de (aire de la ville de YVittcnberg, cette 
fondation de son grand-oncle, FrédéHc- 
le-Sage, perte qui pouvait avoir de funes- 
tes conséquences pour les pays qui res- 
taient encore à lui ou è ses fils. Les char- 
mantes vallées arrosées par la Saale lui 
plurent, et il conseilla à ses fds de choisir 
léna pour en faire le nonveau sanctuaire 
des sciences, et de la pure doctrine de 
l’Évangile. Trois couvents offrirent leur 
concours pour faciliter l’entreprise, bien 
que le prince fit quelques difficultés d’em- 
ployer à une destination mondaine les re- 
venus des biens ecclésiastiques. Les pro- 
fesseurs et les étudiants affluèrent bien- 
tôt, et, lorsqu'après l'expédition du nou- 
vel électeur Maurice contre Charles, le 
prisonnier se trouva rendu à la liberté, ce 
fut avec une grande joie qu’il vit venir K 
sa rencontre un nombre très considérable 
d’étudiants. Cependant, il manquait en- 
core au nouvel établissement- les droits 
et les privilèges d'un corps enseignant 
légalement constitué; et Charles ne voyait 
qu'avec déplaisir s'élever une nouvelle 
université prolcsIante.Jcan Schrceter, mé- 
decin célèbre, qui jouissait d’un grand 


crédit auprès de l'empereur Ferdinand 
I* r , sollicita et obtint enfin pour son maî- 
tre, et pour la nouvelle institution dont 
il était membre lui-mème, les lettres d'au- 
torisation nécessaires, et, le 2 févr. 1558, 
l’université d'Iéna fut définitivement con- 
stituée, et ouverte avec toute la solennité 
d’usage. Tout ce que le fondateur recom- 
manda en mourant à ses fils a été reli- 
gieusement exécuté par ceux-ci et leur» 
successeurs. On peut dire de l’université 
d’Iéna que son principal mérite a toujours 
été d’adopler et de propager avec zèle les 
nouvelles idées, qui, de temps à autre, sur- 
gissent dans les sciences, et particulière- 
ment dans la philosophie. Ce caractère se 
montre surtout dans la création de deux 
gazettes de littérature universelle, pu- 
bliées, l’une en 1785 par Schulz, et l’au- 
tre en 1 804 par Eiclutædt , quoique la 
nature d'une semblable institution per- 
mette peu d'en faire un instrument pour 
des relations de localité ou des idées 
d’une coterie. Il serait également injnsle 
d’attribuer à cet esprit de protestantisme 
littéraire les vicissitudes qu’a éprouvées 
l'université d’Iéna dans le nombre de ses 
élèves durant le cours de trois siècles 
d'existence. Cependant, elles s'expliquent 
assez naturellement dans ce sens, léna a 
eu h déplorer de nos jours un malheur 
dont les conséquences lui furent funes- 
tes. Un jeune homme d'une amc ardente, 
d'une imagination exaltée, avait mèri et 
arrêté, dans le sein de l'université, U ré- 
solution d’un crime qu'il exécuta. On 
chercha bien maladroitement à l’excuser, 
parce qu’il avait été ponssé au meurtre 
parle fanatisme politique, et non par les 
mobiles ordinaires des hommes, la ven- 
geance et la cupidité. La défaveur qui 
s’élaif attachée d’abord , par suite de cet 
événement, à l’université d'Iéna, a enfin 
cessé : le temps efface tout, et le gouver- 
nement prussien a rapporté, en 1855, le 
décret qu’il avait publié, en 1819, pour 
défendre h lotit sujet du roi de Prusse de 
fréquenter cctlc université. — Les soins et 
la sollicitude que les descendants de l’é- 
lcclcur Jean-Frédéric ont apportés au 
maintien de l'institution qu'il avait fon- 
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die se sont manifestés d'nne manière 
évidente par la réforme des statuts de l'a- 
cadémie et des quatre facultés, par de 
nouveaux réglements pour les étudiants, 
ot par une augmentation considérable 
dans la dotation. (Voyez Annales nca - 
demiœ ienenut, par Kichstædt, 1823.) 
Won seulement le traitement des profes- 
seurs s’est accru, mais on a créé un nou- 
veau séminaire catéchistique, homéliti- 
que, théologique et philosophique, au- 
quel ou a joint des bourses et des primes-, 
de plus, des prix d'encouragement oui 
été institués, ainsi que des fonds de do- 
tation pour l'entretien des étudiants dis- 
tingués. La bibliothèque, dont ie fonds 
primitif venait de WiUenberg, a été con- 
sidérablement augmentée par des achats, 
des legs et des dons de plusieurs princes 
et personnages de distinction. Parmi les 
autres dépôts publics, il faut distinguer 
la collection minéralogique et celle du 
cabinet d’anatomie comparée. Le cabinet 
de minéralogie s’est enrichi de plusieurs 
collcclions particulières, entre antres de 
celle du prince Gallitzin. Le jardin bo- 
tanique est, à la vérité, fort petit, mais le 
grand-duc de Weimar, dont le goût est si 
éclairé, a mis h la disposition de l’univer» 
ailé le jardin grand-ducal, dirigé par le 
professeurVoigt. L’observatoire reste vide 
par tuile de la mort prématurée du pro- 
fesseur Posselt. Le tribunal suprême des 
appels de la maison de Saxe-Ernest et du 
prince de Reuss étant le seul de l'Alle- 
magne en relation avec une académie, les 
cinq premiers professeurs titulaires de 
droit sont tous membres de ce tribunal; 
les autres jouissent des droits de profes- 
seurs honoraires. Plus la théorie el la pra- 
tique tendent à s’isoler, plus il sera urgent 
de les réunir partout oh l’on en trouvera 
In possibilité. C. L. 

IÊNA (lia taille d’). Napoléon, vain- 
queur!) Austerlitz, avait forcé l’Autriche 
à signer la paix de Presbourg, et ses trou- 
pes s'ét.iicnl repliées vers les bords du 
Ricin et de lu Lalin; il s'était flatté de 
traiter également avec la Russie. M. d'Ou- 
bril était venu à Paris au nom de l’em- 
pereur Alexandre, et le ministère de Fox 


faisait espérer que cette pacification pour- 
rait s’étendre jusqu’à l’Angleterre. Un 
traité fut d’abord sighé le 20 juillet par 
l’ambassadeur russe. Mais la mort de Fox 
rendit l’Angleterre à set inclinations bel- 
liqueuses. L’empereur Alexandre , in- 
struit de la longue agonie de ce ministre, 
refusa de ratifier le traité d'Oubril , et dé- 
fendit à ses troupes d’évacuer les bouche» 
deCaltaro; le comte de Lauderdale reprit 
ses airs d'insolcocc, et quitta Paris pou» 
retourner en Angleterre. L’Allemagne 
fut inondée de pamphlets contre Napo- 
léon et la France, (ai Prusse enfin dévoila 
toute sa mauvaise foi, etseprécipita dans 
lu guerre avec une étourderie qui con- 
trastait avec la prudence qu'elle avait 
montrée en 1 805. Dès cette époque, Fré- 
déric Guillaume était prêt à se joindre à 
l’Autriche. Le tsar était venu à Berlin. 
Les deux monarques, escortés de la reine 
de Prusse, s’étaient juré une éternelle 
alliance sur le tombeau du grand Frédé- 
ric. Cette scène dramatique, répandue au 
dehors, avait accru l'enthousiasme de 
l’armée prussienne, que les paroles de la 
reine excitaient à la guerre. Le ministre 
Ilaugwilz était parti de Berlin avec un 
manifeste menaçant; mais la marche de 
Napoléon avait été si rapide que ce mi- 
nistre n'était arrivé en Moravie que le 28 
novembre, et le vainqueur de Vienne 
n’avait pas daigné s’arrêter pour lui don- 
ner audience. Haugxvils n’avait été reçu 
à Rrunn que le lendemain de la victoire 
d’Austerliti, et il avait soigneusement 
serré son manifeste pour affecter la bien- 
veillance d’un médiateur dont Napoléon 
n’avait que faire. La cour de Berlin avait 
donc parti reprendre une attitude paci- 
fique, mais les conseils de l’Angleterre et 
du tsar, l’influence de la reine et de» 
princes l’emportèrent sur la sagesse du 
roi , et sur les intérêts du royaume : le 
vieux duc de Brunswick , si connu en 
France par son manifeste de 1792 , fut 
nommé généralissime de l'armée, dont il 
régla les opérations avec lord Morpeth , 
ambassadeur d’ Angleterre. La Hesse et la 
Saxe furent contraintes de joindre leurs 
troupes à l'armée prussienne, f’ 1 " 


IÉN (SC*) I EN 

mille boBImes se rassemblèrent sous Ici nœuvres île Napoléon, ne croyait le ren- 


ordret de Ruebcl, »ur Ici frontières hes- 
anises, et formèrent l'aidedroite, la grande 
armée commandée par le roi et par le doc 
de Brunsw ick, se forma dam le pays de 
Magdebourg, et compta 70 mille combat- 
tants; l'aile gauche, forte de 55,C00 hom- 
mes, se réunit en Saie sous le comman- 
dement du prince de Hobenlohe et dn 
prince Louis de Prusse. Blucber était en 
Wrstphalieavec 15,000 hommes, et une 
réserve de *0,000 se formait a Custrin. 
Ces armements, connus de l'Europe en- 
tière, étaient dissimulés à Paris par des 
lettres autographes du roi de Prusse à 
Napoléon, et par les protestations pacifi- 
ques de son ambassadeur KnobelsdorfT. 
On se flattait d'assoupir la vigilance de 
l’empereur; mais il était informé de tout, 
et dès le 39 septembre I 800, il s’élail ren- 
du à Mayence, prêt a punir tant de per- 
fidies. Sis corps d'armée se trouvèrent 
bientôt sous sa main, le I", celui de Ber- 
nadotte, dans les environs de Licbtcnfeld 
et de Cobourg; Davoust et le 3* autour 
de Bamberg, Soult et le 4* entre Bam- 
berg et Amberg, Lutines et le 5* en avant 
de Schweinfurlh, Key et le 6* 5 Nurem- 
berg, A ugereau et le 7* à Wurtzbourg; la 
cavalerie du grand-duc de Berg, Murat, 
autour de cette même ville, où se trouvait 
également la garde impériale, sous les 
ordres des maréchaux Lefebvre et Bessiè- 
rcs. C’était le 3 octobre : à cette époque, 
lu guerre n'était pas encore déclarée; Na- 
poléon écrivait seulement au maréchal 
Soult :« Occupez Dayreuth.clsi la Prusse 
vous demande pourquoi vous y entrez , 
vous demanderez pourquoi les Prussiens 
sont enlréS'dans la Saxe. >. Mais trois jours 
après, le roi de Prusse mit bas tous les 
ménagements, et , passant de la fourbe à la 
forfanterie, il fit ordonner le 6oct. 5 Napo- 
léon de vider l’ A llcmagne et de repasser le 
IUiin. Napoléon ne répondit à ce défi que 
par une éloquente et vigoureuse allocu- 
tion à son armée; et le roi de Prusse an- 
nonça de son côté la guerre à ses légions, 
dont la jactance, l’aveuglement et la rage 
étaient poussés à leurs derniers excès. 
Leur généralissime, trompé par les ma- 


contrer qu'en Krancon le derrière laSaale, 
et il résulta de cette erreur un grand 
nombre de marches , de contre-marches 
et de croisements de troupes , dont son 

ennemi profila avec une rare habileté. Les 
premiers coups furent portés le 9 par le 
général Maison, du corps de Bernadotle, 
qui attaqua, au village de Scbleilz, 1 ar- 
rière-garde de Tauenzien, et 1a rejeta sur 
Auma. Le lendemain 10, Lannes ren- 
contra le prince Louis de Prusse à Saal- 
feld dans les défilés de la Tburinge, et le 
mit en déroute, après un combat opiniâtre, 
où ce prince, l'un des plus fougueux in- 
stigateurs de la guerre, fut tué par le ma- 
réchaLdcs logis Guindet.il méritait un 
meilleur sort, car il avait deviné les com- 
binaisons de Napoléon et ses manœuvre* 
sur l'aile gauche de l'armée prussienne; 
mais il avait été forcé de céder à l'ascen- 
dant et aux préventions de Brunswick. 
Le prince de Hobenlohe, qui partageait 
l'opinion du prince Louis, et dont cette 
défaite justifiait les pressentiments, es- 
saya vainement de dessiller les yeux du 
généralissime. Brunswick et le roi de 
Prusse persistèrent dans leurs erreurs, et 
ordonnèrent la concentration de leur* 
forces dans les environs de Weimar. Les 
deux niasses ennemies marchèrent ainsi 
en sens inverse, et, pendant que Napo- 
léon se plaçait entre la Prusse et l'armée 
qui devait en défendre les frontières, 
Brunswick prenait position entre l’armée 
française et les chemins de la France. Le 
13 octobre, Brunswick abandonna cette 
position et porta le gros de ses troupes 
sur Auerstaedt, en chargeant le prince de 
Hohenlolic de couvrir cette marche de 
flanc; ils étaient tous dans une ignoran- 
ce complète sur la position et les projets 
de Napoléon, cl le jour môme où ce grand 
capitaine avait résolu d'attaquer scs en- 
nemis, il les trouva coupés par leur faute 
et séparés en deux corps sur doux 
champs de bataille différents, à 7 lieues 
l’un de l’autre. Il en résulta que le gros 
de l'armée française, au nombredu 80,000 
hommes, n’eut à combattre que les 90,000 
du prince de Hobenlohe et de lliichel, 
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tandis que les 26,000 de Davoust furent 
dans l’obligation de tenir tète aux 70,000 
du roi de Prusse , qui ne se doutait en 
aucune manière de la journée du lende- 
main. Napoléon avaitdit le 3, en présence 
de IL de Baussct, qui le rapportedans ses 
mémoires : « Le 8, je serai devant l'en- 
nemi; le 10, je le battrai à Saalfeld; le 14 
ou le 16, je battrai toute son armée, et 
avant la fin du mois, mes aigles entreront 
dans Berlin. » Le 13 au soir, certain de 
l’accomplissement de sa prophétie , il dit 
aux troupes de Lannes en leur donnant 
ses instructions : « L'armée prussienne 
est coupée comme celle de Mack l'était 
à Clm l’ànnce dernière ; elle ne va plus 
manœuvrer que pour se faire jour; le 
corps qui se laisserait percer se déshono- 
rerait. » Après cette courte allocution, 
les troupes se mirent en marche dès l'au- 
rore du 14 par le plus épais des brouil- 
lards. La division Suchet attaqua le bois 
de Clos.witz, défendu par Taucnzien, et 
à 10 heures elle en avait délogé les Prus- 
siens, à l’aide de la division Gazan, que 
commandait alors le général Iteiilc. 
Soull manoeuvrait sur leur droite avec la 
division Saint- Hilaire, que n’avaient pas 
encore rejointe les deux autres. La cava- 
lerie prussienne essaya vainement d’ar- 
rêter sa marche ; cette cavalerie fut re- 
jetée dans lesdéfilés de Rodchen , et toute 
l’infanterie d'ilollzcndorf sc replia en 
désordre sur les hauteurs de Stobra. Ney 
entendait le canon, et , resserré entre des 
chemins étroits, ne pouvant amener sps 
masses, il prit avec lui uu corps d’élite 
de quatre mille grenadiers et voltigeurs, 
passa entre llcille et Sucliet , et se porta 
sur le village de Vierzbcn-lleilingcn. 
Augercau gravit à la tète de la division 
Desjardins les vignes escarpées de Floh- 
berg ; et tout le corps d’Ilohenloh ese 
trouva bientôt déposlé des hauteurs et 
rejeté dans la plaine par les têtes de co- 
lonne des quatre corps français qui l'a- 
vaient attaqué. Le prince s’attendait si 
peu à livrer bataille, qû’il signait l’ordre 
de ne pas fatiguer les troupes, au mo- 
ment où ses avant-gardes étaient culbu- 
tées. La brigade saxonne de Cerrini était 
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déjà détruite. Mais il avait réussi à ral- 
lier ses principales forces à Vierzehn-Hei- 
lingen , et les décharges de son artillerie 
avaient accueilli le corps d'élite du ma- 
réchal Ney. La cavalerie de Colbert (on- 
dit sur cette artillerie et enleva treize 
pièces; niais elle fut presqu'aussitôl ra- 
menée par les escadrons prussiens. Ney 
protégea son retour avec les carrés de sou 
infanterie; et le corps de Lannes, accou- 
rant à son aide, emporta le village à fa 
baïonnette. Ce fut là le centre des efforts 
des deux armées. Les Saxons elles Prus- 
siens y tirent des prodiges de valeuc; 
mais Lamies déborda leur eitrème gau- 
che , tandis que Ney pénétrait avec son 
avant-garde entre le village disputé et 
celui d'Isserstædt. Napoléon, rejoint alors 
par Augereau et la division Desjardins , 
la dirigea sur ce dernier village , et la ht 
soutenir par la brigade Wedel de la di- 
vision Suchet. La division Heudclet re- 
poussait en môme temps uu corps saxon 
su débouché de la Schnccke , et Murat 
S’avançait avec ses masses de cavalerie. 
Le corps d’iloltzendorf, défait dans les en- 
virons de Stobra , livrait i'aile gauche 
d'iiohenlobc aux attaques de Soull ; Heu- 
dclet avançait à grands pas sur son aile 
droite , et cet effort simultané de toute la 
ligne française porta ses tètes de co- 
lonne en avant des villages que l'ennemi 
lui avait disputés. Tout sc dispersa de- 
vant elles; des régiments entiers étaient 
foudroyés et détruits. liolienlohe rallia uu 
moment ses débris , et voulut faire un 
changement de front. La brigade saxonne 
du général IJyhern, qui formaitsou point 
d'appui , fut assaillie par les troupes de 
Wedel cl de Desjardins. Son artillerie 
fut prise , scs quatre régiments mis 
en déroule. D’autres corps ennemis, ral- 
liés entre les vjllages de Cross et klcin- 
Rompstadt, fdrent culbutées malgré les 
efforts que fit leur cavalerie pour les sou- 
tenir. Ruchcl arriva enfin au secours de 
llohenlolie, à la tête de vingt-six batail- 
lons et de vingt escadrons ; il rallia quel- 
ques brigades fugitives, et porta ses co- 
lonnes sur Fraukendorf avec une grande 
résolution ; mais il était trop tard : les 
21 
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divisions françaises n'avaient plus d’au- 
tres ennemis à vaincre. Soult attaqua son 
flanc gauche et le fit prendre en écharpe 
par son artillerie; Wedcl l’assaillit de 
front, Desjardins se jeta sur son flanc 
droit. La cavalerie de Murat fut seule 
arrêtée un moment, et ramenée du village 
d’Isserstsdt ; mais la cavalerie prussien- 
ne, fusillée à bout portant par la division 
Saint-Hilaire , fut refoulée à son tour sur 
son infanterie. Il s'ensuivit une mêlée à 
la baïonnette; et au bout d’une heure, 
tout le corps de Ituchcl fut poussé en dés- 
ordre , au-delà de Cappcllcndorf, sur la 
chaussée de Weimar , où les débris de 
Hohcnlohe ne tardèrent pas à le suivre, 
tous la protection d'un carré qui fit sa 
retraite en bon ordre. Une division 
saxonne, celle'du général N'iezemenchel, 
était cependant restée sur le champ de 
bataille entre Isscrstædt et le ravin de 
Schwabbaüscr. Les ordres de Hohenlohc 
ne lui étaient point parvenus ; elle ne 
s'aperçut de son isolement qu’en se 
voyant cernée et attaquée de tous les cô- 
tés par les divisions françaises. Sa résis- 
tance fut longue et glorieuse, mais après 
un combat terrible, où elle fut ralliée plu- 
sieurs fois par le général Zcchcwitz , et 
toujours rompue par de nouvelles atta- 
ques, elle ne put sauver quelques fuyards 
qu’en se jetant pêle-mêle dans le défilé 
deUenstiedt. Toute celte armée fut eufin 
rejetée sur Weimar, et, des cinquante- 
cinq mille hommes de Hoheulohe , des 
quinze mille que Ruchcl avait amenés à 
son secours , il en restait à peine vingt 
mille qu’on put mettre en ligne. Cette 
victoire, quelle que brillante qu’elle fût , 
l'était moins cependant que ne le croyait 
Napoléon, car il était convaincu d'avoir 
lutté contre la principale armée prus- 
sienne. Ce fut seulement pendant la nuit 
qu’il connut son erreur de toute la jour- 
née, et la victoire plus étonnante encore 
de son lieutenant Davoust. Napoléon lui 
avait écrit le 13 qu’il tenait l’armée prus- 
sienne réunie entre léna et Weimar; il 
lui ordonnait de marcher sur Apolda , et 
de tomber sur les derrières de l'ennemi, 
en combinant ses manœuvres avec le 


corps de Bemadotte, qui était arrivé à 
Dornburg. Mais Bcrnadotte interpréta 
mal l’ordre de l’empereur, et ne prit part 
à aucune des deux batailles. Davoust crut 
donc n’avoir affaire qu'à un fort détache- 
ment de l’armée prussienne, tandis que 
ses principales forces marchaient sur lui 
sous la conduite du roi et de Brunswick. 
Arrivée dans les environs d’Apolda, le 
13 au matin, cette armée s'était arrêtée 
au bruit du canon qui partait d’Iéna : c’é- 
tait l’attaque du plateau de Landgrafen- 
berg par le maréchal Cannes. Mais les 
courriers de Hohenlohc leur avaient dit 
que c’était un engagement sans impor- 
tance , et le roi de l’russc avait porté le 
soir son quartier-général à Auerstædt. 
Davoust, qui, de son côlé, avait fait occu- 
per le défilé de Koësen, passa la Saale 
à six heures du matin, lo 14, avec ses 
trois divisions, pour exécuter les ordres 
de l’empereur. Les deux armées mar- 
chaient l’une sur l'autre à travers le 
brouillard épais qui couvrait la contrée, 
croyant ne pousser qu'une reconnaissan- 
ce; et la brigade Gauthier heurta tout à 
coup contre des masses dont elle ne pou- 
vait reconnaître la force. C'était une avant- 
garde de vingt-cinq escadrons, d’un batail- 
lon de grenadiers et d'une batterie d'artil- 
lerie légère que conduisait le général Btu- 
clicr , et qui avait déjà dépassé le village 
de llassen-Ilausen. Averti par le colonel 
Uurke, qui avaitlc premier reconnu cette 
avant-garde, le 2i , " , régiment forma ses 
carrés à droite du village, taudis que le 
8!> m * les formait à gauche, et que l’artiL- 
lerie de la brigade se plaçait sur la chaus- 
sée. Hlucber, repoussé dans une pre- 
mière charge , perdit' scs canons , cl se 
replia sur le corps de Schmcttau , que 
Brunswick venait de mettre en ligne. La 
brigade Petit joignait en même temps la 
brigade Gauthier; et toute la division 
Gudin se trouva ainsi engagée sur ce 
point, qui devint le centre des opérations 
de la journée. Blucher reparut à la chute 
du brouillard, déterminé à se venger 
d'un premier échec. Mais , reçu à bout 
portant et avec une froide intrépidité par 
les carrés de la division française , fou- 
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droyé dans plusieurs attaque» infructueu- 
ses , il s'enfuit dans le plus grand dés- 
ordre vers Spilberg, et fut poussé à son 
tour par la cavalerie du général Yialan- 
ncs à une lieue du champ de bataille. 
Cependant les masses prussiennes en- 
traient en ligne; Warstcnlebcn, retardé 
par le passage de l’Euns , débouchait à 
huit heures du matin du village de 
Garnslavdt sur le flanc droit de Gudin. 
La division Friant courut au-devant de 
ces nouvelles troupes ; Davoust fit enle- 
ver une de leurs batteries par le 1 08™* ré- 
giment , et réussit à déborder leur aile 
gauche. Mais de l’autre côté de liasse» - 
Hauscn , le 8i“* régiment avait à soute- 
nir seul l'effort de deui brigades prus- 
siennes, et Brunswick, ayant reconnu sur 
ce point la faiblesse de son ennemi, for- 
ma le projet de l’accabler , de se placer 
entre la Siale et la chaussée , et de cou- 
per ainsi h Davoust la retraite sur koe- 
scn. L’infanterie du prince d’Orange 
vint renforcer le corps de Schmella a, que 
foudroyaient les batteries de Gudin , et 
l'aile droite de ce corps , l'infanterie de 
Warstcnlebcn , les réserves de Kuuhcim 
et d’Arnim , et la cavalerie de Blucber, 
se jetèrent en masse sur la droite de lfas- 
sen-llausen, et sur ce village même, où 
le général Petit s'était établi avec sa bri- 
gade. Davoust lui ordonna de s'y main- 
tenir avec le II" 1 * régiment, et d'envoyer 
le 1 2"* au secours du 8 5 m *. Ces deux der- 
niers se postèrent sur les escarpements 
des chemins creux qui sillonnaient cette 
côte , et firent long-temps une résistance 
héroïque. Mais, pressés par le nombre, 
ils furent contraints de se replier dans 
l'intérieur et en arrière du village, où ils 
se tirent une position inexpugnable. 
Brunswick dirigeait en personne cette 
attaque décisive ; il s'indignait que trois 
régiments français pussent ainsi se main- 
tenir contre tant de forces. Mais au mo- 
ment où il ordonnait un assaut général , 
une balle vint le frapper d'un coup mor- 
tel ; une autre renversa Schmctlau , et 
Warstenlebcn eut sou cheval tué sous 
lui. Ces accidents ne jetèrent qu'une hé- 
sitalion momentanée dons les colonnes 
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prussiennes ; elles se ranimèrent à la vue 
de Frédéric-Guillaume eide ltlucbcr ; et 
la division Gudin allait être forcée dans 
ses positions, quand Davoust fil avancer 
enfin la division Morand , sa dernière ré- 
serve. La cavalerie du prince Guillaume 
de Prusse voulut en vain lui barrer le 
passage. Les carrés de Morand firent un 
feu terrible sur les escadrons prussiens , 
et Davoust, qui se trouvait partout, les 
fit mitrailler par son artillerie. Le prince 
Guillaume fut à sou tour mis hors de 
combat, et sa cavalerie s'enfuit en dés- 
ordre à travers les champs d’Auerdslsdt. 
Pendant cette glorieuse résistance des di- 
visions Gudin et Morand , la division 
Friant continuait à tourner la gauche de 
la ligue prussienne , et culbutait, dans le 
vallon de ltcliauscn la brigade du prince 
Henri. C'est là que vinrent bientôt se 
rallier toutes les masses que Davoust avait 
enfin repoussées de llasscn-llauscn; et 
les colonnes de Morand les y poursuivi- 
rent l'épée dans les reins. Le roi de Prusse 
y courut en personne à la tête d’uuc forte 
réserve. Mais le général Morand avait 
imprimé à ses soldats uu élan irrésistible. 
11 chassa les prussiens du plateau de Sou- 
ueudorf, et, prenant eu flanc la colonne 
du roi , il porta la mort et le désordre 
dans scs rangs. La division Gudin 
chassait en même temps les débris 
de Schmcttau et de VVarslculcbcn. La di- 
vision Friant, arrêtée uu momeut parles 
troupes du prince d'Orauge , qui avait 
couru soutenir le prince Henri, s'ouvrit 
enfin un passage à travers leurs bataillons 
enfoncés. Cependant les Prussiens avaient 
encore des ressources , et Davoust avait 
engagé tou: es scs troupes, knlkrculh, 
qui était resté en réserve avec deux divi- 
sions à la hauteur de Juba, s'approcha 
enfin pour sauver le corps d’armée. Blu- 
cher, ayant en même temps rallié sa ca- 
valerie, demandait à reprendre l'offen- 
sive. Mais, pendant qu'on délibérait,. les 
divisions françaises attaquaient, débor- 
daient, écrasaient ce nouveau corps prus- 
sien , le refoulaient sur Gerustædt, et lui 
enlevaient encore celle belle position ; 
Bluchcr, étourdi du coup, ne put meme, 
24. 
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trouver un refuge dan* te village d’Au- 
crdstiedt , que les obus français incen- 
dièrent , et h cinq heures du soir , les 
Prussiens, battus de tous les côtés, aban- 
donnèrent ce champ de bataille aui trois 
divisions de l'intrépide Davoust, qui 
cueillit ainsi l'une des plus belles palmes 
de nos guerres. Cette double journée 
coûta aux Prussiens dix mille morts, un 
nombre incalculable de blessés et de pri- 
sonniers , soiiante drapeaux , trois cents 
pièces de canon et trente généraux. 
Rrunsxrick, Schmeltau et Mollendorf 
moururent de leurs blessures. Les débris 
de l'armée vaincue , pressés , coupés , as- 
saillis de toutes parts, succombèrent l'un 
aprèsl'autrc sur divers pointsdu royaume. 
Berlin reçut la loi du vainqueur; Frédérie- 
Guillaumc n’eut que la vieille Prusse 
pour asile , et l’ambassadeur Morpeth 
alla raconter aux ministres anglais le 
nouveau désastre qu'avait causé leur 
alliance. Vtmmrr, r aa «>i n l* 

IF (taxas, L. (bolan.]). Genre de la 
famille des conifères de Jussieu, de la 
dicecie monadclphie de Linntrus. — Ce 
genre renferme de nombreuses espèces, 
pour la plupart originaires de la Chine et 
du Japon t l’une d'elles, l'if commun 
( taxas baecata , L.), aujourd’hui très ré- 
pandue dans toute l'Europe septentrio- 
nale, est la seule qui doive nous occuper 
ici. — 1/if commun est un arbre dont la 
tige , cylindrique et droite , atteint une 
hauteur de quarante pieds environ : cette 
tige se partage latéralement en branches 
extrêmement nombreuses , presque ver- 
licillées , dont les ramifications dernières 
sont couronnées de feuilles éparses, som- 
bres de couleur, linéaires, très courte- 
mCnt pétiolées , dirigées des côtés de la 
branche , et qui tendent à s'étaler dans le 
même sens ; les fleuré sont axillaires , 
sessiles et dioîqties; la fleur mile forme 
no petit clinton globuleux , porté sur un 
pédoncule creux et chargé décailles im- 
briquées ; la fleur femelle est appliquée 
sur un petit disque orbiculnire et peu 
saillant , qui se développe plus tard poHr 
former uu fruit une enveloppe parenchy- 
mateuse ; à cette fleur fécondée succède 


une baie grosse comme une mérise , dont 
la partie charnue est d’un rouge écarla- 
te , et d'une saveur doueitre . tandis que 
le véritable fruit, renfermé dans cetté 
cupule parenchymateuse , est une petite 
noix ovoïde , d'une saveur amère et lé- 
rébinlhacée. Le bois de l'if est d'un rouge 
brun , plus ou moins veiné: c'est le plus 
compact et le plus pesant de tous les bois 
d'Europe , le buis seul excepté. — L’if 
croît lentement , et acquiert parfois des 
dimensions énormes ; on cite des troncs 
qui comptent seite , vingt, cinquante 
pieds de circonférence ; sa longévité 
n'est pas moins extraordinaire que ses 
dimensions, car , sur des troncs de qua- 
rante pouces de cireonférenee , on * 
compté jusqu’à cent cinquante couches 
annuelles; on en a compté deux cents qua- 
tre-vingts sur un tronc de soixante pou- 
ces, ce qui assignerait à quelques ifs 
connus deux à trois mille ans d'existence. 

1 — La tradition a attribué à l’if les pro- 
priétés les plus malfaisantes : ses feuilles 
tuent les thevaux qui' les mangent , mais 
épargnent les berbivures ruminants (Théo- 
phraste); leur sue servait aux Gaulois 
pour empoisonner leurs flèches (Strabon), 
et Calivulcus, roi des Finirons, en 
but pour se donner la mort (César, De 
bel/, gall., liv. vi). Les émanations de 
cet arbre en fleur* sont fatales aux abeil- 
les (Virgile, Ge'orp., liv. tv ; Lucrèce, 
Plntarque), cl scs fruits donnent des diat- 
rhées col I iq natives mortelles ( Dioscori- 
de). Pline , exagérant encore les dires de 
ses prédécesseurs, fait de l’if le symbole 
des plantes vénéneuses , et prétend que 
■le mot grec toxicon (poison) descend en 
ligne directe du nom latin de l’if , taxas. 
Quelques auteurs modernes ont adopté 
ces assertions des anciens naturalistes : 
Malthioli, J. Ilauhin , Scolt et Rai, ont' 
tous longuement insisté sur les dange- 
reuses propriétés de cet arbre ; et toute 
la Normandie répète encore la légende 
de ces deux curé* qui moururent subi- 
tement pour avoir couché une nuit dans 

une chambre lambrissée en bois d’if. 

lies expériences récemment faites ont dé- 
montré (pie ces assertions traditionnelles, 
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quoique un peu exagérées, n’étaient pat 
complètement dépourv ucs de fondement s 
retirait aqueux cl la poudre des leuiilet 
el de l'écorce de l'il , administras à des 
doses assez faibles, ont déterminé des 
vertiges, des vomissements, etc., etc., 
el même la mort dans quelques eas ; il 
persil constant aussi que , dans quelques 
circonstances, encore mal déterminées, 
l’arbre lui-iuéme émet des exhalaisons 
narcotiques, qui occasionnent tous les 
phénomènes de l’ivresse et de la léthar- 
gie. Toutefois , le Irait de l'if parait être 
assez inerte , el son péricarpe charnu ne 
devient laxatif que lorsque l’on en mange 
des quantités considérables. 11 ne faut 
pas perdre de vue , néanmoins , que tou- 
tes les expériences sur lesquelles ces as- 
sertions se fondent ont été faites avec J’if 
qui croît dans ia France septentrionale ; 
et il te pourrait fort bien que toutes ces 
propriétés augmentassent singulièrement 
d'intensité sous l'influence d’un climat 
plus doux et d’un sol moins rebelle. 

lUentLu Lefevxe. 

IGXAGE (St). Le christianisme nais- 
sant , cumme toutes les idées nouvelles , 
a trouvé pour te propager quelques hom- 
mes d une trempe de fer, dont le zèle et 
l’abnégulion semblent si extraordinaires 
à quelques esprits froids qu’ils les ont 
qualifiés de fanatisme. Saint Ignace 
d’Antioche doit être compté parmi ces 
hommes Selon quelques auteurs, il était 
cet enfant dont parle rÉvsngile, en disant 
que Jésus-Christ le prit entre ses bras 
pour donner un exemple de l'innocence 
et de l'humilité chrétiennes. Disciple de 
qaint Pierre et de saiul Jean l’cvaugelis- 
te , il fut appelé à l'évêché d’Anlioche 
après la niort de saint Évade , successeur 
du premier : il gouverna paternellement 
son église, cl soutint avec couslauce la 
divinité de Jésus-Christ et la supériorité 
des évêques sur les prêtres cl les diacres. 
Quand les chrétiens furent en butte à une 
troisième persécution sous Trajan, Igna- 
çe fut conduit d’Antsocfte à Rome pour 
être livré aux bêles, et , sur sa roule , il 
écrivit aux églises auxquelles il ne pou- 
vait faire entendre sa parole consolatrice. 


Lsposéwsx bêtes, il vit arriver son heure 
suprême eu bénissant le Seigneur, et as- 
pira courageusement, le |0 décembre 
107. Ce Père, qui avait été surnommé 
Tiie’oftkore (Porte- Oie* ) , a hissé sept 
épitres adressées s saint Poljf«*rpe , aux 
Épbésien* , aux Magnésien», aux Trnl- 
liens, aux Smyrntens , aux Pbilads lphiens 
et aux Romains i dans celle dernière, 
écrite quand il était conduit à Rome, R 
s’opposait aux efforts qu’on pouxrait ten- 
ter pour l’arracher à 1a mort ; * Flattez 
plutôt les bêtes, disait -U, afin qu'elles 
deviennent mou tombeau, qu'elles ne 
laissent rien de mon corps., de peur , 
qu’après «ua mort , je ne sois à charge à 

quelqu’un Je les Qallerai moi- même, 

pour qu'elles me dévorent plus vile , de 
peur qu’elles ne craignent de me loucher, 
comme jwR gaUqiiid à d'aglre* ; et si 
elles ne veulent pas, je ta g forces* i, 
Lxcusex-jnoi ; je sais cc qui m’est utile, a 
Langage sublime, et qu'on ne saurait trop 
admirer. riéwîi*' 

11 y a eu un autre saint du nom d'IcBA- 
cs , mort à 80 ans , an 877 : il était pa- 
triarche de Couxlanlinople , el a eu à su- 
bir les plus atroces traitements et la plus 
cruelle persécution de la part dç Pho- 
tiut , qui usurpa son autorité patriarca- 
le. . . V. CsiALf. 

Icsscs os Loyola ( v . Jisuitis). 

IC.M l 1()\ (du latin ignis, feu), état 
d’un corps conbustiblc saturé de calori- 
que , au point de produire de la lumière 
et d'être visible dans l'obscurité. — Un 
même corps est susceptible d'éprouver 
divers degrés d’ignition : le fer , par 
exemple , qu'on expose à un feu de forge 
est d’abord d'un rouge brun ; il prend 
ensuite la couleur dite rouge-cerise en- 
fin , il passe au rouge- blanc , qu’il con- 
serve invariablement, quelque grande 
que soit la violence du feu. — Il est très 
probable, s'il n'est pas même certain , 
que la température qui produit uu cer- 
tain degré d'ignitioo est constante et in- 
variable. On a cherché à déterminer, au 
moyen de thermomètres , la température 
à laquelle un corps acquiert on certain 
degré d’ignition , mais les résultats qu’on 
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n obtenu* sont trop vagnet ponr qu’il 
soit nlile de le* consigner ici. T. 

IGY1VORG ( du lut. ignis , feu, et 
vnrnre, dévore-). Celte expression man- 
gue de justesse , car il n'est personne gui 
puisse dévorer du feu : toutefois, on dé- 
signe par ecs mots des baladins, des char- 
latans , gui , pour amuser lé public et le- 
ver un impôt sur sa crédulité, introdui- 
sent réellement des matières enflammées 
dans leur bouche sans en éprouver au- 
cune incommodité ; la réussite de ces 
tours de force dépend de l’adresse de ce- 
lui gui les fait , de la constitution de sa 
bouche , et bien souvent aussi des exer- 
cices gu'il n faits pour diminuer la sen- 
sibilité de sa langue, de son palais, etc; 

— Voici guelgnes-uns de ces tours , et 
comment on expligue leur possibilité sans 
s'écarter des lois de la saine physique. 

— On voit asseï souveht sur les places 
publiques des hommes gui, introduisant 
un tampon d’étoupes dans leur bouche , 
en retirent des filaments tout enflammés : 
il n’y a rien là de merveilleux: les fila- 
ments embrasés ont été placés adroite- 
ment dans l’intérieur du tampon, de rorte 
qu'ils ne pourraient en aucune façon se 
mettre .n contact avec lés parois de la 
bouche. Il se rènconlrc des personnes 
gui introduisent la flamme d’une chan- 
delle clans leur bouche , et l'en retirent 
tout allumée. 11 n’y a Arien d'élonnant, 
pourvu que la bduehc de ces personnes 
soit recouverte dé beaucoup de salive, et 
qu’elles aient soin de retirer la chandelle 
avant qûe l’intérieur de la bouche soit 
devenu sec. — On lit dans le Journal des 
savants de l'année 1C77 qu’un certain 
Richardson , anglais, dit mangeur rie /tu, 
incitait des charbons ardents dans sa bou- 
che , et qu’on les y voyait dans un état 
complet d'ignîtion pendant assez long- 
temps. Richardson faisait cuire un mor- 
ceau de chair dans un charbon allumé 
placé sur sa langue; il avalait du verre 
fumlu. Dodart de l'académie des scien- 
ces donna dans le même journal une as- 
sez lionne explication des tours de Ri- 
chardson. D'abord , il n’est pas très rare 


de voir des personnes gui avalent de* ou- 
blies toute* brûlantes. Il y a anssi de* 
gens qui , grâce à l'abondance de leur 
salive, peuvent introduire un charbon 
allumé dans leur bouche, et le mâcher 
sans se brûler, attendu que la salive éteint 
promptement le charbon, du moins à 
l'extérieur, de sorte qu’il n'est brûlant 
que x’ers son centre. On peut ajouter à 
ces raisons qu'un charbon ardent éteint 
est un mauvais conducteur du calorique: 
chacun a pu voir qu'on peut saisir et te- 
nir par un bout un charbon dont le bout 
opposé est incandescent. — Quant au mor- 
ceau de chair cnit sur la largue du ba- 
ladin anglais , rien que de très simple : 
la chair enveloppait le charbon qui était 
destiné à la cuire. Il n'est pas aussi fa- 
cile de rendre raison du tour de force de 
la dégustation du verre fondu : Dodart 
suppose qu’en accumulant dan* la bou- 
che nne grande quantité de salive le tour 
est possible ; il serait bien plus simple h 
notre avis d’y introduire de l’eau, et de 
l’y retenir par un moyen quelconque. — 
On a également vu des hommes qui ava- 
laient du plomb fondu , de l'huile bonil- 
lante; mais il est probable qu'ils avalent 
des substances qui ressemblent beaucoup 
à celles-ci , et entrent en fusion et en 
ébullition à une température moindre 
qu'elles; enfin, l’habitude de la chaleur 
permet à de soi - disant incombusti- 
bles de supporter nne chaleur souvent 
supérieure à celle de 1 00 et 1 Ï0 degrés. 

Titssèosi. 

IGXORAXCE. Ce mot, quant au sert*, 
appartient à tous les idiomes , et il n'est 
pas de ceux qui se perdront : ce qu’il 
exprime est trop inhérent à la natnre hu- 
maine. — Toutefois , si l’ignorance oh 
l'homme est plongé , et qui le presse de 
toutes parts comme une atmosphère téné- 
breuse , ne cesse de le ramener au senti- 
ment de sa faiblesse et de sa misère , il y 
trouve aussi un indice certain de sa supé- 
riorité sur les êtres qui l'environnent: car, 
très différente de celle de la brute , son 
ignorance n'est pas une simple privation, 
uu état purement négatif ; il sait qu’il 
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ignore, et il ne peut le lavoir que par une 
sorte de vue obscure de la vérité qui se 
dérobe à lui. Infinies dans leur sour- 
ce, finies dans leur développement et 
leur exercice possible , scs facultés ren- 
contrent partout des bornes qu'elles ne 
sauraient franchir. Mais ces bornes mê- 
mes l'instruisent de ce qu’il est, de ce 
que tôt ou tard il doit être , puisqu'il les 
sent et aspire au delà. Perpétuellement 
actif, son esprit se meut dans un milieu 
vague entre la science complète et le 
néant de la science, milieu que ses efforts 
tendent sans cesse à élargir. Il ne connaît 
rien parfaitement, il n'ignore rien entière- 
ment. Etonnant de grandeur, effrayant de 
petitesse , selon l’aspect sous lequel on le 
considère, il ressemble à un monde nais- 
sant qui, peu h peu se dilatant au sein de 
l’espace , reçoit des mondes voisins un 
nombre toujours croissant de rayons di- 
rects ou réfléchis, restant néanmoins com- 
me englouti dans l’immensité de l'uni- 
vers dont il fait partie , et où il disparait 
tel qu'un atome imperceptible. — i>i loin 
que s’étende notre pensée, toujours elle 
découvre nn horizon nouveau, et de plus 
elle ne pénètre au fond de rien-: glissant 
sur les surfaces, l’inlime et secrète na- 
ture des choses et toutes les essences lui 
échappent. Même ce qu'elle voit , elle ne 
le voit pas tel qu'il est en soi , mais sui- 
vant les relations qui subsistent entre elle 
et les objets de son aperception. lis lui 
offrent, mélangé avec ce qui vient d'eui, 
une espèce de reflet d’clle-même, et toute 
connaissance a deui éléments primitifs 
et inséparables, l’être connu et l'être con- 
naissant, et par conséquent elle ne repré- 
sente rigoureusement que leur rapport. 
— Cependant, à raison du ii«n nécessaire 
qui l'unit à l’Être des êtres , h la cause 
éternelle et universelle , l'homme a une 
tendance invincible à tout comprendre, 
à tout expliquer, parce que toute explica- 
tion , toute compréhension , est en effet 
renfermée dans cette cause suprême dont 
k> lumière indéfectible l'éclaire intérieu- 
rement et lui révèle, dansiez limites que 
sa nature comporte , l’immuable région 
des idées. 11 cherche donc , il cherche 
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forcément , opiniâtrement , et cette [ar- 
dente recherche n’est qu'une aspiration 
perpétuelle vers Dieu , son terme véri- 
table , et le lieu de son repos. Et comme 
il ne saurait, durant son existence pré- 
sente , parvenir à ce terme de son être < 
à la vision parfaite du vrai, dont les rayons 
n’arrivent à lui qu'à travers le voile des 
choses sensibles et sous les conditions 
de son propre organisme, souvent il se 
rebute , perd courage, et avec une an- 
goisse profonde , désespère momentané- 
ment de ce qui , néanmoins , au fond de 
sa nature, est l'objet à jamais vivant d’une 
impérissable espérance. C'est alors, c’est 
en ces heures de fatigue pesante et sté- 
rile , qu’on entend ces plaintes lamenta- 
bles : « Je me suis proposé en mon ame 
de rechercher et d’examiner avec sagesse 
tout ce qui se passe sous le soleil. C’est la 
pire des occupations que Dieu ait donnée 
aux enfants des hommes pour s'y exercer. 
J'ai vu tout ce qui se fait sous le sbleil , 
et tout est vanité et affliction d’esprit. 
J’ai dit en mon cœur : Yoilà que je suis 
devenu grand , et j’ai surpassé en sagesse 
tous ceux qui ont été avant moi , et mon 
esprit a contemplé beaucoup de choses 
attentivement , et j’ai beaucoup appris. 
Je me suis appliqué à connaître la pru- 
dence et la doctrine , les erreurs et la fo- 
lie , et j'ai reconnu qu’en cela encore il 
n’y avait que travail , affliction d’esprit , 
et qu’accroilrc la science, c’est accroître 
le labeur (Iiccles.,1, 13 elseq.)». — Nous 
apercevons des cQèts et l'enchaînement 
de ces effets ; les causes nous sont à ja- 
mais cachées. Que de systèmes, inventés 
pour satisfaire une curiosité également 
insatiable cl vainc , après avoir séduit la 
raison quelques courts instants , ont en- 
suite disparu sans retour ! Chaque siècle 
en voit naître et mourir plusieurs. Un im- 
pénétrable mystère enveloppe toutes les 
origines, celle d’une mousse comme celle 
d’une planète , et c'est pourquoi Mon- 
taignejdisait si sensément : « Oh le mol et 
doux chevet et sain , que l'ignorance et 
l'incuriosité, à reposer une tète bien fai- 
te ! u — Ainsi donc, considérées sous des 
points de vue divers, notre ignorance, 
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toujours relative , toujours accompagnée 
de l'instinctif besoin de connaître, révéle 
une puissance indéfinie île progrès dans 
la connaissance; et notre science, toujours 
limitée , toujours inséparable du senti- 
ment de sa propre imperfection, n’est, en 
vertu ntèmede ce qu'elle a de réel, qu'une 
manifestation plus vive de l'étendue de 
noire ignorance. Ce dernier fait surtout 
avait frappé Pascal, plus enclin à abais- 
ser l’bonime qu'à le relever, et dont le 
génie amer se plaisait aui contemplations 
douloureuses. — « J .es sciences ont, dit- 
il , deux extrémités qui se touebent : la 
première est la pure ignorance naturelle, 
où se trouvent tous les boni mes en nais- 
sant. L’aulre extrémité est celle où arri- 
vent les grandes âmes, qni, ayant parcou- 
ru tout ce que les hommes peuvent sa- 
voir, trouvent qu'ils ne savent rien et se 
rencontrent dans celle même ignorance 
d.’où ils étaient partis. Mais c’est une 
ignorance savante qui se connait. Ceux 
qui sont sorlis de l'ignorance naturelle 
et n'ont pu arriver à l’autre ont quel- 
que teinture de cette science suQisante , 
et font les entendus. Ceux-là troublent 
le monde et jugent plus mal de tout que 
les autres. Le peuple et les babilcs com- 
posent , pour l'ordinaire , le train du 
inonde. Les autres le méprisent et en sont 
méprisés, a — On ne doit pas conclure 
de cette remarque , quelque incontesta- 
ble qu'elle soit d’ailleurs, la nullité de la 
science , mais sa disproportion avec le 
vrai, qui est son terme, ou avec l’objet 
absolu et universel de la connaiKancc; 
et cette disproportion plus complètement 
sentie, plus clairement aperçue, est cette 
ignorance savante qui se connaît, sui- 
vant l'heureuse expression de Pascal. 11 
l'oppose , avec grande raison , à la pure 
ignorance naturelle où se trouvent tous 
les hommes en naissant. Celle-ci résul- 
ta directement de la loi générale et sans 
exception qui règle le développement 
des êtres créés. Chacun d'eux a en soi, 
dès le premier moment de son existence, 
le germe de diversos facultés , dont l’en- 
semble forme , sous certaines conditions 
organiques , sa nature particulière , fa- 


cultés latentes à l’origine , et qui se ma- 
nifestent successivement à mesure que se 
développent les organes dont elles dépen ■ 
dent, non dans leur essence, mais quant 
à leur exercice. Il y a seulement cette 
différence entre l'homme et les êtres in- 
férieurs à lui, que pour ceux-ci le pro- 
grès, purement individuel et renfermé en 
des bornes fixes, ne s’étend pas jusqu'à 
l'espèce, immuablement stationnaire, tan- 
dis que le genre humain se perfectionne 
comme l'individu par un développement 
continu sans aucune limite assignable > 
sublime privilège ! qui ouvre à l'homme 
une carrière aussi vaste que le temps 
même, et lui présente encore au-delà le 
but dernier qu'il doit atteindre. — Et 
puisque l’humanité , quoi qu'il en soit de 
scs fractions appelées races , nations , 
peuples , est, dans son unité totale, évi- 
demment régie par une loi de progrès, il 
s'ensuit que scs commencements ont dit 
ressembler à ceux de l'hontmc même; 
qu'elle a dû passer par l’enfance , l’ado- 
lescence, la jeunesse, avant d'arriver à 
l'âge viril, si pour elle l’âge viril est ve- 
nu. Transposez cet ordre de croissance, 
imaginez des alternatives de décadence 
et d’avancement, ou, mieux encore , pla- 
cez la plus haute perfection dans l’anti- 
quité la plus reculée, toutes les lois na- 
turelles étant interverties, l’esprit ne sait 
plus à quoi se prendre au sein du chaos 
qu'engendre une semblable hypothèse. 
Vivre, c’est observer; vieillir, c’est ap- 
prendre. Mous ne croyons donc point à 
une science primitive perdue, aux in- 
compréhensibles rêveries d'une philoso- 
phie selon laquelle, à des époques anté- 
rieures à l'histoire, c.-à-d. ignorées de 
quiconque ne possède que les moyens 
ordinaires d'investigation , l'homme, in- 
comparablement supérieur à ce qu'il fut 
depuis, aurait, par son union plus inti- 
me avec l'univers , pénétré les mystères 
de la vie, connu les choses et leurs es- 
sences, à l’aide d'une claire intuition, 
et disposé en dominateur des forces géné- 
rales de la nature soumises à sa puissan- 
te volonté. Ces idées et d’autres analo- 
gues ont eu cours surtout en Allemagne, 
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où des écrivains d’un rare mérite , mais 
d'une imagination peu réglée , renouve- 
lant les opinions les plus bizarres de 
quelque sectes orientales, et les eiagéraut 
même sur plusieurs points, semblent 
avoir pris à lâche d'étonner 1a raison au 
lieu de l’éclairer. Aucun fait certain , au 
cun monument , aucune preuve de quel- 
que valeur n'appuie de pareilles conjec- 
tures. Il reste à la vérité dans l'Inde , en 
Perse , en Chaidée, en Égypte, de splen- 
dides vestiges d’une civilisation dont l'o- 
rigine sc perd dans la nuitdesiges: mais, 
de quelque côté qu'on l’envisage, elle 
est loin de justifier les spéculations qu’un 
moderne mysticisme y a rattachées. Les 
immenses travaux exécutés à eca époques 
lointaines, et d'autant plus grossiers qu'ils 
sont plus anciens, attestent moins une 1 
science profonde qu’un grand déploie- 
ment de forces physiques , que le despo- 
tisme seul , un despotisme gigantesque , 
al pu faire concourir à an but déterminé, 
soit de csprice individuel , soit d'utilité 
générale. On y reconnaît les vigoureux 
mais informes essais de l'art qu'un génie 
plus cultivé perfectionna depuis. Il en est 
ainsi de ia poésie et de la philosophie fou- 
te poétique qui , près du berceau du 
genre humain , se confondait avec la re- 
ligion. On ne nous donnera pas apparem- 
ment les doctrines chinoises , indiennes , 
égyptiennes , non plus que les vastes 
épopées postérieures aux Védas, quel- 
que admirables d'ailleurs qu’elles puis- 
sent être à certains égards, comme le pro- 
totype de toute vérité et de toute beauté. 
Le privilège des habitants primitifs de 1a 
terre fut d’ouvrir à leurs descendants les 
voies où ceux-ci ont marché. Tel est 
l'ordre invariable du monde. Toutes ica 
inventions nécessaires ont dû appartenir 
aux premiers temps et sc produire en 
quelque manière l’une l'autre , selon les 
besoins progressifs de la vie humaine, 
car , tout besoin senti détermine l'effort 
destiné à le satisfaire , et c'est ainsi que 
l'humanité avance perpétuellement vers 
sa fin. La plus importante des sciences, 
la science sociale , celle des droits et des 
devoirs de l’homme, avait-elle atteint 


dès l’origine son plus haut degré de per- 
fectionnement F Et ne U voyons-nous 
pas au contraire se développer de siècle 
en siècle par une sorte de travail naturel 
et continu, plus que jamais sensible de 
nos jours ? — Aussi les philosophes que 
nous combattons montrent-ils en géné- 
ral un dédain superbe pour les faits bien 
établis, pour les faits qui ne comptent 
que trois ou quatre mille sus d'antiquité: 
l'histoire les gène. Si parmi ces faits il 
en est quelques uns qui les frappent, ce 
sont précisémont ceux qui , au jugement 
des autres hommes, indiquent la fai- 
blesse de l’enfance et son ignorance na- 
tive , mère des croyances qui n’ont de 
fondement que dans l’imagination. Ainsi, 
on a cru à la magie , aux secrètes com- 
munications avec des esprits bons cl 
mauvais,doués d'une puissance au-dessus 
de la nôtre, à l'ellicacité de certaines pat. 
rôles, de certaines formules, à la vérin 
évocatrice de certaines plantes , de cer- 
tains métaux, à tout un ordre fantastique 
d'enchantementsctde merveilles : à leurs 
yeux , ce sont là autant de preuves d'une 
science supérieure aujourd'hui perdue , 
des traces presque effacées du magnifi- 
que pouvoir conféré h l'boinme originai- 
rement, et dont l’abus provoqua ie déluge, 
époque d'abaissumeul pour l'humanité , 
qui, déchue de cet état de grandeur, 
n'en a gardé qu'un souvenir vague, une 
tradition mystérieuse. Malheureusement 
pour ces philosophes , on ne sait rien du 
monde antédiluvien. L'idée qu'ils s'en 
foraient repose uniquement sur des con- 
jectures arbitraires destinées à étayer une 
théorie qui ne l'est pas moins. Il est vrai 
cependant que dès ta plus haute antiquité 
connue de nous, on retrouve çà et U de 
clairs indices d'une admiration tradi- 
tionnelle pour les hommes et les temps 
antérieurs. Quelque chose s'était passé 
daus le secret des premières origines qui 
avait vivement frappé la race humaine 
naissanla , et, encore aujourd'hui , nous 
concevons que des esprits singulière- 
ment distingués s'étonuent d'un cer- 
tain caractère de grandeur attaché aux 
œuvres primitives. En tout , ce sont 
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les commencements qui, avec raison, 
surprennent davantage. Or , les plus 
importantes inventions, celles qui, mè- 
res de toutes les autres , séparèrent en 
quelque façon la vie humaine de la vie de 
la brute, appartiennent aux plus anciens 
âges. Métiers, arls, écriture, calcul, 
toutes ces merveilleuses productions du 
génie de l'homme, remontent à des temps 
qui précèdent les époques historiques , 
et se distinguent dans leur ensemble et 
leurs relations réciproques, par je ne sais 
quoi despontané et par une espèce de pro- 
fonde synthèse, remarquable surtout 
dans la structure des langues primordia- 
les. Mais ces faits s'expliquent aisément 
sans qu'il soit besoin de recourir à des 
hypothèses opposées aux lois générales 
des êtres : ils ont leur raison dans notre 
nature même. Comme l’animal apporte 
en naissant les instincts spéciaux indis- 
pensables à sa conservation, l’homme 
aussi naît avec les facultés constitutives 
de son espèce, et l'organisation nécessai- 
re à leur exercice et à leur développe- 
ment : et puisqu’il est un, ces facultés, 
liées entre elles par de mutuels rapports, 
se supposant, s'aidant, se modifiant l'une 
l'autre . sont cHes-roêmes ramenées à l’u- 
nité, et concourent , suivant un ordre de 
subordination régulière, h l'accomplisse- 
ment des fonctions naturelles et spéciales 
de l'être humain. Doués d'une puissance 
native de spontanéité , elles ne peuvent 
pas ne point agir, ne point reconnaître 
leurs relations avec le monde externe, ne 
point appliquer cette connaissance à l'en- 
tretien , h l’amélioration de la vie indivi- 
duelle et de la vie sociale , et, avant que 
l'analyse, qui vient plus tard, parce quelle 
suit l'expérience et la réflexion , ne joi- 
gne à l'intuition instinctive et directe un 
procédénouvcau,la liaison qui subsiste en- 
tre elles imprime nécessairement une for- 
mesynlhétiquc à leur action. — A mesure 
que l’univers se révélait à eux par le pou- 
voir intime qu'ils possédaient de pénétrer 
en lui et de réagir sur lui , à mesure que 
les richesses cachées de leur être propre 
se manifestaient par l’accroissement de la 
connaissance, le développement de la 


pensée et l'application de leurs forces in- 
ternes aux choses extérieures ; à mesure, 
en un mot , que leur magnifique nature 
sc dévoilait à leurs regards , les premiers 
hommes durenlcontempler avec une vive 
admiration cet ensemble de merveilles, et 
transmettre à leurs descendants cette ad- 
miration originaire : et c’est le même 
sentiment qui, chez tous les peuples peu 
avancés dans la culture intellectuelle , a 
fait diviniser les premiers inventeurs , les 
premiers artistes, les premiers poètes. 
Mais rien en cela qui contrarie la loi uni- 
verselle du progrès, et si la science primi- 
tive apparaît dans le lointaiu des âges sous 
de colossales proportions , on ne doit pas, 
trompé par celte illusion d’optique , lui 
attribuer sur la science plus vaste, plus 
exacte, plus variée des siècles postérieurs, 
une supériorité qu’elle n'a jamais ni eue 
ni pu avoir. Major è longinquo reve- 
renlia. Les anciens agrandissaient tout 
parce qu’en tout iis voyaient, ils sentaient 
la cause suprême. Reconnaissant dans 
1 homme une puissance indéfinie , mys- 
térieuse, ils élevaient un autel è l'entrée 
de chaque route nouvelle que lui ouvrait 
son génie , comme ils plaçaient un dieu 
à la source de chaque fleuve. — En ré- 
sumé , la supposition qu’il a jadis existé 
une science supérieure è celle que l’hom- 
me a depuis péniblement reconstruite , 
est une hypothèse arbitraire et directe- 
ment opposée à ce que l'on connaît des 
lois générales du monde. Elle contrarie 
les faits constatés pour toutes les époques 
dont il reste des monuments, et, en tant 
qu’elle se lie à la croyance de communi- 
cations possibles avec des esprits bons et 
mauvais, è l'aide desquels on peut opérer 
cc qui ne pourrait l’être naturellement , 
elle favorise une superstition également 
vaine et dangereuse. La mngie, la sor- 
cellerie , les arts divinatoires et toutes 
les aberrations semblables de l'esprit hu- 
main ont avec elle une étroite connexité. 
Mous n’avons ni ne pouvons avoir aucu- 
ne notion précise de ce qu’a été l’homme 
à son apparition dans l'univers. Mous sa- 
vons seulement qu’aussi haut qu'on puis- 
se remonter, on voit, non dans chaque 
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peuple particulier, mais dans l'nniversa- 
lité du genre humain, un travail ininter- 
rompu pour reculer les bornes de la con- 
naissance toujours progressive; de sorte 
qu'à partir des premiers temps dont le 
souvenir se soit conserve , on arrive, par 
une série de degrés appréciables , à la 
science moderne, plus certaine, plus 
étendue, plus féconde en résultats appli- 
cables , que ne l'était la science précé- 
dente. — Le développement de la science 
se mesure en effet comme sa réalité se 
vérifie, par scs résultats; et, comme elle 
se compose de deux branches principales, 
elle engendre déni ordres de conséquen- 
ces pratiques, souverainement intéres- 
santes à suivre dans l'histoire de l'huma- 
nité. Ainsi, le progrès de l'homme dans 
la science de la nature est prouvé par 
le pouvoir qu'il a successivement acquis 
sur la nature même qu'il maîtrise, sou- 
mettant à sa volonté ses forces les plus 
énergiques et en disposant pour accom- 
plir certaines fins d'utilité. Il sait , puis- 
qu'il fait. Voyez ce que la terre, trans- 
formée dans une immense portion de sa 
surface, est devenue sous sa main. Il l’a 
peu à peu assujettie à sa domination : il 
dompte les fleuves , parcourt les mers, et 
sa puissante pensée , que nulle distance 
n’arrète, ramène encore sous son empire, 
pour les faire servir à ses besoins, les as- 
tres mêmes, qui fuient en vain dans les 
déserts de l'espace.— Un doit cependant 
remarquer deux choses à l’égard de celte 
branche de la science. Si la nature mieux 
observée est aussi mieux connue , cette 
connaissance ne s'étend pas au-delà d’une 
certaine série de faits secondaires , liés 
par des lois également secondaires. Les 
bases d’une genèse universelle manquent 
complètement.On n’a pas fait un pas dans 
la connaissance des lois premières, et 
toutes les origines sont restées un mys- 
tère impénétrable. En physique , en chi- 
mie , en physiologie , on sait que tels 
phénomènes se manifestent infaillible- 
ment dans des circonstances déterminées, 
qu’il existe entre eux une dépendance qui 
permet d’en prévoir le retour, et même 
de le produire h volonté, lorsque les con- 
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dilions de leur existence ne sont pas en 
dehors de notre sphère d’action. Mais , 
si loin qu’on suive cette chaîne d’effets, 
on en trouve un dernier devant lequel 
l’esprit s'arrête , impuissant h remonter 
jusqu'au premier terme de la série , et 
par conséquent à l’énergie primitive et 
spéciale qui l’cugendrc. Ici, la conception 
faillit avec la science. On touche à la ré- 
gion de l'incompréhensible : car l’hom- 
me ne comprend que le fini , et dès lore 
même il ne le comprend que d'une ma- 
nière imparfaite , sa cause, sa raison, qui 
est au-delà, restant toujours insaisissable, 
l.e nuage qui recouvre les essences res- 
semble au voile d'Isis, qu’aucune main 
mortelle ne souleva jamais. — Dans l’or- 
dre même des connaissances accessibles 
pour nous, ce que l'on sait est bien peu 
de choses comparé à ce qu'on ignore. La 
science est un trésor qui s'accroît lente- 
ment , et , outre 1a science réelle , il en' 
existe une autre simplement apparente , 
qui , née de la vanité de sc faire nn nom 
tel quel , ne sert guères qu'à retarder 
l'avancement de la vraie science et à y 
porter le désordre. Expliquons - nous : 
le génie de la synthèse, un des plus beaux 
et des plus rares attrikutsdc l'intelligence, 
forme, des laits épars qu'il enchaîne et gé- 
néralise, comme une sorte d'organisme, 
un tout vivant , où chaque partie, consi- 
dérée sous la double relation de cause et 
d'effet , a sa place assignée et sa fonction 
propre, dépendante des lois de l’unité to- 
tale. Quelque nombreux que puissent 
être les phénomènes connus, jusqu’à ce 
qu'ils aient été ainsi coordonnés , ils ne 
constituent point la science, ils en sont 
seulement des matériaux. Mais il n’est 
donné qu’à bien peu d'hommes d'opérer 
celte espèce de création, d'animer, si on 
peut le dire, d'une vie commune, ces 
éléments inertes. Cette gloire, la plus 
grande que la science puisse offrir, ve- 
nant à tenter des esprits médiocres avides 
de renommée, ils sc mettent à l'oeuvre, 
et de là, tant de théories hêtivement con- 
struites , et plus vite encore renversées , 
de systèmes incohérents, ridicules, ab- 
surdes , qui , semblables aux ombres de 
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Y»gite , se pressent incesiâniment aux 
pprtes de l'oubli. Or, une des consé- 
quences de ces impuissants cfl'urU est 
d'obliger à dénaturer plus ou moins les 
faits eux-mémes, pour les accommoder aux 
principes qu’on veut établir , à les pré- 
senter sous un faux jour, à substituer la 
conjecture à l’observation, 1 obscurcir 
dès lors la connaissance réelle , et à mul- 
tiplier les préjugés qui eu retardent le 
progrès. — D'une autre part , le besoin 
de se reconnaître au milieu des faits in- 
nombrables dout se compose la science 
de la nature , a rendu nécessaire de les 
ranger dans un certain ordre , de les di- 
viser en plusieurs groupes , selon leurs 
analogies et leurs différences respectives, 
de les classer, de les dénommer systéma- 
tiquement : travail épineux, .qui exige , 
avec la connaissance la plus étendue des 
faits mêmes, une analyse anssi sûre 
qu'exacte, aussi délice que profonde. 
Aristote en offre le premier modèle , et il 
a en chez les modernes des imitateurs di- 
gnes de lui. Mais d’autres sont venus en- 
suite , qui , pour mettre en relief quelque 
petite découverle imperceptible , leur 
unique litre à l'attention publique , ont , 
sur ee seul motif , changé , bouleversé, 
en (out ou en partie , le* classifications 
admises; espèce de manœuvres qui se 
croient architectes, parce qn'ils remuent 
au hasard les pierres de l’édifice ; fabri- 
ca leurs infatigables de noms prétendus 
savants, dont le moindre défaut est de 
n’ètre d'aucune langue. Leur stérile la- 
beur n'aboutit qu’à jeter dans les sciences 
auxquelles Us l'appliquent, une confusion 
inextricable , à en rendre l’accès difficile 
et rude, et souvent à cacher dans l’obscu- 
rité d'un langage inintelligible, une igno- 
rance qui serait trop apparente sans cela. 
- r ■ La seconde branche principale de la 
science comprend le droit et le devoir,, 
c.-à-d. tous les développements que les 
immuables principes de justice et d'a- 
mour, qui sont le fondement de la vie 
sociale , ont successivement reçus, a me- 
sure que la raison elle-même s’esl déve- 
loppée. Sans doute ils ont en Dieu leur 
origine incontestable, ils dérivent de lui. 


Nécessaires à tous les hommes, nul hom- 
me ne les ignore entièrement. Ils sont 
cette loi écrite dam les cœurs , à la- 
quelle la conscience rend témoignage 
( Rom., il, IS), comme parle suint Paul. 
Mais la notion en peut être plus ou moins 
étendue, plus ou moins nette) le senti- 
ment plus ou moins vif et délieat. Com- 
parez, sous ce rapport , les nations mo- 
dernes aux anciennes nations , les peu- 
ples chrétiens aux peuples que n'a point 
éclairés la lumière de l'Évangile; la dif- 
férence est-elle assez marquée , assex 
frappante ! Et chez les peuples chrétiens 
eux-mêmes, comment méconnaître de 
siècle en siècle le progrès social ? L’es- 
clavage et le servage ensuite presque uni- 
versellement abolis, Ja distinction des ra- 
ces et de* castes rejetée par l'opinion, 
ainsi que les privilèges odieux qu’elle 
entraîne ; les gouvernements forcés de 
rendre hommage , au moins extérieure- 
ment , h des lois reconnues supérieures à 
leur volonté; les lois mêmes devenues 
plus équitables, plus douces ; la faiblesse 
mieux garantie contre l'abus de la force ; 
l'égalité, la liberté, la fraternité humaine 
proclamées hautement, tels sont quel- 
ques-uns des fruits de l'accroissement et 
de la diffusion des lumières dans la sphère 
de l'ordre moral, beaucoup de temps 
néanmoins sera nécessaire pour qu'elles 
achèvent de pénétrer au fond de tous les 
esprits, sans parler même du développe- 
ment jusqu’ici inconnu qu'elles peuvent 
recevoir dans l'avenir. Il est triste de If 
dire , de grandes masses d'hemmes sont 
encore plongées dans les ténèbres du 
passé , dominées par des habitudes , des 
préjugés, qui out disparu devant une rai. 
son plus avancée. Mais leur jour viendra. 
Elles ont déjà le sentiment, l’instinct im- 
périssable de ce qu’elles connaitroutplus 
tard clairement. Jamais le soleil intellec- 
tuel , qui illumine tout homme venant 
en ce monde, ne descend sous 1 horizon; 
des nuages peuvent le voiler, mais il se 
remontre bientôt. Lue génération suc- 
cède à une autre. Cl, dans l'héritage 
qu'elle recueille , elle n'accepte que ce 
qui a vie. De là le progrès continu, quoi- 
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que lent quelquefois, de la société ; et ce 
progrès, qui se compose des conquêtes de 
l’homme dans ce que nous avons j appelé 
les deux branches principales delà science, 
n'est en réalité que la succession des vic- 
toires remportées sur l’ignorance , une 
des sources générales du mal. — Les 
peuples donc s'élèvent d'autant plus dans 
l'échelle de l'humanité que la connais- 
sance du droit et du devoir est parmi 
eux plus parfaite et plus répandue ; 
de même que leur prospérité maté- 
rielle ou la richesse commune croit 
avec la connaissance de la nature et 
de ses lois, et la facilité que tous ont 
de s'instruire de ce qu’elle offre d’ap- 
plicable aux différents genres d’industrie: 
car l’emploi de la force, oti le travail, est 
productif proportionnellement à la me- 
sure de science et d’intelligence qui le 
dirige. L a supériorité des nations chré- 
tiennes sur le reste du genre humain a 
pour unique cause ce double progrès, en 
vertu duquel, jouissant, d'une part , de 
plus de liberté et de sécurité par le déve- 
loppement du sens moral, et par l’influen- 
ce de ee développement sur les meeurs 
publiques, sur le gouvernement et 1a lé- 
gislation, elles exercent, â’ûac autre 
part , une puissance plus grande sur la 
création inférieure : et telle est l’harmo- 
nie dés lois divines que ees deux ordres 
de perfectionnement se supposent , s'ai- 
dent , se provoquent l'un l’autre , et sont 
de fait inséparables. Pourquoi devons- 
nous ajouter que cela même est ce qui 
les rend moins rapides? Il n’est que trop 
vrai pourUnt. L’introduction pratique, 
dans les institutions sociales, des éternel- 
les maximes de justice et d’amour com- 
bat toua les intérêts égoïstes, qni, Vivant 
iWbiraitre, de privilèges, de monopoles, 
divisent le peuple comme en deux por- 
tions, Pnne exploitante, l’autre elploitée. 
Ces intérêts privés, forcément ennemis 
delà liberté et de l’égalité , qui consti- 
tuent le droit, et de la fraternité , d’où 
naît le devoir égal pour tous, sont mena- 
cés directement par les progrès de l'in- 
telligence, et doivent dès lors tendre à 
l’arrêter. De là cet effroi de» lumières , 


qui forme un des caractères de la politT 
tique de certains étals ; de là ces inter- 
minables déclamations sur le danger de 
répandre l’instruction parmi le peuple. 
On ne saurait long-temps le priver de 
ses droits qu’en l'empêchant de les con- 
naître. Pour rabaisser socialement, il est 
nécessaire de l’abaisser intellectuelle- 
ment : il faut l’abrutir pour le traiter et 
le gouverner comme la brûle. Si donc la 
force commence l’oppression, l'ignorartfce 
la prolonge. Aussi voit-on tous les despo- 
tismes s’appliquer soigneusement à la 
maintenir, et pour eu* rien de plus sage, 
car elle est une indispensable eondition 
de leur durée. C’est, parmi tant d’autreà, 
une des choses qni rend le despotisme dé- 
testable. En opposition absolue avec la 
nature humaine, destinée à sc perfection- 
ner indéfiniment , il doit, pour subsister, 
Tepousser la lumière , épaissir lès ténè 1 - 
bres, lutter incessamment contre le vrai, 
contre le bien , contre Dieu. —Pour con- 
clure, l’homme individuel ignore loitt 
en naissant, et son développement propre 
consiste à partisi per, autant que le permet 
'l’avancement spécial de la société dont il 
est membre, aux connaissances successi- 
vement acquises par le genre humain. Le 
'genre humain lui-même a dé suivre, tous 
ce rapport, une marche semblable à celle 
de l’individu. Né aussi dans une igno- 
rance, si cc n’est complète, au moins re- 
lative, il a, par ses efforts spontanés et 
continus, élargi peu à peu le cercle de sa 
science , qui n’a de bornes que l’infini , 
au sein duquel se cachent toutes les cau- 
ses premières, toutes les essénees, toutes 
les origines : de sorte que la lai primor- 
diale de l’humanité est de connaître tou- 
jours plus, pour aimer toujours ptas, et 
concourir avec une puissance toujours 
plus grande à la réalisation progressive 
du plan divin. — C’est là, certes, une 
haute destinée. Que l’homme donc, pour 
user de cette expression de Pascal , s’es- 
time son juste prix. Deux extrêmes pour 
lui sont également à éviter, l’orgueil et 
le découragement. S’il tend trop à se 
complaire, à s'admirer dans ce qu'il sait, 
je l'effraie de son ignorance, si vaste qu’il 
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ne saurait même en connaître toute l'é- 
tendue. Si le mépris de son savoir , quel 
qu'il soit, le regret douloureux de ce qui 
lui manque , l’incline à s’endormir dans 
une léthargique apathie , à négliger les 
sublimes fonctions que lui assigna le 
Créateur, je lui montre la route lumi- 
neuse qu’il s’est frayée, à travers la créa- 
tion même, jusqu'à celui qui est, dans sa 
mystérieuse unité, la source éternelle de 
l’être, le principe à jamais vivant du vrai, 
du bien, du beau infini. 

F. oe lis Mekxais. 

IGXOHANTINS (v. Ferres). 

IGIJAXE ( du lat. iguana [erpétol.]). 
Genre de reptiles de. la famille desigua- 
niens et de l’ordre des sauriens (Cuvier, 
Règne anim. , 1817 ). — Les iguanes , 
assez semblables aux lézards dans leurs 
formes générales, ont le corps et la queue 
couverts de petites écailles imbriquées ; 
une rangée d'écaillcs comprimées et poin- 
tues se dressent comme des épinessur toute 
la longueur de leur dos ; sous leur gorge 
pend un goitre comprimé etpecliné; leur 
tète est couverte de plaques, et leurs cuis- 
ses présentent 'me rangée de tubercules 
poreux; des dents comprimées, triangu- 
laires , à tranchant dentelé , arment cha- 
que mâchoire, et deux petites rangées 
de dents hérissent aussi le bord postérieur 
du palais. Les erpétotogistes reconnaissent 
en général dans ce genre cinq espèces 
distinctes, parmi lesquels l'iguane ordi- 
naire d'Amérique (igtiana lubere.ulala , 
Laurcnti) est In plus commune. L'iguane 
ordinaire a le dos bleu ; mais , lorsque 
l'ou irrite l'animal , cette couleur peut 
successivement revêtir toutes les nuances 
intermédiaires entre le vert et le violet ; 
le ventre est d’une couleur plus pâle. Ce 
reptile, qui mesure de quatre a cinq 
pieds, est assez commun dans toute l'A- 
mérique méridionale, où il habite les bois 
sur les lisières des tleuves et des eaux vi- 
ves; il fait sa nourriture principale de 
feuilles, de fruits et de graines, et se 
tient d'habitude dans les arbres : sa 
morsure, sans être Venimeuse, occasionne 
de vives douleurs. La femelle , plus pe- 
tite que le mâle, a des couleurs beaucoup 


plus éclatantes : cite dépose dans le ta- 
ble des œufs de la grosseur d'un œuf de 
pigeon, mais un peu plus alongés; œufs qui 
sont fort estimés , dit-on , des épicuriens 
de Surinam, et qui, par une exception 
assez singulière, renferment à peine quel- 
ques vesliges de blanc. La chair de l’i- 
guane est elle-même très recherchée; aussi 
fait-on à ces reptiles une guerre achar- 
née; mais, comme la plupart des animaux 
à sang froid, ils ont la vie extrêmement 
dure, et le plomb du fusil glisse sur leur 
peau flexible, dure, et couverte d'une 
armure d' écailles imbriquées : c'est au la- 
cet qu’on les attrape; et c'est en enfonçant 
uueflèche dans leurs narinesqu'on les fait 
mourir. Les iguanes sont extrêmement 
agiles, gracieux même, dit-on : irrités, ils 
dardent leur langue comme des ferpenta; 
ils gonflent leur gorge.elles écailles épi- 
neuses de leur longue crête, et font bril- 
ler leurs yeux comme des charbons ar- 
dents. Us font la guerre aux insectes, aux 
larves , aux oiseaux même , qu'ils saisis- 
sent dans les branchages des arbres où ils 
ontétabli leurdomiciie. On prélendqu'ils 
se laissent apprivoiser , et que les colons 
de la Guiaue et des Antilles les nour- 
rissent dans leurs jardins pour les besoins 
de leurs tables. — Mous citerons encore, 
d'après Cuvier, l 'iguane ardoise -, Y igua- 
ne à col nu , qui , suivant Laurenti , ha- 
bite les Indes, l’ iguane cornu de S*-Do- 
minguect l 'iguane à banda, qu'on trou 
ve à Java, et probablement dans les autres 
îles de la Sonde. IL L. F. 

ILE. On donne ce nom à toute éten- 
due de terre isolée au milieu des eaux. 
Toutes les terres du globe ne forment, à 
proprement parler, que des îles , mais il 
en est 3 entre autres, appelées parties de 
la terre, tellement vastes qu’on a cru de- 
voir leur appliquer le nom particulier de 
continent ( v .) : ce sont l'Kurope , l’Asie 
et l'Afrique, l'Amérique et l'Australie- 
Les plus grandes iles du globe sont Bor- 
néo, qui a une superficie de 36,000 lieues 
carrées de France; la Nouvelle-Guinée, 
ou Papouasie, qui en a une de 27,000 ; 
Madagascar (32,000), Soumâdru (22,000), 
la Grande-Bretagne (12,679), Nipan ou 
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Nifon , au Japon (1 4,000); la Novaïa- 
Zemlia ( 1 0,000); Célèbes (9,000); Lu- 
ron (7,000), Tchcka, ouSukhalian (5,300), 
l'Islande (3,863), Mindanao, Java, Terre- 
Neuve , Cuba , la Nouvelle - Zélande , 
Haïti, Jesao, Ccylan, la Tasmanie et For- 
raose. — L 'îlot est plus petit que l’ile, 
mais plus grand que i'îlet. — La déno- 
mination à.' îles du vent (barlovento) s’ap- 
plique à toutes les Antilles orientales ou 
Petites-Antilles, et leur vient probable- 
ment de leur position transversale, qui les 
expose à toute l'influence des vents ali- 
tés , les seuls par lesquels on puisse y ar- 
river en venant d'Europe. Les principa- 
les sont la Martinique, la Guadeloupe, 
la Trinité. la Dominique, la Barbadc, S*‘- 
Lucie, S*-Vincent, la Grenade. Les îles 
septentrionales et méridionales portent le 
nom d't/es tous le vent (soto-vento). Ce 
sont Cuba , la Jamaïque , Puerto-Rico , 
Marguarita , Curaçao, Oruba et Buenos- 
Ayres. Celte division des Antilles est 
due aux Espagnols. O. Mac Cairrr. 

ILE DE FRANCE (v. France (Ile 
de]). 

Ilis flottantes ( voy . Flottantes 

[Iles])- 

ILIADE ( v . Homère). 

ILION ( v. Troie). 

ILLE-ET-VILAINE (Département 
d’). Ce territoire, qui, sous les Romains, 
dont la puissance y finit ters l’an 805, fai- 
sait partie de l’Armorique, et était occupé 
par les Rhédons , appartint ensuite à la 
Bretagne proprement dite , qui fut long- 
temps gouvernée par des princes souve- 
rains avant que le mariage de la duebesse 
Anne avec Charles VIII, en 1491, fit 
entrer cette importante province dans la 
monarchie française. Par l’efl'et des dé- 
crets de l'assemblée constituante, qui, en 
1790, divisèrent les provinces en dépar- 
tements , la Bretagne en fournit 5 , parmi 
lesquels celai d'IUc-et-Yilaine tient un 
rang distingué. Placé dans l’ouest du 
royaume, il est borné au nord par la mer 
et le département de la Manche, à l'est 
par celui de la Maïennc , au sud par ce- 
lui de la Loire-Inférieure, et à l’ouest 
par ceux du Morbihan et des Côtes-du- 


Nord.— On évalue sasuperficicà 68 1 ,977 

hectares (1,336,205 arpens) ; sa popula- 
tion , 5 547,052 individus (environ 800 
pour mille hectares); le nombre des élec- 
teurs, 5 plus de 1,850, des jurés, à 1,640, 
des gardes nationaux, 5 32,000; son re- 
venu territorial, à 19 millions; sa contri- 
bution foncière, à 2,62 1 ,836 fr. (non com- 
pris les centimes additionnels), la contri- 
bution personnelle et mobilière, à 6 1 4 ,582 
fr. ; les portes et fenêtres, 5 244,431 fr. ; 
les patentes, à 207,41 5 fr. Total: 3,G68,264 
francs. Le nombre des indigents s'élève à 
plus de 30,000. — Le département d'JJle- 
el-Yilaine s’étend entre le 47- degré 3Ÿ, 
et le 48* 45' de latitude, et entre les 
3“ 20', et 4“ 30’ de longitude à l'ouest 
du méridien de Paris. — Le chef lieu de 
ce département est Rennes , ville de 30 
mille habitants, oit résident la cour royale, 
le lieutenant-général commandant la 1 3« 
division militaire, l'académie avee faculté 
de droit et école secondaire de médecine, 
un évêque suflragant de l'archevêché de 
Tours, un conservateur des forêts, un 
ingénieur des mines, un colonel com- 
mandant la 6* légion dé gendarmerie, 
etc. — Par arrêté du 27 brumaire, an x, 
ce territoire fut divisé en 43 justices de 
paix ou cantons , réparties en 6 sous-pré- 
fecluresou arrondissements communaux, 
qui renferment, savoir ; Rennes, 79 com- 
munes, peuplées de 126,375 individus; 
Fougères, 57 communes, 81,788 indivi- 
dus; Montfort-sur-Meu, 47 commnues, 
58,790 individus; Saint-Malo, 65 connu., 
120,561 individus; Vitré, 62 connu. , 
83,096 individus; cl Redon , 47 conun.’, 
76,442 individus. — Le sol csl formé de 
granit et de schiste recouverts d’une 
couche plus ou moins épaisse de terre ' 
végétale, parfois argilo-calcaire. Il est 
ondulé de coteaux et de vallons, très boi- 
sés , et offre en productions minéralogi- 
ques du fer , du plomb , de l’ampélile ou 
pierre-noire , de l'ardoise , de l’argile à 
potier, de la lourhe. La pierre à bâtir est 
le granit , le grès, le schiste. Quelqats 
calcaires donnent une chaux propre aux 
constructions, cl à la fertilisation des ter- 
res arables, pour lesquelles les engrais uni- 
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maux manquent généralement. Le gibier 
est exceltcnt, surtout le lièvre, le lapin , 
les perdrix. Les autres animant sont d'es- 
pèce inférieure. Les essences d’arbres les 
plus communes sont le ebène rouvre, le 
châtaignier et le hêtre : il est à regretter 
que ces arbres , en général de belle ve- 
nue , ne soient pas bien dirigés par un 
élagage convenable , et qu'on ne plante 
pas assez d'ormes , de frênes et de pins. 
Le poirier et le pommier suppléent à la 
vigne , que l'on ne cultive que sur un 
point de l’arrondissement de Redon : le 
pommier donne nn cidre agréable , léger, 
plus délicat que spiritueui, dont on pres- 
sure environ 800,000 hectolitres par au. 
Les châtaignes sont abondantes et bonnes. 
Parmi les céréales cultivées, on doit si- 
gnaler le froment, le méteil et le sarrasin, 
plus particulièrement consacrés â la nour- 
riture de l'homme , et l’avoine , surtout 
celle d’hiver, dont on extrait un excellent 
gruau. Le produit des vabhes est borné à 
un beurre médiocre, propre toutefois aux 
fritures, et dont on exporte de grandes 
quantités i le beurre même de la Préva- 
laie (près de la vitle de Rennes ), beau- 
coup trop vanté, est inférieur â ceux de 
Goumai , d'Isigni et de Livarot. Il se- 
rait h désirer que Pou confectionnât des 
fromages : ce serait un parti avantageux 
que l'on tirerait du lait sans diminuer 
notablement ta production des beurres ; 
mais il faudrait construire des laiteries, 
et c’est une chose inconnue dans le pays. 
Tant qu'on n’aura pas établi ces sortes 
d’usines, il faut renoncera l'espoir d'ob- 
tenir des beurres délicats et des froma- 
ges. Le miel est noir et de mauvaise qua- 
lité : on tue encore les abeilles pour leur 
arracher leur butin. Le tabac est cultivé 
daDS quelques communes de l'arrondisse- 
ment de S'-illaio. On convertit en toiles 
le chanvre et le lin du pays. A cette in- 
dustrie , il faut ajouter quelques papete- 
ries, des verrerie* , des forges , U pêcbc 
maritime, l'envoi des huîtres de Cancale, 
et des expéditions pour la morue et la ba- 
leine. — Traversé par trois rivières na- 
vigables, par un canal, par 23 routes, 
tant royales que départementales , et no- 


tamment par c&le de Paris à Brest; ou- 
vert â l'exportation comme à l’importation 
par deux ports de mer, dont un (celui de 
£‘-Malo) Mérite la grande réputation que 
lui ont acquise ses marins, ce départe- 
ment n’a véritablement à désirer et à ré- 
clamer qu'une active industrie qui mette 
en valeur scs produits agricoles , et em- 
ploie utilement dans les fabriques les 
bras de ses nombreux et pauvres habi- 
tants. La contrée occupée actuelleaieit 
par le département d'Ille-et-Vilaine s’ap- 
pelait autrefois bretagoe-Gallou, parce 
qu’on y parlait la langue française ; le 
nom breton de Rennes était Jioazon. La 
livre bretonne était de 6 tous plus forte 
que la livre tournois ; la livre de poids 
était de 21 onces; le journal de terre ré- 
pondait â 46 ares et demi. — Parmi les 
saints nés et fêtés en Bretagne, on re- 
marque Brieue, Ives , Convoyon , Mé- 
riadec, Hervé, Meen,Tangui (qui se 
prononce , mais ne devrait pas s'écrire 
Tanncgui), Gulstan , Tugdwal , Coren- 
tin, Wennolé ou Guingolvé , plus connu 
sous le nom de Guignolé, Cado, Malh, 
etc. — On sait que le neveu à la mode 
de Bretagne est né de cousin germaih. 
— Parmi les races proscrites, comme les 
Parias indiens, il faut citer les Cacoux ou 
Caqueux, que l'ignorance regardait avec 
aversion comme infectés de lèpre hérédi- 
taire, parce qolls descendaient des Juifs, 
qui avaient mis le Christ à mort. Ces mal- 
heureux , long-temps et durement per- 
sécutés, et opprimés, habitaient princi- 
palement l'évêché de S'-Mido : une or- 
donnance du duc Français 11 , en date 
du 6 décembre 1 475 , leur défendit 
« d'aller par le pays sans avoir une mer- 
che (marque ou signe) de drap rouge sur 
leur robe » ; leur interdisait toute autre 
industrie que celle du chanvre et du lin, 
qu’ils convertissaient en cordage seule- 
ment, et ne leur permettait d’autre culture 
que celle de leur jardin. — Peu de pro- 
vinces ont , autant que la Rretagoc, en- 
couragé leurs historiens : les états don- 
nèrent, 1° 1 2,000 f. pour faire imprimer la 
troisième édition de X Histoire de B. x 
d Argent™ ; 2° 20,000 fr. poui l'im- 
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pression de celle de Lobioeau, qui reçut 
eu outre une pension de 300 fr.; et, 3° 
plus de 40,000 fr. pour mettre août presse 
celle de dom Morice. — Depuis 1630 , 
le* états de Bretagne se tenaient , tous 
les deux ans, alternativement à Nantes , à 
Rennes cl *S l -Brieuc : celle parodie de 
représentation nationale se composait, l° 
pour la noblesse , de 600 à 700 gentils- 
hommes i 2° pour le clergé, de 0 évê- 
ques eide 37 abbés; el pour le lien-état, 
de 94 individus, dont 47 députés par 42 
villes. — Parmi les choses curieuseaqu'of- 
fre le département, il iaul citer la galerie 
celtique d'Essé , connue sous le nom de 
la Roche -aux-F tes ; plusieurs dolmens et 
penlvaDS, la cathédrale de Dol, plusieurs 
beaux édifices publies de la ville de Ren- 
nes, qui, depuis i’ineendie de décembre 
1720, s’est renouvelée et fort embellie ; le 
château d’Ëpinai dans la commune de 
Champeaux, le château des Rochers (près 
de Vitré), seulement resaarquable parce 
qu'il lut long-temps habité par M m * de 
Sévigné, qui j éerivit un grand nombre 
de ses lettres, etc. — Les Bretons passent 
pour être entôté* , superstitieux , fanati- 
ques , ivrognes et querelleurs > cet dé- 
fauts sont bien moins l’effet du caractère 
des habitants que le résultat nécessaire de 
l'ignorance, de la pauvreté, et de circon- 
stances fâcheuses, que les progrès de la 
civilisation feront disparaître. Cette con- 
trée , si différente des parties éclairées de 
la France, n’en a pourtant pas moins 
fourni son noble contingent h la réunion 
de nos ill ustrations nationales. Sans doute 
on ne la comparera pas, sous cet rapports 
comme sous tant d’autres, ni h la Nor- 
mandie, ni à la Bourgogne; mais on n'ou- 
bliera pas que les villes de la Bretagne 
(qu’il ne faut pas confondre avec ses cam- 
pagnes) ont des premières levé dès 1798 
l’étendard de la liberté ; que la députa- 
tion bretonne fut l’nne dta plut illustres 
de 1790 ; que, lors de l'insurrection dé- 
partementale qui suivit l’atlentat du 31 
mai 1 793, les bataillons d’Iffe-et- Vilaine 
marchèrent aussi contre les anarchistes de 
Paris; que La Chalotais combattit coura- 
geusement les jésuites ; que les Lanjui- 
tomi XXXII. 


nais , les Le Chapelier, les De Fermont , 
étaient venus de Rennes, ainsi que ic 
brave et modeste Moreau, qu'un moment 
d'excusable égarement poussa dans les 
rangs ennemis, qu'il ne crut armés que 
contre l'oppresseur de la liberté et de 
l’Europe; que Tourncmine, La Bleltcrie, 
Maupcrtuis, Savary, Giogucué, M . Brous- 
sais, M. de Chateaubriand et MM. Du- 
rai, naquirent sur ce territoire. A la vé- 
rité, c’est à tort que quelques auteurs de 
statistique lui donnent le maréchal de 
Vauban, qui reçut le jour en Bourgogne : 
mais ic pays qui fut illustré par les Du- 
guesclin, les Latremoille, les Dugué- 
Trouin, est assez riche de célébrités par 
lui-même pour n'avoir pas besoin qu’on 
lui attribue un éelat étranger. 

M. Louis so Bois. 

ILLEGAL, iLLiexLiTS, iscosstitu- 
tionmalitx. Demandes à l'académie fran- 
çaise la dcHnition des mots illégal, HU'- 
galitc? elle vous répondra gravement : 
• Illxcai., qui est contre 1a loi; illésa- 
1JTÉ, caractère, vice de ce qui est illé- 
gal. » N'cn déplaise aux doctes quarante, 
cette explication apprend bien peu de 
chose, ou plutôt n'apprend rien du tout. 
Vraie pour tout es qui tient aux conven- 
tions, aux actes judiciaires, qui se trou- 
vent entachés d'illégalité du moment 
qu'ils contiennent de* dispositions con- 
traires h 1* loi, elle ne Murait l’être pour 
tout ce qui lient à la distinction des diffé- 
férents délits. Si , comme le dit l’acadé- 
mie, lent ce qui est -contraire h la loi est 
illégalité, la moindre contravention de 
simple police , entraînant un amende de 
I fr. , le moindre manque au service de 
la part d'un garde national, seraient dm 
actes illégaux 1 Nous ne pouvons admet- 
tre ces graves conséquences. 11 y a dans 
le mot illégalité quelque chose de trop 
solennel pour l'appliquer aussi légère- 
ment à ce que nous pourrions appeler de 
misérables peccadilles correctionnelles 
n’ayaDt aucune importance. Le mot illé- 
galité s’emploie plus spécialement pour 
désigner les infractions faites aux lois par 
ceux qui sont chargés de veiller à leur 
exécution, c.-à-d. par tous ceux qui par- 
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ticipent à l’action gouvernementale. Ain- 
si, l’on dira d’un corps constitue qu'il a 
agi illégalement , mieux qu’on i.e le di- 
rait d’un ou de plusieurs citoyens qui au- 
raient violé la légalité. Un ministre agira 
illégalement quand il sortira du cercle 
des devoirs et des attributions qui lui ont 
été fixés par la loi : une destitution qu’il 
aura prononcée sera illégale quand l'ar- 
bitraire y présidera, et qu'aucune dispo- 
sition ne pourra être invoquée pour la 
motiver. L’illégalité, quand elle est com- 
mise chez nous par l’un des trois pouvoirs 
de l'état, préposés spécialement au main- 
tien et à l'inviolabilité de la constitution 
qui les a créés, revêt un caractère beau- 
coup plus grave : elle s’appelle inconsti- 
tutionnalité. Les remèdes que nos lois 
offrent contre les illégalités, de quelque 
part qu'elles viennent , sont bien faibles, 
et presque toujours de notre vaste arsenal 
de législation surgissent quelques vieilles 
dispositions prêtes a les j ustifier. La F rance 
est encore du nombre de ces pays où la 
poursuite des illégalités commises par des 
fonctionnaires dans l’exercice de leurs 
fonctions est environnée de tant d’entra- 
ves, qu’elle devient la plupart du temps 
décourageante et même impossible. Quant 
aux inconstitutionnalilés, aucun remède 
que je sache ne se présente dans notre 
législation pour en garantir le simple ci- 
toyen qui n’a pour lui que son bon droit. 

U. Bassikbi. 

ILLÉGITIMITÉ. C’est l'état de toute 
chose qui n’est point légitime ( non est 
legi intimus ). On appelle en droit un 
enfant illégitime celui qui est né hors 
mariage et qui n’a point été légitimés 
dans ce cas, enfant illégitime ou enfant 
naturel sont synonymes.Lcs enfants adul- 
térins et incestueux sont des enfants illé- 
gitimes; mais ils diffèrent des enfants na- 
turels en ce sens, qu'ils ne peuvent point 
être légitimés ( v . Légitiwith).— Le mot 
illégitime s’applique aussi aux choses : 
ainsi, l’on dit d’un titre, qu’il n’est point 
légitime , pour signifier qu’il manque des 
qualités légales.— Quelquefois, le mot il- 
légitime signifie aussi injuste. C’est dans 
ce sens que t'on dit d’un homme qui s’es- 
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time beaucoup trop : il a des prétentions 
illégitimes. (Pour toutes les autres accep- 
tions, en jurisprudence comme en politi- 
que, r. le mot LzciTiMiTé.) L. F. 

ILLINOIS, grande rivière des États- 
Unis, formée dans la partie septentrionale 
de l’état d'Indiana, de la réunion des ri- 
vières de Theakiki et 'Plein : 40* 48' de 
Iat. N. et 91° 2' de long. O. Elle arrose 
ensuite l'état d’Illinois du N.-E. au S.- 
O., et, après un cours de 160 lieues, se 
jette dans le Mississipi au 83° d. 40' de 
Iat. N., 92° 82' de long. O. 

Illinois, un des états unis de l’améri- 
que septentrionale, formé en f 8 1 8 , et qui 
prend son nom de la rivière ci-dessus. Il 
est situé entre les 36° 58' et 42° 30' de 
Iat. N., et les 87° et 91“ 42' de long. O. 
Limites : au N., le territoire N.- O.; à 
l’O., l’état de Missouri; an S-, celui de 
Kentucky; à i’E., celui d’Indiana. 184 
lieues de long, 66 de large. Superficie, 
9,800 lieues carrées. Population, 81,800 
habitants. Il est arrosé par l’J llinois, la 
Wabasb, l’Ohio, lo Mississipi, leKanku- 
kuee, la Kaskakia , la Saline-kreek. Sur- 
face plate ou légèrement ondulée, près 
des deux tiers en prairies, le reste en bois 
et marécages. Climat sain et agréable. Sol 
riche et fertile près des rivières. Produits: 
froment, avoine, tabac, chanvre, lin, pom- 
mes de terre. La vigne y réussira parfai- 
tement. Il y a des mines de fer, de cuivre, 
de houille, des sources salées. Les établis- 
sements sont L jusqu’à présent, confinés 
dans la partie méridionale, au voisinage 
des grandes rivières. Division 82 comtés. 
Le chef-lieu de l’état est Vandalia , jolie 
ville bâtie sur la Kaskaskia. Elle possède 
une société dite Société historique de 
t llinois. 2,000 habitanls. X. 

ILLUMINÉS (Secte des), société se- 
crète fondée, en 1776, par Adam ll'eis- 
haupt , professeur de droit canonique à 
Ingolstadt. Elle se répandit d’abord d’In- 
golstadt, par Munich cl Eichstædt, dans 
toute l’Allemagne catholique, puis dans 
quelques provinces de l’Allemagne pro- 
testante. Au temps de sa plus grande pro- 
spérité, elle comptait au-delà de 2,000 
membres, parmi lesquels on remarquait 
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dos hommes d’un mérite incontestable. 
Mais, en 1785, le gouvernement bavarois, 
après avoir fait arrêter et punir arbitrai- 
rement plusieurs de scs membres, or- 
donna la dissolution immédiate de la so- 
ciété, sous prétexte qu'elle était contraire 
au bien de l'état. Dès ce moment, la secte 
des illumines s’éteignit complètement, 
Ou cessa du moins de donner signe d’exis- 
tence. Voici ce que nous avons recueilli 
6ur les causes qui amenèrent sa fon- 
dation. Encore sur les bancs de l’univer- 
sité, VVeisbaupt rêvait l’organisation d'une 
société secrèle.Grand partisan de la franc- 
maçonnerie, dont il s'exagérait les méri- 
tes, il en admirait l'ordre, l’ensemble, la 
prudence, la circonspection, dans le choix 
et l’admission des initiés, et le bon effet 
des épreuves réitérées qu'on leur faisait 
subir. Vers la fin de 1773, il fut nommé 
à la chaire de droit religieux (Tingolstadt, 
dont les jésuites étaient eu possession de- 
puis près de 20 ans. Ceux-ci mirent tout 
en oeuvre pour l'en arracher. Weisbaupl, 
qui cherchait un appui efficace contre 
leurs attaques, crut le trouver dans des 
relations secrètes. Depuis long-temps, il 
avait le dessein de se faire recevoir franc- 
maçon. Il espérait trouver aide et pro- 
tection parmi ses nouveaux frères, mais 
il venait définitivement d'abandonner ce 
projet, dont différentes -circonstances 
avaient retardé l’accomplissement, lors- 
qu’un envoyé d'une loge, qui s'occupait 
d'alchimie, arriva à Ingolsladt, avec la 
mission d’enrôler les étudiants les plus 
capables. Pour empêcher l’exécution de 
ce plan , Weishaupt résolut de créer lui- 
même une nouvelle secte, dont il avait 
puisé l'idée dans un passage du livre 
d'Abbt, intitulé Du AJciitc. Voici comme 
plus tard il expliquait son idée:« Réunir 
d'une manière durable, par un seul et 
même lien, par un puissant intérêt mis 
en avant, et, malgré les passions et les 
opinions qui nous divisent , les hommes 
pensants île tous les pays, de toutes les 
conditions et de toutes les religions, en 
respectant la liberté de penser de cha- 
cun ; exciter leur zèle et leur suscepti- 
bilité à ce point, qu'ils agissent par pure 


conviction et de leur propre mouvement» 
comme un seul homme, quels qu'aient 
été leurs devoirs jusque là, et à quelques 
distances qu'ils se trouvent : plan qu’on 
n’a jamais pu réaliser par la coulrainte, 
depuis que le monde existe. » Telles sout, 
dit-il, les vues qui ont présidé à la fon- 
dation de la secte des illumines. Le but 
que se proposait Weishaupt était donc 
d'exciter chez ses semblables l’amour de 
la sagesse et de la vertu , de contribuer 
an perfectionnement moral de 1 homme 
et, pour y arriver plus sûrement, de met- 
tre la société à l'abri de toute oppression 
étrangère. C’èst dans cet esprit qu’il ré- 
digea des statuts pour les membres, qu'il 
appela d’abord i>erfeclibilislet, puu illu- 
mines. La secte lut constituée le t" mai 
1770. Le système général, comprenant 
l'ordre des rits, de i’euscignemcnt et des 
degrés, est divisé en trois classes : pre- 
mière, le séminaire : préparation , novi- 
ciat, minerval , illuminé-minor, consé- 
cration d'un magistral ( magistralus). 
Deuxième, la franc-maçonnerie, savoir : 
franc-maçonnerie symbolique, rituel des 
apprentis, des compagnons et des maî- 
tres, livre de la constitution; franc-ma- 
çonnerie écossaise, illuminé-major ou no- 
vice écossais, illuminé dirigeant ou che- 
valier écossais. Troisième, les mystères, 
savoir : petits mystères, presbytère ou 
prêtre, prince ou régent; grauds mystè- 
res, mage (maf-us), roi. Weishaupt dé- 
clare qu'il a rédigé ses statuts sür ceux 
des jésuites, voulant sculcnieut, dit-il, 
faire servir au bien général ce qui , chez 
eux, n’a d'autre but que la satisfaction 
égoïste de leur ambition. Il prescrivait 
une chose impraticable , en raison du 
manque de moyens coercitifs et de la po- 
sition respective des divers affiliés, l’o- 
béissance passive des subordonnés envers 
leurs supérieurs; une sorte de confession 
catholique était aussi instituée ; les mem- 
bres de la société devaient mettre tout en 
œuvre pour attirer à eux les hommes les 
plus distingués et les plus considérables; 
et, afin d’acquérir de l'influence dans les 
affaires publiques, iis devaient surtout 
chercher a prendre possession des places 
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et de* emplois du gouvernement; ils de- 
vaient enfin rendre compte tous les mois, 
non seulement des progrès qu’ils avaient 
faits en morale, mais encore des obser- 
vations qu'ils avaient pu recueillir sur 
leurs co-afliliés. On conçoit l’immoralité 
de plusieurs de ces principes. 11 était im- 
possible que des hommes bons et honnê- 
tes restassent unis long-temps sous de 
pareilles formes d’organisation, lors même 
que la société n'aurait eu à craindre au- 
cune persécution. If arriva, pour surcroît 
de malheur . que des hommes incapables 
ou indignes furent admis, et que mime 
ccui qui avaient pour eux la bonne vo- 
lonté ne comprenaient que fort peu- de 
chose aui plans du fondateur. Cepen- 
dant , dit un juge impartial et compétent, 
les illuminé r valaient mieux que leur 
secte. Après plusieurs années d’existence, 
on résolut d’établir des relations avec les 
francs-maçons. Weislinupt, qui voulait 
réserver la connaissance de la franc-ma- 
çonnerie pour les degrés élevés de son 
ordre, consentit cependant à ce que tous 
les membres sans exception prissent les 
trois premiers degrés maçonniques. En 
1780, Knigge fut admis; partisan xélé 
d’un ordre qu’il regardait comme ferme- 
ment établi , il reçut , conformément au 
mandat qu’on lui avait donné, plusieurs 
savants recommandables, auxquels il con- 
féra le degré de mincrval avec le droit 
d’admission. Mais, comme pour les satis- 
faire et les instruire plus amplement, il 
demandait expressément àWeishaupt l’ex- 
position de son système général , celui- 
ci lui avoua que, jusqu'il présent, il n’y 
avait que la classe inférieure ( c'est- 
à-dirc le séminaire), qui (fit organisée 
dans plusieurs provinces catholiques, et 
il le pria de sé charger de l'organisation 
des deux autres classes, d'après les maté- 
riaux qu'il avait préparés, ce que.Kniggc 
accepta volontiers. Un s’entendit ensuite 
xur ce qu’il y avait à faire, afin de profi- 
ter de l'occasion d’une assemblée solen- 
nelle de francs-maçons, qui allait se tenir 
à Wilhelmsbad, pour négocier la réunion 
ou l'alliance des deux sectes. Knigge re- 
çut des pouvoirs à cet effet , et ses efforts 


ne furent pas sans succès. 11 gagna entre 
autres Hode.qui, après s’ètre fait instruire 
sur tous les points, et avoir acquis le de- 
gré d' illumine dirigeant, promit expres- 
sément de travailler avec xèle et fidélité 
au bien et à l’avancement de l'ordre, et 
de lui assurer le premier rang daus le 
nouveau système de la franc-maçonne- 
rie. Mais, avant que Bode eut eu le temps 
d'accomplir sa promesse, l'ordre penchait 
vers sa ruine. Knigge et Weishaupt, mus 
par des vues différentes, se séparèrent : 
le premier déclara, en 1784, qu’il ne fai- 
sait plus partie de 1a société. Ainsi, déjà 
préparée à une décadence prochaiue par 
des dissensions intérieures, l'ordre qc 
pouvait manquer de succomber sous les 
coups de la persécution. Eu 1788, l’orage 
grondait. Le 24 juin 1784 vit paraître un 
décret qui abolissait toutes les associa- 
tions secrètes. Malgré l'obéisaance que 
montrèrent en celte circonstance les illu- 
minés et les francs-maçons, on n’en diri- 
gea pas moins contre les premiers des ac- 
cusations secrètes, dont ils demandèrent 
vainement qu'on fournit les preuves. Un 
second décret de probibitiou fut public 
le 2 mars 1788 , par le père Frank et 
Kreitmcyer, nomine screnissimi. Alors 
on commença à sévir rigoureusement et 
sans pouvoir alléguer la moindre preu- 
ve de désobéisance contre plusieurs des 
plus honorables membres de l’ordre. 
Weishaupt fut destitué de sou emploi, 
et se réfugia chez le duc Ernest de Go- 
tha, qui l’accueillit avec bonté. On cita 
devant une commission spéciale trois 
membres démissionnaires de l'ordre , 
Utschncider, Cossandey et Grüui berger, 
qui , dès long-temps, s'étaient faits les 
délateurs secrets de leurs anciens frères, 
et qui affirmèrent par serinent tout ce 
qu'ils avaient dénoncé. Cependant, avant 
l'accomplissement de celte vaine forma- 
lité, Kreitmeycr et üumhof, nomine se- 
renistimi , publièrent un troisième décret 
prohibitif, et, malgré le pardon qu’on y 
promettait , les persécutions continuè- 
rent. Un grand nombre de citoyens ho- 
norables furent bannis, exilés ou empri- 
sonnés. Il faut dire, toutefois, que, dans 
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le cours du procès, on eut égard 1 la mo- antre oeil an angle d’autant plus petit que 


ralité des personnes et à 1a nature du dé- 
lit. Nous devons conclure de ce qnl pré- ■ 
cède que I» suppression de la secte était 
légalement nécessaire, en ce quelle for- 
mait ou menaçait de former un jour un 
véritable état dans l’état ; mais que lea 
moyens qu’on employa pour arriver 11 ee 
but furent illégaux. Quant à l’influence 
qu’a pu avoir la secte des illuminés sur 
la révolution française de 1789, c’est une 
pare rêverie. C. L. • - 1 

-ILLUSION , ILLUSOlllfi (de «u- 
titre , se jouer, tromper). Au milieu de» 
réalités souvent trop positives de la sphè- 
re dans laquelle l’homme s’agite, de rian- 
tes rêveries , de flattenses espérances, se 
glissent parfois dans son ame , et vien- 
nent le consoler des maux qni l’accablent 
chaque joür. Ces rêves couleur de roae 
de l'homme éveillé , ces espérances dont 
la réalisation lui semble si prochaine, 
ou, pour nous servir d’une expression 
devenue familière, ces châteaux en 
Espagne, constituent ce qu’on appelle 
Y illusion , et nn poète de nô» jours a dit 
avec beaucoup de vérité : 

^ L’illuéion , c’est le bonheur 1 

Car l’homme s’acharne avec plus de con- 
stance à la poursuite de ses illusions qu'à 
celle de son bonheur réel. De inêmequ’il 
est d’aimables illusions , il en est aussi 
de bien noires, produites par une imagi- 
nation mélancolique et romanesque. Il 
en est enfin auxquelles ne se rattache au- 
cune idée heureuse Tau malheureuse. B. 

Illusions (d’optique). De tous les sens, 
il n'y en a pas de plus trompeur que ce- 
lai de la Vue ; les objets dont il nou» 
transmet l’image nous semblent, s’ils sont 
un peu éloignes, plus petits, conformés, 
Colorés , autrement qu'ils ne le sont en 
réalité; quelquefois nous les plaçons dan» 
des lieux oii ils ne sont pas, et souvent 
nous croyons mobiles ceux qui «ont en 
repos, et réciproquement. Un objet nou» 
parait plus petit en raison de la distance 
oh il est du lieu où nôn* sommes , par 
la raison que les rayons visuels qui par- 
tent de ses borda, vont former dans un 


l’objet est éloigné. 

B F 



Soit O l’ail du spectateur , B C un ob- 
jet placé au-devant de lui : les rayons vi- 
snela B O, C O , qui partiront de» extré- 
mités de cet objet , ae rencontrant dan* 
l’œil du spectateur , formeront un angle 
B O C , qui dominera la grandeur de 1 i- 
mage dont nous supposerons la hauteur 
égale à la ligne B C. — Or, ai le même 
objet est transporté plu* loin, en ï D, 
l’angle F O D , formé par les rayon» vi-, 
suels FO, DO sera plu» petit que le 
précédent B O C, et la hauteur de l’i- 
mage sera mesurée par la ligne b c, por- 
tion de B C. Voilà pourquoi le» deux fi- 
les de maisons qui bordent une longue 
rue paraissent B’abaisser à mesure qu’el- 
le» s'éloignent , quoique réellement elle» 
aient 1a même hauteur. — On démontre 
mathématiquement que la grandeur de 
limage d'un objet décroit , comme l'in- 
tervalle qui sépare celui-ci de l’œil du 
spectateur augmente , et cependant cela 
n’a pas toujours lieu à beaucoup près, car’ 
un homme que nous jugeons avoir b pieds, 
vu à 2 mètresde distance, nenou» semble 
pas avoir diminué sensiblement de gran- 
deur quand il s'est éloigné à 10,12 mit. ! 
il n’ést pas aisé à beaucoup près de se 
rendre raison de celle illusion d’opti- 
que, dont la singularité contrarie le sys- 
tème de la structure de l’œil et les prin- 
cipes de la géométrie. — Une boule vue 
de loin nous parait un disque tout plat i 
telle est l'image du soleil , de la lune, 
etc. L’éloignement et les milieux que tra- 
versent les rayons visuels altèrent et dér 
composent les couleurs des objets ; le 60 - 
leil , par exemple, que nous voyons d’un 
blanc éclatant par un temps sans nuages, 
nous paraît de couleur pourpre, quaml le 
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ciel est voilé par un brouillard d’une 

densité convenable : pourquoi cela? en 
voici la raison : la couleur blanche se 
compose des autres couleurs élémentaires, 
qui sont le rouge, l 'orange', le jaune, etc., 
lesquelles ont la propriété de traverser 
les milieux , tels que les eaux , le verre, 
l'air atmosphérique, etc., avec plus on 
moins de force, l.e rayon de couleur 
rouge est , s’il est permis de parler ainsi, 
le plus vigoureux de tous. Cette couleur 
doit donc dominer dans l’image du so- 
leil par un temps de brouillard , parce 
que les rayons bleus, indigo, vert... sont 
restés en chemin , en tout ou en partie. 
Cest encore par celte raison qu’un objet 
de couleur rouge se voit de plus loin que 
s’il était bleu , jaune, blanc , etc. — Les 
couleurs influent sensiblement sur la 
grandeur apparente des corps : le disque 
du soleil nous parait plus grand que si 
cet astre n'était éclairé que par une fai- 
ble lumière ; mr habit blanc fait paraître 
un homme plus gros que s'il était habillé 
de noir. Les peintures ne sont, absolument 
parlant, que des illusions d’optique. Le 
mouvement est souvent la cause d'erreur 
de cette espèce : si l’on considère la roue 
d'une voiture qui court avec une grande 
vélocité, on est tenté de croire que cette 
roue est pleine , ou qu'il n'existc pas de 
jours entre scs rais (rayons). Lorsqu'on 
fait tourner un charbon allumé à la ma- 
nière d’une fronde, l’œil aperçoit un cer- 
cle continu de feu. La cause de ces illu- 
sions consiste dans la faculté qu'a l’œil 
de conserver un instant l'image de l’ob- 
jet coloré qu’il contemple, d'où vient 
que si l’objet change rapidcmcntde place, 
la sensation de l'image qui le faisait voir 
en un point n'est pas effacée quand il est 
arrivé au point qui suit immédiatement, et 
d’où il transmet à l’œil la sensation d'une 
image semblable, etc., de sorte que si la 
balle d'un mousquet était incandescente, 
on croirait voir une traînée de lumière 
quand elle sortirait du canon. — Si le 
spectateur se trouve dans un lieu qui soit 
en repos, tous les objets qu'il verra se 
déplacer seront effectivement en mouve- 
ment ; le contraire doit arriver quand le 


lieu qu'il occupe est en mouvement: les 
objets en repos lui sembleront changer 
de place ; c'est ce qu’on observe lors- 
qu'on se trouve dans un bateau , une voi- 
ture... Les arbres , les maisons, semblent 
fuir ou s'approcher , suivant que le ba- 
teau que l’on croit immobile s'éloigne ou 
s'approche d'eux. C’est encore de cette 
manière qu’on explique les mouvements 
apparents des astres, qui, pour la plupart, 
sont Axes, mais qui semblent se mouvoir 
une fois en vingt-quatre heures, parce 
que la terre , tournant sur elle-même 
pendant le même temps, nous présente 
successivement vers tous les points de la 
voûte céleste. — Il arrive quelquefois 
que les objets que nous regardons nous 
paraissent doubles : on en donne pour 
raison le déplacement accidentel ou vo- 
lontaire de l'un des organes de la vue, 
ce qui fait que la sensation de l'image de 
l'objet qui se forme ordinairement dans 
chacun des yeux, 11 e pouvant plus se con- 
fondre en une seule , nous croyons per- 
cevoir deux images. Les personnes ivres 
voient les objets doubles et mobiles, parce 
qu'elles ne peuvent fixer leurs regards. 

TsrssxDai. 

Illosoisf. se dit de tout ce qui tend à 
tromper sous une fausse apparence, de 
tout ce qui est sans efl'ct : c’est dans ce 
sens qu'on dit : une promesse illusoire. 

ILLY1UL, ILLY1UENS. Les Illy- 
riens , descendants des anciens Thraces, 
et mêlés aux Grecs, aux Phéniciens , aux 
Siciliens et aux Celtes , se répandirent le 
long de la côte que baigne la mer Adria- 
tique, dans les iles environnantes et dans 
la partie occidentale de la Macédoine jus- 
qu'à l'Épirc; cependant Philippe, roi de 
Macédoine , leur enleva ce dernier pays 
jusqu'au fleuve Drinius , et, dés lors, 
l’illyrie fut divisée en Illyric grecque et 
en lllyrie barbare. La première (l'Albanie 
actuelle) fut incor|>orée à la Macédoine. 
Dans le même pays était situé Dyrra- 
chium , autrefois Kpidamnus , d’où les 
Romains s'embarquaient ordinairement 
pour retourner en Italie, et Apollonia, 
ville considérable et commerçante de 1a 
Grèce. La seconde s'étendait depuis Je 
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fleuve Arsia (aujourd'hui A rsa) en latrie, 
jusqu'au Drinius, et était divisée en Ja- 
pydic, Liburnie et Daluiatie. Cette pro- 
viuce est renommée dans l'histoire des 
empereurs romains , et plusieurs d’entre 
cui y ont pris naissance. La piraterie était 
la principale industrie des lllyricns, et 
leurs rois eurent à ce sujet de fréquents 
démêlés avec Rome. La fin de ces con- 
testations fut l'asservissement des pre- 
miers lllyricns, l’an 228 avant J.-C. , 
sous leur reine Teuta. Celte nation cher- 
cha plusieurs fois à secouer le joug, mais, 
battue par César , épuisé par Auguste , 
Cermauicus cl Tibère , elle devint une 
province de l'empire romain. Cependant 
le nom d’Illyrie , auquel l'épithète de 
magna fut ajoutée vers le iv* siècle , 
s'étendait à presque toutes les provinces 
romaines situées vers l’orient. Lors du 
partage de l’empire romain , l’Illyrie 
échut il l’empereur d’Occidcnt (476). 
Vers le milieu du vi* siècle, des colo- 
nies slaves, venues de la Hussie et de la 
Pologne, allèrent s’y établir, et ne tardè- 
rent pas à slalïr.inchir de la domination 
du gouvernement byzantin. C'est ainsi 
que les royaumes de Dalmatie et de Croa- 
tie se formèrent. A la vérité, l’empereur 
rangea de nouveau ces provinces sous sa 
domination, vers l'année 1020, mais, 
vingt ans après , elles recouvrèrent leur 
indépendance. F.n 1 000 , les Vénitiens et 
les Hongrois s'emparèrent de quelques 
portions de territoire en lllyrie. En 1 170 
s’éleva le royaume de Rascian , d’où se 
forma, deus siècles après, la Bosnie. La 
Dalmatie passa d'abord sous la domina- 
tion des Vénitiens, mais, en 1270, la plus 
grande partie devint la propriété des 
Hongrois, qui avaient pénétré jusque 
sur les bords de la mer Noire. Cependant 
ceux-ci furent bientôt, ainsi que les Vé- 
nitiens, dépossédés par les Turcs, qui ne 
laissèrent qu’une faible partie de la Dal- 
matic à ces-ulcrnicrs , et seulement l’Es- 
clavonic et la Croatie aux Hongrois. — 
Le traité de Campo-Formio (17 octobre 
1797) donna à l'Autriche la Dalmatie vé- 
nitienne , ainsi que les îles qui en dépen- 
daient. Douze ans plus tard , l'ancienne 


lllyrie reprit son rang. « Le cercle de 
Villach , la Carniole, l’ancienne latrie 
autrichienne, Fiume ctTriesIc, le pays 
connu sous le nom de littoral , et tout ce 
qui nous est laissé sur les bords de la 
Save, la Dalmatie et scs iles, porteront 
à l'avenir le nom de provinces illyricn- 
ncs). u Ainsi en avait ordonné l'empe- 
reur des Français, le 14 octobre 1809. 
Cet état de choses dorait depuis 1 & mois, 
durant lesquels l’Illyric s'était accrue 
d'une partie duTyrol italien, cédé par la 
Bavière, lorsque le 15 avril 1811 un nou- 
veau décret de Napoléon régularisa dé- 
finitivement l’organisation de l'illyrie 
sous le rapport militaire et financier. Le 
pays offre de grands débouchés intérieurs, 
abstraction faite des ports de mer et des 
villes commerçantes, qui font la force 
d’un empire tel qu’aurait dû le devenir 
la France : les habitants ne s’accommo- 
daient pas mal du système militaire de 
Napoléon , car ce sont pour la plupart 
des hommes d’uuc nature âpre , sauvage 
et belliqueuse. Depuis 1815, l’illyrie 
forme un royaume dépendant de l'em- 
pire d’Autriche , ainsi que la Dalmatie , 
celte colonne fondamentale de la puis- 
sance maritime des Autrichiens. En 1825, 
le cercle de Clagcnfurt et toute la Ca- 
rinthie, ayant été réunis au gouvernement 
de l.ayhach, furent incorporés & l'Illy- 
ric. Son littoral se compose, depuis 1825, 
exception faite du gouvernement de 
Trieste, des deux cercles de Gorz et d’fs- 
trie. Le royaume compte 897,000 habi- 
tants, pour la plupart Slaves , Morlaques 
et Allemands. Il est divisé en deux gou- 
vernements , fjybach et Trieste. C. L. 

Langue et littérature Utjrriennes. 

Il n'y a point de langue illyrienne pro- 
prement dite : La langue que le peuple 
parle en lllyrie est un dialecte du slave, 
divisé lui -même en autant de dialectes 
différents que l'illyrie compte de provin- 
ces naturelles. J'entends par une provin- 
ce naturelle une contrée dont tous les ha- 
bitants parlent le même dialecte ou là 
même langue : je ne connais pas d'autre 
délimitation raisonnable entre les peu- 
ples. Les Basques, les Bas - Bretons , les 
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Alsaciens, ne sont pas plus Français que 
les Druses, qui ont la prétention de l'ê- 
tre : ils n'ont qu'une nationalité géogra- 
phique. — Je n’ai pas dessein de m’étendre 
ici en longues recherches sur la langue 
slave : cela regarde l’académie des in- 
scriptions, qui a trop de besogne en Orient 
pour s'occuper du slave, mais qui pourra 
bien le trouver ün jour dans la vallée de 
Cachemire. Aucune langue ne remplit 
sur la mappemonde une plus grande ou- 
verture de compas. — Partout où il y a 
une langue , il y a une poésie et une lit- 
térature. Dansleslangues perfectionnées, 
cette littérature devient classique, et finit 
par appartenir à tous les peuples. Dans 
les langues naïves, qu’on a peu cultivées 
hors de leur domaine auloelhone, elle 
reste locale, et ne se conserve guère que 
par la tradition : tels sontpour le Gaclich 
les chants dont Macpherson a composé 
son fantastique Ossian ; tels sont les poè- 
mes illyriques , ou plus proprement mor- 
laques, dont je me propose de parler. — 
Les poésies galliques d'Ossian sont de- 
puis long- temps un grand objet de con- 
testation, et il faut avouer qu'on n'a pas 
porte dans la question à laquelle elles ont 
donné lieu un grand esprit de critique. 
Je vois beaucoup de gen» qui croient sans 
restriction à leur authenticité, beaucoup 
d'autres qui la nient sans restriction : 
c’est une erreur opposée à une erreur. 
Macpherson n’a certainement pas inventé 
ces poésies, et certainement il ne les a 
pas traduites ; mais il y a dans tous les 
pays des chants nationaux, des poésies 
traditionnelles ; on eu trouve en Écosse 
comme partout , et Macpherson en a tiré 
parti en homme d’esprit. C’était une 
rencontre très heureuse et un travail très 
' peu difficile. En général, donnez à un hom- 
me de goût, n’cùt— il que du goût, la pro- 
duction native d’un homme de génie qui 
n’a que du génie, et vous verrez ce qu’il 
en fera, presque sans effort : c’est le dia- 
ciant brut entre les mains du lapidaire. 
— Puisque nous avons maintenant des 
géographes philosophes et des géogra- 
phes poètes, nous saurons peut-être bien- 
tôt pourquoi ces petites épopées chantées, 


que la tradition conserve , se rencontrent 
dans presque toutes les montagnes dn glo- 
be. Il y a dans nos Alpes helvétiques des 
chansons simples et touchantes qui ne 
consacrent pas le souvenir des grandes 
guerres, comme celles du fils de Fingal, 
parce que la guerre a rarement troublé la 
paix des chllcts, mais qui peignent mer- 
veilleusement les sentiments les plus doux 
de l’homme, et qui ne le cèdent point du 
tout sous ce rapport aux plus beaux chants 
derilomèredcSelma.Jeretmave le même 
genre de poésie dans ce qui reste des tra- 
ditions illyricnncs, à cette différence près 
que la pureté du ciel , la beauté des pro- 
ductions, la grandeur des souvenirs , et 
l’beureux voisinage de la Grèce, ont dû 
donner au barde des Alpes- Juliennes 
une foule d’inspirations que le nôtre n’a 
pas reçues. Qu’on se représente d’abord 
le chantre morlaque, avec son turban cy- 
lindrique, sa ceinture de soie tissuc h 
mailles, son poignard enfermé dans une 
gaine de laiton garnie de verroteries, sa 
longue pipe à tube de cerisier ou de jas- 
min , et son brodequin tricoté , chantant 
le pisnie ou la chanson héroïque, en s’ac- 
compagnant de la puzla, qui est une ly- 
re à une seule corde, composée de crins 
nctortillés. C’est ordinairement après les 
premières heures du soir que le Morlaque 
se promène sur la montagne , en racon- 
tant dans son chant monotone , mais so- 
lennel , les exploits des anciens chefs. 
Il ne voit pas les ombres de scs pères 
dans les nuages, mais elles vivent parfont 
autour de lui. Celle de l’homme hospita- 
lier et fidèle’, qui n’a point été désavoué 
par scs amis dans l’assemblée du peuple, 
et qui a été brave à la guerre , descend 
souvent à travers les rameaux des yeuses 
dans un rayon de la lune ; elle tremble sur 
le gazon de sa tombe, la caresse d’une lu- 
mière douce, et remonte. Celle du mé- 
chant s’égare dans les lieux abandonnés; 
elle fréquente les sépultures, déterre les 
morts, ou, plus téméraire, va boire dans 
un berceau négligé de la nourrice le sang 
des enfants nouveau -nés. Souvent un 
père épovanté a rencontré le vampire 
tout pôle, les cheveux hérissés, les lèvre* 
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(1 650 ft! an les, et le corps Si demi envelop- 
pé des restes de son linceul , penché sur 
la petite famille endormie , parmi laquel- 
le, d’un regard fixe et afiVeux , il choisit 
une victime. Heureux s'il parvient à 
trancher alors d’un coup de son hanzar 
les jarrets du cadavre, car désormais ce- 
lui-ci ne sortira plus de son cercueil. — 
Au môme instant, lefe magiciennes pré- 
parent leurs sortilèges. Elles dansent trois 
à trois comme les sorcières de Macbeth, 
en proférant d'effroyables conjurations : 
ce sont elles qui appellent l'orage, la grê- 
le et les tempêtes. Quand un vaisseau 
vient se briser dans les dunes, on les a 
vues souvent bondir de vague en vague, 
en frappant de leur pied la cime écumeu- 
se des flots. Ces monstres ne sont pas 
insensibles au pouvoir de l’amour, mais 
rien n’est comparable aux fureurs que 
leur inspirent la jalousie et la vengeance. 
Un vieux prêtre morlaquc m’a raconté 
qü’il avait connu un jeune homme pour- 
suivi comme le Socrate d’Apulée de la 
tendresse hideuse d'une lamie. Une nuit 
qu’il avait couché dans l'appartement de 
son ami pour le défendre de celte obses- 
sion, il sC Sentit lié lui-même par un en- 
chantement qui lui ôtait le mouvement et 
la parole , et il vitalors celte femme s'ap- 
procher du lit du Morlaquc endormi , ou- 
vrir son sein d’un coup de poignard , en 
arracher son cœur, et le rôtir sur le* 
charbons, puis le dévorer sanglant enco- 
re , en dansant avec une joie horrible. 
Quand le charme fut achevé, la magicien- 
ne s'évanouit dans les ténèbres , l'infor- 
tuné s'éveilla le sein vide , et il mourut. 

C’est au milieu de ecs qwestiges que 

marche mon poète , car il est poète aussi, 
et ne se borne pas à répéter des chants 
connus. La douceur de sa langue harmo- 
nieuse, la liberté de son rhythmc,qui n’ad- 
met ni la symétrie fatigante d’une césure 
obligée , ni le monotone agrément de la 
rime , lui permettent d'jbéir è tontes ses 
inspirations, et d’embellir de scs pensées 
la vieille ballade que la tradition lui a 
transmise. Il arrive même souvent que 
d'une montagne à l'autre Un chantre in- 
spiré fait succéder à la strophe qu’il aebè- 
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ve une strophe nouvelle. Tous deux s’arrê- 
tent et luttent d’invention poétique h la 
manière des bergers de\irgile. Ils ont 
encore ce 1 apport avec les interlocuteurs 
des bucoliques anciennes, qu'ils finissent 
ordinairement par faire l’éloge de leur 
chant, et cette dernière partie du poème 
illyricn se modifie suivant l’homme qui le 
récite, ce qui est tout-k-fail conforme k 
la nature. Il est très-singulier pourtant, 
au premier abord , de retrouver dans le 
chant d’un poète inculte le feriam sidéra 
d’Horace. Le poète illyrien ne dispute 
pas de talent pour un chevreau ou pour 
une coupe élégante et ornée, comme ce- 
lui de Sicile et des bords du Mincio; 
mais le plus célèbre par scs chansons au J 
ra l’honneur de présider à la danse rusti- 
que. C'est autour de lui que le kolo se 
forme en rond; c’est lui qui l’anime du 
son de sa cornemuse ou du bruit de sa 
voix ; il redouble, il presse , il précipite 
la mesure ; la gaîté devient de l'enthou- 
siasme, du délire ; le délire fait place k 
l'accablement , et les danseurs tombent 
épuisés autour du poète. Il est remarqua- 
ble que le goût du chant, de la poésie et 
des arts mimiques soit d’autant plus vif 
que ces arts sont moins perfectionnés et 
plus voisins de leur berceau. Jamais les 
lecteurs du plus prôné de nos poètes de 
salons, les concerts du plus habile de nos 
virtuoses, les ballets symétriques du plus 
élégant de nos chorégraphes , n'ont pro- 
duit l'ivresse qu’inspirent les accents sau- 
vages d'un improvisateur des déserts. 
Toutes les sensations qui agissent sur les 
organes délicats de l’homme naturel sont 
extrêmes; toutes les impressions sont pro- 
fondes, citons les plaisirs sont vrais pour 
l’heureux pasteur des bocages mérédites 
et des montagnes clémentines. 1.» jeu- 
nesse des sociétés est comme celle delà 
vie, pleine d'illusions et de jouissances que 
l'expérience décolore ctqoe le temps em- 
porte avec lui. — Pour se faire une idée 
du chant morlaqne, il faut l'avoir enten- 
du. Fortis essaie de le décrire , mais il 
oublie une chose qui me parait essentielle 
à dire, c’est qu’il écsscmblc très peu à la 
voix humaine. Ccst une espèce d’instru- 
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ment k deux partiel qui oppose avec une 
rapidité surprenante les deux timbres les 
plus éloignés , et , comme celle pensée 
ne peut guère s’exprimer par une seule 
définition, je croirais n'y avoir pas réussi 
autant que cela est possible, si je ne cher- 
chais à faire comprendre à mon lecteur 
le contraste qui doit résulter d’un hurle- 
ment rauque, toujours suivi d'une ca- 
dence très aiguë, et la suivant toujours 
avec une célérité de mouvement et une 
justesse d’accord qui étonnent l'oreille. 
Je me souviens à ce propos d’un voyage 
que je faisais de nuit sur les bords de l'A- 
driatique. La lune brillait de celle clarté 
bleue et immobile qu'on croirait ne lui 
avoir vue qu'en Italie ; l'eau faisait un 
bruit long , mais très doux et très impo- 
sant, celui des mers qui ont peu de reflux. 
Les roues de la voiture criaient d’une 
manière uniforme sur le sable égal qui la 
balançait, le dormais à demi quand ce 
bruit étrange d'un chant morlaquc frap- 
pa mon oreille, et me transporta en ima- 
gination au milieu des concerts nocturnes 
de l’uck , d'Ariel et de tous les lutins de 
Shakspearc, lorsque , nouvellement sor- 
tis des fleurs et encore humides de rosée, 
ils forment des chants que les hommes 
n’ont jamais entendus. Je devais celte 
illusion k un postillon dalmalc. Les chants 
Jourlans et tyroliens se rapprochent beau- 
coup de cette mélodie sauvage , mais ils 
annoncent plus de culture et de goût. — 
Le mètre le plus ordinaire du pism/ittj- 
rien a beaucoup de rapport avec celui de 
noire vers de dix syllabes. Quoique la 
césure soit généralement peu marquée 
dans la poésie slave, il est rare que l’en- 
jambement de la mesure ou le caprice du 
chant la rejette au-delà du deuxième pied. 
La ballade n’est pas divisée en couplets, 
mais la pensée est ordinairement circon- 
scrite dans les vers , forme très antique 
qui donne de la monotonie, mais de la 
solennité à l’expression , surtout quand 
le chant s'y approprie heureusement , ce 
qui arrive presque toujours à cause de la 
simplicité des motifs. La musique imita- 
tive des pays civilisés est nécessairement 
variée, comme les idées qu’elle représen- 


te. Celle des peuples simples est extrè. 
nient bornée dans ses moyens ; les musi- 
ciens primitifs ne connaissaient peut- 
être pas l'harmonie , ou la faisaient con- 
sister tout au plus dans un accompagne- 
ment composé de deux sons alternatifs , 
comme celui qu’on tire de la cordc uni- 
que de la guzla, et qui ne sert qu'à sou- 
tenir la voix et à régler la mesure. C'est 
une observation assez curieuse pour la 
philosophie diagnostique que ce rappro- 
chement de la corruption progressive des 
nations avec l'amélioration de leurs arts, 
et spécialement de leur musique ; cl il 
paraît qu'elle n'a pas échappé aux an- 
ciens législateurs. Platon lui-même, dont 
l’ame sensible et délicate devait être por- 
tée à saisir toutes les impressions agréa- 
bles, et qui jouissait si vivement du con- 
cert idéal des sphères célestes , imposait 
cependant de justes bornes aux raffine- 
ments qui commençaient à s'introduire 
de son temps dans la musique, et ne l'ad- 
meltnit pas dans sa république sans de 
sévères restrictions. On se rappelle le 
vieil épliorc qui coupa une corde de la lyre 
de Timothée , et qui regarda comme un 
attentat aux moeurs antiques le perfec- 
tionnement de l'antique harmonie. La 
poésie chantée était alors l'interprète or- 
dinaire des dieux et des sages , cl on ne 
croyait pas pouvoir, sans une espèce de 
profanation , substituer de frivoles orne- 
ments à la tradition des chants consa- 
crés. Cette belle pensée, trop naturelle 
pour n'ètre pas commune à tous les temps, 
sc retrouve dans l'institution des cultes 
modernes. Le chant d'église ne diffère 
de la mélopée primitive qu'alitant que 
semblaient l'exiger la majesté des saints 
canliqucsclla pompe des saintes cérémo- 
nies. Quant ail chant primitif lui même, 
il existe encore, comme je l'ai dit, dans 
toutes les montagnes du globe, où le pre- 
mier mode de sociélés'est conservé pres- 
que sans changement ; demanière que les 
échos des Alpes répètent probablement 
aujourd'hui les mêmes airs que dans les 
temps les plus reculés du monde. Le 
rrt/ixdcs bergers suisses, chant monoto- 
ne, à refrains aigus cl à modulations cou- 
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traitées comme les pi s mes de Dalmatie , 
n'est peut-être qu'une imitation très na- 
turelle des bruits singuliers qui résultent 
de la réfraction de la vois humaine dans 
les gorges et dans les rochers. L’homme 
nomade , en poussant le cri d'appel qui 
rassemble ses troupeaux, a remarqué que 
les échos lui rendaient ce cri dans diffé- 
rents tons , et il est devenu musicien en 
imitant la nature. — Le poète illjrien ne 
s’est pas soumis à l’esclavage de la rime ; 
mais presque tous ses mots, terminés par 
des vocales sonores, prêtent infiniment à 
l’harmonie. Il a d’ailleurs deux procédés 
qui favorisent singulièrement le nombre, 
et qui consistent dans l’opposition ou le 
balancement de la phrase poétique , et 
dans la répétition contrastée de l’expres- 
sion, ce qui est, par parenthèse, une for- 
me très naturelle aux jeunes langues , et 
un artifice fort insipide dans les lingues 
en décadence. Le plus grand défaut d’nn 
poète qui a perdu de vue la nature, c’est 
la prétention de lui ressembler. — 
Je ne sais si la langue slave aura ja- 
mais une littérature classique ; je l’en 
crois très digne sous tous les rapports , 
et il est du moins certain qu'elle a déjà 
son Iliade ou sa Jérusalem : c'est i'0.r- 
manidc, poème épique de Gondola, aussi 
célèbre chez les Dalmates qu'il est in- 
connu à Paris. Toutefois, ce poème as- 
sez récent n'existe lui-même que dans la 
bouche des rapsodes, et dans quelques 
manuscrits très rares (l); encore le temps 
en a-t-il fait perdre deux chants, que 
M. le comte de Sorgo a rétabli! avec un 
talent très distingué, mais qui sont bien 
loin d’atteindre , au gré des connaisseur! 
délicats , à la naïve sublimité du modèle. 
En attendant que le poète esclavon pren- 
ne son rang parmi les maîtres de l’épo- 
pée, ce qui peut arriver un jour, son exis- 
tence , à peine constatée, n’occupe pas 
la renommée à vingt lieues du pays qui 

(l) La l»îl»liolhêqO* d« l'Arsenal possède une de cet 
prêcicotr» copie», L'esprit d'inverti galion qui caractérise 
la société actuelle pourrait Lie» en avoir procuré nouvel- 
lement quelque édition dont je n'ai pas connaissance , et 
le contraire m'étonnerait dans l'état si avancé où les 
lettres sont depuis long - tempe parvenues à Raguw, 
l'Athènes de ces belle» contrée». T écris tut de* notes pri- 
ses eu tSi*. >J: - 
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conserve ses cendres, et je n’ci jamais 
entendu nommer un de ses émules dans 
tout le reste de l’Europe. Cependant ces 
bardes obscurs , dont lç nom sera taut-à- 
fiit ignoré de l’avenir , font le charme 
d’une nation vive , spirituelle , sensible , 
qui confine d’un côté 4 la patrie de Vir- 
gile , de l'aulre à celle d’IIomère , et qui 
ne le cède ni à l’Italie ni à la Grèce an- 
tique dans la beauté du territoire , dans 
la variété des sites , dans l’originalité des 
moeurs et des inspirations. Cette singula- 
rité dans la destinée littéraire des nations 
vaudrait la peine d’être approfondie. — 
J’ai dit que l’opposition de la phrase poé- 
tique et la répétition contrastée de l’ex- 
pression ou de la figure étaient un des 
artifices les plus communs du poète illy- 
ricn, et l’on peut en conclure, comme 
je l’ai déjà insinué , qu’il n’y a rien qui 
ressemble mieux à l’enfance d’un art que 
sa caducité. Je ne vois que cette diffé- 
rence entre le poète primitif et celui de! 
littératures très raffinées, que l’un obéit 
à l’impulsion d’une sensibilité nsturelle, 
et pour ainsi dire enfantine, qui s’amuse 
du choc des idées et des images, et que 
l’autre , fatigué de l’éternelle beauté des 
sentiments simples , les tourmente pour 
les renouveler. Il serait peut-être hardi, 
mais il serait vrai de dire que le bon sens 
est l’âge adulte des arts.— Comme, en fait 
de définitions , rien ne vaut un exemple, 
on jugera mieux de cette littérature et de 
scs formes par le petit poème ou Pismel 
intitulé : Xalosiina Piesama pleme 
nile Asan aghin'ise, « Chanson plaintive 
sur la noble épouse i'Asan-Aga. » Je 
traduis en pentamètres blancs le petit 
nombre de vers que je trouve à propos 
d’en traduire, pour donner une idée du 
reste, quoique les vers blaucs soient en 
général un fort mauvais genre de ver- 
sification , mais parce que je ne connais 
point dans ma langue , de rbytbme plus 
analogue à celui que j’essaie de représen- 
ter : 

Quelle LJanrheur dan* la vert* forêt I 

E»t-re la neige ou la pluw du cygne? . 

Mai» aujourd'hui 1rs neiges sont tondues. 

Le cygne errant a rrprit son voyage. 

Du brave Asan'e’eat la Unie guerrière. 

Il y géosit moi tellement blessé, < . 


Vfcfi l MM ) ILL 


— Voilà le début d’un poète presque tout 
sauvage, qui ne sait pas faire contraster 
dans des vers retentissants l'or d’Opliir 
et les diamants de-Golconde, l’ivoire de 
Mélindc cl la pourpre de Ty r, parce qu’il 
lui manque l'érudition de la géographie, 
et surtout celle du luxe ; mais vous voyez 
qu’il n'enteud pas mal cette petite com- 
binaison des vers modernes dont je par- 
lais tout à l'heure, et qu’il aurait eu 
assez d’esprit pour se passer de gé- 
nie , s'il n’était pas né dans des circon- 
stances où , à force de génie , on pouvait 
se passer d’esprit. — L’histoire d’Asan est 
très simple et très touchante. Il a été 
blessé à la guerre , et il est visité dans sa 
tente par sa mère cl par sa soeur. Sa 
femme n'a point accompagné celles-ci par 
respect pour une coutume qui peut nous 
paraître singulière, mais qui est fondée 
sur des usages antiques , et très rarement 
violée chez les Morlaqucs , dont les fem- 
mes , assujetties à uue obéissance plus 
servile qu'en aucun autre pays , ne pé- 
nètrent presque jamais dans l'apparte- 
ment du chef sans y être appelées. Celle 
simple circonstance transporte déjà l’au- 
diteur au temps des mœurs primitives ; 
elle lui rappelle Eslher tremblante au 
pied du troue d'Assuérus, dont aucun 
mortel u’osc tenter l’accès, cl attendant 
que le roi daigne la frapper, en signe de 
grâce , d'un coup de son sceptre d’or. — 
Asan « cependant , moins satisfait de la 
chaste retenue de son épouse qu’aflligé 
de l'insensibilité apparente qu’elle témoi- 
gne , lui adresse la formule ordinaire de 
répudiation ; 

Ne lu'Mlcntl» plu», ui dai-s ma tu ai son blanche. 

Ni tlans nia cour, ni parmi me» parctiU i 

et il l’abandonne à scs regrets. La pein- 
ture du désespoir de celle infortunée est 
pleine de naturel et de force; elle pré- 
sente même quelques traits qui s’élèvent 
jusqu'au sublime. Un jour, par exemple, 
le bruit d'un char se fait entendre au- 
devant de la maison du guerrier; lu fem- 
me d'Asan , qui croit que son mari est de 
retour, cherche à lui cacher son visage; 
elle court dans les degrés de la tour pour 
eu gagner le sommet ; et scs Biles , ef- 


frayées de l’excès de sa douleur, la pour- 
suivent en criant : 

Va , ne fbi« point : Cf n'est pal riotre pérel 

Voilà un de ces rapprochements qui con- 
stituent véritablement le poète, parce 
que l’efTet n’en résulte pas d’un vain cli- 
quetis de mots , mais qu’il sort d’un sen- 
timent. — Ce voyageur était le beg Pin- 
torovich , son frère ; elle court à lu! , les 
bras étendus , en lui racontant sa bonté : 

De cinq enfants, moi qui l'avait fait pèrel 

s’écrie -telle, et elle tombe en pleurant 
sur son sein. Le beg se tait , mais ii tire 
d’une bourse de soie l'écrit qui permet à 
sa sœur de se couronner pour un nouveau 
mari , dès qu’elle aura dormi sous le toit 
de scs pères. Elle baise donc le front de 
ses fils et les joues de ses biles; elle est 
prèle à partir : t< _ 

Quand ou berceau l’appelle et U retient. 

C’est de là qu’il faut l'arracher pour 1a 
reconduire dans la maison natale. — Après 
cette protase, qui est aussi bonne que si 
Aristote lui- même en avait fourni les rè- 
gles , on s’attend bien que la main de la 
femme d'Asan sera demandée par ua 
grand nombre de prétendants. Elle se re- 
fuse en vain à l’bonneur de devenir l'é- 
pouse du juge A'Imoski ; elle répète en 
vain i /■ , i 

Pourquoi vouloir me donna r un époux? 

Mon pauvre cœur se rompra de douleur 
S'il faut revoir me» enfanta orphelins. 

Le beg ordonne , et elle obéit ; mais elle 
met à sa défércuce une condition admi- 
rablement sentie, et telle que Virgile et 
Racine n’en auraient pas dédaigné l’idée, 
si elle s’ était présentée à eux dans quel- 
que circonstance analogue: Écris au juge 
A'Imoski, dit- elle à son frère; fais-lui 
parvenir ma prière : 

Lorsqu’il vicndia Ote clurcher pour épnuao , 
Accompagné du peuple et de» WiRnéun, 

Qu’il touflro au omIim <jua je r. Me voilée v ‘.jn 1 
Pour qu’eu passant mus la maison d'Asau, 

Jr me déguise aux yeux dé ma fani-.lle. 

Qui me demande , al qui n'a plus de mère. 

Ce voile ne la cache pas au cœur de scs 
enfants ; ils volent a elle, ils l'entourent, 
ils l'entraîneut ; elle cède au bonheur 
de les revoir et de leur partager des pré- 
sents : 
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A leur» dru» terurt de* voilai oudojaoU, 

Au plua petit , qui dort dant le berceau , 

Sao» l'énillir, uni petite roba. 

Asan , qui a vu de loin cette scène, 
rappelle autour de lui ses enfants. Indi- 
gné de l'abandon de sa femme, il leur dé- 
fend amèrement de recevoir ses caresses, 
et le dénouement du poème est contenu 
en trois vers : 

A rca accent» , alla tombe mourante , 

Kt de ton corpa aoo mk m déroba 
Quand elle voit aca enfanta «'éloigner. 

Il n’y a point ici de ces sentiments fré- 
nétiques , de ces passions outrées , tur- 
bulentes, convulsives, qui se retrouvent 
à tout moment dsns les écrivains de nos 
jours; et c’est par-là que ces fragments 
se rapprochent des meilleurs modèles, 
sans en avoir eu d’autres que 1a nature. 
La douleur poétique des anciens était sou- 
vent déchirante, quoiqu'elle flkt toujours 
grave et preique immobile, comme celle 
de Niobé. Quand l'Hercule d'Çschyle a 
tué ses enfanta , il se voile et se couche 
aur la terre. Chez nous, il déclamerait. 
Maintenant , lea nations vieillies se plai- 
gnent de n’avoir plus de poètes , et elles 
oublient qu'elles n’ont plus d’organes. 
S’il se rencontrait encore par hasard un 
génie créateur comme celui d'Homère , 
Ü lui manquerait une chose qu'Homèrc 
a trouvée-, c’est un monde qui pût l'en- 
tendre.— 11 est vrai qn'il s'est trouvé cer- 
tains esprits audacieui que cet inconvé- 
nient même a encouragés , et c’est là un 
des symptômes du génie. Les uns ont 
créé avec plus ou moins de bonheur des 
genres dans lasquels ils sont devenus clal- 
aiques à leur tour ; les autres ont modifié 
les règles rerues avec une hardiesse si 
heureuse qu'on a oublié qu’ils différaient 
en tout des classiques, et qu'ils ne pou- 
vaient jamais le devenir. Mais, comme 
dans toutes les jouissances de l'esprit , il 
n’y en a point qui approche autant de 
l’admiration que l'étounement, ils ont 
produit tout l’effet que le talent le plus 
élevé aurait pu attendre de ses efforts , 
et ils y sont parvenus souvent, car il ne 
faut rien dissimuler, en mettant un pro- 
dige à la place d’une beauté. On enlen- 
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dra très bien cette distinction, si on veut 
se rendre compte de ce sentimeut du 
beau , qui est inné dans tous les hommes 
bien organisés , et qui n'a rien de com- 
mun avec la surprise que produisent les 
combinaisons eitraordinaires : on croit 
voir ce qu'on a pensé, entendre ce qu'on 
aurait dit, éprouver ce que tout le monde 
peut sentir. Voilà l'effet d'une scène de 
Racine, d'une page de Fénelon, d’un 
air de Sacchini. Pour le prestige des 
écoles modernes , il résulte d'une sensa- 
tion toute différente. Ou admire cela 
parce que l'on ne conçoit pas qu'on l’ait 
trouvé , cl je me trompe fort si ce n’est 
pas là le signe de l'oubli du beau et de 
la décadence des arts. Tout ce fracas de 
situations fausses et de passions exagérées 
qu’on a mis à la place de la nature est 
précisément aux cbefs d œuvre des grauds 
maîtres ce que les tours d’un saltimban- 
que sont aux beaux exercices de la gym- 
nastique. Les bras tombent quand on voit 
un historien hasardeux pirouetter sur une 
corde d'un pouce de diamètre; mais il 
n’y a personne qui n’aimât mieux danser 
passablement l’anglaise ou le menuet. 
Ces petites observations conduiraient à 
une conclusion bien étrange , c’est que 
certains des grands bumucs que nous fai- 
sons tous les jours ne sont peut-être arri- 
vés à ce point que parce qu’ils n’avaient 
pas asseï de facultés pour être médiocres. 
Ce n'est cependant pas cela qu'on me 
conteste, j'en suis sûr, c'est le droit de 
déduire ces conséquences d'un ouvrage 
que j'emprunlc à la littérature slave, et 
qui les amène bien ou mal ; mais j’avais 
besoin d’un poème qui offrit les beautés 
de l'antique sans y réunir les défauts cho- 
quants , l’exaltatiou fausse , la phraséo- 
logie bizarre de la littérature à la mode; 
et ce n'est pas ma faute si tant de poète*, 
mes contemporains, m'ont forcé à le 
choisir cbex les Barbares. Je ne deman- 
derais pas mieux que de l'avoir trouvé 
dans leurs livres. — Je dois m'expliquer 
en finissant sur le titre de ce fragment, 
qui ne contient peut-être pas ce qu’on 
aurait voulu y trouver. — La littérature 
illyrienn* dont il est question ici, c est 
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la littérature originale et spontanée de la 
langue naïve. Ce n’est pas la littérature 
acquise, la littérature d'importation, que 
l’Illyric possède comme tous les autres 
pays de l’Europe, pour ne pas dire mieux 
qu'aucun autre. Il n'y en a point où les 
langues classiques des anciens et des mo- 
dernes soient cultivées avec pl us d'éclat ; 
et il suffit de rappeler aux savants, pour 
le prouver, les noms des Boscovicb, des 
Slay , des Zamagna , des Sorgo , des A p- 
pendiui, des Albinoni, si chers aux mu- 
ses grecques et latines. — Le culte de la 
muse slave a dû être beaucoup plus dé- 
daigné dans la civilisation scolastique et 
universitaire des Ages modernes , mais je 
ne doute pas qu’il ne se rétablisse un jour. 
Le patriotisme des nations éclairées ré- 
veillera , tôt ou tard , la poésie des vieil- 
les langues, et ne saurait mieux faire, 
car il n'y a plus , hélas , de poésie que lit. 
Le Nord a déjà pris l’initiative sur cette 
heureuse palingénésie de la parole pri- 
mitive. L'invasion de nos déplorables lit- 
tératures vivantes aura un terme , quand 
chaque peuple aura reconnu les ressour- 
ces intimes de sa langue propre, qu’une 
routine servile lui fait dédaigner , quand 
il aura compris que la ridicule universa- 
lité de notre langue de 3* ou 4* formation 
est un affront à su belle langue mater- 
nelle. C'est ce mouvement des littératu- 
res émancipées qui portera remède à la 
plaie, d'ailleurs incurable, de la contre- 
façon. On ne contrefera plus quand on 
osera produire. — Ceci sera vrai surtout 
par rapport à l’I llyric. J’ai déjà dit qu'elle 
avait au moins son Tasse dans le Gondola. 
Le vieux Wragnin ou Waragnin, que 
les Italiens appelaient Hagnino, ne le 
cède pas de beaucoup à Horace, et Giorgi 
a des pièces charmantes , qui auraient 
rendu jaloux Anacréon et Théocrite. On 
n’a pas le droit d’abdiquer une langue 
qui a produit de telles merveilles. 

Cil. NODIER ,| c l’acaJiml» (rinçai». 

ILOTES, OU lllLOTES , OU UÉLOTES , 
population de la ville d'Hélos , dans le 
Péloponèse (auj. la Morée), au fond du 
golfe de l^conie, indignement', réduite 
en esclavage par l’impitoyable Agis I", 


roi de Lacédémone , qui l’effaça , elle et 
scs murailles, de l’ancien royaume de 
Ménélas, dont elle faisait partie. Son anti- 
quité, son amour de la liberté, sa vail- 
lance chantée par Homère , méritaient à 
cette ville un meilleur sort, fte vie lis 
Malheur aux vaincus! dirent les Romains; 
honte aux vaincus! disait Sparte , cent 
fois plus cruelle que Rome. Ce que le 
fer et la flamme avaient oublié de ses ha- 
bitants, elle le traîna captif, hommes, fem- 
mes et enfants. Leur esclavage, plus hon- 
teux encore pour leurs tyrans que pour 
eux, fut si avilissant , que le nom d’ilote 
et d’ilotisme fut dans la suite la seule ex- 
pression qui put peindre l’abjection mo- 
rale et physique de l'homme. Soumis aux 
plus dégoûtants offices , il leur était dé- 
fendu de coucher dans la ville de Sparte, 
cette fièrc républicaine, dont la joie était 
de faire des esclaves dé ses propres frè- 
res. Les travaux rustiques , les délices de 
l'homme simple et libre, étaient pour ces 
malheureux un supplice, une humiliation 
sans fin ; le fouet était incessamment levé 
sur eux. Tite-Live les appelle castellani 
(gardiens des maisons à la campagne), ou 
agreste genur ( race rustique ). A des 
époques Axes, dans l'année , on les fusti- 
geait impitoyablement, et sans motif, seu- 
lement pour qu'ils se remissent en mé- 
moire qu'ils étaient moins libres que des 
bêles de somme. On écrasait sur la pierre 
leurs nouvenu-Dés quand leur accrois- 
sement donnait des craintes à cette bar- 
bare république. Si quelques-uns d'eui 
portaient trop haut la tète , si la nature 
leur avait fait don de traits tant soit peu 
nobles, on ordonnait de les tuer ; et même, 
si d’autres , par leur embonpoint , une 
certaine Heur de santé, une apparence de 
biens-être, semblaient accuser l'humanité 
du maître qu'ils servaient, ils étaient 
aussitôt retranchés, comme trop heureux 
du nombre des vivants, et le maitre était 
mis à l’amende. Le gouvernement les 
louait ou les prêtait aux citoyens , qui 
étaient tenus de les lui rendre , à sa pre- 
mière réquisition. Tous les esclaves, à 
Sparte, de quelques nations qu'ils fussent, 
étaient généralisés sous le nom des an- 
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ciens habitants de la malheureuse ville 
d’flélos. Certains jours de fêtes , on 
forçait ces misérables à s’enivrer : alors, 
en cet état , trébuchant , tombant à 
terre , on les offrait pêle-mêle k la risée 
et aux insultes des enfants , pour salir 
leurs regards , plutôt que pour leur faire 
horreur de la débauche , plus hideuse 
encore sur ces corps avilis par la servi* 
tude. Infortunés prolétaires , donnaient- 
ils de l'ombrage h 1a république par leur 
accroissement , on en égorgeait on cer- 
tain nombre ; 2,000 furent ainsi massa- 
crés en une seule nuit. Quels bourreaux 
étaient chargés de ces exécutions ? Qui 
le croirait? les plus braves, les plus forts, 
la fleur de la jeunesse Spartiate ! Heu- 
reux l’Ilote qui , comme l'esclave grec , 
dans Rome victorieuse, pédagogue sou- 
mis, était chargé de conduire aux écoleset 
aux gymnases les enfants, et de les rame- 
ner ! Vainement ces martyrs de la Grèce , 
l’an- 4 69 , se soulevèrent-ils dans Sparte, 
qu'un horrible tremblement de terre avait 
h demi renversée. Eux et les Messénicns, 
qui s’étaient joints à leur cause , furent 
réduits de nouveau. Dès lors , la fureur 
de leurs tyrans ne leur laissa nulle re- 
lâche. Cependant , en de pressants pé- 
rils , on les employait dans les combats , 
et s’ils donnaient d’ éclatantes preuves de 
bravoure et de dévouement , alors, éclai- 
rée d’un rayon de justice et d'humanité 
tombé des cruelles lois de Lycurgue , 
Sparte affranchissait ces ilotes , et les ad- 
mettait au nombre de ses citoyens. Les 
généraux lacédémonicns Lysandrc, Cal- 
licratidas , Gylippe , furent des ilotes af- 
franchis. On se demande, dans une sainte 
indignation , si ce peuple d’esclaves n’a- 
vait point , pour se délivrer , chacun k 
part, de ses tyrans, les hoyaut , le fer , le 
soc, le manche des charrues qu’ils condui- 
saient si lâchement pour nourrir leurs 
maîtres , et, k défaut de ces armes rus- 
tiques, leurs bras, leurs dents et leurs on- 
gles ! On anrait peine à croire k l’tfo- 
tisme , si nous n'avions eu sous nos 
yeux , en deux vastes parties du mon- 
de , l’esclavage des noirs , dont la pos- 
térité , vengea si cruellement les os de 


ses pères sur tes mornes en feu da Cap, 
encore rougi du sang des blancs. Con- 
cluons par ce triste axiome : * que le 
plus cruel ennemi de l'homme est l hctm- 
me lui-mènie ! » Debiu-Biron. 

IMAGE. 11 n'est pas nécessaire dédi- 
re que ce mot vient du latin imago , qui 
lui-mime est dérivé d ’imilari ( imiter). 
En effet, une image est l’imitation d’une 
chose naturelle qui vient k frapper not 
yeux ou notre esprit. Dans le premier cas, 
elle porte également le nom d 'images 
qu’elle soit le produit instantané et fugi- 
tif de la réflexion d’un objet, sur une sur- 
face unie, ou bien qu'elle provienne du 
travail d’un artiste. Dans le second cas, 
elle est le résultat du talent d’un poète -, 
qui, dans son oiuvrage, a su retracer avec 
intérêt une scène gaie , terrible ou at- 
tendrissante. — Quoique le mot image 
s'emploie comme terme d'optique ou de 
rhétorique, il est d’un usage bien plus 
fréquent et bien plus général encore dans 
les beaux-arts. Cependant, il ne faut pas 
s’en servir indifféremment pour toute re- 
présentation , pour toute imitation. Le 
mot image ne doit pas être employé en 
parlant de la figure d’un personnage que 
nous voyons , ou que nous aurions pu 
voir : on doit dire te portrait , la statue , 
la figure de Son ami , d’un prince, ou de 
telle autre personne illustre. Image est 
réservé pour des personnages respecté*, 
ou bien pour des êtres que nous n’avons 
jamais vu : ainsi , on dit une image 
delà Vierge onde saint Jean, l’image de 
Dieu , l’image d'Apollon , et même l'*~ 
mage du diable. Nous devons cependant 
ajouter que si , chez les Grecs , le mot 
eikôn, que nous traduisons par image , 
servait k désigner de belles productions 
des arts , un artiste maintenant serait peu 
flatté d’entendre dire qu’il a fait une 
image de saint Étienne, ou de sainte Ju- 
liette, il regarderait même cette expres- 
sion comme une critique. En effet , on 
n’emploie pins le mot image que pour 
des objets de commerce , ordinairement 
sans mérite sous le rapport de l’art. — Les 
anciens peuples ont eu beaucoup de vé- 
nération pour les images-, les Juifs cc- 
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pendant ne «'en permettaient aucune , ni 
dans leurs temples ni dans leurs maisons. 
Les mahoinétans ont adopté ce système 
dans leur religion. Les Romains au con- 
traire avaient un immense respect pour 
les images de leurs ancêtres : ils lescon- 
servaieut soigneusemeift et les plaçaient 
ordinairement dans Y atrium de leur mai- 
son. Des esclaves étaient chargés de les 
nettoyer, de les parer dans les jours de 
fête, de les porter dans les jours de triom- 
phe, ou de funérailles. Cet honneur n'é- 
tait rendu qu’à ceux qui avaient exercé de 
grandes magistratures, telles que l’édilité, 
la préturc et le consulat. Polybe rapporte 
que dans les jours de solennité on mettait 
des toges à toutes les images des ancê- 
tres , mais que ces toges étaient prétex- 
tes, c.-à-d. bordées de pourpre, pour les 
images des consuls , des préteurs ; celles 
des censeurs étaient ornées différemment. 
Des toges brodées en or étaient données 
aux images des triomphateurs. Lorsqu'au 
contraire un ancêtre ne méritait aucune 
estime , son image ne paraissait pas dans 
les cérémonies; si même il avaià encouru 
le blâme ou le mépris, on brisait son ima- 
ge, on la traiuail dans la boue, on la je- 
tait dans un fleuve, même dans un cloa- 
que. — Ne trouvons-nous pas dans ces 
usages l’exemple de porter dans nos pro- 
cessions religieuses les images de la 
Vierge , celles 'des saints patrons de la 
ville ou de la paroisse? n’y voyons-nous 
pas surtout l'origine de celle habitude si 
fréquente d’avoir pour un grand nombre 
d'images des robes plus ou moins amples, 
plus ou moinsbelles, plus ou moins riches, 
suivantque la fête est simple ousolennel- 
le? et les filles de la Vierge , les membres 
des confréries, ne sont-ils pas les succes- 
seurs de ces esclaves chargés du soin des 
images des ancêtres ? — i\ous parlerons ici 
d'une image fort aimée par le peuple de 
Bruxelles, quoiqu'elle n'ait rien de pieux 
ni de religieux en elle , c’est le lameux 
Menike-Pis . Cette petite image en bronze 
est fort ancienne : elle sert de fontaine et 
représente une action que l'on trouverait 
fort indécente chez tout autre qu'un en- 
faut.On ne sait pourquoi le peuple y porte 


tant d'attention, mais depuis long-temps 
les princes ont caressé cette chimère en 
faisant cadeau à la ville de Bruxelles de 
beaux vêtements pour son Mini/ce Pis. 
Le gardien de celle image avait autrefois 
à conserver plusieurs beaui habits; il 
les lui changeait les dimanches et les 
jours de fête. Dans les plus soleunellcs, 
on lui mettait les parures données par 
Charles Quint, par Louis XIV. Napoléon, 
qui pourtant n'aimait pas les niaiseries, 
a aussi donné un habillement à Menike- 
Pis. — Les Romains plaçaient à la poupe 
de leurs navires l’image d’une divinité , 
qui devenait tutélaire pour le vaisseau ; 
de là vient l'habitude de sculpter une ou 
plusieurs figures sur les bâtiments de mer. 
Cet usage est remplacé dans la navigation 
fluviale par le nom écrit de la Vierge ou 
du saint , patron du bateau. — Les pre- 
miers chrétiens eurent aussi des images, 
et leur vénération devint telle que dans 
le vin siècle quelques-uns , regardant ce 
culte comme de l'idolâtrie , cherchèrent 
à le détruire , et fureut , à cause de cela, 
nommés iconoclastes (v.) ( briseurs d'i- 
mages). Mélrophane -Çritopule rapporte 
que lorsque l'on fait fa fête d'un saint, on 
place son image au milieu de l'église , et 
que ceux qui sont présents viennent la 
baiser, mais cet hommage se rcud diffé- 
remment suivant le personnage. Si c'est 
l’image de Jésus-Christ, on lui baise les 
pieds ; si c'est celle de la Vierge, on lui 
baise les mains ; si c’est celle d’un saint , 
le baiser se donne sur le visage. Les ima- 
ges étant universellement vénérées, celles 
de la Vierge surtout se sont multipliées 
à l'infini ; beaucoup sont encore mainte- 
nant l'objet d'une haute vénération. Par- 
mi ces images , les unes sont sculptées , 
soit en basalte, soit en bois ; souvent el- 
les sont couvertes de vêtements en étoffe 
riche, brodée en or, en argent, ou ornée 
de pierres précieuses ; d'autres sont pein- 
tes; quelques-unes de celles-ci sont attri- 
buées à saint Luc ; c’est une erreur. 
Sans savoir quel aurait pu êtee le talent 
de l'évangéliste saint Luc dans les beaux- 
arts , on est assuré maintenant que ces 
ancieunes peintures ont été l'ouvrage 
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d’on peintre nommé Luc* , et qui vivait 
en Italie dans le îv* siècle. —Il serait dif- 
ficile de donner une liste complète des 
nombreuses images de la Vierge , mais il 
paraîtra curieux sans doute de rappeler 
ici les plus célèbres. Parmi les madones 
sculptées , on doit citer celles de Lorettc, 
de Capocroce, de Fourvière , de Liessej, 
de Chartres et du Puy-en-Velay, d’Ein- 
sildcn en Suisse, d'Atocla, de Valence 
et du mont Sera. Parmi les images pein- 
tes, nous appellerons l'attention plus par- 
ticulièrement sur celles de Sainte-Marie- 
Majeurc, de S‘ Nicolas deTolentin à Ro- 
me, du mont Brio à Vicence, du mont de la 
Carde à Castellamare,dc Mcssinc.de Pas- 
sau, etc., et nous nous arrêterons sans par- 
ler des célèbres vierges de Rapkacl , car 
ce serait aussi une espèce de profanation 
de les citer dans une liste d’images. — 
Ainsi que nous l’avons déjà fait entendre 
au commencement de cet article, le nom 
d 'image ne sert plus maintenant qu’à dé- 
signer ces petites figures gravées et ordi- 
nairement enluminées, que l’on accorde 
pour récompense aux enfants, lorsqu’ils 
ont bien lu ou bien récité leurs leçons et 
leur catéchisme. — Autrefois image a été 
synonyme d 'estampe , et on donnait le 
nom A' imagiers à cent qui les fabri- 
quaient ou les vendaient. — Les libraires, 
ainsi que les autres marchands , avaient 
aussi des enseignes sur lesquelles ils 
faisaient peindre quelque image, et les 
livres du ivn' siècle portent souvent leur 
adresse avec celte mention : A l'image 
Sai/it- Christophe , A l’image Saint- Jac- 
ques, A r image Notre-Dame; quelque- 
fois aussi on disait simplement : A la 
belle image : c’était celle de la Vierge. 
On dit familièrement un livre plein d’<- 
mages ; pour amuser cet enfant, donnez- 
lui un livre A'images. Si un enfant reste 
bien tranquille , souvent on dit , il est 
sage comme une image. Lorsqu’une fem- 
me est belle, mais quelle ne sait pas cau- 
ser, et que son esprit ne répond pas à sa 
grâce, on dit : c’est une belle image. 

DccnxssE aîné. 

IMAGINATION (L’) est peut-être 
celle des facultés de l'intelligence que 
rosi ■ xxiii. 


les orateurs cl les poètes ont le plus chan- 
tée, que les philosophes ont le moins étu- 
diée ou le plus mal définie. Il est des 
métaphysiciens qui n’en disent pas un 
mot. Ce que Locke donne de mieux sur 
cette faculté se réduit à ce peu de mots i 
« C’est l’affaire de la mémoire de fournir 
à l'esprit ces idées dormantes dont elle 
est la dépositaire, dans le temps qu'il en 
a besoin, et c’est à les avoir toutes prêtes 
dans l'occasion que consiste ce que nous 
appelons invention, imagination et viva- 
cité desprit. » Condillac confond l'ima- 
gination avec la réfleiion et avec la mé- 
moire. n Lorsque, par la réflexion, dit-il, 
on a remarqué les qualités par où les 
objets diffèrent , on peut , par la même 
réflexion, rassembler dans un seul les 
qualités qui sont séparées dans plusieurs s 
c'est ainsi qu'un poète se fait, par exem- 
ple, l ’ idée d’un héros qui n’a jamais exis- 
té. Alors les idées qu’on sc crée sont des 
images qui n’ont de réalité que dans l’es- g 
prit -, et la réflexion, qui fait ces images, 
prend le nom A' imagination. » 11 serait 
difficile de réunir en moins de lignes 
plus d'inexactitudes et plus d’erreurs. 

C’est à peine si de nos jours on a donné 
à l’imagination la plaee qui lui convient. 

Du moins si cela est fait en philosophie, 
les gens du monde n’ont encore de cette 
faculté, secondaire mais puissante, quedes 
notions vagues ou erronées. Cela n’est 
pas étonnant; le rôle que l'imagination 
joue dans les sciences , dans les lettres , 
dans les arts, dans les destinées de l’hom- 
me, dans celles des empires, est immense. 
L’imagination domine à tel point la sen- 
sibilité de l’un , l’intelligence de l’autre, 
l'activité de tous, qu’elle mérite une étude 
spéciale delà part de chacun. Cette étu- 
de mieux faite nous évitera bien des fautes, 
des systèmes erronés, des œuvres mauvai- 
ses. L'imagination est la faculté que nous 
avons A’ images, qu’on nous permette ce 
terme, plus exact que celui A' imaginer , qui 
n'exprime qu'une moitié de cette faculté. 
Imagcr, c'est concevoir des images. Nos 
images sont de deux sortes. Celles de la 
première sont des représentations d'ob- 
jets réels et sensibles , et celles-là intro- 
ït 
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■luisent dune nuire intérieur une espèce 
de copie ou de portrait intellectuels «les 
choses qui sont en dehors de nous. Dans 
celte magnifique opération , qui établit 
dans notre intelligence un immense ma- 
gasin d’idées et de matériaux de con- 
struction , l'imagination est la compagne 
inséparable de la perception , qui n’est 
elle-même que le sens intérieur mis en 
contact avec le dehors par les sens exté- 
rieurs. Le sens intérieur est précisément 
la faculté d’avoir des sensations et des in- 
tuitions purement intérieures. A celte 
puissance d'introduire au- dedans les 
images des choses du dehors se rattache 
le privilège de les y maintenir, de tes y 
rappeler, ou de les y reproduire. Dans 
cette seconde opération, non moins ma- 
gnifique que la première , puisqu’elle 
nous permet de disposer i tout instant 
de nos richesses intellectuelles, sans ja- 
mais les épuiser, l'imagination est 1a 
^ compagne intime ou une sorte de forme 
nouvelle de la mémoire. Comme la mé- 
moire est passive ou active, l’imagina- 
tion est passive ou active, c.-à-d, qu’elle 
rappelle et reproduit uO objet involontai- 
rement on volontairement. Comme la 
mémoire, l’imagination suit, dans ces 
deux cas, les lois naturelles de l'associa- 
tion des idées. Cest à s’y tromper entre 
ces deux facultés , e est à les confondre 
l’une avec l’autre. Est-ce le mémoire , 
est-ce l’imagination qui met devant nous 
l’ami absent, la contrée éloignée? Sépa- 
rer, dans l’analyse, la mémoire et l’ima- 
gination est possible , mais faire nette- 
ment la part de chacune est difficile ; el- 
les accomplissent ensemble l’œuvre com- 
mune. Elles y féal pourtant chacune leur 
office, et se distinguent par des nuances. 
Dans ces «productions ai merveilleuses, 
n'est-ce pas l’imagination qui dessine le 
plus nettement et le plus complètement 
les objets? iV est-ce pas elle qui pousse 
plus loin les illusions? IV est- ce pas elle 
qui nous fait oublier tout le présent pour 
l’absent ? qui nous précipite de fantaisies 
en fantaisies, et finit par noos jeter dans 
les hallucinations? L'imagination est 
surtout puissante dans le domaine de lu 


seconde sorte de nos image* , j’enlcrtds 
celles qui ne lui viennent pas du dehors, 
qu’elle compose librement avec les ima- 
ges de la première sorte. En effet, à côté 
de la puissance d’introduire dans l’enten- 
dement des copies de choses extérieures, 
elle a la puissance de combiner les ima- 
ges qu'elle y a introduites, de façon à en 
composer d’autres qui ne sont des copies 
de rien, auxquelles ne répond rien an 
monde. Coproduits, on les appelle les 
combinaisons, les créations ouïes chi- 
mères de l'imagination. On les appelle 
des combinaisons lorsqu’ils se bornent 
à réunir d’une manière simple et ordi- 
naire des traits épars dont l’ensemble 
n'offre rien de brillant , rien d’élevé. 
Réunir en un seul dessin ee qu’on a vu 
de plus beau ou de plus commode dans 
plusieurs édifices, et tracer avec cès dé- 
tails, ces emprunt», le plan d’un nouvel 
édifice, c’est combiner. Assembler, an 
contraire, en un seul chef-d’œuvre plein 
de grâce, de majesté et de vie, les traits 
le* plus beaux et les plu» sublimes , et 
convertir avec un fer un bloc de marbre 
en un Apollon, c'est créer. C’est créer 
aussi qne de pfoner, comme Homère, an- 
dessus de la terre et des mers pour écou- 
ter, dans les assemblées des dieux, le se- 
cret des combats et des luttes, des desti- 
nées présentes et futures de deux peu- 
ples. C’est çréer qne de peindre, comme 
le chantre d'Achille , de manière à inté- 
resser toos les âges, les mœurs et les 
croyances d’un seul âge. C’est , au con- 
traire , se livrer â des chimères que de 
bâtir deachâleaux en Espagne avec l'ar- 
gent qu’on va gagner à la loterie, ou 
d’accamulérén idée toutes les jouissan- 
ces du luxe sur une existence qui doit 
s’épuiser en travaux et en privations. 
Dans ces cas, l'imagination eat dite créa- 
trice, et en apparence, elle ne copie pas. 
Cependant, an fond , elle ne crée pas; 
elle combine, elle compose, ou elle dé- 
lire. En effet , elle ne crée pas. A bien 
examiner les choses , chacun voit que 
l'architecte qui dessine l’église de la Ma- 
deleine, après avoir comparé la Maison- 
Carrée, le temple de Pæstum et le Par- 
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llirnon. copie, niais 11 e crée rien ; que le 
peintre qui fait ntl A|hjI1oh connue Af el- 
le» faisait sa Vénus, copie, mais ne crée 
rien ; que le poète qui chaule la culère 
d'AcliiUc et lesiaven turcs d’Ulysse, 
comme les chaïUe le vieillard de Méo- 
nie, copie, mais ne crée rien. L'imagina- 
tion la plus créatrice agit de mémoire. 
Elle a sur les autres la supériorité d'une 
iatussusceplion plus vive, d’une conser- 
vation plus fraîche , d’une reproduction 
plus éclatante , d’une combinaison plus 
merveilleuse ; elle n’a pas d’aulrcs avan- 
tages. Elle n’est créatrice qu’en ce sens, 
quelle conçoit son modèle, sou type, son 
idéal ; qu’elle façonne un personnage 
comme il lui convient, le fuit agir com- 
me il lui plaît, le inet dans les circon- 
stances et dans les lieux de son clioix. 
Mais tout cela, elle ne le produit qu’avec 
les moyens que lui fournit la mémoire ; 
et si irons détailler, son idéal , vous eu 
trouver aisément toute la friperie dans 
ln réalité. Cependant scs combinaisons 
ne sont pas des mosaïques frappées de 
mort ; ce qu'elle lait respire , a vie, a 
pensée et passion ; ses créations sont des 
puissances animées Dans son audace, elle 
ouvre le ciel à la terre el mel l'homme 
en commerce avec les dieux ..évoque le» 
grands hommes du passé e! les peint avec 
des actions qui les élèvent au-dessus de 
l’buinanité, représente les passions, les 
douleurs el les catastrophes de leur vie, 
ou expose leurs vices, leurs ridicules et 
leurs folies de manière à vous commun., 
der successivement tous les sentiments 
qu'il lui pluil, lu pitié, l'admiration, lu, 
terreur, in compassion, le sourire. Elle 
crée la poésie lyrique, l’épopée, la co- 
médie, la tragédie. Elle crée tous les 
genres de littérature; car elle fait une sa- 
tire aussi facilement qu'un idéal; elle 
dicte une fable , un conte , un romun, 
connue elle inspire une ode ou un diame ; 
die suit aussi bien le secret des fées et 
des bêle» que celui des amants et des hé- 
ros- D’autres Ibis, elle dédaigne de s’a- 
dresser par la parole à l’intelligence ; 
clic crée alors les arts du dessin pour 
parler à la vue, la musique pour parler h 


l'oreille. Tons les arts sont ses enfants. 

Elle les occupe , les varie , les enrichit , 
les eveile sans cesse Sans cesse, elle leur 
inspire de nouvelles créations. Ainsi que 
les lettres , elles les fait servir à tous les 
genres d émotions et de passions. Magi- 
cienne, faisant de toutes choses ce quelle 
veut, elle les grossit ou les rapetisse, les 
dégrade ou les ennoblit , au moyen des 
sous et des couleurs comme au moyen 
de la parole et des caractères. Dsus les 
arts, comme dans les lettres, tout est de 
sou domaine, tout est à son usage, l’allé- 
gorie, le symbole, le mythe, la caricature. 
On a parfais prétendu que, semblable k la 
somnambule, elle marchait avec d’autant 
plus d’audace cl de force qu'elle s’igno- 
rait davantage, qu’il fallait se garder de 
la réveiller, de l’atteindre, de mettre la 
raison sur ses pas, de crainte de la para- 
lyser. l.a raison et l'imagina lion, a-t-on 
dit, sont ennemies ; l’une lue l'autre. 
Uieu n'est plus faux. Il est très vrai qu'en 
analysant une opération quelconque de 
l'intelligence, on 1 arrête ; on la met sous 
le verre du l'observation ; mais une opé- 
ration arrêtée u’est pas une faculté anéan- 
tie ; l'observation faite, l'opération re- 
prend son cours avec d'autant plus d'as- 
surance qu’elle a mieux mesuré scs for- 
ces. Comme toutes les autres facultés , 
l'imagination gagne à se connaître; 
mieux elle se sait , mieux elle dispose de 
ses moyens. Supposer que chez elle tout 
est ou enchantement ou caprice, que 
rien ne suit de règle, et ipç'au moment 
où la vue de liuleliigcnce y touche, lout 
s’évauouit, c'est faire l'hypothèse la plus 
gratuite. $on jeu est aussi naturel, aussi 
réel, aussi observable que celui de toute 
autre faculté de l'ame , que celui de la 
raison elle-même, dont elle est loin d'être 
1 ennemie, avec laquelle elle entretient, 
au contraire les rapports les plus iuti- 
wes. Eu effet, l'imagination n'est qu uue 
des facultés secondaires de l'intelligence, 
une des nuances de ce grand pouvoir. 
Elle eu est lout à-fuit inséparable. Elle 
est sans cesse soumise à la raison, qui la 
surveille, la juge, la dirige, excepté l’état 
de rêve ou de lièvre, état où toutes les 
20 . 
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facultés sont X l'abandon , état où l'ima- 
gination l’est plus particulièrement. Il est 
vrai que, dans l'état de veille et de rai- 
son, nous nous laissons aller quelquefois 
au gré de celle île nos facultés qui veut 
bien nous conduire , et que dans cette si- 
tuation, c'est le plus souvent l’imagina- 
tion qui nous mène, mais alors c'est en 
vertu d’un parti pris, d’une résolution 
formellement ou tacitement arrêtée . 
D'ailleurs la raison peut , quand elle 
veut , reprendre son empire, et que d’or- 
dinaire elle ne distribue à l'imagination 
que trois degrés de liberté. Le premier 
et le moindre de ces degrés, c’est celui 
où elle ordonne X cette faculté de tracer 
des images , des figures données et pré- 
cises , par exemple, d’inscrire un hexa- 
gone dans un cercle. Au second degré, 
elle lui laisse une demi liberté. C'est lors- 
qu'elle lui donne commandement d’aller 
à un but déterminé , sauf le choix de la 
route, par ex. dans le conte moral, où l'i- 
magination est maîtresse des personnages, 
des détails, de la broderie , mais où elle 
est sans cesse obligée de calculer chaque 
trait conformément au dessein qui lui est 
prescrit. Au troisième degré , la raison 
lui donne une liberté encore plus com- 
plète. Kllc lui permet d’aller comme elle 
l’entend , soit pour son amusement, soit 
pour celui des autres , à la seule condi- 
tion de se posséder elle-même, et de se 
distinguer de ce qu’elle est dans le rêve 
ou dans la fièvre. Mais celte situation , 
complètement stérile et peu digne de 
l’intelligence , est rarement accordée à 
l'imagination , et son activité est presque 
toujours dirigée par la raison. Selon l'o- 
pinion vulgaire , c’est dans les créations 
de la poésie ou de l’art qu’elle agit le plus 
librement. Il n’en est rien. C’est préci- 
sément dans ces créations qu'elle est le 
plus soumise aux lois du goût, qui sont 
les lois de la raison, du bon sens et de la 
morale. Le beau, l'honnête , le bon, l’u- 
tile, le sublime, ne s’apprécient en der- 
nière analyse que parla raison; ce sont les 
plus pures idées, les plus hautes concep- 
tions de celle faculté. Dès que, dans ces 
créations , l’imagination franchit les lois 


de la raison , elle n'enfante plus que 
des monstres et n’excite plus que le mé- 
pris on le dégoût. La raison se constitue 

quelquefois complice de ces monstruosi- 
tés ; mais c'est la raison des peuples en- 
core dans l’enfance. C’est ainsi que le 
symbolisme de l’Inde offre des monu- 
ments qui repoussent ; la raison yr per- 
met à l'imagination d’amasser sur le même 
personnage une foule de têtes, une foule 
de bras , une foule d'emblèmes, qui se 
pressentie gênent, s'excluent, et tuent à 
la fois la beauté morale et la beauté phy- 
sique. Dans les monuments de la Grèce, 
c'rst , au contraire, la raison qui domine 
l’imagination, qui la tempère, la fortifie, 
l'élève et la fait briller. C’est là ce 
qui fait de ces monumentales chcfs-d’ œu- 
vres et les types de l'humanité. LX, dans 
ec juste tempérament de l'imagination 
par la raison , est la gloire, est la puis- 
sance créatrice de l’imagination X son 
plus haut degré. Aussi le génie des peu- 
ples produit-il d'autres chefs-d'œuvre et 
s'approche-t-il ou s'éloigne-t-il de ces 
types, à mesure qu’il avance ou qu’il re- 
cule. Abandonner les rênes de l’imagi- 
nation à elle-même, c’est les abandonner 
X un cheval fougueux, qui s’emporte et 
emporte son cavalier. Alors elle est la 
folle du logis; alors elle crée toutes les 
monstruosités intellectuelles et morales ; 
alors elle devient une puissance effrénée 
et effroyable dans les petites choses com- 
me dans les grandes. Ou elle nous berce 
des plus pitoyables illusions d’amour- 
propre, de vanité, d’ambition et de folie, 
ou elle nous jette dans les tortures de la 
terreur, de la superstition , de la misère, 
de l’ignominie. Rien n’est si haut ni si 
saint qu’elle le respecte, ni la science, ni 
la religion, ni le droit, ni la raison, ni la 
vie. Tous les genres d’enthousiasme ou 
plutôt de fanatisme, fanatisme moral, re- 
ligieux et politique, sont scs enfants. Que 
de fous elle jette dans nos hôpitaux, que 
d’aliénés elle pousse au suicide! Combien 
elle en précipite dans les entreprises les 
plus extravagantes et les plus coupables. 
Elle a pouvoir sur les plus sages, car 
chacun a son grain de Jolie. Mais, bien 
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réglée par la ralaon, elle grandit tous ceux 
qu'elle inspire; elle les élève au-dessus 
des peines de la vie , des entraves du 
corps , de l’enceinte de ce monde ; elle 
n’inspire pas seulement tes Homère et les 
Apclles , les Phidias et les Milton , les 
Arioste et les Cervantes , elle guide les 
Platon et les Descartes , les Galilée et les 
Newton, les Démosthène et les Bossuet. 
Les hypothèses les plus ingénieuses et les 
découvertes les plus admirables sont ses 
œuvres. C’est un syllogisme aidé de l’i- 
magination de Christophe Colomb qui 
nous a révélé l'Amérique. Empirique ou 
transcendcntale , l’imagination mérite 
nos études comme notre admiration. 
Nous possédons sur cette fucultédes mo- 
nographies deMuratori ( Sur t Imagina- 
tion, éd. de Richerz, 1785), 'de Meisler 
( Lettres sur V Imagination , 1794), de 
Maass {Essai sur r Imagination , I79Î), 
et un poème de Delille. Matte». 

IMAN. Les imans sont des prêtres 
mahométansque les Turcs appellent ulé- 
mas, et qui font le service divin dans les 
mosquées. Ils récitent les prières, lisent 
h haute voix le Koran, font des sermons, 
assistent les malades , et bénissent les 
mariages. Leur costume est le même que 
celui des autres musulmans, à l’escep- 
tion d’un turban un peu plus élevé. Ils 
reçoivent leurs traitements des mosquées 
qu’ils desservent, et sont généralement 
en grande vénération parmi le peuple. 
L’empereur des Turcs lui -même porte lé 
nom d ’iman, comme chef suprême de la 
religion mahométane. C. L. 

IMBÉCILLITÉ, IMBÉCILLE (v. 
Ibiot, Idiotismi, Ioiotix). 

IMBROGLIO. Ce mot n’est pas le 
moins expressif de tous ceux que notre 
langue a empruntés i celle des Ita- 
liens. Il y a dans lui un onomatopée 
qui fait déjà deviner la confusion , 
le désordre , l’embrouillement qu'il est 
destiné à peindre. Ainsi , l'on dit d'une 
pièce de théâtre, d’un roman dont l’in- 
trigue sera complètement désordonnée : 
C’est là un véritable imbroglio. On a aus- 
si donné ce nom , dans le langage dra- 
matique , à des pièces dans lesquelles ce 


désordre et cette confusion sont jelés h 
dessein ; les imbroglios espagnols et les 
imbroglios italiens sont quelquefois fort 
divertissants , et rentrent assez dans ce 
que nous appelons le genre amphigouri- 
que. U. B. . 

IMITATION ( poésie). L'imitation s 
été le premier mobile de tous les arts. 
La faiblesse humaine se serait arrêtée , 
après être parvenue à un certain degré 
de vérité matérielle qu’il ne lui est pas 
permis de dépasser, si le génie créateur, 
dédaignant celte barrière, ne l’avait fran- 
chie, en arrivant jusqu'à l» beau te idéa- 
le, dont 1a reproduction seule constitue 
l'art. — L’observation des choses réelles 
conduit les esprits élevés à la recherche 
de leurs principes et de leurs conséquen- 
ces : c'est cette étude des objets appré- 
ciables à l'œil ou à l’oreille , dans leurs 
rapports entre eux, d’ordre , de graodeur 
et d’harmonie , qui forme l'imagination 
poétique, pittoresque et musicale. L’in- 
vention poétique, dans toutes scs accep- 
tions, résultant île l’observa lion des objets 
matériels, n'est donc, en définitive, qu’uuc 
imitation embellie. — Mai» dans un siè- 
cle aussi vieux que le nôtre, où la nature 
a été observée et décrite sous tous ses 
aspects, où les sentiments elles passions 
de l’homme ont été explorés et exprimés, 
il est, indépendamment de l'imitatioii 
des choses réelles et naturelles, une au- 
tre imitation, inévitable aujourd’hui, 
celle des ouvrages antérieurement pro- 
duits par les génies de l'antiquité et des 
temps modernes. — - Deux routes se pré- 
sentent. Les Grecs ont voulu plaire pat 
le moyen du beau ; et cette inspiration 
de leur ciel brillant et doux , de l’éduca- 
tion du gymnase , de leur langue harmo- 
nieuse , leur a fait créer dans tous les 
genres des ouvrages qui ont obtenu l'ad- 
miration de leurs contemporains et de la 
postérité , parce que ces ouvrages, bien 
que différents par leur forme, soûl 
tous composés d’après le même principe t 
ils spiritualisaient. — Les nations mo- 
dernes , qui ont consacré une littérature 
propre à elles, comme les Anglais, moins 
favorisées par le ciel, sous l'influence 
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d'une religion sévère, et toamiic à des 
besoins impériotu; peu sensibles, d'ail- 
leurs, à la beauté, voilée à leurs regards, 
sous un climat froid et nébuleux , mais 
susceptibles de toutes les impressions 
morales et physiques de la douleur , ont 
exhalé leurs plaintes, et exprimé l’amer- 
tume de leur cœur. Désirant, par on sen- 
timent bien -naturel, intéresser à leurs 
maux , rendre sensibles à leurs regrets et 
à leurs plaintes , elles ont matérialisé. — 
Cette assertion peut paraître paradoxale 
à une école ( v. ce mot ) qui a la préten- 
tion de n’ahondonncr les formes ancien- 
nes que par amour pour la spiritualité, 
qui ne dédaigne la beauté des corps que 
pour préconiser la sublimité de l'ame et 
la divinité de la pensée. On ne peut donc 
trouver hors de propos des développe- 
ments qui , peut-être , ne sont pas indis- 
pensables. — l.es Crocs , par l'étude des 
formes, avaient été conduits à la connais- 
sance de l'ame : Socrate avait été scalp- 
leur, cl Platon est postérieur à Pbydiag. 
Par conséquent, ils ont spiritualisé, puis- 
qu'ils ont été du corps à l’esprit. Les na- 
tions modernes , éclairées par la morale 
du Christ , n'ont adopté de formes quo 
forcés, pour ainsi dire, par l'obligation 
de transmettre ce dogme aux yeux et à 
l'entendement. Elles ont été de l'ame h 
la matière; elles ont donc matérialisé. 
Chez ces dernières, enfin, 1rs impressions 
de l'ame ont été interprétées par les for- 
mes de la matière, tandis qae les Grecs, 
par la perfection sublime à laquelle ils ont 
porté les arts d'imitation, ont donné l’idée 
d'une beauté tellement supérieure à celle 
qui tombe habituellement sous les sens 
qu’elle ne peut provenir que d’une imita- 
tion d'un principe divin. — Maintenant, 
je ne prétends pas qu'il faille imiter ser- 
vilement les ouvrages de l'antiquité, mais 
seulement, dans la composition de nos ou- 
vrages, nous conformer aux principes qui 
dirigeaient les Grecs dans leurs compo- 
sitions poétiques. Vjollit-Li-üuc. 

IMMACULEE (v Coacxmoa). 

I.UMEA'SE , IMMENSITÉ ( v. 
Étkkhus, Esrsct)- 

IMMEUBLE , IMMEUBLES (du lat. 


immobiles ( immobile). Par ce mol, on en- 
tend, dans le langage du droit, les bit-us 
qui, par leur nature ou pur la destination 
que leur a donnée leur propriétaire, ou 
parl'objclauquel iis s'appliquent, ne peu- 
vent être regardés comme mtublc*{v.). Il 
cUil naturel que les fonds de terre, les 
bâtiments, fussent considérés comme ira - 
meubles, car jamais il ne viendra à l’idée 
qu'ils qiuissenl être mus et changés de 
place. Mais ce u’est qu'en vertu de la 
lettre de la loi que les objets meubles, que 
le propriétaire peut avoir placés sur son 
fonds , soit pour leur service et leur ex- 
ploitation, deviennent immeubles : ainsi, 
les ustensiles aratoires, les ustensiles né- 
cessaires à l'exploitation d'une forge, d'u- 
ne usine, en uu mot tout ce qui est devenu 
inhérent au fonds , bien que pouvant en 
être distrait d'un moment à uu autre, 
tout ce qui y a été attaché à perpé- 
tuelle demeure , est immeuble . Ainsi , 
Ica effets mobiliers , scellés en plâtre ou 
à cbaui, ou i ciment, ne pouvaut clrc 
détachés sans qu'il y ail [raclure ou dé- 
térioration , sent immeubles, car la loi 
les regarde comme attachée au fonds à 
perpétuelle demeure ; le législateur est 
même allé plus loin, et il a décidé que des 
statues placées dans des niches pratiquées 
pour Us recevoir depicud raient immeu- 
bles. bien que pouvant être enlevées sans 
être fracturées ni détériorées, et cette dé- 
cision , tout étrange qu'on soit eu droit 
de la trouver au premier abord , n'cu est 
pas moius conforme à la justice et à la lo- 
gique. Quant aux animaux , le code ci- 
yil décide que tous ceux qui demeurent 
attachés au fonds pour la culture, et que 
le propriétaire livre comme tels, par l'ef- 
fet de la convention , à ses fermiers et k 
ses métayers, sont cernés immeubles tant 
qu’ils uc sont pas employés à un autre 
lisage; et il a classé parmi les immeubles, 
comme attachés au service il ^'exploita- 
tion des fonds, les lapins des garennes, 
les pigeons des colombiers et les poissons 
des étangs , car ils ne soûl que les acces- 
soires des garennes, des colombiers et 
des étangs , do même que les statues ne 
sont que les accessoires des niches qu’on 
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a bâties pour les recevoir : les ruches sont 
également immeubles, et les abeilles de- 
vraieul l'être par le même motif ; mais il 
n'en est ricu. — L’intérêt de l'agriculture 
et de l'industrie a fait encore immobili- 
ser certains objets , mais toujours k U 
condition qu'ils soient attachés au ser- 
vice et à l'eiploilation des fonds, ou qu’ils 
y soient à perpétuelle demeure : il en est 
ainsi de tout tuyau servant à contenir ou 
ii amener l'eau, des tonnes, cuves, chau- 
dières, alambics, pressoirs, du foin et 
des pailles nécessaires à la nourriture des 
animaux immobilisés, du fumier qui pro- 
vient de ces animaux et qui est destiné à 
être employé comme engrais. — Les ré- 
coltes pendantes par racines et les coupes 
réglées non encore faites sont également 
immeubles, bien que destinées à devenir 
meubles du moment qu'elles seront faites. 
Ënfin , l'article 626 du code civil immo- 
bilise des choses qui , à proprement par- 
ler, ne sont ni meubles, ni immeubles : 
tels sont l'usufruit des choses immobiliè- 
res , les servitudes ou services fonciers , 
cl enlin les actions tendant à la revendi- 
cation d'un immeuble. Sous nous borne- 
rons à ce rapide ev posé du système de no- 
ise législation sur les choses immobilières; 
il était très importanldc le faire connaître, 
car la distinction établie entre les meu- 
bles et les immeubles soumet ccS derniers 
à une foule de dispositions qui leur sont 
toutes particulières; elles seront expli- 
quées en leur lieu et place. U. Basiikee. 

1 MAIOR A LITE, absence complète de 
morale, ce qui est contraire anx principes 
de la morale : l'homme immoral sera donc 
l’homme dépouillé de tpus les principes 
moraux que commande , nous ne dirons 
pas la vertu, mais une certaine pudeur 
qui porte l'humanité à couvrir d'un voile 
complaisant scs vices et ses faiblessas. Ce 
peu de mots fait assez voir combien est 
grand le cercle de vices dont la nudité 
oOnstilue à nos yeux ce qui est immoral. 
Mous dirons seulement que ce sont tou- 
jours les plus bas , lea plus honteux , les 
plus repoussants, qui entachent un homme 
de la triste réputation d 'immoralité. Mais 
l’immoralité privée p’e*t point la seule. 


il y a une immoralité politique qui, pour 
être conventionnelle , n'en est pas moins 
odieuse : aux yeux des partis, qnels qu’ils 
soient d’ailleurs, toute défection, duc 
plutôt à une influence corruptrice qu'â 
de sincères changements opérés dans ls 
conviction de celui quiabandonne le camp 
des uns pour passer dans celui des autres, 
entraîne avec elle une idée d'immoralité; 
tout moyen de succès réprouvé par une 
morale sévère est immoral. Que de fois n'a* 
t-on pas vu ceux qui , n'étant encore rien, 
appliquaient celte épithète h des mesures 
dirigées contreeux, employer , quand ils 
étaient arrivés au pouvoir , les Mêmes 
moyens contre leurs ennemis, se fichant 
tout rouge quand on leur jetait au visage 
le reproche d'immoralité. U. B. 

IMMORTALITÉ DK L'AME (v. 
Ame et Spiutualiims ). 

IMMORTALITÉ, IMMORTALI- 
SER. Quand uu journaliste dit à un 
poète de ses amitt le l’immortaliserai, il 
dit une sottise ; quand il ae moque de 
celui qui s'écrie : Je suis immortel, il en 
fait uae. Rien n’est plus facile que d’ar- 
river à l'immortalité. Voyez les GO vol. 
de la biographie Michaud, celle des vi- 
vants, celte des contemporains, et tant 
d’autres -. vous avouerez qu’il n’y a pas 
de quoi se vanter. On va au temple de 
mémoire , qui n'est autre chose que ce 
que nous appelons prosaïquement l'im- 
mortalité, on y va, dis-je, par mille che- 
mins divers. Achille et Thersite, Socrate 
etTriboulet, Homère «1 Zoïlc, Cornélie 
et la Dubarry, Marc- A un ie et Êrestnte^ 
César et Calilioa , Pénélope cl La'is , 
Sully et Narcisse, Alexandre et Mandrin, 
Taima et Bobèche , sont également im- 
mortels; et si noua persistons dans la ma- 
nie des exhumations littéral; es qui se- 
couent aujourd'hui la poussière de nos 
bibliothèques, nous ressusciterons tant do 
noms propres que la mémoire de dix Cu- 
vier ne sa (brait pas à les contenir. Ainsi, 
o» s’ immortalise par ses vertus et par se* 
vices, par sa sagesse et par ses folies, pal 
ses talents et par tes ridicules, par ses ac- 
tions d'éclat et par ses cruautés. On y 
parvient même par une grande spécula- 
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lion. Le fameux Hunt, le grand agitateur 
d’uDe autre époque, aurait dû peut-être 
à son cirage l’immortalité qu’il a gagnée 
dans les émeutes d’Angleterre. Je ne dé- 
ciderai point si les victoires de Lucullus 
l’ont plus aidé à vivre dans la mémoire des 
liommes que sa goinfrerie , et l'honneur 
d'avoir apporté le premier cérisicr en 
Italie, quoiqu’il soit impossible à tout 
l’institut de dire l'espèce de cerise dont 
jl a enrichi son pays. L’histoire est pleine 
même de gens qui sont immortels sans 
l’avoir souhaité : voyez le bonhomme Uric 
et le sire de Châteaubriand , par exem- 
ple. David et François I ,r sont amoureux 
de leurs femmes, et l’immortalité les at- 
teint comme un accident. 11 n'y a réelle- 
ment ni mérite ni avantage il l’être. C’é- 
tait bon pour les anciens. Les historiens 
n’enregistraient alorsque de grands noms, 
des rois, des ministres, de grands capi- 
taines ou de grands scélérats. Les satiri- 
ques sauvaient bien aussi quelques misé- 
rables de l'oubli; mais ces satiriques n’é- 
taient pas eux-mêmes certains de se sur- 
vivre. Si le moyen âge eût duré deux 
siècles de plus , tous ces témoignages de 
l’antiquité eussent été transformés peut- 
être en missels et en antiphonaires. Cette 
foule de belles actions qu'on nous ofTrc 
pour exemples, ces grands hommes qu'on 
nous présente pour modèles , se seraient 
engloutis dans le poudreux abime des 
cloîtres, qui aurait ainsi intercepté leur 
immortalité. C’est par hasard si l’éloquent 
Cicéron et le sublime Homère ont échap- 
pé au naufrage où ont péri tant de poè- 
tes, d'orateurs et de philosophes. Au 
contraire, depuis la découverte de l'im- 
primerie, et surtout dans ces derniers 
temps, ce sera grand hasard si tous nos 
Moevius ne vont pas à la postérité la plus 
reculée. 11 n’y a point au monde , disait 
Labruyère, de si pénible métier que de 
se faire un grand nom ; la vie s'achève 
qu’on a à peine ébauché son ouvrage. 
Nous allons plus vite aujourd'hui; il suf- 
fit d’un discours de tribune saisi au bond 
par un parti bruyant et vaincu, d’une 
cbaBson bien séditieuse , recommandée 
aux chanteurs dç taverne paj une coterie 


puissante, des rêvasseries mystiques prô- 
nées par un bureau d’esprit. Depuis 60 
ans, la France a mis plus de noms pro- 
pres dans les livres que les huit premiers 
siècles de Home. Pour faire un immortel 
de nos jours, je ne parle point de ceux 
que fait l'académie, cela se borne à deux, 
bon an, mal an, mais de ceux qui surgis- 
sent tous les matins par la grâce de la 
camaraderie politique ou littéraire , il 
faut une plume de bonne volonté ; il n’est 
pas besoin qu’elle ait un nom ; il suffit 
que sa prose louangeuse et enthousiaste 
soit imprimée dans les colonnes d'un jour- 
nal ; et les fabriques d'immortels ont un 
agent accrédité auprès de tous les feuil- 
letons de la capitale. Dix mille abonnés, 
cent mille lecteurs sont avertis qu'un 
grand homme vient de naître. Le fat en 
est convaincu 1 ui-méme. 11 se hâte de pro- 
duire, de grossir son bagage ; les biogra- 
phes s’en emparent, et le voilà lancé dans 
la postérité, qui en fera ce qu'elle vou- 
dra. Nous sommes grands épicuriens , 
mais nous faisons peu de cas du précep- 
te d'Épicure qui nous engage à cacher 
notre vie. 11 est vrai, suivant la remarque 
de Montaigne, qu'il le démentit lui- 
même au lit de mort en souhaitant qu’on 
se souvint de scs discours et de son pas- 
sage sur la terre. Le mépris de la gloire , 
tant prêché par Diogène, ne fut jamais une 
vertu commune, et le même Montaigne a 
eu raison de dire que de toutes les rêve- 
ries du monde , la plus reçue et la plus 
universelle était le soin de la réputation. 
L’essentiel est de la bien soigner : ce n'est 
pas tout d’être immortel , il faut l’être h 
bon titre, et ne pas traîner dans l’avenir 
un nom que pendant sa vie on n’oserait 
écrire sur son front. Ce principe n’est 
pas celui de tout le monde. Le fracas et 
le pêle-mêle des réputations qui ont sur- 
gi dans les derniers bouleversements de 
l'Europe ont si bien arrangé l’opinion 
et le siècle que les noms de Fieschi , de 
Lacenaire et autres de la même famille, 
font fermenter des ambitions comme ceux 
de Napoléon et de Malesherbes. il y 
aurait un gros livre à écrire sur le tort 
que fait à la mçrale publique 1a nécessité 
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de remplir tons les jours les 12 colonnes 
d'un journal, mais il faudrait y réserver un 
asseï long chapitre sur les appétits désor- 
donnés de la curiosité publique. Les édi- 
teurs de ce recueil ont cédé eux-mêmes à 
l’ascendant de celte curiosité en consa- 
crant un article à l'exécrable inventeur 
de la dernière machine infernale , tan- 
dis qu'on aurait dû s'entendre pour .en 
étouffer la mémoire. Je ne parle point de 
renouveler la sottise des Ëphésicns , qui, 
après l'incendie de leur temple, donnè- 
rent un brevet d'immortalité à Erostrate 
par le décret qui défendit de prononcer 
le nom de cet incendiaire. Mais ce serait 
une noble et grande nation que celle 
dont le silence et l’oubli anéantiraient 
par le seul effet d'un sentiment public le 
nom d'un grand criminel. Mous n'en 
sommes point là. Le plus obscur assassin 
ne peut échapper aujourd'hui à la publi- 
cité, et court la chance d'ètrc immortel, 
tout aussi bien que l'auteur d'un drame 
à la mode. La société est réellement à la 
merci du méchant ou du sot que tour- 
mente l’envie de se faire un nom. Ce n'est 
pas précisément à la gloire qu'on vise, 
c'est seulement à faire du bruit dans le 
monde, ou plutôt à une immortalité qu'on 
puisse escompter en beaux écus. Je ne 
sais pas un de ces admirateurs de notre 
vieux Corneille qui voulût de sa gloire 
si on le condamnait à faire raccommoder 
ses souliers et ses bas par le savetier du 
coin. On ne veut plus arriver au temple 
de mémoire qu’en équipage. C’est très 
bien quand on le peut ; la gloire n'exclut 
point la fortune ; mais qu’ils y entrent à 
pied ou en voiture , la postérité rira 
bien de certains immortels que nous lui 
fabriquons. Yuan et. 

dt l'académie frauçatar. 

IMMORTELLE (botan.). Dans le 
langage vulgaire, on confond sous le 
nom d 'immortelles diverses espèces 
distinctes delà famille des synantbérées, 
qui toutes appartiennent à deux genres 
très rapprochés l'un de l’autre, les genres 
xerantemum et helichrysum. Les carac- 
tères de ces genres ont été très vague- 
ment établi* pat lu anciens botanistes ; 


et les travaux de Linnæus et de Jussieu, 
de Gaertncr, Adanson, Willdenow, 
Lamarck, Decandolle, et plus spécia- 
lement encore de M.Vl. Robert Brown 
et Henri Cassini , ont soulevé à ce sujet 
des discussions sur lesquelles la nature de 
ce recueil ne nous permet pas d'insister. 
— L'immortelle jaune, que l’on cultive 
dans nos jardins d’Europe, et dont les 
tiges fleuries , tressées en couronnes, en- 
lacent les croix de nos cimetières, est 
une plante originaire d'Afrique : c’est 
X’he'lichryse orientale. Tous nos lecteurs 
connaissent ses tiges grêles et ligneuses, 
qui se subdivisent en branches simples, 
tortueuses , blanchâtres , à feuilles alter- 
nes, scssiles, et blanchâtres aussi sur 
leurs deux faces; et ses calalhidcsdisposées 
en corymbes terminaux; elles écailles 
de leurs involucrcs arrondies, scarieuses, 
persistantes, d'un jaune d'or, qui , étant 
naturellement sèches et colorées, se con- 
servent sans altération pendant un grand 
nombre d’années. — Adanson, qui a divi- 
sé en dix sections l’ordre des synantbérées 
a assigné à la quatrième d’entre elles le 
nom d 'immortelle ; mais celte section , 
qu’il distingue de celle des chardons par 
le périclinc non épineux , est complète- 
ment artificielle, puisque les quinze gen- 
res qu’elle renferme appartiennent h 
neuf tribus naturelles distinctes (H. Cas- 
sini}. B. L. F. 

IMMUXITÉ. Ce mot se prend dans 
le même sens que franchises et libertés, 
mais sa signification rigoureuse se rap- 
proche beaucoup plus du mot exemption. 
Les Romains appelaient munus, munera, 
toutes leurs fonctions, parmi lesquelles il 
y en avait quelques-unes d’onéreuses, et 
qui ne pouvaient être considérées que 
comme des charges. Telles étaient par 
exemple les fonctions de tuteur et autres 
de même nature , dont on s'efforcait de 
s'affranchir. Ceux qui avaient des exemp- 
tions à faire valoir, ou auxquels on avait 
accordé à titre de grâce spéciale et d'hon- 
neur, le droit de les répudier, étaient appe- 
lés immune s, scu liberi à muneribus pu- 
blicis ; de là l’emploi du mot immunité, 
qui n'est plus aujourd'hui d'un sage ha- 
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bitucl. Autrefois ou le joignait dans tous 
les actes aux formules générales concer- 
nant les franchises , mais il était surtout 
ü'uue application fréquente aux affaires 
de communautés et aux affaires d'église. 
Ou tenait pour principe en féodalité que 
toute immunité accordéeaux communau- 
tés devait émaner du seigneur féodal , 
parce que daus tous ces pays la liberté 
des citoyens était depuis loug-lemps 
prescrite ; les immunités religieuses dé- 
rivaient au contraire du droit divin, et 
ou ne pouvait les violer sans se rendre 
coupable de sacrilège. La plus importante 
de ces immunités était peut-être le droit 
d'asile, qui suspendait le cours de la jus- 
tice séculière , en arrachant le coupable 
à toutes les poursuites , du moment qu’il 
avait touché le seuil du parvis sacré ; il 
tombait alors sous la puissance ecclésias- 
tique, qui considérait comme le premier 
de ses droits de prendre le coupable sous 
sa protection. C’est la nécessité d'abolir 
toutes ces immunités qui a été le premier 
fondement de l'église gallicane , mais il 
a fallu des siècles de combats pour par- 
venir à détruire en France celte opinion 
ultramontaine, que l'église a de» immuni- 
tés et des franchises dont le principe est 
ailleurs que dans l'élat. ïeclit, a. 

I.Ml’Allt. Kom des nombres qui ne 
peuvent se diviser par deux sans donner 
des fractions. — Tout nombre impair 
exprimé suivant notre système de numé- 
ration se termine vers la droite par un 
chiffre qui est lui- même impair, car tous 
les chiffres des ordres suivants , qu'on 
trouve en allant vers la gauche, exprimant 
des dixaines ou des collections de dixai- 
lies , sont nécessairement divisibles par 
deux. — Un nombre impair étant com- 
biné avec un nombre quelconque, 6, par 
addition ou par soustraction , la somme 
eu la différence qui en résaltcra seront 
d’un nom diff érent de celui de 6. En effet, 
■oit i) le nombre impair -, et représentons 
g par 2 , il viendra 9 -f- î = 1 1, ou bien 
9 — 2 : les deux résultats 1 1 et 7 sont 
impairs. Si l'on multiplie ou si l'on di- 
vise l'impair par G (et que la division soit 
exacte ), le produit et le quotient seront 


de même nom que G , mais dans ce cas la 
division ne pourra avoir lieu qu’autant 
que 6 sera lui-même impair. La racine 
comme les puissances d'un nombre im- 
pair quelconque sont de mcine nom que 
lui. — Les peuples crédules de l’auli- 
quité attribuaient de grandes vertus aux 
noaihres impairs : Numéro üeus impure 
gaudet , dit Virgile. Tsvssàoti. 

l.\ll' .Vit FAIT ( grammaire ), nom 
donué à un des temps des verbes , qui 
se distingue de tous les autres par ses 
inflexions, et par sa destination. L’impar- 
fait sert à marquer le passé en rapport 
avec le présent; il fait connaître qu’il 
s'applique à une époque antérieure au 
moment où l’on parle: il est donc une 
sorte de présent antérieur , comme quand 
on dit : J'étais à table Lorsque vous ar- 
rivâtes. Daus cet exemple, la situation 
d’ètrc à table est passée, mais on la mar- 
que comme présente h l'égard de l'arri- 
vée , qui est aussi passée. — L'imparfait 
ne marque souvent autre chose qu'un 
passé sans rapport au présent, comme 
daus celle phrase : Home était d'abord 
gouvernée par des rois, c.-à-tL Rome fut 
d’abord , etc. Lorsque l'imparfait est pré- 
cédé de si, Une marque autre chose qu’un 
rapport au temps présent, comme lors- 
qu'on dit : Ht je connaissais vosaj^lcu- 
tions, je les exécuterais. — (.'imparfait 
de l’indicatif se forme en changeant aol 
en ais : aimer , aimant, f aimais ; bénir , 
bénissant , je bénissais-, recevoir, rece- 
vant, je recevais s maudire , maudis - 
sont, je maudissais - — L’imparfait du 
snbjonclif sert ordinairement à marquer 
une chose présente ou à venir, à l égard 
d'un temps passé ou conditionnel, expri- 
primé par le verbe qui précède la con- 
jonction : ainsi, dans les phrases suivan- 
vanles , il Inut mettre le second verbe à 
l'imparfait du subjonctif : Je souhaitais 
que vous vinssiez , je serais charmé que 
vous me donnasses de vos nouvelles , 
etc. L'imparfait du subjonctif se forme , 
pour la première conjugaison, du prélé- 
ril ou passé de l'indicatif, en changeant 
ai eu tisse ; j'aimai, que j'aimasse ; et 
pour les trois autres conjugaisons en 
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ajoutant Maternent se »u meme prétérit 

de l’indicatif ; je finis , que je finisse ; je 
reçus, que je reçusse ; je rendis , que je 
rendisse. — Dans certains eus, l'impar- 
fait, ou plutôt l'emploi de sa forme, n’est 
qu’un présent modifié. truand on (lit : Je 
faisais un ouvrage intéressant quand 
stout êtçs arrivé, la chose n’est pas re- 
présentée comme faite , mais comme se 
fiiscint : c’est un présent relatif que l’on 
a appelé très improprement imparfait, 
comme le fait observer an savant gram- 
mairien. Champagmac. 

, IMPARTIAL , qui est eiempt de par- 
tialité. Impartis ! , ainsi qu ' impartialité 
étaient deux mots encore nouveau! au 
commencement du ivu c siècle. Larrey, 
auteur assez médiocre d’une histoire de 
Louis XIV, employa le premier l'adjec- 
iui partial. L' ou n’était pas alors d’accord 
ti i on devait dire impartie! ou impar- 
tial , car on fit ccs phrases dans le Jour- 
nal des savants, d'août 1731, et dans 
celui de décembre 1732 s« fvous som- 
mes aussi impartit U dans le chois de cet 
exemple que dans celui du précédent. » 
— « 11 semblerait à og langage que les Mu- 
ses, que l'en dit si imparueiles , m se 
plaira ieutqu’avec la noblesse, et regarde- 
raient d'un «il de mépris toutes les autres 
conditions. sL’acadéiuie, dansson .die lion- 
paire, se décida alors pour impartial, qui 
est seul employé aujourd hui. L tor/rar/ia- 
l/tcas t une des vertus les plus recomman- 
dées, dans la société , aux administra- 
teurs et au* j uges ;el dans le monde litté- 
raire aux historiens et aux critiques. 
L ' impartialité chez un juge, chex un 
homme du pouvoir, est le plus sûr moyen 
d'arriver à la considération et à ia po- 
pularité ; elle n'est pas seulement une 
vertu chex l’historien et chez le critique : 
«Ile est nue affaire de goût, un moyen de 
puceès. fe n’ai pas à parier ici de l 'im- 
partialité historique ; il en est suffisam- 
ment question dans l’article étendu que 
y’ai consacré «u mot Histoire (v.). L’rm- 
parlialité du critique est ce qui doit 
m’occuper; mais, que dirais - Je qui 
n’ait été répété cent fois? Qui ne sait que 
tout ArUtarque semble partial à l’autour 


qu’il a le malheur de censurer ; et qu'il 
est proclamé très impartial par l’écrivain 
dont il a loué la prose et les vers ? Qui 
ne sait encore qu’à cet égard le lecteur 
désintéressé , le -public, juge du camp, 
est souvent d autant plus satisfait du cri- 
tique que les auteurs sent plus mécon- 
tents? il est une fausse impai tialité qui 
consiste à comparer uq auteur du der- 
nier ordre à un .grand génie , comme 
cette femme bel esprit qui , chez fauteur 
des Satires i , , . 

Dmilt l> al toc* «tel JlrWlole - 

, Puia, d'uit* u»aiu eiKîor pi ut liu^ et plu* babil* 

Prie «an* pa«»i i> Lhapelaib et Vi^gilr. 

La fausse impartialité, chez uq critique, 
consiste encore à louer des choses indif- 
férentes dans un auteur, pour se donner 
le droit de méconnaître le mérite de ce 
qu'il a fait de vraiment bon. Dans le mon- 
de, combien cette fausse impartialité ne 
sert-elle pas souvent de masque aux mé- 
isanls, pour vous déchirer à belles dents, 
après avoir commencé par dire quelque 
bien de vous ! Si l' impartialité qui con- 
siste à louer son ennemi ne saurait être 
trop louée,on ne saurait aussi trop détestef 
Celle impartialité perfide qui vous içne 
mal à propos, comme les ennemis d’4,- 
gricola, qui.au rapport de I'aci}ç,, ne fai- 
saient son éloge que pourexçiterplus sû- 
rement contre lui l’envie et la haine» 
L’ impp r(i a tué a ' est pasmoius nécessaire 
dans l’éloge que dans la critique ; sinon 
la louange dégénère eu flatterie ; aussi , 
partial ou non , quand un habile écrivain 
entreprend uu éloge, il commence à pror 
tester de son impartialité -, témoin Flé- 
chier, dans spn bel exorde de Montao- 
gier; témoin encore Grosse t , dans se» 
Adieux aux jésuites ; ... i 

Qu'ii m’eat doux depouooic kur rendre un UmoigUAgt, 
Düiit l'itilérèti la crainte rt ilUolV tout cttltt • I 

A leur iort le mien ne flmlploêt ’ ** 

L,' impartialité r» tracer leur image. 

Du liûZûlA. 

IMPATIENCE , LMl’ATiEiM (mo- 
ral*). 11 est des tempéraments que h» 
moindre contrariété, la moindre leuleur, 
le moindre retard irritent, sans cependant 
leur faire commettre les excès qui ac- 
compagnent d’ordinaire l’irritation : cette 
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espèce de vivacité, qui tient le milieu 
entre le calme et la colère, a été appelée 
impatience, d' un mot latin dont la racine 
signifie ne pas souffrir, ne pas suppor- 
ter. L'impatience ne saurait être mise au 
rangées vices; mais elle constitue un 
défaut qui s’en rapproche beaucoup. 
L’homme impatient obéit h des mouve- 
ments impétueux, qu'il lui est impossible 
de réprimer quand son impatience de- 
vient habituelle : la raison l’abandonne 
toujours lorsqu'il se livre à ses demi-co- 
lères , et elle l'abandonne même dans les 
plus petites choses. Supposons-le occupé 
à chercher dans scs papiers un objet dont 
il a besoin , et qu’il ne trouve pas assez 
têt au gré de ses désirs, il s’emportera en 
imprécations ; il finira par tout boule- 
verser avec violence. Qu’une malheu- 
reuse plume n’aille pas bien, malgré l'at- 
tention qu'il aura mise h la tailler è plu- 
sieurs reprises, il s'emportera contre elle, 
et la fera voler en morceaux. Il en est de 
même pour les choses plus grandes, plus 
importantes. Les êtres inanimés ont aussi 
à souffrir de l'exaspération que l'impa- 
tience inspire, tout comme la colère, 
avec laquelle on pourrait la confondre en 
cela, et dont clic est un des plus violents 
symptômes. Parlerons-nous maintenant 
de la nécessité de réprimer celte turbu- 
lence de l’esprit? Qui ne sent cette né- 
cessité? Qui ne sent l’urgence de couper 
promptement ce défaut à sa racine? Et 
qui peut se promettre d’en venir à bout 
quand on l’aura laissée se changer en ha- 
bitude ? — L’impatience est aussi ce sen- 
timent d'inquiétude que l’on éprouve, 
soit dans la souffrance d’un mal, soit dans 
l’attenle de quelque bien : c’est ainsi que 
l'on dit : mourir d' impatience de voir ar- 
river quelqu'un ; souffrir avec impatien- 
ce la maladie. — Impatiences , au plu- 
riel, est employé pour désigner certains 
mouvements nerveux et involontaires 
que produit l’impatience ; c’est ainsi que 
l’on dit de certaines personnes qui parlent 
très lentement, que leur manière de par- 
ler donne des impatiences. U. Basait»*. 

IMPÉNÉTRABILITÉ, qualité 
qu’ont les corps dt ne point céder à d’au- 


tres corps la place qu’ils occupent, c.-è-d. 
que si un vase, par exemple , est rempli 
d’une substance matérielle quelconque , 
il est impossible d'introduire d’autres 
corps dans ce vase. — Cela est évident 
pour les corps qui sont à l'état solide: 
deux boulets de fer ne sauraient occuper 
en même temps un espace qui , rigou- 
reusement , n’en peut contenir qu'un, et, 
toutefois, il y a des substances qui, mê- 
me à l'état solide, ne semblent pas tout- 
à-fait impénétrables. On rencontre par 
exemple de certaines pierres qui ont beau- 
coup de consistance, et qui néanmoins, 
sans augmenter sensiblement de volume, 
admettent des quantités remarquables 
d’eau entre leurs molécules. Ce fait n'ac- 
cuse point un défaut d'impénétrabilité 
dans ces pierres, il prouve seulement que 
les particules qui les composent ne ss 
touchent pas toutes immédiatement, et 
qu’elles laissent entre elles des vides que 
l'air, l'eau , etc. , vont remplir lorsque 
les circonstances le permettront. — L’im- 
pénétrabilité des liquides n’est pas moins 
incontestable que celle des solides; c’est 
en vain qu’on tenterait d’introduire un 
corps dur dans un vase rempli d’eau sans 
qu'une partie de celle-ci ne se répandit au 
dehors. Si le vase était bien bouché , la 
résistance que l’ean opposerait il l'intro- 
duction du corps dur ferait rompre le» 
parois du vase. Cependant, comme les li- 
quides sont toujours un peu élastiques, ils 
peuvent céder à un autre corps une partie 
de la place qu'ils occupent, mais ils n'en 
sont pas pour cela moins impénétrables, 
il ne se rapetissent qu'en chassant l’air , 
le calorique , etc. , qui sont interposés 
entre leurs molécules , qui elles-mcnies 
sont incontestablement parfaitement du- 
res. — Comme les liquides, les lluides , 
tels que l'air, les gaz, les vapeurs , ont la 
propriété d’occuper des espaces plus ou 
moins resserrés, suivant que la force qui 
les presse augmente ou diminue , on sait 
qu'ils sont pour ainsi dire compressibles 
il l’infini. Néanmoins, ils sont impénétra- 
bles, car si vous plongez un vase renversé 
au fond d’un bassin rempli d'eau , lors- 
que vous le retirerez , il vous sera facile 


IM P (41$) IM P 


de recohniitre que le liquide n’aura pas 
pu occuper tout son intérieur, puisqu'il 
sera encore sec vers son fond : preuve que. 
l'air qu’il contenait s’est opposé à l’intro- 
duction de l’eau (v. Crocus ou plongils). 

Tiïsskdsf. 

lMPÉMTENCfc. 11 n’est aucun chré- 
tien qui révoque en doute la nécessité de 
la pénitence. Depuis le jour où , par un 
fatal orgueil, le premier homme se sépara 
de son maître en refusant de lui obéir , 
il fut condamné , lui et sa postérité , en 
espiation de ce crimo , dont il nous est 
impossible aujourd'hui de comprendre 
toute l'énormité, soit à cause de l’éloigne- 
ment des temps et de l’obscurcissement 
des traditions , soit 4 cause des ténèbres 
répandues dans notre intelligence , il fut 
condamné, disons-nous, à porter le poids 
d'une vie marquée à chaque pas par la 
douleur et l'amertume, d’une vie qui est 
comme une nuit d’hiver, triste et longue. 
— « Un joug accablant pèse sur les en- 
fants d’Adam , depuis le jour où ils en- 
trent dans ce monde jusqu'à celui où ils 
rentrent dans le sein de la mère de tous. » 
Encore , ces misères sans nombre , inhé- 
rentes à notre nature , n’auraient pu ser- 
vir de réparation , si Dieu ne les eût ac- 
ceptées en vertu des mérites futurs du 
médiateur. Mais ce n’est pas assez de ces 
souffrances , communes aux puissants et 
aux malheureux , courbés sans cesse vers 
la terre, et qui sont le déplorable apanage 
de l'humanité. — Outre le péché origi- 
nel , nous avons une foule d'autres fau- 
tes à expier : car, dit saint Jean, celui 
qui se croit tans pèche est un impos- 
teur. Or, tout péclié renferme nécessai- 
rement deux désordres, l’orgueil et la 
volupté à un degré quelconque; et comme 
ces désordres ont été volontaires , ils ne 
pourront être réparés que par l’humilia- 
tion et la souffrance volontaire aussi. 
C’est ce que nous retrouvons dans les ri- 
tes des J uifs et de tous les autres peuples ; 
c'est ce que le christianisme a réalisé de 
la manière la plus admirable dans l'insti- 
tution de l'aveu des fautes et de la satis- 
faction qui en est la suite. — On appelle 
impénitence le crime de celui qui , après 


avoir outragé l’Éterncl , en transgressant 
une de ses lois , refuse de revenir à rési- 
piscence en employant les moyens indi- 
qués par la nature et par la foi. Mous di- 
rons que l'impénitence est un crime, parce 
que le premier devoir de l'homme, après 
s’èlre écarté de l'ordre par la révolte , est 
d’y rentrer par la soumission. — Parmi 
nous , trop souvent l'impénitence est le 
fruit des croyances. Ceux qui, tout occu- 
pés des intérêts de la terre, ne cherchent 
iebonheurque dans les jouissances qu’cllo 
leur offre, sans s'inquiéter de Dieu et des 
devoirs qu’il peut exiger de nous , ceux- 
là meurent comme ils ont vécu, c.-à-d. 
en brutes. Qu’on les plaigne , à la bonne 
heure , mais nous ne croyons pas qu'on 
puisse justifier la stupide indifférence dans 
laquelle s’écoule leur vie, et le calme fu- 
neste avec lequel ils franchissent le pas- 
sage du temps à l’éternité. — Mais, sans 
parler des hommes qui, par leur conduite 
et leur foi, se séparent entièrement de la 
grande société des intelligences dont Dieu 
est le monarque, nous ne trouvons que 
trop d’impénitents parmi les chrétiens , 
et l’on ne saurait assez déplorer leur éga- 
rement , puisque l’impénitence de la vie 
conduit presque toujours à l'impénitence 
de la mort. — On conçoit le péché : hé- 
las ! notre nature est si faible qu'il nous 
est comme impossible de l’éviter ; mais , 
ce qu'on ne saurait concevoir dans un 
être éclairé des lumières de la foi , c’est 
qu'il demeure volontairement dans cet 
état, c’est qu’il ne se hile pas de recou- 
rir aux moyens si simples et si efficaces 
établis pour sa réparation spirituelle. — 
Je me repentirai plus tard, dit-on ordinai- 
rement ; mais qui vous a dit que ce re- 
pentir serait en votre pouvoir? Voyez au- 
tour de vous, et osez espérer encore? Com- 
ment meurent presque tous ceux qui se 
livrent au désordre, et qui, malgré les cris 
de leur conscience, persévèrent dans leurs 
mauvaises voies ! En connaissez-vous 
beaucoup qui aient eu les moyens la vo- 
lonté et le temps de se reconnaître , et 
combien , parmi ceux-là même dont la 
pénitence n’a été qu’une fatale illusion 
qui a mis le comble à toutes leurs infor- 
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tunes ! — Châtiment épouvantable, mais 
juste : Dieu les avait appelés mille fois , 
il avait voulu les réunir avec amour sous 
ses ailes , et ils ne l‘ont point écoulé , et 
ils ont répondu avec insolence : Je ne 
servirai point. Aussi, sa miséricorde 
était tassée lorsqu'ils ont voulu retourner 
à lui, c'était l’heure de la justice. Fous 
rite cherchera et ne me trouvera pointi 
et vous mourra dans votre péché. — 
D'ailleurs , lors même que Dieu serait 
toujours le même pour lui , le pécheur 
voudrait-il revenir sincèrement ? iV est-ce 
donc rien que l'habitude de vivre dans le 
crime pendant des années entières, et 
croit-on qu'il soit si facile de L risée des 
chaînes qu'on a formées soi-même avec 
plaisir, et qu’on a portées long-temps avec 
amour? Qn’onne s'y trompe point. L'ef- 
fet de tout crime est de remplir l'enten- 
dement de ténèbres , d’obscurcir la vé- 
rité, de gâter et de corrompre le cœur, 
et il n’est pas plus possible de de venir su- 
bitement vertueux que de devenir subite- 
ment grand coupable. Dans le bien com- 
me dans le mal , il y a des degrés par les- 
quels nous passons avant d’arriver, soit à 
la perfection , soit dans l’abîme. — Que 
penser donc de ceux qui renvoient leur 
retour au bien à t'beure do la mort? 11» 
savent sans doute quand elle viendra, les 
insensés! ou du moins ils espèrent que 
lorsqu’ils seront étendus sur leur lit de 
douleur, entourés d'une famille en lar- 
mes , il leur restera assez de force, assez 
de puissance sur leur volonté , pour of- 
frir *u Très-Haut la satisfaction qu’ila fi- 
rent si long-temps attendre. — Nous ne 
devons pas omettre d'observer ici que 
l'ira pénitence Anale est le terme ordinaire 
eh aboutissent cens surtout qui après 
avoir pratiqué les plus sublimes vertus 
sont déchus de cet état et ont cronpi 
long-temps dans le crime. La raison en 
est toute simple. Pour revenir sincère- 
ment à Dieu , il faut qu’il soit resté et 
la foi dans l'intelligence et l’amour dans 
le cœur. Or, ces dons précieux n’habitent 
pas dans une ame qui , après les avoir 
possédés , les méprise et s’endort dans 
l'abîme , sans entendre ni la voix de sa 
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conscience ni cell» de l'Pternel. H né 

se réveillera qu’à l’appel de son juge*. 

I J. -G. Chxssac.voi. 

IMPENSES , du verbe impenrtere 
(employer, payer). If y a cette différence 
entre les impenses et les dépenses, que 
celles-ci se rapportent à l'emploi des som- 
mes qui sont payées au dehors , en sorte 
que l'équivalent ire se retfduve plus dans 
les biens de celui qui les a faites , c'est 
de l’argent entièrement consommé ; tan- 
dis que les impenses se rapportent au 
contraire à l'emploi des sommes qoi pro- 
fitent à la chose du maître; les dépenses 
minent, les impenses peuvent enrichir. 
Ces deux mots présentent d’une manière 
bien nette l’opposition des deux préposi- 
tions de et in. En droit, on distingue trois 
sortes A’ impenses s les impenses néces *> 
saines , les impenses utiles et les impen- 
ses voluptuaires, qui toutes sont géné- 
ralement comprises dans celte location, 
impenses d'amélioration. Les impenses 
nécessaires sont celles sans lesquelles lu 
chose aurait péri, et que le propriétaire 
ne pourrait pas retarder sans encourir le 
reproche de mauvais administrateur; el- 
les augmentent réellement 1* fortune de 
celui qui les fait, pnisqne sans cela il 
('•prouverait une perte notable.; les im- 
penses utiles sont celles qui n’étuienlpue 
nécessaires , mais qui augmentent la va- 
leur de la chose; enfin, les impenses va- 
luplvaires sont celles qui comprennent 
les travaux de pur agrément, qui n'ont 
plus qu’une utilité relative : elles ont pour 
objet de rendre unettiaisonplus commode 
et plus agréable à habiter; mais on n'est 
pas toujours certain de retrouver ce qu’el- 
les ont coèté, parce que leur appréciation 
est une affaire de goût et souvent de ca- 
price. Aussi , k l’égard du possesseur de 
bonne foi, qui est soumis à l'éviction, on 
ne lient aucun compte des impenses vo- 
luptuaires , tandis qu'on lui rembourse 
les impenses nécessaires et les impenses 
utiles. : , h Tiui.it, a. 

IMPÉRATIF C’est le mode des 
verbes que l'on emploie le plus or- 
dinairement , soit pour donner un avis , 
soit pour intimer un ordre, soit pour 
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prier, soit pour solliciter. Cette dénomi- 
nation porte avec elle l'idée dn comman- 
dement. Ainsi : fais cela, viens ici, snrs 
de ccs lieux, secoures- moi, sont des im- 
pératifs. Dans notre langue, l’impératif 
n’a réellement qu’une seule personne au 
singulier, la seconde (Jais , viens) , et 
deux personnes au pluriel, la première et 
la seconde ( faisons, faites-, venons, ve- 
nd). Quant à la troisième personne , au 
singulier comme au pluriel, on les ex- 
prime par ia même formule que le sub- 
jonctif : qu'il fasse , qu’ils fassent; 
qu'il vienne, qu’ils viennent. Les Latins 
avaient deux manières d’exprimer cette 
troisième personne, l’une comme en fran- 
çais par le subjonctif, l’autre par la ter- 
minaison to. Celle-ci était plus forte, 
plus impérative que la première. — L’im- 
pératif n’a point de première personne, au 
singulier, parce qu’on ne se donne pas 
d’ordre à soi-même , ou du moins qu’on 
ne le fait jamais qu'en employant la se- 
conde personne. Il n’en est pas de même 
au plariel , parce que l’on peut très bien 
s'encourager, s'exciter les uns les autres à 
faire quelque chose , exemples ; rani- 
mons notre courage, courons à la victoi- 
re. Les législateurs romains employaient 
l’ impératif dans la promulgation de leurs 
lois. Les Hébreux faisaient usage de la se- 
conde personne du futur, formule qui a; 
quelque ebose de ptus pressant encore. 
C’est que, comme on l'a très bien remar- 
qué, l’impératif n’est que dans le futur, 
en sorte que le temps futur peut servir 
pour l'impératif. Giiampagsac. 

I .Yll* K II A T il ICE. La femme de 
l’empereur ou la priucesse qui de son 
cbef possède un empire. Faustine et Lu- 
cile sont les seules impératrices nées 
de pères empereurs et qui aient été 
causes que leur maris soient montés sur 
le trône. Héliogabale en moins de quatre 
ans se maria quatre fois. Les médailles de 
ces quatre impératrices sont fort rares; 
elles ont été si peu sur le trône qu'on a 
eu à peine le temps de leur eu frapper. 
D'un autre côté, les numismates ont été 
fort souvent embarrassés pour classer cer- 
taincs médailles d'impératrices romaines. 


dont on ne eonnait ni le temps, ni lés 

actions, et dont les noms sont le plus sou- 
vent on corrompus ou omis dans l’his- 
toire, tels que ceux de Barbia, ürhiana 
et de Cornélia Sapera. X. 

Impératrice, espèce de prime tardive, 
violette, tirant au rouge , qui mûrit ver* 
ia fin de septembre ou le milieu d’octo- 
bre. -Xif 

IMPERFECTION , IMPARFAIT 
(au physique et au moral). L’imperfec- 
tion suppose un état possible de perfec- 
tion, mais non complet ni achevé , encore 
non parvenu k son but final. Le jeune 
être embryonnaire, ta ptantule, la larve, 
dans ses enveloppes fétales , sont impar- 
faits sans doute , et toutefois capables 
d’atteindre à l’entière perfection de leur 
espèce, au physique et an moral, si 
rien n’v apporte obstacle, Cependant il 
peut survenir des causes qui suspendent, 
qui arrêtent même celte parfaite évolu- 
tion des organes ; alors l'animal, la plante, 
empêchés dans l'accomplissemcnlnormal 
de leurs fonctions , demeurent invpàr- 
faits , tels que les atortons , les boiteux , 
bossus, manchots, les êtres difformes, 
inégaux, non symétriques, disgraciés 
par quelque vice congéniat , par une dé- 
curtation des membres , par atrophie ou 
défaut de nutrition , par troncature na- 
turelle, par épuisement de naissance 
ou faiblesse et énervation, etc. Ainsi, 
des animaux et des végétaux restent 
parfois dans l'impuissance de déployer 
leurs fleurs , leurs organes sexuels, com- 
me des femelles brchaiqnts ou les 
êtres friqidi et mateficiati. Ils végètent 
dans une éternelle enfance. Ce sont des 
infra-formations , comme le froid em- 
pêche certaines plantes des pays chands 
de former et mûrir leurs graines, ou 
comme lorsque l'excès de chaleur et de 
sécheresse durcit l’extrémité des rameaux 
d'herbes, en épines et en tiges hérissées, 
hispides, dans ies déserts Le cerveau plus 
ou moins atrophié chez les crétins , les 
idiots, par une oblitération partielle des 
artères carotides , ne peut ni recevoir as- 
sez de sang nourricier , ni exercer com- 
plètement ses fonctions et développer une 
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large intelligence. Nous croyons que le 
crâne, naturellement resserré chez les 
nègres plus que cbez les blancs , retient 
ainsi ces premiers dans une imperfection 
normale. — La nature ne peut avoir pour 
objet final de donner naissance à des 
créatures imparfaites, absolument parlant. 
Chaque être doit atteindre ses fins ; le 
basard seul , dans ses chances aveugles , 
produirait des êtres sans but , sans formes 
constantes et déterminées vers un résultat 
quelconque ; le crapaud, la vipère, tout re- 
poussants qu'ils soient , ne peuvent être 
considérés comme imparfaits^ ils possèdent 
xout ce qui était nécessaire à Jeurexislen- 
ce, à leur reproduction, puisqu’ils se per- 
pétuent depuis tant de siècles et remplis- 
sent les humbles fonctions qui leur furent 
assignées dans l'économie universelle. 11 
y a des hiérarchies ou des gradations qui 
ne résultent point d'imperfections. Si 
tout était le produit du concours fortuit 
des atomes, sans plan primordial, sans 
lois tracées d’avance, il n’y aurait rien 
de parfait ni d'imparfait ; tout serait va- 
riable , irrégulier ou transitoire ; comme 
il n’y aurait réellement ni bien ni mal 
constitués, la matière circulerait dans des 
révolutions éternelles , comme on voit le 
kaléidoscope offrir des arrangements nou- 
veaux se succédant sans cesse. — Mais 
évidemment, le monde suit un enchaîne- 
ment d’ordre et de lois générales d’où 
résulte sa perfection et sa beauté (cos- 
mos des Grecs ). D'après celte ordon- 
nance , toutes les forces physiques et mo- 
rales se groupant conspirent graduel- 
lement vers un but quelconque. Dans 
l'intérieur de nos âmes sont gravés , en 
effet, ces éternels principes du juste et 
de l'injuste , les uns , conservateurs de la 
société, les autres, qui ruinent et ren- 
versent toutes les existences. Il y a donc 
aussi beauté et laideur, comme le bien et 
le mal. — S'il est permis de penser qu’à 
l'origine des choses , des éléments inor- 
ganiques, et rebelles encore, dominaient 
la nature intellectuelle qui les vivifie, la 
niasse prédominante alors du principe 
matériel doit finir par être domptée: 
ainsi, nous voyons s’accomplir dans le 


cours des Ages la perfection des traces, et, 
par une longue éducation , la perfectibi- 
lité indéfinie de l'humanité se développe 
et s’agrandit.— Sortis de la fange et des 
imperfections de matériaux grossiers, 
des monstres informes s'élevèrent sur no- 
tre terre dans les siècles anté-diluviens. 
Ensuite, dégrossis et régularisés dans 
une longue série de générations nor- 
males , ces races imparfaites , hideuses , 
se raffermirent, leurs membres gigan- 
tesques se proportionnèrent , leurs for- 
mes se perfectionnèrent et s’ennoblirent 
sans doute par des exercices mieux or- 
donnés ; ces croupes épaisses et brutales, 
ces chairs et ces entrailles insensibles , 
ces mœurs stupides et bestiales , peu à 
peu amoindries , aiguisées , vivifiées par 
la stimulation de leurs appareils nerveux, 
ont développé plus de liberté, de sou- 
plesse , d’énergie et d'intelligence. Tous 
les êtres progressivement élaborés s'a- 
vancent par des structures plus gracieu- 
ses , ou gravitent vers l'homme, type de 
toute intelligence organique et de toute 
perfection sur notre globe. Ainsi, par 
cet enchaînement inévitable de méta- 
morphoses successives, les créatures se 
perfectionnent avec la continuité du 
mouvement vital ; elles dépouillent les 
vêtements usés d'une antique brutalité, 
pour atteindre dans leurs métempsychoses 
ces formes éclatantes de beauté physique 
et de perfection intellectuelle. Ainsi , le 
papillon sort des langes de sa chrysalide ; 
ainsi, la race humaine s'élance vers le plus 
glorieux avenir de civilisation ascension- 
nelle ; le monde lui-même semble se di- 
viniser ous’empreindre, dans l'orbe éter- 
nel de ses destinées, de la sublime sagesse 
de son auteur , avec les créatures éma- 
nées de son soufDe de vie. L’amour, dans 
tous ces êtres , aspire à la beauté ou ré- 
pudie les imperfections. Il est une matu- 
rité des choses jusque dans la vieillesse, 
puisque les rayons de la suprême intelli- 
gence font encore resplendir la magnifi- 
cence et la perfection de l’être créateur 
qui leur donna naissauce. J. -J. Viasr. 

IurisriCTtoa ( dans les objets d’arts ). 
La principale résulte du défaut d'unité , 
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d’ensemble et d'harmonie, car les œuvre* 
humaines n'ont , comme les ouvrages de 
la nature, le don de la vie , qu’à cette 
condition d'unité et de concours de toutes 
les parties pour former un tout organisé, 
animé du même esprit. Tel est l'ensem- 
ble exigé dans l'ordonnance de toute pro- 
duction du génie. 

Qu'en un lieu, dan» un [nup « un teul bit accompli 

Tienne jusqu'à la fin la tbêfttre remj li. 

Si des drames remarquables de nos jours, 
sans réunir ces conditions vitales, ont 
obtenu du succès, il est douteux que leur 
constitution soit durable et reçoive l'im- 
mortalité promise aux grands talents. 

J. -J. Visey. 

IMPÉRIALE (botanique). Espèce du 
genr cfritillairc [v. Psusz). 

ÏMf saiAii (Jeu de 1') . Le nom de l’inven- 
teur et l’époque précise de l'introduction 
de ce jeu sont ignorés. On peut croire ce- 
pendant que son origine remonte à l’une 
des guerres qu’a occasionées la succession 
de l’empire d'Allemagne. Les six points 
exigés pour annuler ceux de l’adversaire 
et gagner une impériale représentent 
assez bien le choc entre la majorité et la 
minorité des suffrages lors de l’élection 
du chef du saint-empire romain. Quoi 
qu’il en soit, l'impériale est une modifi- 
cation du jeu de piquet. On la joue avec 
82 cartes : douze sont distribuées à cha- 
que joueur; la 24', qui est la première 
cartedu talon, est retournée et détermine 
Y à-tout. Celui qui donne gagne un jeton 
s’il a retourné une des carte* marquantes, 
qui sont le roi, la dame, le valet, l’as 
ou le sept. Il n’y a point d’écart. Le pre- 
mier en caries annonce immédiatement 
le nombre de points formé par la réu- 
nion des cartes d’une même couleur ; à 
points égaux, celui qui a moins de cartes 
obtient 1 avantage. L’as compte pour onze, 
comme au piquet , bien qu'il soit primé 
par les figures , et ne l’emporte que sur 
les basses cartes. Celui qui gagne le poiut 
marque un jeton. — Ensuite, on montre 
les impériales , qui sont les quatre rois , 
les quatre dames , les quatre valets , les 
quatre as ou les quatre sept, ou enfin 
une quatrième majeure dans l'une des 
tous nui. 


IMP 

couleurs. Il y a aussi ]' impc'riale de car- 
tes blanches; autrefois elle comptait 
double. Chacune de ces impériales dite* 
de main vaut une fiche ou six point* , et 
l’adversaire démarque les jetons qu’il a 
déjà acquis. — La partie te joue ensuite 
comme au piquet, sauf les a tout, qui font 
une notable différence. Les oartes mar- 
quantes jouées sans être prises par l'ad- 
versaire et celles qu’on lui enlève par 
supériorité de figure comptent chacune 
un point. Il en est de même de chaque 
levée gagnée en plus. Lorsque l’on a fait 
six points, on prend une impériale, et 
l’adversaire démarque. Le capot vaut 
aussi une impériale. La partie se com- 
pose d’un certain nombre de fiches ou 

impériales convenues d’avance. L’e- 

carte (v.) est évidemment un dérivé de 
l’impériale. Ses règles moins compliquée* 
n’ont eu d’autre objet que de faciliter les 
pari*. Lorsque l’impériale faisait fureur 
dans nos salons, la galerie , di visée en 
deux parties contraires, pariait à la pre- 
mière impériale de main ou au premier 
point , ou bien au plus grand nombre de 
levées en deux coups. On préfère aujour- 
d’hui l’écarté , qui assure beaucoup plus 
de chances au pur hasard qu’à 1 habileté 
des joueurs. B»ito.x 

IMPERMÉABILITÉ (de én.non. 

per, au travers, et meure, passer). Abso^ 
lument parlant, on ne peut pas avancer 
qu’il y ait des corps au travers des- 
quels toutes sortes de substances ne puis- 
sent circuler. Si les métaux , les miné- 
raux, s'opposent ordinairement avec suc- 
cès à l’écoulement des liquides , des 
gaz , ils sont incapables de retenir ou de 
ne pas admettre le principe de la chaleur 
(le calorique), et probablement d’autres 
fluides qui nous sont inconnus ; il y a 
plus , les mélaux eux-mêmes livrent pas- 
sage à i’eau quand elle est pressée dans 
le vase qui la contient par une force su- 
périeure. On sait que de l’eau contenue 
dans une boule creuse d’or s’en échappe 
en gouttelettes quand cette boule est for 
tentent pressée, ê’ous avons vu un canon 
de fer forgé dont les parois avaient l’é- 
paisseur du doigt, et qu’on avait recou- 
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vertes intérieurement avec soin d'une IMPERTINENCE, IMPERTINENT 


Couche d’étain , pleurer de tous côtés 
lorsqu’on bourrait, s’il est permis de par- 
ler ainsi , de l’eau dans son intérieur au 
moyen d’une presse. L’imperméabilité, ou 
la facilité qu'ont les corps de s’opposer 
avec plus ou moins de succès au passage 
des liquides ou des fluides, dépend de 
causes qu'il nous est impossible de si- 
gnaler exactement, et que nous ne pou- 
vons que soupçonner : nous savons par 
exemple qu’un vase de cristal contient 
parfaitement de l’eau, des gaz, tandis 
que la lumière le traverse avec une faci- 
lité étonnante; un vase de bois peut con- 
tenir fort bien de l’air ou tout autre gaz, 
et se laisser pénétrer à l’eau. — Parmi les 
liquides, il en est qui s'infiltrent plus fa- 
cilement à travers le bois, la peau , que 
d’autres; un baril plein d'huile est tou- 
jours suant , tandis que s’il contenait de 
l'eau, du vin, il serait parfaitement sec 
à l’extérieur. — L’imperméabilité des 
corps augmente avec leur épaisseur : il 
doit régner une obscurité entièrement 
opaque au fond des abîmes de l’océan; si 
Ton place en suffisante quantité des car- 
reaux de vitre les uns au-dessus des au- 
tres , on en forme un faisceau qui n’est 
plus perméable à la lumière. Par un pro- 
cédé contraire , on donne un certain de- 
gré de transparence au marbre blanc, à 
certains bois à fibres déliées , etc. , en 
les amincissant. Enfin , il y a des mem- 
branes, des tissus fins, dont on diminue 
l’imperméabilité pour la lumière en les 
imbibant d’un liquide. — La chaleur est 
le moyen qu’on emploie le plus souvent 
pour augmenter la propriété qu’ont cer- 
taines substances pour pénétrer dans 
d’autres corps ; de l’eau, de l’huile bouil- 
lantes, s'introduisent plus facilement dans 
le bois et autres matières que lorsque leur 
température approchede celle qu'indique 
le o° de l'échelle thermométrique. — 
Les mordants, tels que certains acides, 
sont encore des agents dont on fait usage 
poHr faire pénétrer les matières colo- 
rantes dans les corps, tels que les bois, 
l’ivoire , etc., que Ton veut teindre. 

Tiïsssdrk. 


(du latin impertinent , ce qui ne convient 
pas), a Un impertinent est un fat outré , 
dit notre grand moraliste La Bruyère ; il 
rebute , aigrit cl irrite ceux qui lui par- 
lent. » Ce portrait en deux lignes suffit 
à faire connaître le défaut , pour ne point 
dire le vice , dont nous avons à nous oc- 
cuper ici. L ‘impertinence n'est en effet 
qu'une fatuité outrée , arrogante, et dont 
la malhonnêteté ironique se gaze à demi 
sons des formes affectées de bon ton. 
L’impertinence est donc bien distincte de 
l’insolence : cette dernière lient plutôt de 
la grossièreté ; l’impertinence est étudiée, 
et consiste dans une affectation qui finit 
par tourner en habitude ; l'insolence, au 
contraire , est rarement étudiée : elle est 
plus naturelle. L’impertinence pique au 
vif avec des dehors de légèreté ; l'inso- 
lence blesse avec des paroles brutales et 
ab iralo. L’impertinence est l’apanage de 
personnes dont l'esprit est cultivé , tan- 
dis que l'insolence est plutôt le partage 
des gens sans éducation. — Impertinence 
se dit encore de choses ou de paroles qui 
sont contre le bon sens ou contre la bien- 
séance : c'est ainsi qu'on a dit que les 
grands discoureurs élaient sujets à dire 
beaucoup d’ impertinences. — C’est à peu 
près dans le même sens que les avocats 
emploienlTépithèted'im/ier/i'/ir/ir, appli- 
quée à un fait par opposition à pertinent. 
Un fait impertinent est celui qui ne ren- 
tre point dans la question , qui n’a rien 
de commun avec ce dont il s'agit : les 
faits impertinents sont inadmissibles en 
jurisprudence. U. llAsuèae. 

IMPÉTRANT. On appelle ainsi dans 
la pratique du droit celui qui obtient de 
la justice ce qu'il a demandé dans une 
requête par lui présentée : ce mot s'appli- 
que également à celui qui, ayant de- 
mandé au prince la remise ou la com- 
mutation d'une peine à laquelle il était 
condamné , obtient l’objet de sa deman- 
de. — Ce mot a vieilli , ainsi que celui 
il'impelrablc , qui signifie encore une 
chose qui peut être impélrée, c.-à-d. de- 
mandée et obtenue : c'est dans ce sens 
qu’on disait autrefois d'une charge qu’elle 
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était impétrable , d’une grâce, qu'elle ne 
l’était point. L. B. 

IMPIE, IMPIÉTÉ .Si nous cherchons 
l’acception de ces mots dans leur étymo- 
logie, impie serait synonyme de non 
pieux ; tout acte que n’aurait pas suggéré 
la pieté serait une impiété. Mais il n'en 
est pas ainsi : d'un point à l’autre, il y 
a loin , plus loin , si j'ose le dire , que du 
vice à la vertu : piété, c’est la religion 
portée à certain degré de perfection ; im- 
piété, c'est l'irréligion poussée à l’excès: 
c’est, en fait de religion, les deux extré- 
mités du bien ou du mal. — Dans le lau- 
gage de certaines personnes , impiété et 
incrédulité semblent n'ètre qu’une seule 
et même chose. Ce sont, il est vrai, deux 
sœurs qui ne se quittent guère : il est dif- 
ficile de croire sans adorer, et plus diffi- 
cile d’insulter ce qu'on adore, tandis que 
l'homme sans foi se retranche le plus sou- 
vent dans son incrédulité pour blasphé- 
mer plus à son aise, et déverser le ridi- 
cule et le mépris sur les croyances les 
plus respectables. Cependant, quelque 
intimité qu’il y ait entre ces deux filles 
de l'orgueil, elles ne doivent pas être 
confondues. L’ incrédule peut n’être pas 
impie , surtout s’il est de bonne foi , et 
qu’il respecte la foi des autres ; V impie, 
à son tour, peut n'ètre pas incrédule : 
« Les démons croient », dit saint Jac- 
ques. 1/ incrédule n’a point de foi , l'im- 
pie point de religion : voilà toute la dif- 
férence. — Celui qui veut examiner l’im- 
piété sur les différents degrés de l'cchelle 
sociale pourra la voir changer de forme, 
de couleur, de manières, de langage, 
selon les temps, les lieux, les positionsoù 
elle se trouve ; mais partout il pourra la 
reconnaître à sa devise : haine à la reli- 
gion. — C’est parmi les heureux du siècle 
qu'on la rencontre plus fréquemment : il 
semble que ceux à qui la Providence a 
départi plus de biens doivent être les pre- 
miers à méconnaître et à mordre la main 
qui les caresse. On ne dit pas qu'il n’y a 
pas de Dieu : l’athéisme n’est plus de 
mode j mais ce Dieu est comme s'il n’é- 
tait pas. Dieu ! cela ne donne ni crédit au 
palais, ni emploi dans les affaires; la re- 


ligion n’est pas une monnaie qui ait cours 
dans les fonds publics ; dès lors , à quoi 
bon ? On ne blasphème pas : ce langage 
n'est plus de bon ton ; mais on a une an- 
tipathie marquée pour tout ce qui porte 
un caractère sacré ; on ne peut , sans un 
certain malaise , entendre prononcer le 
nom de Dieu ; et nous avons vu plus 
d'une fois le pauvre outrageusement re- 
poussé parce qu’il avait osé demander 
son pain au nom de son père qui est dans 
le ciel. On ne demande pas la destruction 
des églises le vandalisme est flétri ; mais 
faites en des panthéons, des musées, des 
magasins , et même des théâtres , et vous 
serez applaudi. On prêche la tolérance 
et la liberté pour tous : n'est on pas phi- 
lanthrope ? Mais si de par la loi il est per- 
mis au clergé de vivre encore un an , au 
pasteur de surveiller l'éducation chré- 
tienne de scs jeunes brebis, à des hom- 
mes religieux de donner a la Jeunesse des 
leçons de piété et de vertu , ce n’est pas 
sans qu'on ait fait entendre de nombreux 
murmures , ou même poussé des cris d'a- 
larme , comme si l'état était en péril. — 
S’il était possible de transiger avec l'im- 
piété , nous lui dirions : prenez les postes 
élevés , les riches salons , voire la tribune 
législative. Mais elle ne veut se placerai 
haut que pour étendre plus loin son em- 
pire. IS e laissera-t-elle pas, du moins, à la 
religion l’enfance, que celle-ci dirigeait ? 
le malheur, dont elle était la consolatrice? 
C’est de la génération naissante que l’im- 
piété a surtout faim , et , pour la dévorer 
plus à son aise, elle va la trouver jus- 
que dans les collèges, et se mêler à l’é- 
ducation qu'elle y reçoit. Je n'oserais en 
accuser nos législateurs, qui ont proclamé 
l’instruction religieuse , ni l’université, 
qui a pourvu les établissements d'aumô- 
niers, ni les maîtres, dont la même uni- 
versité atteste les qualités morales... Je 
constate un fait, et, pour peu que vous 
en doutiez, adressez-vous à ce jeune élève 
qui commence ses humanités ; parlez-lui 
de Dieu, de la religion, des devoirs du 
christianisme, vous verrez naître sur ses 
lèvres un sourire dédaigneux, qui sem- 
blera vous dire : Je ne suis plus un cnr 
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fant. Le petit malheureui a vu l’impiété 
à l’ordre du jour , et il croit se grandir en 
en prenant les manières elle langage. Il 
remplit encore, il est vrai, quelques de- 
voirs religieux : le règlement le veut 
ainsi ; il obéit pour la forme , mais , à la 
manière dont il s’en acquitte, on peut 
juger combien ils lui pèsent. En atten- 
dant qu’il s’en débarrasse, il se fait l’apô- 
tre de l'impiété. — Et ce sont ces petits 
êtres , déjà tout imprégnés d’impiété, qui 
vont devenir la société de demain , s'em- 
parer de la législation , occuper les char- 
ges de la magistrature ! Eb , mon Dieu ! 
la loi alhee et tant d’autres faits que je 
pourrais citer nous avaient déjà appris 
que le sanctuaire de la justice n’élait pas 
demeuré jusqu'ici inaccessible à l’im- 
piété... Et comment l’eût— il été, quand 
celui de la religion même ne l’était pas? 
Vous avez pu la voir s'y introduire par 
l'hypocrisie , s’y établir par la force , s’y 
maintenir par le scandale , y parodier in- 
dignement les cérémonies les plus sain- 
tes, les mystères les plus augustes... — 
Est ce dans l’atelier de l’artisan , dans la 
mansarde de l'ouvrier , sur le grabat du 
pauvre, que nous devrions la rencontrer? 
Qu’y vient-elle faire , sinon enlever à ces 
malheureux leur refuge et leur consola- 
tion , pour y substituer le crime et le 
désespoir ! La plus humble cabane, le ré- 
duit le plus obscur, ne sont point à l'abri 
de scs atteintes. Suivez-la , à moins que 
votre cœur ne se soulève , suivez-la dans 
les tavernes, où elle va vomir à la fois 
le blasphème et le vin , salir les noms les 
plus sacrés des obscénités les plus infi- 
mes ; suivez-la dans le lieu saint, où elle 
ne pénètre que pour y porter le trouble 
et l’orgie, ou, mieux encore, pour y com- 
mettre de sacrilèges larcins, d'horribles 

profanations Et ce ne sont là , voyez- 

vous , que les passe-temps du monstre. 
Attendez sa colère, et lichcz-lui la bri- 
de : vous le verrez bientôt les bras nus , 
l’oeil en feu, les cheveux hérissés, la 
bouche écumante , parcourir en vocifé- 
rant nos rues et nos places. S’il ne peut 
assiéger le ciel et y saisir le Dieu qu’il 
voudrait abolir, il se jettera sur de muet- 


tes statues qu'il mutilera, sur des signes 
augusles qu’il renversera aux cris d’une 
joie forcenée , sur de vieux et saints édi- 
fices dont ii fera des monceaux de ruines. 
Arrêtez, direz-vous, ce tableau outré 
est tout de votre imagination. Hélas! 
non ! c’est de l'hisloire contemporaine. 

L'abbé C. Basdevilie. 

IMPOLITESSE, iscmiiré. L’impo- 
litesse consiste dans une certaine rudesse 
de manières et de langage opposée aux 
façons d'agir et de parler, qui sont con- 
sacrées dans la bonne société. Générale- 
ment, c'est un défaut d’éducation; mais 
c’est aussi un défaut de goût, car le langage 
et les manières qui distinguent les hommes 
polis se révèlent sans étude aux organi- 
sations délicates. Cependant, l’impolitesse 
peut n'être que l’eil'et de la distraction : 
si tel individu ne répond pas quand on 
lui parle, s’il entre ou sort sans prendre 
congé de personne, ce n’est pas qu'il soit 
impoli, il est disirait. — L’incivilité sem- 
ble avoir quelque chose de plus choquant 
que l'impolitesse. L’oubli grossier ou le 
dédain des égards qui sont de règle 
dans les relations, voilà l'incivilitc. Un 
homme impoli peut n’être qu’un rustre; 
l'incivil est presque toujours un caractère 
désagréable, sinon méchant. L’impolitesse 
tient surtout à l'ignorance des usages du 
mondejl’incivililé naît plus souvent d’une 
vanité ombrageuse qui redoute jusqu’à 
l’apparence de la soumission. La paresse, 
remettant sans cesse au lendemain l'ac- 
complissement des devoirs de la bien- 
séance, ou l'orgueil, qui nous fait juger 
les autres trop peu dignes de notre at- 
tention , sont aussi le principe de l'inci- 
vilité. L’incivilité semble donc plus que 
l’impolitesse un vice de l’amc: clic blesse 
davantage, parce qu’elle procède plus de 
la volonté. — Quoi qu’il eu soit de ccs 
distinctions, l'impolitesse est un grave 
défaut. La vie de société étant l’état na- 
turel de l'homme, le liant des égards, 
l’empire et le respect des bienséances 
convenues y sont indispensables pour 
prévenir le choc des égoïsmes et les mor- 
telles blessures des amours-propres con- 
stamment en présence. Ün trouve cepea- 
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danl de cet esprits nés pour tout contes- 
ter, qui ne donnent qu’un blâme équivo- 
que nui hommes impolis, aux caractères 
incivils. A les entendre, la politesse ne 
serait qu'un vernis menteur, la civilité 
qu'un masque : il y a des bourrus bien- 
faisants, disent-ils, et le paysan du Da- 
nube a prouve que, sous des formes gros- 
sières, on pouvait cacber du bon sens.— 
Disons donc un mot de ces héros de la 
franchise brutale, tin sont-ils plus sages, 
pour affecter partout tant de rudesse, 
pour fouler aux pieds, dans leur conduite 
et leur conversation, toutes les bienséan- 
ces de la politesse sociale? Ces gens-là 
prennent des airs superbes, avec leur lon- 
gue barbe et leur pesante chaussure; au 
fond, ce sont tout simplement des sophis- 
tes ou des sots qui , pour aimer la vérité, 
ne réussissent qu’à faire détester ce qu'ils 
aiment. L’impolitesse érigée en maxime 
n’est pas moins anli sociale que l’impoli- 
tesse grossière des ignorants : les effets 
sont les mêmes; rien de plus fragile que 
des relations auxquelles ne président ni 
délicatesse ni ménagements. — Sous quel- 
que forme qu elle se présente, l'impoli- 
tesse a été comprise et jugée ainsi de tout 
temps. La législation de plusieurs peuples 
a même fait des règles de la civilité de 
véritables et strictes obligations : les lois 
de la Chine, par exemple, en prescrivent 
qui s'étendent à tous les actes de l'exis- 
tence sociale. So us ce rapport, un petit 
séjour à i’ékin profiterait à bien des gens 
de ma connaissance et de la vôtre. 

L. Lsvxl. 

IM l’OX Ü L U Ali LES (de in, non, et 
pondus, poids), lin physique, on recon- 
naît des corps dont l’existence est, du 
reste, fort problématique, qui ne sont 
point sensibles aux balances les plus dé- 
licates, ou, pour mieux dire, dont il est 
impossible d'évaluer le poids : ou les qua- 
lifie du noin de substances impondéra- 
bles. 1 1 en est sans doute un grand nombre 
de cetlecspcce dont la plupart échappent à 
nos moyens grossiers d'observation : cel- 
les donlnous pouvons assurer l'existence, 
du moins pur les effets quelles produi- 
sent , sont : le calorique, la lumière, les 


fluides électrique et magnétique. — Les 
molécules d'une substance impondérable 
se meuvent en tout sens avec un indiffé- 
rence absolue, c.-à-d. qu'un corps lumi- 
neux, par exemple, projette des rayons 
de tous côtés avec la même énergie.— 
Malgré cette propriété des corps dits im- 
pondérables , il est permis de dopter 
qu’ils soient absolument dépourvus de la 
faculté de peser. Qu’est-cc en eil'et que 
le poids d’un corps? C’est évidemment la 
tendance plus ou moins forte avec la- 
quelle il se porte vers le centre de la 
terre, et par laquelle nous jugeons de sa 
masse ou bien de la quantité de matière 
qu'il contient sous un volume donné. Or, 
un rayon lumineux, par exemple, se dé- 
tourne de sa roule lorsqu'il passe dans le 
voisinage de certains corps, tels que des 
cristaux, des métaux, etc. Il est donc at- 
tiré par ces matières, d'où il suit que, si 
nous pouvions mesurer la force avec la- 
quelle le rayon est détourné, nous aurions 
en quelque sorle son poids, relativement à 
la substance qui l'attire. — Toutes les sub- 
stances sans exception sont douées de la 
propriété d'ètre attirées avec une certaine 
force par des corps d'espèce ditïérente 
que la leur; il n'y a donc pas, à proprement 
parler, de matières absolument impondé- 
rables, cette dénomination accuse seule- 
ment l'insuffisance de nos moyens d’ob- 
servation ( v . Fluide). Teysseds*. 

IMPOPULARITÉ- De tous les phé- 
nomènes que présente l’histoire des na- 
tions et des hommes, certes Je moindre 
n’est pas de voir leur lutine succéder 
à leur faveur, et leurs idoles couvertes 
de boue par ceux-là mêmes qui, naguère, 
prodiguaient l'encens devant le piédestal 
qu’ils leur avaient élevé. Mais, comment 
parler de 1 impopularité sans tracer le 
tableau de la popularité, à laquelle elle 
succède d’ordinaire, de ce grand mobile 
de toutes les intelligences supérieures ? 
Les peuples sout comme les individus, 
ils s'identifient volontiers avec ceux qui 
comprennent l'étendue de leurs misères 
et de leurs douleurs, et qui se vouent 
corps et ame à l’amélioration de leur 
sort ; à ceux qui , dans les champs de ba- 
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taille , ont défendu avec conslance et 
courage, fiit-cc même malheureusement, 
leur nationalité attaquée, leurs droits mis 
en question. A eux le triomphe, à eux les 
ovations populaires, à eux l’estime publi- 
que : dans les vivat qui les accueillent 
sur leur passage, leur nom est pronon- 
cé avec un respect mêlé d’orgueil, 
avec un égoïsme tout national. La recon- 
naissance publique, qui leur est acquise, 
leur tient compte de tout le bien, de tous 
les efforts qu’ils ont faits pour la méri- 
ter , le succès ne les couronnât-il pas. 
Ce concert d’estime, d’admiration, de 
louanges , dans presque toutes les bou- 
ches, constitue ce qu’on appelle la po- 
pularité'. Mais les nations sont surtout 
jalouses de leur faveur : elles ne l’accor- 
dent souvent qu’après de longues an- 
nées, et un instant suffit pour la faire 
perdre. Malheur alors h celui dont l'éner- 
gie s'est usée au grand rôle- qu’il s'était 
fait ! malheur à lui ! car il n’aura même 
pas la consolation de voir son nom ou- 
blié -, les malédictions succéderont aux 
bénédictions, le mépris à l’estime, la 
haine à l'amour, la froideur à l’enthou- 
siasme. Et, pour devenir ainsi l’objet de 
l'exécration publique , il suffit de céder à 
des séductions , hélas ! trop nombreuses , 
de modifier insensiblement ses convic- 
tions , de se montrer moins hostile à ceux 
que l’on avait combattus. Que dis-je! il 
faut moins encore, et , pour voir tomber 
l'auréole de gloire dont il était entouré, 
pour voir scs lauriers flétris, noyés dans 
la fange des rues, l'homme politique n’a 
qu’à demeurer stationnaire, quand tout 
avance autour de lui , car les masses, ra- 
vivées chaque jour par de nouvelles gé- 
nérations d'adolescents devenus hommes, 
par de nouveaux besoins, par de nouvel- 
les espérances, exigent dans l’homme 
qu'elles adoptent pour chef des ressorts 
dont la tfension soit incessamment plus 
énergiques. Voilà tout le secret de tant 
de grandes et malheureuses impopulari- 
tés; voilà pourquoi, dans les révolutions, 
tant d’hommes qui les ont commencées 
se trouvent dévorés par elles, pour ne pas 
s’être identifiés avec chacune de leurs 


phases , pour être demeurés ce qu’ils 
étaient, quand les circonstances au mi- 
lieffdesquclles ils vivaient ne restaient pas 
les mêmes. — Ce que nous venons de dire 
pourrait donner à croire que l'impopula- 
rité ne survient qu'aux hommes qui ont 
été populaires. Ce serait là une grande 
erreur. 11 est une impopularité que nous 
pourrions appeler native .- c’est celle qui, 
dans ses murmures improbateurs, s’atta- 
che avec acharnement à certains noms 
malheureux , à certains hommes, que l’i- 
gnominie de leur conduite et la publicité 
de leurs vices livrent à la censure et à 
l'animadversion générale. Si l’on doit 
parfois gémir sur les suites terribles de 
l’impopularité, ce ne sont certes pas ces 
hommes-là pour qui la sensibilité doit ré- 
server toutes ses larmes. Nap. Gallois. 

IMPORTATION. L'économie poli- 
tique donne ce nom à tous les produits 
qu’un peuple tire d'un territoire étranger 
par la voie du commerce. Réciproque- 
ment, on appelle exportations (v. ce mot) 
les produits qu’une nation laisse sor- 
tir de son territoire par suite des ven- 
tes conclues avec d’autres nattons; en 
d’autres termes, l'importation et l’expor- 
tation sont les deux aspects de l'échan- 
ge , lorsqu'on étudie ce phénomène de 
peuple à peuple. Cette seule définition 
suffit à montrer qu’il ne peut guère exis- 
ter que dans la barbarie et l’enfance de 
toute civilisation un peuple qui ne soit 
pas tout à la fois importateur e t expor- 
tateur. Lanation chinoise elle-même, de 
toutes les nations du monde la plus con- 
centrée , la plus étroitement emprison- 
née dans le cercle de ses vieux préjugés, 
la moins facile et la moins avancée dans 
les relations commerciales , figure chaque 
année dans le tableau des importations 
et des exportations d’Europe pour des va- 
leurs considérables. Telle est en effet la 
constitution du globe et de l’humanité 
que nul coin de terre n’est assez heu- 
reusement privilégié pour produire à lui 
seul l'infinie variété de denrées nécessai- 
res à la satisfaction de ceux qui l'habitent, 
comme nul peuple n'est assez pauvre- 
ment organisé pour pouvoir tenir éter- 
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nellcmcnt enfermés scs passions et ses 
désirs dans le cercle étroit que lui pré- 
sente à parcourir sa production indigène. 
C'est donc une loi du monde moral aussi 
bien que du monde intellectuel cl du 
monde physique , qu’entre les diverses 
terres et les diverses nations se forment, 
se maintiennent et s'accroissent les rela- 
tions commerciales qui amènent le double 
phénomène de l'importation et de l'ex- 
portation. I a définition que nous venons 
de donner fait voir en même temps que 
le phénomène de l’exportation et de l’im- 
portation tient uniquement aux divisions 
politiques qui séparent et tiennent sou- 
vent en hostilité les divers peuples qui 
habitent le globe. Celle réflexion peut 
simplifier beaucoup les difficultés élevées 
par les économistes sur la question du 
commerce extérieur, car, sauf les circon- 
stances politiques , les phénomènes com- 
merciaux sont les mêmes entre deux ou 
plusieurs nations qu'entre les provinces 
d’un même territoire ou les communes 
d'une même province; en sorte qu'au fond, 
le jour où tous les peuples seraient réu- 
nis par les liens de l’association, les ques- 
tions épineuses de la balance entre la 
consommation et la production, entre 
l’importation et l'exportation , revien- 
draient purement et simplement à la ques- 
tion générale de l'organisation du travail 
humain. Faute d’avoir jamais considéré 
les choses d’un point de vue assex élevé, 
les économistes ont rencontré peu de 
questions qui les aient aussi long-tempsct 
aussi profondément divisés que celles 
qui se rattachent au double phénomène 
dont nous parlons. Quelques-uns ont vu 
dans le seul accroissement des importa- 
tions et des exportations la preuve in- 
contestable d'un accroissement de pro- 
spérité-, d’autres au contraire ont consi- 
déré l’abaissement de ce chiffre, et prin- 
cipalement de celui de l’importation , 
comme l'indication la plus favorable d’u- 
ne richesse plus grande. — Frappés des 
vues <le l’ancienne organisation indus- 
trielle , justement indignés des entraves 
apportées par elle à l’essor des facultés 
individuelles , et surtout des barrières 


qu’elle multipliait entre les peuples , ej 
même entre les provinces d’un même pays; 
convaincus de l'ignorance où vivaient les 
gouvernements des intérêts véritables 
du travail, A. Smith , Turgot , Ricardo , 
Macculloch, et surtout J. -B. Say, procla- 
mèrent hardiment la maxime célèbre , 
laissez faire, laissez passer! Célail l’é- 
poque où le principe protestant produi- 
sait en science et en politique les fruits 
qu'il avait donnés en religion. La doc- 
trine de l’intérêt privé prédominait, l’a- 
nalyse l'emportait sur la synthèse , le li- 
béralisme politique poussait sa première 
fleur : les économistes professèrent donc 
le danger de toute intervention gouver- 
nementale en industrie ; tous leurs efforts 
se tournèrent à transporter dans la for- 
mation et la distribution des richesses le 
self-fovernement qu’on établissait ail- 
leurs en politique. En même temps , une 
meilleure étude de la nature et du rôle 
de la monnaie, une définition plus exacte 
du mot capital, ruinaient pour toujours 
la vieille théorie de la balance du com- 
merce. D'un autre côté , Adam Smith , 
en donnant le travail pour cause unique 
et première il toute richesse , avait jeté 
le germe d'un axiome non moins célèbre 
que le laissez faire s on ne paie des 
produits qu'avec des produits, dirent 
bientôt ses élèves et scs successeurs. Sur 
ces doux axiomes reposa la théorie de la 
liberté illimitée du commerce :« Laissez, 
disait-on, l’intérêt privé lutter ou s’enten- 
dre avec l’intérêt privé , l’ordre s’établi- 
ra de lui-même. Laissez , peu vous im- 
porte, l’étranger apporter librement chez 
vous ses produits ; laissez les nationaux 
librement exporter les leurs chez les na- 
tions voisines; ne vous effrayez ni de la 
multiplication des produits indigènes ni 
de l’encombrement apparent des produits 
exotiques : les nationaux ne livreront 
leurs denrées qu'en échange de denrées 
étrangères de valeur égale; les étrangers 
ne vous laisseront le fruit de leurs tra- 
vaux qu'en prenant en retour le fruit des 
vôtres. Rien ne sort de votre territoire 
qui n’ait été au préalable payé ce qu'il 
vaut : donc, plus vos exportations et vos 
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importations seront considérables, et plus 
votre prospérité industrielle sera grande ; 
la seule crainte qu'il vous soit raisonna- 
blement permis d'avoir est celle de ne pas 
produire assez, a A ce langage , tissu 
d'erreurs et de vérités, d'autres écono- 
mistes , ennemis aussi ardents du com- 
merce extérieur que les premiers s'en 
montrent fervents zélateurs , répondent 
par d'impiloyubles arrêts de proscription. 
Suivant eux, la voie du commerce exté- 
rieur est dangereuse et fausse ; les nations 
doivent s'efforcer de se renfermer cha- 
cun* chez soi , de se fournir à elles-mê- 
mes tous les objets de leur consommation: 
la vraie politique est de fermer toute sor- 
tie aux produits indigènes. Le plus grand 
bonheur qui puisse arriver à un peuple, 
ce serait de pouvoir se passer de tous les 
autres, sans leur être lui-même d’aucun 
secours. Bref, les économistes de cette 
singulière école, à la tète desquels l'ho- 
norable directeur de l’école de Rovillc , 
M. Matthieu de Oombaslc, s'est distin- 
gué par l'énergie de sa polémique, oITrent 
naïvement à l'admiration de l'Europe cet 
empire chinois dont nous parlions tout 
à l’heure comme d’un symbole de station 
et d'immobilité. Epouvantés des crises 
commerciales qui ébranlent et menacent 
d'autant plus les nations que celles-ci ont 
aventuré plus de forces et de capitaux 
dans des opérations purement mercanti- 
les ; peu séduits par la rapidité avec la- 
quelle s’accroît aussi, dans les moments 
favorables, la richesse de ces mêmes na- 
tions , ces économistes accordent une 
préférence excessive aux travaux agrico- 
les et aux manufactures qui se bornent à 
fournir aux besoins intérieurs, sans spé- 
culer sur les débouchés du dehors. — 
Quand deux opinions sont aussi exclusi- 
vement contradictoires, il est impossible 
que 1a vérité soit tout entière avec l’une 
d'elles, comme il est luén rare que toutes 
les deux n'en aient pas aperçu un côté. 
La première faute dans laquelle soient 
ici tombés les uns et les autres, bute as- 
sez commune chez les savants en géné- 
ral et chez les économistes en particulier, 
c’est d'avoir raisonné sur de pures ab- 


stractions , c est d’avoir cherché hors de 
toute condition de temps et d’espace le 
type irréalisable d'une règle une et pa- 
reille pour tous.II est assez évident que le 
commerce extérieur, sans lequel il n'y a 
ni exportations ni importations, joue dans 
la vie de chaque peuple un rôle plus ou 
moins grand ; il ne l’est pas moins que 
chaque peuple ait une vocation particu- 
lière qui lui assigne sa position parmi les 
autres nations. Ce serait folie à un peu- 
ple continental et agriculteur de négliger 
la culture et le développement de ses 
ressources indigènes pour se livrer ex- 
clusivement au commerce , tout comme 
un peuple insulaire, privé de ressources 
intérieures , n'ayant guère pour instru- 
ment de travail que la mer, qu'il dompte 
avec scs flottes, ou le rocher, qu’il couvre 
de la magnificence de ses comptoirs et de 
scs manufactures , commettrait une insi- 
gne folie de renoncer aux relations com- 
merciales qui font sa principale puissan- 
ce. Or, à supposer aux deux peuples dont 
nous parlons le même degré de richesse, 
un capital de valeur égale , donnant un 
revenu pareil, le premier exportera et im- 
portera moins que le second, car le peu- 
ple continental et agriculteur recueille- 
ra une foule de produits qu'il consomme- 
ra sur place, et sans avoir à les tirer du 
dehors par voie d’échange , tandis que 
l’insulaire, dont l’industrie ne peut s' exer- 
cer que sur les produits nombreux et va- 
riés des contrées les plus lointaines, fera 
nécessairement des importations et des 
exportations beaucoup plus fortes , sans 
atteindre néanmoins une prospérité plus 
grande. N’oublions point d’ailleurs notre 
définition de l ’ importation et de V expor- 
tation : ce double phénomène n’est autre 
que l’achat et la vente pratiqués de peu- 
ple à peuple. Or, de même qu’uu mar- 
chand ne gagne pas toujours à vendre ou 
à acheter, mais gagne ou perd , selon la 
nature de la vente et de l'achat, de même 
un peuple ne perd point cl ne gagne 
point par cela seul qu'il importe ou qu'il 
exporte : son gain ou sa perte dépendent 
des conditions dans lesquelles il a fait 
cette double opération. Quand le mar- 
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cband apporle sa denrée sur un marché 
qu'il trouve déjà garni de denrées pareil- 
les, en quantité telle qu’elle dépasse les 
désirs et les facultés d'achat des ache- 
teurs , il est bien forcé ou de garder la 
marchandise ou de s'en défaire à perle. 
En est-il autrement d’une nation qui ex- 
porte des denrées fabriquées par elle pour 
l’usage d'un peuple qui se trouve n'en 
avoir aucun besoin quand elles lui sont 
apportées? et cependant, ce marchaud et 
celte nation , qui tous deux ont manqué 
leur vente, n’en ont pas moins besoin de 
produits fabriqués peut-être par ceux-là 
mêmes qui n'ont point voulu des leurs : 
au refus qu'on fait de leurs offres, ils ne 
peuvent pas toujours répondre par un re- 
fus pareil, car leur demande, c.-à-d. leurs 
besoins , existe indépendamment de leur 
offre , c.-à d. de leurs ressources. Que 
feront dans ce cas le marchand comme 
la nation? tous deux achctleront forcé- 
ment. Mais avec quoi paieront-ils? avec 
des produits assurément, car toute riches- 
se est un produit , mais avec un produit 
mis en réserve, avec un produit capitali- 
sé, c.-à-d.avec un instrument de travail. 
L’un et l’autre se trouvent dans la posi- 
tion de l'ouvrier qui , faute de travail, et 
de salaire par conséquent, se voit con- 
traint de vendre ses outils pour se nour- 
rir ou s’habiller, vente ruineuse assuré- 
ment pour celui qui s’y voit réduit. Re- 
marquez cependant que dans l’hypothèse 
où nous sommes placés, le chiffre des 
achats du marchand et des importations 
de la nation est resté le même que si la 
vente ou l’exportation eussent été lucra- 
tives. Ils ont échangé l'un et l'autre une 
portion de leur capital , au lieu de céder 
une partie de leur revenu; mais cette cir- 
constance, si grave qu’elle peut amener 
leur ruine, uc laisse aucuuc trace dans le 
tableau de leurs opérations de vente et 
d'achat, d'importation et d'exportation : 
donc ce oesont point les chiffres seuls qu’il 
faut consulter pour conuailre la prospé- 
rité ou la décadence de leurs affaires. — 
Quant aux crises commerciales, dont les 
adversairesdu commerce extérieur se font 
une arme contre lui, il est naturel qu'elles 


soient plus fréquentes chez les peuples 
qui font un commerce très étendu que 
chez les nations bornées au commerce 
restreint de leur intérieur; mais, ainsi 
que nous l’avons longuement expliqué 
ailleurs (v. Cniss comu ikculi), la cause 
de ces crises n'existe point dans le fait de 
l'échange lui-même, mais seulement dans 
le mode selon lequel ce fait s'accomplit. 
Conclure de ces crises que le commerce 
extérieur soit un fléau , dont le chiffre 
des importations et des exportations con- 
state les ravages , c’est évidemment 
raisonner aussi mal que celui qui con- 
clurait des accidents causés par la machi- 
ne à vapeur contre l'emploi de cette ma- 
chine. Les crises commerciales ont lieu 
parce que les fabricants et les commer- 
çants, non seulement du monde entier, 
mais même d'un seul pays , ne peuvent 
s'entendre et correspondre entre eux, con- 
naître réciproquement leurs opérations , 
et bien moins encore les besoins qu’ils 
doivent satisfaire. Une autre cause enfin, 
et qui n'est ni la moins grave ni la moins 
difficile à faire disparaître, c'est l'absence 
complète de solidarité entre les ouvriers 
et les chefs des manufactures. Les crises 
commerciales , en un mot , ne prouvent 
rien contre le commerce extérieur, mais 
elles prouvent beaucoup contre le systè- 
me du laissa faire. De même que dans 
l’état normal et prospère, la production et 
la consommation doivent toujours se te- 
nir dans une certaine relation, et se ba- 
lancer l'une par l’autre , de même l’im - 
portation et l'exportation , qui ne sont 
qu’une des faces de ces phénomènes pins 
généraux . doivent toujours se calculer 
l'une par rapport à l'autre ; et voilà pour- 
quoi il est bon que les chefs d une nation 
observent avec soin , non seulement le 
chiffre des importations et des exporta- 
tions , nous avons prouvé que ce chiffre 
seul ne signifie rien, mais encore les con- 
ditions dans lesquelles le double phéno- 
mène s'accomplit, afin de porter à la con- 
naissance des travailleurs le résultat de 
leurs observations. Une influence plus 
active et plus directe du gouvernement 
sur les travailleurs n’est pas encore dési- 
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râble , parce que les gouvernements ne 
sont pas encore assez constitués dans l'in- 
térêt du travail , mais nous bétons de nos 
vœux le temps où une organisation plus 
complète permettra de diriger et de com- 
biner, sans gêner la liberté de leurs mou- 
vements , les efforts des travailleurs de 
tout ordre. — Quant aux économistes as- 
sez aveugles pour affirmer hardiment que 
l’accroissement du commerce extérieur, 
et principalement du commerce d'impor- 


tation, prouve la décadence plutôt quels 
prospérité d’un peuple, il n'est à leur 
faire qu’une réponse , c'est de leur pré- 
senter le tableau suivant des importations 
et des exportal'ons de la France , relevé 
pendant 19 ans de paix, depuis 17 IC 
jusqu’en 1834. Ce tableau leur prouvera 
ce que le raisonnemunl seul su dît à ren- 
dre évident , qu’au lieu d'arrêter l'élan 
de la prospérité générale , le commerce 
extérieur y participe et l'accélère. 


IMPORTATIONS ET EXPORTATIONS 
EN M ARCH ANDISES ET NUMÉRAIRES PENDANT 1 8 PERIODES DE PAIX. 

IMPORTATIONS 

IT 

EXPORTATIONS REUNIES. 

ANNÉES DE PAIX. 

IMPORTATIONS 
EN TRANCE. 

EXPORTATIONS 
DE FRANCE. 

1710 

65,079,000 

I OC, 21 0,000 

171,295,000 

1731 

80,198,000 

116,705,000 

196,963,000 

1750 

155,555,000 

257,205,000 

412,760,000 

1705 

165,164,000 

309,245,000 

474,409,000 

1785 

301,727,000 

354,423,000 

056,150,000 

1789 

615,301,000 

450,907,000 

1,060,268,000 

1802 

492,692,000 

339,120,000 

831,812,000 

J S2 » 

699,143.000 

523,734,000 

1,222,877,000 

1825 

785,046,000 

801,942.000 

1,586,000,000 

1820 

728,205,000 

735,155,000 

1,473,000.000 

1827 

752,853,000 

642,254,000 

1,395,000,000 

1828 

815,778,000 

638,491,000 

1,454,000,000 

1829 

764,828,000 

666,393,000 

1,431,221,000 

1830 

903,007,000 

628,493,000 

1,531,160,000 

1831 

730,254,000 

015,836,000 

1,382,090,000 

1832 

780,047,000 

807,161,000 

1,593,208,000 

1833 

693,275,000 

766,316,000 

1,459,591.000 

1834 

720,194,000 

71 4,705,000 

1,514,899,000 

1835 

760,720,696 

834,422,218 

1,595,148,914 


Ch. Lbmo.xhiib. 


TMPORTDN , IMPORTUNITÉ. Je 
ne sais point de plus grand fléau que 
l'importun : malheur à ceux qu’il a choi- 
sis pour victimes, soit par désœuvrement, 
soit par nécessité ! Il s'acharne sur eux , 
comme sur autant de proies qui ne doi- 
vent plus lui échapper, et avec une per- 
sévérance sans exemple. On peut dire de 
l'importun ce que le bonhomme disait du 
naturel i 

Qu’on lui ferme la pot te au nea. 

Il miaudra par la fenétrt. 

L’importun est un homme à la fois en- 
nuyé et ennuyeux : U ne sait dépenser son 


temps qu’au détriment de scs amis ou de 
ses connaissances, qu’il accable de sa pré- 
sence : « C’est le rôle d’un sot que d’être 
importun , dit La Bruyère : un homme 
d’esprit sent qu’il ennuie. » Notre grand 
moraliste avait peut-être tort d’avancer 
que l'importun ne sent pas cela : quoi 
de plus importun qu'un solliciteur? Et 
cependant qu’est-ce qu’un solliciteur, si- 
non un homme qui a l'esprit d'être im- 
portun jusqu’il ce qu’il ait obtenu ce 
qu’il demande. Le provincial fraîche- 
ment débarqué, qui accapare à la fois le 
logis, et les heures , et les pas de l'habi- 
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tant de Paris, assez mal heurenx pour être 
son parent ou son ami ; l’auteur qui veut 
engager un libraire à publier son œuvre ; 
l’écrivain dramatique qui vient de ter- 
miner une tragédie ou un drame , et qui 
réclame le patronage d’un acteur tout 
puissant ; le poète qui vous oblige à écou- 
ter d'un bout à l’autre la lecture de ses 
essais poétiques . sont autant de types 
différents de l’importun que nous pas- 
serions en revue ici , s'il nous fallait dé- 
crire les innombrables familles qui ren- 
trent dans cette catégorie ; mais ce se- 
rait sortir de notre rôle. — Le mot im- 
portun s'emploie aussi adjectivement 
dans le sens d'incommode, fâcheux, qui 
entraîne de l'ennui , qui déplaît : c’est 
ainsi que l'on dit, un bruit importun , 
une foule importune ; rien n’est plus im- 
portun que l'usage des visites de céré- 
monie. — l/importunité n’est autre chose 
que l’action d'incommoder, de fatiguer, 
d’ennuyer, de déplaire, soit par des assi- 
duités, soit par des discours , par des de- 
mandes , par une présence trop assidue , 
etc. L’importunité est quelquefois si te- 
nace que l’éloignement même ne saurait 
nous en garantir ; elle fatigue alors par 
écrit , et suffirait à elle senle pour faire 
maudire l'invention, d’ailleurs si belle , 
de la poste aux lettres. U. Barrisse. 

IMPOSER , en IMPOSER. Les ac- 
ceptions assez nombreuses de ce verbe 
nous font un devoir de nous en occuper 
ici. Imposer, dans sa première significa- 
tion, dérivant du latin imponcre, signifie 
poser sur : c'est dans ce seus que, théo- 
logiquement , on dit imposer les mains 
(v. I si position). Imposer se dit ensuite 
pour charger d'une chose embarrassante, 
difficile, pénible: Imposer de dures con- 
ditions , imposer la loi, la contrainte que 
vous m’avez imposée , etc. ; et par ex- 
tension il signifie ordonner, prescrire, 
infliger : les devoirs que des conventions 
ont impose’s , imposer silence. Enfin, il 
s’emploie même dans le sens de faire 
en quelque sorte violence à une personne 
pour qu’elle en accueille une autre , ou 
pour qu’elle reçoive une chose malgré el- 
le : Imposer ses créatures, imposer son 


opinion à quelqu’un. — Dans le langage 
financier, imposer est synonyme de lever 
un impôt .-imposer un tribut, des droits, 
etc. ; imposer un pays , une personne ; 
il faut une loi expresse pour autoriser 
une commune, un département , etc., à 
s'imposer extraordinairement. — Une 
autre acceptionnon moins usitée du verbe 
imposer est celle dans laquelle on le 
prend pour inspirer du respect, de la 
crainte : Notre contenance imposa à l’en- 
nemi. En imposer, au contraire, signifie 
abuser, tromper, faire accroire ; et c’est 
à tort qu’on l’a souvent pris dans la signi- 
fication précédente : Vous en imposez, 
en imposer par des airs de douceur. — 
Enfin, une dernière acception du verbe 
imposer est usitée dans la typographie: 
Imposer une feuille , c’est mettre sur le 
marbre , après les avoir liés , les carac- 
tères disposés par pages , suivant l’ordre 
qu’elles doivent occuper , et serrer en- 
suite ces pages dans un châssis où elles 
sont fixées , au moyen de coins en bois. 

U. B. 

IMPOSITION , action d'imposer (v. 
ce mot) soit un nom, soit une peine, une 
mission, un tribut, etc. — En typogra- 
phie, l’imposition est aussi l'action d' im- 
poser. — En économie, imposition est 
synonyme de contribution (v.), d'impôt. 
— En théologie, nous donnerons la même 
définition de ce mot-, mais nous devons 
expliquer ce qu’on entend par imposition 
des mains , pratique déjà en usage chez 
les Hébreux : ceux-ci, lorsqu’ils priaient 
pour quelqu’un , mettaient leurs mains 
sur sa tête, en adressant des vœux à Dieu 
pour qu’il leur fût favorable. J.-C. , se 
conformant à cette antique coutume, im- 
posait tes mains aux enfants qu’il vou- 
lait bénir , ou aux malades dont il opé- 
rait la guérison par ses prières. Les apô- 
tres imposaient les mains aux hommes à 
qui ils conféraient le Saint-Esprit , et à 
ceux qu'ils ordonnaient ministres du 
christianisme, et recevaient dans la foi. 
Les ecclésiastiques xi imposent les mains, 
aujourd'hui que lorsqu’ils confèrent les 
ordres. V. Caralp. 

IMPOSTE ( même étymologie qu’i'm - 
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poser). On désigne, en architecture, pat 
ce mot un cordon en saillie , ou espèce 
de corniche ordinairement peu ornée, et 
qui, bien souvent, consiste en une bande 
carrée qui reçoit la retombée des archi- 
voltes ( des arcs ) des arcades percées 
dans les murs d'un édifice. L’imposte , 
quelquefois , n’est que le couronnement 
d'un pilier; on a même donné ce nom 
an bandeau sans ornement qui entoure 
les bords d'une fenêtre. Il y a des ijn- 
postes brisées, c.-à-d. qui sont coupées 
par les ouvertures d’arcades de fenêtres ; 
d’autres sont continues. Alors les arcs 
dont elles reçoivent les retombées ne 
présentent que des ouvertures demi-cir- 
culaires. Teysssdbe. 

IMPOSTEUR, IMPOSTURE. L’im- 
posture est un mensonge d’importance 
et d’un certain renom. Le menteur agit 
sur les individus , l’imposteur travaille 
plus en grand ; il s'adresse aux masses , 
aux partis, aux peuples , qu'il cherche à 
séduire par de (aux miracles ou par des 
doctrines erronées. Si le monde avait 
pris au mot tous ceux qui se sont réci- 
proquement traités d’imposteurs , il est 
peu de philosophes et de théologiens de 
toute secte qui eussent échappé à celte 
qualification injurieuse. Les imposteurs 
abondent où la crédulité domine , a dit 
Dulaurc. Mais quel est le siècle où la cré- 
dulité ne domine point? L'histoire des 
imposteurs serait l'histoire du monde. 
La crédulité ne fait que changer d'objet. 
Les hommes, selon Vauvcnargues, sem- 
blent être nés pour faire des dupes cl pour 
l’être eux-mèmes. Sl-Evremond avait dit 
avant lui qu’un imposteur réussissait 
mieux dans le monde qu’un honnête 
homme rustique cl sauvage. C'est décou- 
rageant pour l.i vertu , mais c’est vrai ; 
et deux grands hommes de l’antiquité, 
entre des centaines d'autres, l’ont si bien 
senti qu’ils sc sont appuyés sur l'impos- 
ture pour faire comprendre aux hommes 
de leur temps la justice çt la vérité. So- 
crate ne croyait pas au génie familier 
dont il prétendait recevoir scs inspira- 
tions; Nunia savait très bien qu’il men- 
tait en parlaut de son Lgéric ; mais ils 


faisaient servir le mensonge au triomphe 
de la raison. Combien de poisons ne sont- 
ils pas employés par la pharmacie contre 
les maladies du corps humain ? Mais c'est 
à forte dose que les imposteurs ont admi- 
nistre leurs poisons à l'animal prétendu 
raisonnable qui se dit supérieur il tous 
les autres, et tous ces charlatans ne sont 
point des Piuma et des Socrate. La no- 
menclature des imposteurs à mauvaise 
intention serait infinie. Le livre De tri- 
bus imposloribus , que le pape Grégoire 
IX attribuait à l’empereur Frédéric II, 
ou à son chancelier Pierre Desvignes, et 
que Voltaire prétend n’avoir jamais exis- 
té , remontait à .Moïse pour trouver le 
premier en date de ce trio, dont l’Europe 
presque entière s'accorde à retrancher le 
second , et dont le troisième est défendu 
par les populations de l’Afrique et de 
l'Asie. Les philosophes , qui veulent 
trouver la raison de tout , regardent le 
buisson ardent et les merveilles du mont 
Sinaï comme des tours de gobelet, et 
traitent Moïse de charlatan. Il est évi- 
dent qu'ils ont tort ; mais leur toct serait 
plus grand s'ils accusaieut le législateur 
des Hébreux d'avoir inventé le charla- 
tanisme sacré et profane. Les prêtres de 
Brahma et ceux d'Osiris seraient d'une 
date plus ancienne : ce sont à coup sûr 
les imposteurs les plus anciens du globe; 
nous placerons après tous ces roitelets de 
la Grèce qui sc disaient issus des dieux de 
leurs pays. Quant à ces dieux, ce ne sont 
pas eux qui se sont donnés pour tels; ils 
sont de l'invention du charlatan Orphée 
ou de tel autre ancien dont le nom a 
péri. Cet Orphée, le plus grand llicolo- 
gicQ de sou temps , avait décidé grave- 
ment, et après mûr examen, que l'œuf 
était antérieur à la poule. Des impos- 
teurs ont fait verser des Ilots de sang de- 
puis Constantin jusqu'à Louis XIV, pour 
des questions moiiis importantes que 
celle- h. Alexandre- lc-Grand a dû une 
partie de scs conquêtes à l’imposture, en 
se faisant passer pour 1c fils de Jupilcr- 
Arninon; c’élait cependant le siècle d’A- 
ristote; et i’iaton, Socrate, Pythagorc, 
ainsi que tous les grands poètes d’Athè- 
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nés , avaient jeté leur lumière dans le 
inonde, qui n’y voyait pas plus clair. Il y 
avait 700 ans que les augures romains 
imposaient à la crédulité du peuple 
quand Cicéron s’avisa de se moquer d'cur. 
Mais les clartés que répandirent les grands 
écrivains du siècle d’Auguste n’cmpê- 
chèrcnt pas de croire à la divinité de 
tous les empereurs morts, y compris 
Claude et Néron. La bonne foi, la vérité, 
étaient alors dans les propagateurs ou 
confesseurs de la foi nouvelle. Maisaprès 
la victoire , les charlatans chrétiens rem- 
placèrent les martyrs. Alors, ceux qui s'é- 
taient moqués de la nourrice de Honiu- 
lus , firent nourrir leurs saints par des 
aigles, par des lions, par des colombes. 
On liquéfia du sang figé depuis des siè- 
cles, on conserva du lait frais pendant 
dix-huit cents ans. Des têtes, des clous, 
des suaires , des bras , des mains, ayant 
appartenu à de saints personnages , se 
trouvèrent à la fois dans plusieurs lieux 
différents, et produisirent les mêmes effets 
sur les populations ; elles ne se doutaient 
point qu’à cent lieues plus loin le même 
objet de vénération opérait des miracles 
pareils; et ce qu'il y a de plaisant ou de 
honteux pour l'espèce humaine, c'est 
que les imposteurs qui attaquaient ces 
miracles en faisaient d'une autre espèce 
pour assurer le triomphe de leurs doctri- 
nes. C’est toujours ainsi qu’on remue les 
masses, depuis le Persan Zoroaslrc, qui 
fit croître un cyprès énorme dans 21 
heures, jusqu'aux inventeurs de la croix 
de Migné. On parle beaucoup de la dif- 
fusion des lumières, mais il ne faut qu’al- 
ler à trois lieues de Paris, si ce n'est dans 
quelques-uns de ses faubourgs, pour re- 
connaître le peu de progrès qu'ont fails 
ces philosophes si follement accusés d'a- 
voir perverti les populations. Il n'v a 
peut-être pas de village où un paysan 
un peu plus fin que les autres ne guérisse 
la fièvre et les fractures avec des paroles 
magiques, ou ne fasse retrouver des ob- 
jets perdus avec des grimaces. Etonnons- 
nous après cela que les Arabes aient 
leurs marabouts, les Turcs leurs dervi- 
ches, les Chinois leurs bonzes, les Siamois 


leurs talapoins , les Japonais leurs jam- 
mabos, les Indiens leurs faquirs, les Illi- 
nois leurs manitous, les Lapons et cent 
autres peuples leurs magiciens, les Ta- 
tars-Mongols leur khutuktu , et d’autres 
Tatars leur grand lama, qui , par paren- 
thèse, fait bien le plus ennuyeux métier 
qu’on ait jamais fait dans ce monde.Tous 
ces imposteurs n’ont qu’un but, c'est de 
vivre dans l’abondance aux dépens des 
imbécillcs ; et si Voltaire obtient la per- 
mission de revenir sur la terre dans quel- 
ques milliers d'années, il y trouvera les 
mêmes superstitions et les mémrs charla- 
tans dont il a cru la débarrasser. En voilà 
plus qu'il n'en faut sur les imposteurs sa- 
crés ; niais il en esl de toutes les sortes. 
Un certain Rocoles, que je ne connais 
pas , a fait une biographie de tous les 
imposteurs qui ont tenlé d'usurper un 
diadème à l’aide d’un nom supposé, sui- 
vant l’exemple donné par Jacob, qui se 
couvrit de peaux de bêtes pour usurper 
la bénédiction d'Isaac , son père , à la 
place d’Esaû, son aîné. Le faux Snicrdis, 
qui prit le nom du frère de Cambyse, est 
le premier dont l'hisloire ail fait men- 
tion, et il a été le plus heureux de tous, 
puisqu’il a régné sept mois avant d'être 
reconnu et mis à mort. C’est par-là que 
finissent ordinairement les imposteurs de 
celte classe, comme ce François de La 
Ramée, qui se disait le fils de Charles IX, 
et qu’llenri IV fit pendre eu place de 
Grève. L’Angleterre a eu les siens sous 
le règne de son Iicnri VII, dans Lam- 
bert Synincl et dans Perkin-Warbcck, 
qui prirent successivement la place du 
jeune Richard d'York. Le règne de l’u- 
surpateur Boris-Godunow , en Russie, 
fut troublé par cinq imposteurs , qui se 
donnèrent successivement pour le prin- 
ce Démctrius, assassiné par son frère le 
tsar Fédor. Il en parut un sixième sous 
le règne de Michel -Fédérowilz , pour 
être écartelé ; mais Voltaire a tort de 
dire que ces aventures presque fabu- 
leuses n’arrivent pas chez les peuples 
policés qui ont une forme de gouverne- 
ment régulière. Ces imposlcurs n’y ont 
sans doute aucune chance de succès; 
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mais il ne s'en présente pas moins. N'a- 
vons-nous pas déjà une douzaine de 
Louis XVII , qui viennent de temps en 
temps essayer de la crédulité française? 
Nous sommes, heureusement pour eus, 
plus humains que nos devanciers. Le plus 
entêté de ces imposteurs en a été quitlepour 
quelques mois de prison ; et nous aurions 
trop à Taire si nous nous occupions de 
tous les charlatans politiques dont le pays 
fourmille, lis n'ont pas tous de couronne 
en perspective ; ils laissent volontiers 
cette marque de la domination suprême, 
pourvu qu'ils étendent la leur sur le peu- 
ple ; et celte race de charlatans, qui a 
pris naissance sur le mont Avcntin, s'est 
prodigieusement multipliée dans ces der- 
nières époques. Toute leur science con- 
siste à bien reconnaître les grands mots 
qui agissent sur les populations de leur 
temps, et à les encadrer dans des phrases 
sonores. Chez les Romains , c’était le 
partage des terres, la loi agraire et l’ava- 
rice des patriciens. Aujourd'hui, c'est la 
liberté, la réforme, le progrès et autres 
mots qu’on se garde bien de définir, de 
peur d'être compris. Mais le peuple sera 
toujours dupe de ces déclamations. Il y a 
2,à00 ans que l'histoire lui cric que les 
révolutions , quoique faites par lui et 
avec lui , ne tournent jamais à son profit; 
lesimposteurs trouvent toujours le moyen 
de lui faire croire que les révolutions à 
venir seront plus justes. — Quant aux im- 
posteurs littéraires , ils datent au moins 
d'aussi loin que les charlatans politiques. 
11 y a des critiques qui prétendent que les 
deux poèmes d’IIomcre sont une impos- 
ture de Pisislratc. Celles-là du moins ne 
sont pas communes. Nous attendons en- 
core la seconde , malgré les soleils poé- 
tiques qui nous inondent des torrents de 
leur lumière. Annius de Viterbe est le 
type le plus universellement connu de 
cette espèce d’imposteurs. Mais il diffère 
des nôtres en ce qu’il niellait ses propres 
rêveries sur le compte d’auteurs apocry- 
phes, tandis que nos charlatans actuels 
mettent sous leur pioprc nom les pensées 
d’autrui. Nous avons aussi eu littérature 
d’autres imposteurs que les plagiaires. 


Ce sont ceux qui portent aux nues de 
mauvais livres, et qui en déchirent d’ex- 
cellents, avec l'intention bien avérée de 
faire la réputation d'un ami et d’enri- 
chir un libraire aux dépens de la crédu- 
lité publique. Le règne des imposteurs 
n’est donc pas près de finir ; mais le plus 
grand de tous ceux qui ont passé sous 
nos yeux est sans contredit le général 
qui, en 1797, comparait la république à 
un soleil , et qui la renversait trois ans 
après à son profit. Quant aux bonnes 
gens qui le confondent avec la liberté 
dans leurs acclamations patriotiques , ce 
ne sont pas des imposteurs, mais les im- 
posteurs en feront tout ce qu'il leur 
plaira. Yukhxt, 

de l'académie française. 

IMPOT. L'impôt est une valeur déli- 
vrée au gouvernement par les particu- 
liers pour subvenir aux dépenses publi- 
ques. Il se mesure sur le sacrifice exigé 
du contribuable, et non sur la somme 
que reçoit le gouvernement, tellement 
que les frais de recouvrement , le temps 
perdu par le contribuable , les services 
personnels qu’on, exige de lui , etc., font 
partie des impoli . — La valeur, sous quel- 
que forme qu'elle soit, qui est sacrifiée 
par le contribuable pour l'acquittement 
de l'impôt , n’est point réservée dans la 
société. Elle est consommée pour satis- 
faire les besoins du public , et par con- 
séquent détruite. L’achat que fait le gou- 
vernement des denrées ou des services 
qu’il juge à propos de consommer n’est 
point une restitution , mais un échange, 
dans lequel les vendeurs donnent en pro- 
duits une valeur égale à celle qu'on leur 
paie en argent. — La société n’est donc 
indemnisée du sacrifice que lui coûte 
l'impôt que par la sûreté, parles jouis- 
sances quelconques qu'il procure à la so- 
ciété. Si ces jouissances peuvent être ob- 
tenues à meilleur compte, elle fait un 
marché onéreux. — Le sacrifice résultant 
de l'impôt ne tombe pas constamment 
cl complètement sur celui par qui la con- 
tribution est payée. Lorsqu’il est produc- 
teur, et qu’il peut, en vertu de l'impôt, 
élever le prix de ses produits , cette aug- 


Diqitized by Google 


1MP ( I 

mcntation de prix est une portion de l'im- 
pôt qui tombe sur le consommateur des 
produits qui ont renchéri. — L’augmen- 
tation de prix ou de valeur que les pro- 
duits subissent en vertu de l'impôt n’aug- 
mente en rien le revenu des produc- 
teurs de ces produits, et ils équivalent à 
une diminution dans le revenu de leurs 
consommateurs. J. -B. Sar. 

Impôt diuct (v. Costbibut. disicti.) 

Impôt indirect (t>. Contribct. indu.) 

Impôt fonciib(v. Contbibut. rose.) 

IMPRÉCATION (dérivé du latin im- 
p recari , composé de in , contre , et pre- 
cari , prier). Ce mot désigue certains ac- 
tes , certaines formules, par lesquels nous 
appelons la colère divine sur les autres , 
et quelquefois même sur nous. L’impré- 
cation, qui n’est , le plus souvent , que le 
cri de l’indignation , l’explosion d’une 
colère ou d’une fureur irritées par le sen- 
timent de leur impuissance , avait revêtu 
chez les anciens un caractère religieux 
dont elle est entièrement dépouillée dans 
la société moderne : aussi distinguaient- 
ils les imprécations publiques, les impré- 
cations des particuliers et les impréca- 
tions contre soi-même : ces dernières ac- 
compagnaient toujours le sacrifice d’un 
citoyen qui se dévouait à la chose publi- 
que. Les imprécations publiques étaient 
ordonnées par l’autorité dans certains 
cas , par exemple , contre les impies , les 
sacrilèges , les oppresseurs ; et, comme le 
but principal de ces sortes de prières 
était d’attirer la vengeance céleste sur les 
coupables , on invoquait les ministres de 
ces vengeances , et , en première ligne , 
les Furies. Les Romains avaient une 
croyance si ferme dans l’efficacité des im- 
précations qu’ils n’imaginaient pas que 
celui qu’elles frappaient put jamais en dé- 
tourner les effets. Cependant, lorsque 
l’innocence venaiti être établie, Usa vaient 
recours A la réhabilitation : on y procé- 
dait en immolant quelques victimes aux 
dieux mêmes dont on avait imploré l’in- 
tervention pour le châtiment du crime ; 
mais les meurtriers , les assassins et les 
parricides étaient à jamais exclus dubé- 
péfice de la réhabilitation. De toutes les 
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imprécations, les plus terribles et les plus 
efficaces , aux yeux des anciens, étaient 
celles des pères contre leurs fils, parce 
que , selon leurs ingénieuses traditions, 
les Furies , issues du sang d’an père ou- 
tragé par son fils, de Cœlus mutilé par 
Saturne , s’étaient vouées spécialement 
au service des vengeances paternelles. 
— Chez les Gaulois , les imprécations 
étaient aussi un des ressorts les plus éner- 
giques de la religion ; mais il n’apparte- 
nait qu'aux druides de les prononcer : du 
reste, on peut observer que tous les peu- 
ples ont employé cet anathème contre les 
violateurs du sépulcre. — Dans le sens 
mythologique, les Imprécations [Diren) 
étaient une des qualifications des déesses 
désignées autrefois sous les noms de Fu- 
ries sur la terre, Euménides aux enfers 
et Imprécations dans le ciel.; — Vimprc'- 
cation est encore une figure de rhétori- 
que par laquelle l'orateur invoque le ciel 
et les enfers contre un objet odieux ; ha- 
bilement manié , ce moyen oratoire est 
d’un grand effet , mais il ne faut pas le 
prodiguer. Tout le inonde connait les fa- 
meuses imprécations qui , des théâtres 
d'Athènes et de Rome, sont venues rem- 
plir de terreur et de pitié la scène fran- 
çaise. Un des plus beaux exemples que 
l'on puisse citer de cette figure est celui 
que Corneille, dans ses Horaces, met 
dans la bouche de Camille contre Rome : 

PuiMé-je, de moyeux, j Toir tomber la foudre, etc. 

E. Pascalckt. 

IMPRÉGNATION ( v - Conception , 
Fécondation , Génération). 

IMPRESCRIPTIBLE, IMPRES- 
CRIPTIBILITÉ (V. PRESCRIPTION). 

IMPRESSION , action par lequelle 
une chose appliquée sur une autre y 
laisse une empreinte , etc. : l 'impression 
d’uu cachet sur la cire , de nos pas sur le 
sable. En termes d’anatomie, impressions 
digitales signifie de légères dépressions 
qu’on observe à la face interne des os du 
crâne, et qu'on dirait faites par l’impres- 
sion des doigts. — Ce mot s’applique à 
l’action de tirer des empreintes d'une sur- 
face creuse, ou saillante, ou unie, chargée 
de couleur , et se reportant par comprcs- 
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(ion »ur une autre surface plane : iw- IMPRIMERIE, IMPRIMEURfv.lM- 


pression d’une gravure , d’une lithogra- 
phie , d’une étoffe. Il se dit plus particu- 
lièrement de l'action d imprimer un li- 
vre, et même de l'édition d’un ouvrage. 

— Impression , c’est encore l'effet pro- 
duit par l'action d'une eau quelconque 
»ur un corps ; être sensible aux impres- 
sions de l’air, du changement de temps; 
impressions des objets sur nos sens, des 
couleurs sur notre vue ; impressions de 
la douleur, du plaisir. — 11 se dit aussi 
de ce qui reste de l'action qu’une chose 
• exercée sur un corps : la fièvre passée , 
il reste une légère impression de chaleur. 

— Impression retrace au figuré l’effet 

qu’une cause quelconque produit sur le 
coeur, sur l'esprit : la vue de ce monu- 
ment a fait sur nous une grande impres- 
sion. — En peinture, V impression est la 
couleur imprimée sur une toile, sur un 
panneau , à l'huile ou en détrempe, de- 
vant servir de première couche è l’ou- 
vrage. X. 

IMPRÉVOYANCE. L’imprévoyance 
est le défaut de ce raisonnement, de cette 
vue intérieure par lesquels on annonce 
presqu’à coup sûr l'approche d'un événe- 
ment. C’est une espèce d'étourderie vis- 
à-vis de l’a venir, laquelle entraîne maintes 
fois les plus graves inconvénients. La 
classe des imprévoyants est nombreuse, 
et les maux que l'imprévoyance passée 
fait naître sont pour eux une leçon trop 
souvent inutile. L’imprévoyance est bien 
moins rare dans les grandes villes que 
dans les campagnes : aussi les vices y 
sont-ils beaucoup plus communs, car 
lorsque la misère qui en est presque tou- 
jours la suite est arrivée à sa période la 
plus hideuse , ceux en qui l'instinct de la 
conservation étouffe toute idée d’honneur 
et de morale obéissent à la faim et de- 
viennent coupables. Les artistes drama- 
tiques, les hommes de lettres, les étu- 
diants, lesgrisettes de nos grandes villes, 
pourraient être cités ici comme des mo- 
dèles d’imprévoyance , et l'on connaît 
assez le sort qui attend la plupart d'entre 
eux vers la fin de leurs jours après qu’ils 
•nt long-temps vécu dans l’aisance. U. B. 


rsEssio* et Ttrocasniis ). 

IMPROMPTU. C’était une petite 
pièce de vers , composée , récitée ou 
chantée sans préparation , sur-le-champ , 
sous la forme d'un madrigal, d'une épi- 
gramme ou d’un couplet (v ). L’à propos 
en fait presque tout le mérite. Dans un 
temps où l'on attachait de l'importance à 
ces bagatelles, un impromptu donnait de 
la célébrité à un nom obscur i le marquis 
de Saint- Aulaire fut de l'académie fran- 
çaise pour un madrigal adressé impromptu 
à la duchesse du Maine. Aujourd'hui 
l'improvisateur Eugène de Pradel fait des 
impromptus en cinq actes et en vers, et 
il n'est point de l'académie. V.-L. 

IMPROVISATION. On regarde gé- 
néralement l'Italie comme le berceau de 
l’improvisation. Mais, bien que cette con- 
trée soit la patrie des arts, la terre aimée 
du ciel , la mère féconde de toute poésie, 
et qu'il semble naturel d'attribuer à l'in- 
fluence d’un sol riche et riant, d’un air 
tiède, d'un climat enbaumé, la souplesse 
et la promptitude du génie italien, d’au- 
tres pays, avant même que l'on connût 
la belle langue du Dante et du Tasse, 
avaient eu leurs improvisateurs. — Sans 
adopter l'opinion de certains érudits , 
qu'Homère a improvisé les plus beaux 
passages de Y Iliade, nous regardons com- 
me probable que la phupart des poètes 
grecs, Tyrlée, Stésichorc, Alcée, entre 
autres, se livraient aux entraînements de 
l’improvisation. C’était un usage reçu 
chez les Romains, d’inviter des poètes à 
leurs repas, à condition qu'ils improvise- 
raient des vers. Mais les Grecs et les Ro- 
mains ne sont pas plus les inventeurs de 
l’art d'improviser que les Italiens. L'É- 
gypte a eu de tout temps scs aimées savan- 
tes; elles forment encore de nos jours, sur 
quelques points de l'ancien territoire des 
Pharaons, une société privilégiée. Il faut, 
pour y être admis, avoir une belle voix, 
bien posséder sa langue, connaître les rè- 
gles de la poésie, et pouvoir composer 
sur-le-champ et chanter des couplets 
adaptés aux circonstances. Ces aimées, 
sorte de bayadères, ne sont pas moins 
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habiles ii la danse qu'au chant. Telles 
étaieut chez les Hébreux, qui avaient 
emprunté des Égyptiens une partie de 
leurs goûts et de leurs coutumes, ces jeu- 
nes filles qui , pour célébrer la victoire 
de David sur le Philistin Goliath , dan- 
saient devant Saül, en chantant ces paro- 
les improvisées: 

Irchi Saisi bilififu J 

Y* David btimodaju. 

ou, si l'on veut : Pcrcuisit Saül mille et 
David decem milita. Telle était encore 
cette Hérodiade, qui demanda au farou- 
che télrarque de Judée la tète de saint 
Jean-Baptiste. — Quoi qu'il en soit de 
cette filiation d’improvisateurs, aucun 
pays ne peut se vanter exclusivement des 
siens : tout porte à croire que les scaldes 
du Nord , les bardes d'Ecosse, les trou- 
vères de Provence, improvisaient leurs 
poèmes consacrés à chanter les dieux , la 
guerre et l'amour. Les feuilles publiques 
ont cité, il y a peu d’années, une impro- 
visatrice allemande, qui faisait les dé- 
lices des salons de Berlin. La Hollande 
a aussi son improvisateur. On rapporte 
qu’en 1823, M. Leclerc, d’Amsterdam, 
improvisa, en langue néerlandaise, dans 
une réunion de membres de l'institut, 
présidée par M. Wiselins, une pièce de 
vers sar l'art dramatique pris à son en- 
fance, avec un talent et un bonheur d’ex- 
pression prodigieux ; ce fut alors seule- 
ment que le professeur Rinker, de Liège, 
l’un des plus grands poètes de la Hollan- 
de, se convainquit par lui-même d'un 
phénomène dont il avait douté jusqu’à 
ce jour. Nous croyons pouvoir ajouter 
que, depuis environ 12 ans, tout Paris a 
pu sc convaincre de l'existence d’un vé- 
ritable improvisateur français. — Enfin, 
voici un fait qui démontre jusqu’à cer- 
tain point que la faculté d’improviser 
peut s’étendre à tous les peuples: les nè- 
gres AJandingas , indigènes des bords 
pittoresques de la Gamba (ou Gambie), 
ont aussi des poètes-musiciens, qui im- 
provisent en chantant, et qu’on appelle 
communément guiriolü 11 serait cu- 
rieux de savoir si la négresse qui sc ren- 
dit célèbre à Boslou par scs poésies, 
TOS1X XXXII 


dans le xvi In siècle, n'était pas originaire 
de celte coutrée d'Afrique. — Mais 
l'Espagne , et surtout Valence et Minor- 
que, ne manquent pas d'organes élo- 
quents d'une nationalité poétique. Ce- 
pendant , hâtons-nous de le dire , l’Italie 
a vu naitre à elle seule plus d'impro- 
visateurs que tous les autres pays en- 
semble. L’improvisation a pénétré en 
Italie avec la poésie provençale au 
xu* siècle ; on est naturellement porté h 
croire que Pétrarque s'est exercé dans 
cet art. Dès la renaissance des lettres , 
il y eut en Italie des personnes de l’un 
et de l’autre sexe, composant d'inspira- 
tion, et sans préparation aucune, des poè- 
mes d'une certaine étendue. On se servit 
d’abord de la langue latine, qui, jusque 
vers la fin du xv* siècle, fut l’idiome dans 
lequel s’entretenaient les savants et les 
gens de lettres. L'amour de cet art sédui- 
sant était poussé jusqu'à la passion sous 
Léon X et aux cours de Ferrare, de Man- 
touc, de Milan et de Naples : l’un des 
plus anciens improvisateurs fut Serafino 
d'Aquila, né en 1468, et mort en 1800. 
Complètement oublié de nos jours, il était 
pourtant le rival.redoulablc de Pétrar- 
que, quoiqu'il fût surpassé lui-même par 
son contemporain, Bernardo Accoili, 
qu’on a surnommé l'Arélin unique (l'u- 
nico Areiino).» Lorsqu'on disait ï unique 
récite des vers sur telle place publique», 
la foule y accourait, les boutiques se fer- 
maient, les affaires étaient abandonnées; 
tous, savants et illettrés, se précipitaient 
pêle-mêle pour aller l'entendre et l'ap- 
plaudir. Le Florentin Cristoforo l'égalait 
presque, et avait été surnommé 1 ’allissi- 
mo. Parmi ceux qui marquèrent vers la 
fin du xv* et le commencement du xvis 
siècle, nous citerons Nicolo Leoniccoo, 

Mario Filclfo, Pamfilo Safti, Ippolito de 
Ferrare, Baltisla Slrozai , Pero, Nicolo 
Franciotli , etc. — Trois improvisateurs 
de ce temps étaient aveugles, Cristoforo 
Sordi , Aurclio firandolini et son frère 
Rafaclio. — Léon X était très amateur 
de fêtes , réunissait souvent les savants 
à sa table. L'un d'eux , Andrea Ma roue, 
son favori , excellait dans l'art de l im- 
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provisation ; le» écrivains contemporain» 
racontent de* merveille* de ton talent. 
Adrien VI, qui regardait le* poètes com- 
me une race d'idolâtre», le chassa du Va- 
tican , où Léon X l avait logé ; mai» Clé- 
ment VII le rappela. Un autre improvi- 
sateur du nom de Querno, remplissait au- 
près de Léon le rôle de bouffon. A table, 
le pape lui offrait à boire dans son propre 
verre, pourvu qu'il composât au moins 
deut vert latins sur le premier objet qu'il 
lui désignerait : si les vers étaient mau- 
vais, il était forcé de mêler de l'eau an 
vin du pontife, ce qui était pour lui une 
grande douleur. Le pape l’appelait ironi- 
quement l'arcbipoète. Après la mort de 
Léon , les improvisateurs cessèrent de 
s'exprimer en latin, il est hors de doute 
qu'ils durent y gagner beaucoup. — Nous 
•vont à mentionner encore quelques 
célèbres improvisateurs italiens. Le pre- 
mier est Stlvio Anloniano, né è Rome, en 
1410, de parents obscurs, mais qui s'é- 
leva par ses talents jusqu'à la dignité de 
cardinal. Il possédait les langues ancien- 
nes , et était fort versé dans toutes les 
sciences. Scs talents lui méritèrent le 
surnom de Potlino. Un soir de prin- 
temps , étant à la campagne avec une 
société nombreuse , il avait commen- 
cé une improvisation dans un bosquet , 
lorsqu’un rossignol, attiré sans doute par 
le bruit de sa voix, vint se placer sur une 
branche au-dessus de sa tête, et se mit à 
chanter avec une vivacité toute particu- 
lière. L'étonnement des auditeurs à cette 
joâlc d'une nouvelle espèce fut un puis- 
sant aiguillon pour la verve de l'improvi- 
sateur, qui , perdant de vue le sujet qu'il 
avait choisi , s'adressa au rossignol , et le 
complimenta sur la mélodie de sa voix, 
sur les grâces de son chant , en si beaux 
vers, et avec un tel choix d’expressions 
harmonieuses, que l’émotion des audi- 
teurs alla jusqu'aux larmes. — Mais l'un 
des improvisateurs les plus étonnants fut 
sans contredit le chevalier Perfetti.né, 
•n l6R0,à Sienne, et mort à Rome en 1747. 
Nous possédons une biographie de ce 
poète écrite par Fabroni , et deux volu- 
mes de set improvisations, qui furent pu- 


bliés en 1748. Ses narrations étaient clai- 
res et simples-, il savait répandre un char- 
me particulier sur tous les objets qu'il 
traitait, et, comme il avait une mémoire 
excellente, il terminait toujours par une 
péroraison entraînante, résumant son su- 
jet en quelques vers. Il avait, en décla- 
mant ses poésies, l'attitude d’un inspiré, 
et n'arrivait jamais à la bn sans être épui- 
sé de fatigue et à moitié évanoui. Il ré- 
citait d'ordinaire , en chantant pour se 
donner le temps de trouver ses phrases et 
ne pas perdre la mesure. Quelquefois, il 
se faisait accompagner d'une guitare. Il 
préférait surtout les vers de huit syllabes. 
Le plus glorieux jour de sa vie fut celui 
où, protégé par la princesse Violenta de 
Bavière , il reçut au Capitole une cou- 
ronne de laurier, honneur d'autant plus 
grand qu’à cette époque il n'avait pat 
encore été prodigué : Pétrarque et leTassc 
étaient les seuls qui l'eussent reçu. Le 
titre de citoyen romain et le droit d'ajou- 
ter la couronne de laurier à ses armes 
furent pour lui de nouvelles marques de 
distinction. Métastase aussi montra dès 
u tendre jeunesse un grand talent d’im- 
provisation ; mais , chez lui , c'était 
le résultat d’un travail opiniâtre ou 
d'un effort violent de la nature , car, 
lorsqu’il avait improvisé quelque temps , 
il devenait si faible , et paraissait si 
abattu, qu’on était obligé de le trans- 
porter dans son lit , et de le rappe- 
ler à la vie par des excitants : ses forces 
ne revenaient jamais avant 24 heures. Il 
dut donc renoncer à un exercice si 
dangereux. — 11 n’a pas non plut 
manqué de femmes qui se soient illus- 
trées dans la poésie d'improvisation. Qua- 
drio en mentionne trois très célèbres: 
Cécile Micheli de Venise, Giovana de 
Santi, et une nonne, Barbara de Correg- 
gio. Mais aucune n'a acquis autant de 
gloire que la fameuse Maddalena Morelli 
Fernandez, qui florissait en Toscane du 
temps de Pie Vf, et excitait 1 admira- 
tion de tous les voyageurs. Les Arca- 
diens (membres de l'académie des arca- 
des) l’avaient surnommée Corilla Olym- 
pica. Elle était née à Pistoia, où son la- 
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lent, qu'elle avait perfectionné par tou- 
tes sortes d’études, s'était promptement 
développé. La réputation qu'elle s'était 
acquise en Italie détermina l'empereur 
François I" à l’appeler à Yicnnc, où elle 
fut accueillie avec distinction, et d'où elle 
partit comblée de faveurs et de présents. 
L'impératrice Catherine l’appela à Saiul- 
Pétcrsbourg; mais la crainte des rigueurs 
du climat l'empêcha do se rendre à ses 
désirs. L’académie des Arcadicns la re- 
çut au nombre de scs membres, et, eu 
1776, elle fut publiquement couronnée 
à Rome, et nommée par le sénat nobile 
cittadina. Elle quitta Rome pour aller 
habiter Florence, où die mourut. — 
Comme on le voit, l'italia est la terre 
classique de l'improvisation. Trois causes 
déterminuutes peuvent expliquer la dis- 
position des esprits à ce genre de poésie : 
le climat , la langue et la considération 
qui environne les improvisateurs. — Le 
climat. Le talent d'improviser est prin- 
cipalement la faculté propre à certains 
hommes d'exalter à volonté l’organe spé- 
cial de la pensée. On conçoit que l’action 
d’un air pur et chaud sur le système ner- 
veux prédispose favorablement aux élans 
de l'enthousiasme, aux brûlantes inspira- 
tions. Les peuples du Midi, les Italiens, 
par exemple, se trouvent donc dans des 
conditions plus propices que les hommes 
des climats septentrionaux, à l’activité de 
l’imagination, aux émissions rapides de 
la pensée. Voilà pourquoi les Italiens 
sont , proporliou gardée du développe- 
ment des facultés intellectuelles, plus 
aptes à concevoir, à exprimer prompte- 
ment un certain nombre d’idées sur un 
sujet indiqué, souvent même sur des ma- 
tières tout-à-fait étrangères aux médita- 
tions habituelles de celui qui parle. On 
se souvient de l'étonnante harangue 
qu’improvisa le poète Gianni sur les 
vaisseaux lymphatiques, eu présence du 
célèbre AJascagny, dont les découvertes 
sur cet objet ne sont connues que d'un 
petit nombre de savants. — Voici un 
autre exemple non moius remarquable 
des dispositions naturelles des Italiens 
pour l'improvisation. — Montaigne étant 


aux bains de Barnabé, près de Lucques, 
y vit une pauvre femme des environs, 
dont il parle en ces termes : « Çettc fem- 
me, ainsi que son mari, vit du travail de 
ses mains. Elle est laide, âgée de 37 ans, 
avec un goitre à la gorge , et ne sait ni 
lire ni écrire. Mais comme, dès sa tendre 
jeunesse, il y avait dans la maison de son 
père un de ses oncles qui lisait toujours 
l'Arioste en sa présence, et quelques au- 
tres poètes, son esprit s’est trouvé telle- 
ment propre à la poésie que non seule- 
ment elle fait des vers d'une promptitude 
extraordinaire, mais encore y fait entrer 
les fables anciennes, les noms des dieux, 
des pays, des sciences et des hommes il- 
lustres, comme si elle avait fait un cours 
d’étude réglé. » — La langue. M m# de 
Stact a écrit qu'il est aussi difficile , au 
moins, d’improviser en bonne prose fran- 
çaise qu'en vers italiens. Voici ce que 
disait le président Dupaty , à propos 
d’une visite qu'il venait de faire à la 
fameuse Corilla i « Je l’ai vue, mais je 
suis arrivé trop tard. Celle imagination 
volcanique est éteinte. Cependant elle 
lance encore de temps en temps des étin- 
celles. Elle m'a lu plusieurs de scs son- 
nets. Je n’ai pu en saisir toutes les beau- 
tés, ou plutôt j’y en ai vu trop peu, 
c.-à d. trop peu d'idées, de sentiments et 
d'images. Cette langue italienne lesamusc 
et les trompe par sa douceur et sa mélo- 
die. Charmés de la musique qu'elle fait 
entendre, ils ne lui demandent ni pensées, 
ni sentiments : c’est comme nous , à nos 
jolies femmes et à nos opéras-comiques. 
De là ce luxe de mots et celte misère 
d’idées qu’on remarque dans tous leurs 
discours : au lieu de ne mettre sur la pen- 
sée que le moins de mots qu'il est possi- 
ble , ils se plaisent à l’eu surcharger -, 
aussi, quand on dépouille la plupart des 
phrases, il en sort à peine une idée. Rien 
n’est plus facile que d'improviser en ita- 
lien : dans une langue où chaque phrase 
peut-être un vers, chaque mot peut-être 
une rime dans une langue qui a tant d'é- 
chos. On n’exige pas d’ailleurs d’un im- 
provisateur qu'il pense ni qu'il fasse pen- 
ser. Une certaine mesure de lieux com- 
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muni, des prétextes à des paroles , voilà 
tout ce qu’on en entend. » Quoique celte 
opinion sur la langue et les improvisa- 
teurs italiens soit presque identique avec 
celle que M“* c de Staïd met dans la bou- 
che de Cor inc, nous sommes loin de la 
partager. 11 se peut que du temps de Co- 
rilla, et jusqu'à l’époque où M“ r de Staël 
a écrit, ces remarques fussent vraies; mais 
les arts ne restent nulle part stationnaires, 
et nous ne voyons pas quelle raison l'on 
donnerait pour exclure l’improvisation 
de la voie du progrès. La langue italienne 
offre encore à la poésie toutes les res- 
sources, toutes les facilités dont il vient 
d’ètre question , et d'autres encore que 
nous allons indiquer ; mais il n’est pas 
exact, même en improvisation , que les 
poètes italiens manquent d'idées : ils en 
ont de neuves et de grandes, que la France 
a souvent mises à contribution. Quant aux 
images, lcurpoésie, loin d’en être dépour- 
vue, brille d'un luxe contraire qu’on se- 
rait tenté de leur reprocher, si le coloris 
du style et l'abondante richesse de l’ex- 
pression n'invitaient pas à leur pardonner 
des écarts que rachetlenttantdc beautés. 
— La considération qui environne les 
improvisateurs. La mobilité d'imagina- 
tion des Italiens , leur facilité extrême à 
s’enthousiasmer, suffisent pour faire com- 
prendre l'accueil qu’on fit de tout temps 
aux improvisateurs : ce serait entrepren- 
dre un long et insipide travail que d’é- 
numérer les honneurs inouïs rendus à ces 
fortunes poètes. Bon nombre d'improvi- 
sateurs qui, à diverses époques, se sont 
distingués de leurs rivaux, Ont été accla- 
més par des populations entières, comblés 
de biens par des princes d’Italie, des car- 
dinaux et des papes. On voit cncorcdans la 
cathédrale de Sienne un monument érigé 
à la gloire du cavalier Bernardino Per- 
fetti, dont nous avons parlé. — Mais hé- 
las! il est rare que le temps ait consacré 
toutes ces gloires. Beaucoup d’improvi- 
sateurs ont, comme on en a vu un triste 
exemple dans Corilla, survécu à leur ta- 
lent, et peut-être à leur renommée. Mal- 
heur, surtout, à ceux qui, cédant à l'em- 
pressement des louanges exagérées, sou- 


mettaient leurs productions à la funeste 
épreuve de la presse ! Eh! qui ne sait que 
le geste, les regards, le son de la voix, 
les accents passionnés, font valoir démé- 
surément les paroles de l’improvisateur? . 
Il y a là une animation, une vie qui se 
répand et qui fascine ceux qui l’écoutent. 
Los tours hardis, les constructions hasar- 
dées, donnent à sa poésie quelque chose 
de prestigieux qui saisit, transporte, avec 
le secours d’une physionomie expressive 
et d'un organe dramatique et puissant. 
Dépourvue de ces auxiliaires, l’improvi- 
sation écrite perd sa magie ; on s’étonne 
de l'effet qu’elle a produit; on juge mé- 
diocre ce qu’on avait trouvé sublime , et 
l'on se venge , par une appréciation trop 
rigoureuse , du plaisir qu'on a éprouvé. 
— D’ailleurs, la marche du temps vieillit 
les formes du style ; le progrès des idées, 
les perfectionnements du langage poéti- 
que, frappent de vétusté, font tomber sou- 
vent dans le mépris , des compositions 
autrefois admirées ; c'est un sort auquel 
peu de productions artistiques et litté- 
raires échappent; que veut-on qu’il reste 
de l'improvisation? — Mais il ne faut pas 
croire que cette condition successive et 
inévitable ait diminué en Italie le nom- 
bre des improvisateurs et l’enthousiasme 
qu’ils inspirent. On en voit éclore par 
centaines sur tous les points de cette 
poétique contrée. Les plus distingués , 
ceux que leur supériorité place au pre- 
mier rang, occupent les académies, rem- 
plissent les théâtres, se font déifier dans 
les salons élégants. Toutes les classes ont 
leurs improvisateurs : il en est pour les 
tables d’hôte, on en voit dans les cafés , 
aux promenades , sur les places publi- 
ques. Nous en avons rencontré un , à 
Venise, qui, placé devant une chaise, sur 
le quai des Esclavons, non loin de la 
Pimzetla, avait rassemblé autour de lui 
une foule empressée. Là, l’improvisateur 
des rues apostrophait sa chaise , person- 
nage muet d'espèce nouvelle , en fort 
beaux vers, ma foi! Les pensées grandioses, 
lesmétaphores brillantes, coulaient à flots 
de cette imagination aventureuse, et plus 
d’une lois sou auditoire tressaillit d'ad- 


1MP l 4Î 7) I MP " 


miration. Pauvre poète! il ne lui man- 
quait peut-être qu’un meilleur habit, pour 
s’élancer sur les vastes scènes de la Per- 
gola, de la Feniee et de San- Carlo', pour 

devenir un grand homme Homère 

mendiait son pain ! — Un trouve fré- 
quemment en Italie des hommes de let- 
tres qui cherchent un délassement dans 
les compositions improvisées: tels étaient 
le duc de Mollo, l'abbé Scrio , et ce 
chevalier Baldinotti , qui se fit enten- 
dre à Paris plusieurs fois , en l'année 
1788, à l’ancien musée de la rue Dau- 
phine. — Les improvisatrices modernes 
sont : Banieltini, Fantartini de Floren- 
ce et Thaddei, née Lantl. Cette dernière 
les surpasse peut-être toutes par la fé- 
condité de l'imagination, la richesse et la 
pureté de l'expression , l'harmonie et la 
pureté de la versification. Elle s’est es- 
sayée dans la tragédie. En 1774, mourut 
& Vérone le célèbre improvisateur Zucco, 
qui laissa dans l’abbé Lorenzi, un suc- 
cesseur digne de lui. L'avocat Bcrnardi 
était aussi célèbre à Rome comme impro- 
visateur. — Parmi nos contemporains , 
nous avons parlé de Gianni , qui fut l’i- 
dole de sa patrie, et qui mérita scs triom- 
phes; li Gianni succéda Pistrucci , que 
nous avons applaudi à Paris, et qui alla 
faire fortune à Londres. Ensuite vint 
Scstini, l’improvisateur tendre et mélan- 
colique, qu'une mort prématurée ravit 
aux palmes du talent. Puis, nous vîmes 
celui qui les éclipsait tous, Sgricci, dont 
la verve tragique fut honorablement ac- 
cueillie en France, en Angleterre, et qui 
est allé mourir à Florence. Le grand duc 
de Toscane l'avait comblé de présents , 
en lui assurant une pension de 2,400 fr., 
en 1825 , jointe à des lettres de noblesse, 
que demanda pour l’improvisateur la ville 
d’Arezzo, sa patrie. Enfin, le plus jeune, 
le plus instruit de tous, Cicconi, qu'un 
beau caractère et un talent de premier 
ordre placent au sommet de l’échelle 
poétique dans ce genre, est venu , il y a 
quelques mois , à Paris , où il a soutenu 
l'éclat de sa réputation. —Il ne serait pas 
juste néanmoins d'attribuer à une portée 
d’intelligence toujours supérieure ce qui 


rend les Italiens propres à parcourir avec 
succès la carrière de l'improvisation. 
Doués d'un esprit vif , d'une imagination 
ardente, mobile, et d'une fluidité ver- 
beuse très prononcée , ils ne doivent pas 
à ces qualités, qui se rencontrent, quoi- 
que plus rarement chez les autres peu- 
ples, toute leur prééminence comme im- 
provisateurs. — Un court examen des 
avantages que leur oll're la langue ita- 
lienne suffira pour le prouver. — Kous 
avons sous les yeux une tragédie de Char- 
les 1 ” , improvisée à Paris, au théâtre 
Louvois , en 1 824 , par Sgricci. On re- 
connaîtra, par quelques citations , que la 
langue italienne n’a point, comme la lan- 
gue française , des mots exclusivement 
réservés à la poésie. Moins sévère , elle 
admet tous les mots , sans distinction de 
termes nobles et triviaux s 

Il fiar Je» più gagUardi, 

en parlant des soldats anglais , ne serait 
pas souffert dans notre langue, et ne 
passe pas pour manquer d’élévation aux 
yeux des Italiens. 

• • • • Io pîango 

D'in mi nia tenerrxta 

mot à mot : n Je pleure d’inusitée tendres- 
se », nous parallraitdans la bouche d’une 
reine d’Angleterre, surtout, une étrange 
expression. Comme aussi quand il fait 
dire à l’ombre de Marie-Stuart î 

VoUi 

A Di o le *pallc, rte. 

ou autrement : « Je tournai i Dieu les 
épaules. » Leur langue se prête à toutes 
les inversions : 

MioDuglatfo« 

Di Ici, dei flgli, ti gntatv norcll»? 

«O mon Douglas? d'elle, de mes fils, t’est-il 
venu quelque-nouvelle? » Et celle-ci : 

Io ma) polr**i 
L'ira cclar cHe detia in ma cculni , 

qu’on peut traduire ainsi : « Je pour- 
rais mal la fureur cacher que cause en 
moi celui-ci. » Et celte autre : 

A fuoiSenucti aggitinlo 
Sara . fra poco, un pifa point te amico. 

Littéralement : 

A t**Eem»ai», Joint 
Sera, dam peu, un plu» puiaMutami. 

La plupart des mots, dans la poésie ita- 
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tienne , «ont susceptibles d’êlrc diminuas 
bu augmentés i volonté; outre l'avantage 
immense de supprimer arbitrairement 
toutes les voyelles finalesde certains mots, 
et de direnmo7-au lieu d'amore, le poète 
peut employer fugghiam pour fugfjhla- 
mo, Tosco pour Toscano, Itnlo pour Itn- 
liano, Ançlia pour Inghillerra. Il lui est 
facultatif de dire Iddio, lorsque Dio n’est 
pas nsser. long, et vict verra. Parla même 
raison, si Honzella est trop court, il met 
damiçelta , qui a une syllabe de plus, et 
cela est toujours bien. On n'en finirait 
pas si l'on voulait retracer les nombreux 
synonymes , les diminutifs , augmentatifs 
et superlatifs intarissables de cette lan- 
gue riche et variée. Un messo , un messa- 
ger , un mcsurpgrro , s’emploient tour h 
tour sans le moindre inconvénient, et si- 
gnifient absolument la même chose; tan- 
dis que , capclUno , capello , capcllone 
et captllaccio, veulent dire quatre sortes 
de chapeaux. — Les gradations logiques 
ne paraissent pas les inquiéter plus que 
les inversions, et nous lisons dans la même 
tragédie : 

Qncilo cullo larriirgo, biitarro, 

Eil impcrfcllo! 

«Ce culte sacrilège, bicarré et imparfait ! » 
Souvent un lourde phrase, en ajoutant 
de l’agrément h l’expression , favorise 
l’improvisateur; nous nous contenterons 
d’en citer un exemple entre mille : il ve- 
dcrli au lieu de tua virta. Ajoutez que 
leurs vers scéniques ne sont point rimés; 
on les appelle sciolti , ce qui équivaudrait 
chez nous h des vers blancs , dont l'im- 
possibilité est reconnue dans la versifica- 
tion française. Un des écueils les plus per- 
fides de cette versification , Y hiatus , ou 
rencontre de deux voyelles, qui ne s'u- 
nissent pas dans un même son, n’est point 
un obstacle pour les Italiens. La madre 
anticn ne choque nullement ; chem’invi- 
dii il trono,4 ait très bien , malgré la ren- 
contre de trois i ; ehei pariate , ne 
blesse point l'oreille; ce vers ; 

Vient — ad ainbo sittoria, o adambo. — O donna, 

oit le choc des voyelles , quatre fois re- 
produit, ferait fris5onncrdedégofitdans 

un vers français, est ici très harmonieux; 
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après cela , qu’on s’étohne de la facilité 
de l’improvisation italienne. Ce n'est pas 
tout, nos règles s’opposent rigoureuse- 
ment à ce qu’un mot terminé par un c 
muet se trouve h la fin d’un premier hé- 
mistiche et puisse compter pour une syl- 
labe : ainsi, il nous est interdit d’écrire un 
vers qui aurait cette contexture : 

Il signf, ce boa père, noti» prturr datu «e« Ltu. 

— Nous ne pouvons pas davantage ad- 
mettre les mots finissant par deux voyel- 
les, tels qu’ impie, calomnie, dans le cours 
du vers, sans qu’une élision ne les marie 
aux motssuivants, qui doivent commencer 
par une voyelle, l.a poésie italien ne ignore 
tous ces obstacles ; voici un vers pris au 
hasard dans Syricci > 

Initjui, an Jrai» dirp«r»e 

L'impie calomnie. — Yedi, o re, etc. 

Et justement ce vers confirme l’emploi 
des licences dont nous venons d’exposer 
les deux cas. — Enfin, les enjambements, 
si sobrement accordés à la versification 
française, sont répandus avec une profu- 
sion tfTrayanlc dans les vers italiens ; une 
dernière citation fera voir avec quelle 
liberté on peut, dans ccttc langue , conti- 
nuer le sens d’un vers à l’autre , couper 
la phrase quand on en a besoin, sans le 
moindre inconvénient ; 

Egli in’èpadtc, 

Ccrlo, più cb«* poDirlicp. — Pirtono 
Drl rifUtt fitéî , »prtv> di »aoî méuapg' 

])ened«Hi rallrgrnini. — Ne lllfoilo 
D’alU tinporUnM in queato giorno. — Egli arma 
Le (uc gcuiî a mio pro. — La madré antica 
UH firtl , Itolla , è mreo.— Ella r dirfta, 

Laecra. .... (Carlo primn, alto**, aerna i.) 

De l’examen que nous avons fait, on doit 
conclure qu'il est plus aisé pour le poète 
italien de réussir dans les descriptions 
que dans la peinture des ?cntimcnts pro- 
fonds et vrais. Aussi trouve-t-on dans 
leurs drames beaucoup de comparaisons, 
d'images , de morceaux descriptifs très 
brillants , très riches de détails et d'clTct , 
mais qui ne seraient pbint soufTerts dans 
une tragédie française, où l’on exige que 
le poète s'efTacc quand les personnages 
doivent parler et agir. — Ces réflexions 
n'ont point pour but de rabaisser le talent 
des improvisateurs italiens, dont la part 
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est encore assez belle ; mais nous avons 
dô produire des preuves , afin d’éclairer 
ceux qui désirent faire une juste appré- 
ciation de l’instrument dont ils disposent. 
Quelles que soient, après tout, les res- 
sources immenses de cet intrument, une 
question domine toutes les autres : avec 
une langue rebelle et exigeante , comme 
avec un idiome souple et harmonieux , 
peut-on être médiocre dans l’improvisa- 
tion ? Oui. C’est déclarer qu’on obtient 
toujours, n’importe la langue qu’on em- 
ploie , un résultat satisfaisant lorsqu’on 
sait trouver les inspirations du génie. — 
Voltaire a dit quelque part de la langue 
française : « C’est une gueuse à laquelle 
il faut faire l’aumône. » Qu’il nous soit 
permis, sans nier l’assertion, de nous éle- 
ver contre l’extension qu'on lui donne. 
Introduire un mot utile , indispensable 
dans une langue , c’est l’enrichir ; mais 
franciser à tout bout de champ des ter- 
mes durs et impropres , créer des mots 3 
tort et 3 travers, pour le plaisir d’inno- 
ver , de paraître original , c’est tomber 
dans l’abus du néologisme. La langue 
française est asses riche pour qui sait s’en 
servir. Il est vrai que notre poésie re- 
pousse une grande quantité de termes 
usuels dont l’emploi donne au vers nn 
tour familier et prosaïque ; voilà ce qui 
■ fait penser qu’en français l’improvisa- 
tion est impossible. Il est étrange cepen- 
dant qu’aucun poète, ne fût -ce que par 
délassement , n’ait osé se risquer dans 
cette voie. Car nous ne qualifieront pat 
du titre d’improvisateurs ceux qui ont 
seulement essayé quelques vors. Vim- 
promptu, d’ailleurs, n’est pas, à propre- 
ment parler , une improvisation ; Théo- 
phile, Maynard, Dangcau, Piron, le che- 
valier de Boufflcrs , M. de Ségur et tant 
d’autres, pour avoir rempli des bouts ri- 
més et produit deux ou trois quatrains, 
ne sont point des improvisateurs. — C’é- 
tait le bon temps alors : un sonnet im- 
mortalisait votre nom ; Louis XIV accor- 
dait à nn favori une pension magnifique, 
pour avoir rempli du matin au soir quel- 
ques rimes baroques; quatre jolis vers, 
jetés à la duchesse du Maine, ouvraient à 


Saint Aulaire les portes de l’académie! 
Mais de l’impromptu à l’improvisation, 
la transition semblait effrayante , et nul 
ne voulut passer par-là.— Ici doit arriver 
une explication. Quand un poète impro- 
vise un couplet , par exemple , selon la 
méthode accoutumée , il le compose et 
l’arrange dans sa mémoire, avec plus ou 
moins de rapidité , puis il le récite , et 
voila un impromptu. Improviser réelle* 
ment, c’est voir tes idées en masse, de 
groupe en groupe , arrêter quelques ja- 
lons dans son esprit , et commencer , 
commencer sans avoir préparé une phra- 
se, un vers; se livrer aux hasards, aux 
écueils avec confiance, et compter sur tà 
bonne fortune : telle est l'improvisation. 
— Il y a, chez l’improvisateur , deux fa- 
cultés distinctes : le talent que donne la 
nature , et l’art, qui consiste dans un* 
connaissance très approfondie de la lan- 
gue qu’il doit employer comme un docile 
instrument. Sans le talent naturel, l’art 
ne peut rien, car on peut bien écrire , et 
penser lentement ; or, pour improviser, 
il faut être doué de la faculté de penser 
vite. — Sans la connaissance du langage; 
le talent naturel ne suffirait pat, car 11 
est évident qu'avec la meilleure organi- 
sation on ne peut pas improviser dans 
une langue qu’on ne connaît point ; il 
S’ensuit qu’on n’improvise réellement 
bien que dans une langue dont on 4 fait 
une étude sérieuse et profonde. L’être 
chez lequel la nature a le plus fait a donc 
besoin de l’étude, et, d’autre part , sou- 
vent les gens studieux manquent de la 
faculté d’organisation. C’est pourquoi si 
peu d’hommes de lettres improvisent: 
aux plus laborieux , la nature a refusé le 
talent ; chez lés mieux organisés, la douce 
paresse empêebe l’élude ; et comme It 
faut l’un et l’autre à la fois, les grands 
improvisateurs ne se rencontrent guère. 
Ces deux choses établies, on convien- 
dra que si le tâtent naturel est le même 
chez l’improvisateur -orateur et chez l’im- 
provisateur-poète, la seconde partie, qui 
réside dans la perfection du style, est in- 
finiment plus difficile clics le dernier. Si 
l’orateur est utile , on lui passe quelque • 
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fois d'ennuyer un peu son auditoire; au 
poète on ne passe rien ; il faut qu’il plaise 
et amuse toujours. — Mais quand l'impro- 
visateur est aussi familier avec la lan- 
gue poétique qu’avec la langue usuelle , 
quand il possède supérieurement le mé- 
canisme du vers, ce qui parait une diffi- 
culté de plus devient pour lui un secours 
salutaire : la nécessité du mètre, le joug 
de la rime; le pressent et l'excitent comme 
l’aiguillon aux flancs du coursier ; il se 
meut, se balance dans une sphère d’har- 
monie qui l'emporte. Un obstacle vient-il 
à surgir, est-il forcé de redescendre un 
moment au niveau des règles sévères de 
la versification, dont il ne s'occupait plus, 
avec lesquelles il se joue; alors, sa pensée, 
qui hésitait, s'indigne , prend un détour, 
et jaillit impétueuse et quelquefois plus 
grande ; de l'écueil qu’elle a dû franchir 
ou éviter. — On a beaucoup écrit sur 
l'improvisation , et même en termes fort 
scientibques; mais presque toujours l’er- 
reur et l’exagération ont égaré l’écrivain 
dans ses théories ; c’est ce qui ne manque 
point d'arriver quand on parle d une 
chose qu'on ne connait pas. — Nous 
croyons, nous , qu'avec une instruction 
variée et la connaissance suffisante de 
sa langue , tout homme, qui veut peut 
aborder l'improvisation. La vulon te est 
une des conditions essentielles; mais on 
veut plus ou moins, et voilà le secret du 
succès. Des degrés s'établiront, comme 
dans tous les arts , entre ceux qui par- 
courront la carrière : les facultés étant 
inégales , les études doivent présenter de 
notables différences, et tout influera sur 
les résultats. Cela doit-être : l’un aura 
plus d'esprit, partant plus de traits heu- 
reux, de saillies ; l'autre, doué d'une plus 
vive imagination , colorera mieux son 
style; celui-ci, riche d'une mémoire sû- 
re, fera d'heureux rapprochements, bril- 
lera par des citations opportunes; celui- 
là, s'il a du génie, embrassera plus d'ob- 
jets et se montrera tour à tour simple, 
élevé, pathétique; il atteindra le subli- 
me; mais tous improviseront dans des 
proportions relatives, par la puissance de 
la volonté et du travail. — L’utilité de 


1 improvisation en prose est incontesta- 
ble ; à une époque où la vie publique 
s'est infiltrée dans toutes les classes de la 
société , on ne serait pas fondé à soutenir 
la thèse contraire. Quant à l’improvi- 
sation en vers, comme tous les arts, elle 
offre une récréation agréable, des émo- 
tions vives, profondes; c'est un noble 
délassement qui plaît en mesure du degré 
d'intelligence dont on est doué. Mais les 
esprits bornés ou peu réfléchis, ne tenant 
aucun compte des études et des difficul- 
tés, n'y voient qu'une pâture à la criti- 
que , tant ils craignent ce qui pourrait 
les amuser.Pour ceux-là, l'improvisation 
est moins qu'un calcmbourg et qu’une 
pirouette. Pour les personnes éclairées 
et bienveillantes , c’est un progrès qui 
procure un plaisir, et elles se gardent 
bien de mépriser ce qui honore l'intelli- 
gence humaine. El/OÈSS DK PsADRL. 

IMPRUDENCE, IMPRUDENT. La 
réflexion et l'expérience nous aident à 
reconnaître les dangers de toute espèce 
auxquels nous pouvons être en butte, et 
à les éviter par de sages précautions. 
C’est là ce qu’on appelle prudence. Il 
nous est facile maintenant de voir en 
quoi consiste l’imprudence. Ou est im- 
prudent de plusieurs manières : par ca- 
ractère , lorsque l'ctourderie s’est telle- 
ment rendu maîtresse de nous que nous 
ne calculons plus la portée de nos démar- 
ches les plus importantes et de nos actes 
les plus graves; par forfanterie , lorsque 
nous nous précipitons bénévolement 
dans des dangers sans honneur, afin d'en 
retirer, non une gloire réelle, mais l’ad- 
miration stupide de quelques personnes 
aux yeux desquelles les actions les plus 
insensées semblent des prodiges de cou- 
rage, d'autant plus extraordinaires que le 
cercle de ceux qui les tentent cslplus res- 
treint : David affrontant Goliath serait un 
modèle de cette imprudence , si la cons- 
cience d'une impulsion divine n’eût allu- 
mé son courage; enfin, on l’est aussi par 
ignorance : tels sont, par ex., l'idiot et 
l’enfant, qui ne chercheront pasà éviter un 
péril qui leur est inconnu , et qu’il n’est 
point donné à leur imagination de de- 
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vincr. Du reste , les conséquences de 
l'impi udcncc, quelles que soient ses mo- 
difications originelles, n'en sontpas moins 
graves, tant physiquement que morale- 
ment. La distinction que nous avons éta- 
blieci-dessusn’a d’autre objet que d'indi- 
quer le degré de blâme ou de commiséra- 
tion que l'on peut donner aux suites funes- 
tes de l’imprudence. Insisterons- nous 
maintenant sur la nécessité de prévenir ce 
défaut, si naturel dans le jeune âge, et con- 
tre lequel il est alors si facile d'étre misen 
garde, et de le réprimer peu à peu quand 
une paresse étourdie nous a habitués k 
agir sans délibération ? Cette nécessité est 
assez sentie, même par les imprudents. 

IJ. B. 

IMPUBÈRE (v. Mtsiua , Pobèsi , 
Adoliscist, J subisse, etc.). 

IMPUDENCE. C'est le vice qui cou- 
ronne tousles autres chez les hommes cor- 
rompus de bonne heure. Loin de s'émou- 
voir d’un reproche mérité, l’impudent af- 
fiche l'indifférence la plus complète du blâ- 
me qu'on lui donne; il met l’audace dans le 
mensonge , nie l’évidence , redouble de 
hardiesse en face de 1a vérité qui l’accable, 
et se porte avec le plus ; imperturbable 
sang-lroid aux actions que réprouvent la 
bienséance et l’honnételé publique. L'im- 
pudence est cette insensibilité endurcie 
que l'aspect du mal ne déconcerte pas, 
qai engagerait sans remords la fortune 
et l’avenir des autres pour satisfaire la 
plus frivole passion , le moindre besoin. 
Peu importe que l'incorrigible audace de 
ses assertions soit constamment vaincue 
par les faits , l'impudence élude la puis- 
sance des faits le mieux constatés ; avec 
un front d’airain, elle affirmera qu'ils ne 
sont pas. C'est'k force d’impudence que 
se soutient la vie de ruse et d'expédients 
que tant d'hommes de néant mènent dans 
les grandes villes. Les difficultés de cette 
vie artificielle sont surmontées par- là. 
L'impudence bqpre tous les embarras : af- 
front , respect humain , opinion publi- 
que, rien ne mord sur ce vice. Elles 
créé l’art de devancer un éclat légitime 
par l’explosion d'un courroux sans mo- 
tifs , qui désarme et confond a la fois. — 
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Il y a de par le monde un homme de qua- 
lité dont l'impudence est devenue pro- 
verbiale. C’est lui qui, rencontrant dans 
son antichambre son tailleur, récemment 
déclaré en faillite, osa l'apostropher avec 
l'accent de la plus amère indignation; pour 
prévenir les reproches du pauvre boknme, 
qu’il n'avait jamais payé, il le fit mettre 
k la porte , en lui disant qu’il avait indi- 
gnement trahi sa confiance , et qu'il lai 
retirait son estime. L. Lsvu. 

IMPUDEUR , IMPUDICITÉ. L’ab- 
sence de cette réserve , de cette retenue 
pleine de modestie qui empêche de dire 
ce qu'on ne devrait point dire; le mépris 
de la crainte que nous devons avoir de 
transgresser les lois de l'honnêteté et de 
la décence , constituent l'impudeur. Des 
discours obeknes seront donc ceux qu'on 
pourrait accuser d'impudeur. On appelle 
aussi impudeur ce sentiment sans frein 
qui porte certaines personnes k demander 
sans cesse au fur et à mesure qu’elles ob- 
tiennent des faveurs : les grands sollici- 
teurs sont insatiables , et, malgré les pla- 
ces et les dons qu'ils reçoivent , ils n’en 
continuent pas moins à demander : cette 
persévérance acharnée k la curée est une 
espèce d’impudeur. — V impudicité , elle 
aussi, est une absence de retenue, de bien- 
séance , mais seulement dans tout ce qui 
tient k la chasteté , k la décence : ce mot 
est donc bien distinct de celui dont nous 
venons de nous occuper , quelle que soit 
d’ailleurs la fraternité qui semble les unir: 
L’impudicité est l'amour effréné des plai- 
sirs charnels: les Bacchanalesdes anciens, 
leurs jeux Floraux ( v . Flore), les Luper- 
cales, le culte de Vénus, celui du dieu 
Priape , n’étaient qu'un culte rendu k 
l’impudicité sous des noms plus ou moins 
■ doux , plus ou moins sonores , mais qui 
en réalité représentaient le même vice. 
L’impudicité n'est plus k l’ordre du jour 
des nations ; mais pour cela clic n'en 
existe pasmoins dans les sociétés moder- 
nes : combien ne pourrions-nous point 
citer de Mcssalines, de Lais! combien de 
simples particuliers laissent encore bien 
loin derrière leurs déportements scanda- 
ient les lubricités obscènes dont la pu- 
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hlicité iu grand jour a déshonoré les peu- 
ples qoi noua ont précédés ! combien de 
joyeuses orgies , chantées par les poète», 
enviées peut-être par te malheureux, dont 
■l’impudicité est Ite fond dominant ! Et ce 
ji’est pas «ans raison que l’impudicité a 
été flétrie d'un blâme universel; elle dés- 
honore celui qui *’y livre; elle abrutit 
l’ame , détruit le eor ps ; elle les toe tou» 
deux. U- B*»e»âe». 

IMPUNITÉ, manqne de punition. In- 
dulgence et pardon blâmable pbur des 
fautes qui devraient être sévèrement ré- 
primées •• c’est l'impunité qui enhardit le 
crime , et l’espérance qu’ont les crimi- 
nels d’échapper au châtiment qui les 
ercile à le commettre. L'impunité n'est 
Rassi quelquefois que la tolérance qui ac- 
cueille certains défaut»; c'est dan* ce 
aen» que Boileau disait : 1 

Touilrijouti, à la cour, Un *ot de qualité 

P«ui juger de IraTurt «refe inrptroité. 

U. B. 

ISACHl’S , fondateur, fan 18ÎS av. 
J.-C., du royaume d’Argos , le plu» an- 
cien de la Grèce, dans te Pélèponèse 
(aujourd’hui la Monte) , dut à sa haute 
antiquité d’être appelé le fils de l’Océan 
par les poètes , si i’on ne voit plutôt dans 
ce titre emphatique son origine d’outre 
mer, car l’histoire te croit Phénicien. Père 
de Phoronée, son successeur , et d'Io , il 
fut la souche des lnachides , dont (t prin- 
ce» composèrent la dynastie, que renversa 
l’Egyptien Danatts («.), qui s’empara du 
trône d'Argos. Inachus I" fut divinisé 
dans un petit et mince fleuve prenant 
«•source au mont prochain Artemisius, 
puis , traversant Argos , puis , entre des 
lagunes, se jetant dan» le golfe voisin. 
Argos (anjourd’hni Argo , chétif vil- 
lage) fut bâti vers te temps d’ Abraham 
sur 1a droite de cette espèce de fleuve 
dont le poète Callimaque vante la beauté 
et la limpidité de* eaux , à propos des 
bains de Palis». Bien avant Lucien , fl 
passait pour être entièrement desséehé. 
Cependant , on voit encore aujourd’hui 
un ruisseau assez large qui coule à travers 
la place du bourg Atgo , et qui , sou» le 
nom dé Pluniiza , va se perdre dans un 


marécage prêt de la mer. rnaohus fut 
antsiun nom commun h trois rivières de 
la Grèce , l’une en Epire , l’autre en Béo- 
tié , et la troisième dans la Thés salie. 

Dtüui-Bsao*. 

IN ALIÉNABILITÉ. Ce mot désigne 
la négation de cette faculté par laquelle 
nous cédons à aulrui un droit qui nous 
appartient en propre. Les choses qui ne 
sont à personne, res nulfiusf ne sorti pas 
inaliénables ; pour qu’il y ait inaliébabi- 
lité, il faut le concours de ces deu x cir- 
constances, une propriété et une impos- 
sibilité légale de la transférer â autrui. 
— La constituante, dans sa Déclaration 
des droits de t' homme et du citoyen, 
appelait inaliénables certains droits natu- 
rels, comme la liberté de travail, de pen- 
seé, elc. Elle protestait ainsi contre les 
doctrines de ceux qui prétendent que 
l'homme en société peut renoncer à ses 
droits , et s’en remettre , pour en jouir 
partiellement , à l’arbitraire du pouvoir. 
■Comment en effet concevoir l’aliénation 
de droits dont l'exercice constitue notre 
vie sociale? 11 faut mourir pour le» per- 
dre, à tout jamais, et on les possède enco- 
re malgré les obstacles qui peuvent être 
apportés à leur exercice. — Montesquieu a 
écrit ces belles paroles : <i S’il n’est pas 
permis de se tuer, parce qu'on se dérobe 
à sa patrie; il n’est pas plus permis de se 
vendre; la liberté de chaque citoyen est 
•Une partie de la liberté publique. Cette 
qualité, dans un état populaire, est même 
une partie de la souveraineté. » Au bas 
de ces paroles. M. Dupin à écrit : « Selon 
le droit naturel, chacun peut disposer de 
s* personne et de ceqn'il possède, comme 
il le juge à propos... » Nous trouvons la 
remarque d'nne étourderie étrange et 
Impardonnable, k moins que lès mots qui 
la suivent ne la corrigent suffisamment 
dans la pensée du commentateur : « Sous 
la seule condition de ne faire aucun tort 
è autrui. » Il n’est pas * système philo- 
sophique et religieux qui n’sdmetle des 
devoirs de l’homme envers loi-même : 
l'Utilité n’est pas la sente mesure du bien . 
Nous considérons cette remarque comme 
fort peu orthodoxe. Les Romains , qui 
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étaient affligés de l'institution de l’es- 
clavage, réfutaient la liberté des ‘/'gé- 
mis inaliénable; c'est un progrès sur la 
doctrine de M. Dupin, et notre code civil 
dit : qu’on rte peut engager ses services 
qu’à temps, ou pour une entreprise dé- 
terminée (art. 1780) : ce droit naturel, 
la loi idéale ne saurait être moins parfaite 
que le droit des sociétés civilisées. Il est 
encore d’autres droits qui ne peuvent se 
déposer même au gré de ceux qui eu sont 
revêtus : le code civil n’en parle pas ex- 
pressément, mais on peut les compren- 
dre dans deux articles généraux : II n’y a 
point de consentement valable, si le con- 
sentement n’a été donné que par erreur, 
ou s’il acté extorqué par violence ou 
surpris par dol (art. 1 1 09); t obligation 
sur une cause illicite ne peut avoir au- 
cun effet (art. 1131). Renoncer aux droits 
inhérents à notre nature intelligente est 
toujours ou immoralité ou folie. Mais 
l'inaliénabilité dont nous parlons s’appli- 
que particulièrement à lé propriété réel- 
le. Quand une personne ne peut aliéner 
ses biens, parce que son incapacité natu- 
relle la place sous la surveillance d'une 
protection (les enfants , les fous), parce 
qu’une punition l’écarle du commerce du 
monde (le condamné aux galères), parce 
qu’elle est sous une dépendance légitime 
(les femmes mariées), c’est la personne 
même* qui ne peut aliéner, mais ce n’est 
pas le bien qui est inaliénable : des ad- 
ministrateurs , des conseils intervien- 
nent pour les aliénations nécessaires , et 
tôt ou tard les biens reprennent une dis- 
position libre. Mais quand an bien est 
entre vos mains, et que vous ne pouvez 
le céder à personne, quoique vous jouis- 
siez de tous vos droits civils ; quand la 
disposition que vous en faites est nulle, et 
que rien ne peut couvrir cette nullité; 
quand aucune volonté ne peut, en se joi- 
gnant à la vôtre, vous donner le droit de 
l’aliénation; q#nd l’hypothèque ne peut 
jamais l'affecter, ni le gage ou i'anti- 
ebrèse en distraire la possession ou la 
jouissance; quand ce bien est tel jusqu'à 
ce que le titre de votre propriété change 
ou s’éteigne, alors seulement vous pou- 


vez dire : c’est un bien inaliénable. — 
Les meubles, toutes les choses qu'on em- 
porte, qu’on cache, qu’on consomme par 
l’usage, ne peuvent jamais devenir ina- 
liénables que par un effort impuissant 
contre leur nature : le code civil constate 
qu'en fait de meubles possession vaut 
titre (art. 2279). — L’inaliénabilité ne 
peut jamais s’asseoir, en réalité, que sur 
des droits ou sur des biens immobiliers; 
seuls ils ont une assiette certaine. Ce 
n’est que dans les gouvernements aristo- 
cratiques qu’on pratique cette institution 
de la propriété. Il faut que la classe do- 
minante jouisse de la prépondérance, de 
l’opulence, que les noms se soutiennent à 
leur rang, et éclatent par le luxe; il faut 
être riche malgré son oisiveté, malgré son 
inertie et ses dissipations , riche malgré 
l’incapacité d’acquérir et de conserver. 
L’inaliénabilité n'est pas mauvaise seule- 
ment comme institution aristocratique; 
elle est funeste et mortelle comme insti- 
tution anti-économiqxse : le propriétaire 
ne travaille pas ; il néglige son bien et 
manque souvent de moyens pour l’exploi- 
ter et en augmenter la production; il ne 
peut le faire passer en des mains plus ha- 
biles, et qui disposent des ressources de 
l'industrie ; en somme, nn bien inaliéna- 
ble est une richesse perdue pour tout le 
monde. Nous n’avons pas besoin de dire 
que notre code ei vil proscrit l’inaliéna- 
bililé des biens et leur accumulation dans 
les familles : la loi successorale française 
tamise incessamment les propriélés. La 
tentative du rétablissement des fiefs par 
les majorais à échoué complètement , et 
c’est un triomphe de notre civilisation 
moderne, du principe de l’égalité civile. 

Ceux qui seront curieux de connaître 

à fond les dangers de l'inaliénabilité des 
biens (économiquement) peux’ent lire, 
dans le traité de la Législation civile et 
pénale de Bentham, un chapitre remar- 
quable dans lequel l’auteur démontre 
qu’il est necesnire d’assurer à chacun sa 
propriété , et de faciliter à chacun les 
moyens de la transférer à autrui, sans en- 
traves , sans droits de mutation et sans 
conditions résolutoires, etc. Des refor- 
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moteurs du code civil pourraient s’en 
inspirer. I.ibuuk. 

INAMOVIBILITÉ. Certaines fonc- 
tions, dans l'ordre judiciaire, ont, dès 
l'investiture qui en est faite, un carac- 
tère de durée tel que les personnes qui 
en sont revêtues ne peuvent en être dé- 
pouillées que par leur consentement, à 
moins de jugement qui les condamne 
pour forfaiture : c’est ce caractère de 
durée que l’on a appelé inamovibilité. 
Y.' inamovibilité est devenue une institu- 
tion tellement respectée, tellement sain- 
te, que nous manquerions à la mission 
qui nous est confiée, si nous nous abste- 
nions d'en tracer rapidement l'histori- 
que, et d'en discuter l'utilité. Les ar- 
chonte t ( v . cet article) sont les premiers 
magistrats qui aient été nommés à vie; 
mais les mœurs démocratiques des Athé- 
niens, en éveillant la jalousie si naturelle 
à l'indépendance, ne leur permettaient 
point de consacrer long-temps par l'ina- 
movibilité une autorité qui, par sa durée, 
pouvait devenir dangereuse pour 1a li- 
berté : les fonctions des archontes devin- 
rent donc temporaires, et les autres ma- 
gistratures que distribuait le suffrage po- 
pulaire le furent également. L’inamovi- 
bilité ne fut ainsi, pendant long temps, 
que l'apanage de la dignité royale, et le 
chef de l'état avait seul ce grand privi- 
lège politique. Mais autant les peuples 
devaient craindre de perpétuer les ci- 
toyens dans des fonctions qui les élèvent 
en quelque sorte au-dessus de ceux qui 
les confèrent, autant l’autorité monarchi- 
que, placée au sommet de l'échelle socia- 
le, devait être désireuse de s'attacher à 
jamais ceux qu'elle appelait à être scs 
soutiens les plus immédiats : elles les lit 
donc participer au caractère indélébile du 
souverain, et les magistrats eurent à leur 
tour leur portion de souveraineté dont il 
ne fut plus permis de les dépouiller. L’or- 
donnance la plus ancienne touchant l’iu- 
ainovihilité que nous ayons conservée, au 
sortir du chaos de la féodalité, est celle du 
21 oct. 1467, par laquelle Louis XI déclare 
que les juges « ne devaient être privés de 
leur charge que pour forfaiture préalable- 


ment jugée et déclarée judiciairement, se- 
lon les termes de justiec, par juge compé- 
tent. » Dès ce jour jusqu'à notre grande 
régénération de 80, l'inamovibilité des 
magistrats ne fut point mise en ques- 
tion; mais la révolution avait apporté en 
son sein les germes de nouvelles idées: 
les principes démocratiques qui l’avaient 
amenée débordèrent la royauté dès les 
premiers jours, et la constitution de 1791, 
celte alliance d'un trône avec des insti- 
tutions républicaines, Axa à cinq années 
la durée de l'office de juge, qui devint 
ainsi temporaire en même temps qn'élec- 
tif. Napoléon, en rendant le pouvoir mo- 
narchique à la Fraucc, comprit que l’in- 
amovibilité était un principe trop étroi- 
tement lié à l'hérédité de la couronne 
pour en être séparé : les magistrats furent 
donc inamovibles de nouveau lors de son 
arrivée au pouvoir, et les différentes con- 
stitutions qui sc sont succédé jusqu'à cel- 
les de 1830 n’eurent garde de rejeter ce 
priucipc. Lors de la révision de la charte 
de 1814, après les journées de juillet, 
l'inamovibilité, établie par le pouvoir 
qui venait d’être déclaré déchu, fut mise 
en question par quelques députés: il leur 
semblait que la révolution , opérée au 
sommet de la machine gouvernementale, 
devait redescendre jusqu’à sa base, et ré- 
générer tout ce qui appartenait aux idées 
que les pavés et le courage populaire ve- 
naient de vaincre. Mais celte doctrine ne 
fut point admise par la chambre; elle pa- 
rut voir dans celte attaque à l’inamovi- 
bilité passée une attaque contre l'inamo- 
vibilité future, et les confondit toutes 
deux dans le même respect. Voilà pour 
ce qui est de l’histoire. — Nous nous per- 
mettrons maintenant de discuter la ques- 
tion de l'inamovibilité, et nous nous de- 
manderons si ses avantages peuvent com- 
penser scs inconvénients : « Envisagez le 
grand principe de l'inamovibilité dans 
l’inQuencc qu'il exerce Qr les esprits, di- 
sait M. Villemain à la chambre des dé- 
putés, lors de la révision de notre pacte 
constitutionnel; l’inamovibilité rend ex- 
cellents des choix médiocres. » Étrange 
assertion) argument dont nous avouerons 
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que la portée nous échappe. Noui con- 
cevons que l’on voie dans l’inamovi- 
bilité une garantie de l’indépendance du 
pouvoir judiciaire, et que l'on cite il cet 
égard l'exemple des tribunaux anglais, 
qui ont refusé les taxes arbitraires à 
Cromwell, comme ils les avaient refu- 
sées à Charles II ; nous concevons qu’on 
la regarde comme une institution monar- 
chique, dont la destruction pourrait en- 
traîner de fâcheuses conséquences dans 
notre organisation sociale actuelle, mais 
nous ne saurions voir-comment elle peut 
d'un seul coup, par une habitude routi- 
nière, transformer la médiocrité en supé- 
riorité, ou du moins la mettre au niveau 
de la grande tâche qui lui est assignée. Il 
nous semble, au contraire, que l'amovi- 
bilité du pouvoir judiciaireserait un gage 
d’excellence dans le choix , car les mé- 
diocrités, dont parlait le même M. Ville- 
main , pourraient être éliminées et avan- 
tageusement remplacées. Et, si nous vou- 
lions décliner l’exemple de l'indépendance 
des tribunaux anglais, indépendance que 
l’on attribue à leur inamovibilité, nous 
serait-il impossible de prouver que cette 
inamovibilité a souvent tourné contre les 
libertés publiques , car , il faut bien le 
dire ici, le juge placé sur le premier de- 
gré de l'échelle judiciaire ne peut-il pas 
abdiquer cette indépendance tant vantée, 
dans l’espoir d’une position plus élevée? 
L’amovibilité nous paraît donc suscepti- 
ble d’être défendue avec succès : mais, si 
jamais elle venait à remplacer l’inamovi- 
bilité dans un état monarchico-constitu- 
tionnel , il faudrait qu'elle fût accompa- 
gnée du principe d'élection populaire; 
autrement, la garantie d’indépendance 
que peut, jusqu’à un certain point, offrir 
l’inamovibilité, cesserait de subsister. 

Nafolkos Gallois. 

INANITION. Ce mot exprime l’état 
qui résulte d'un jeûne plus ou moins pro- 
longé. Mourir ^.'inanition, c’est la même 
chose que de mourir de faim ; mais cette 
dernière expression rappelle l'idée des 
souffrances causées par le besoin irrésis- 
tible de se nourrir , tandis que celle d’i- 
nanition exprime surtout la faiblesse ex- 


trême, résultant du défaut de nourriture. 
La faim est la cause , l'inanition est l'ef- 
fet. Quand l'inanition est complète , 1a 
faim cesse ordinairement de se faire sen- 
tir. L’inanition peut être produite par le 
manque total de nourriture; nu» il n'est 
pourtant pas indispensable que le jeûne 
soit complet; si les aliments sont en trop 
petite quantité, ou si leur qualité est telle 
qu’ils ne fournissent pas à l’économie une 
nourriture suffisante , l’inanition peut se 
déclarer, et même causer la mort. Il n’est 
pas rare de voir des malheureux dans un 
état continuel d’inanition ; et c’est une 
des plus grandes causes de mortalité elles 
les indigents. Ainsi, le plus souvent, l’i- 
nanition résulte du manque ou de l’in- 
suffisance de nourriture ; quelquefois , 
cependant, elle est produite par une cause 
interne, qui s’oppose â l’ingestion ou h 
la digestion des aliments : par exemple , 
dans certaines maladies du pharynx , de 
l’oesophage ou du pylore, les aliments ne 
peuvent plus arriver dans l’estomac ou 
les intestins , ou ils y pénètrent en si pe- 
tite quantité que le malade ne tarde pas 
A tomber dans un état d'inanition sou- 
vent mortel. Quand l'inanition n'est pas 
parvenue au dernier degré , on peut y 
porter remède ; il faut user alors des plus 
grandes précautions pour rendre à l’éco- 
nomie la nourriture dont elle a été long- 
temps privée; l’estomac et les autres or- 
ganes digestifs ont pour ainsi dire perdu 
l’habitude de leur* jjàctions : ce n'est 
que peu â peu qu'il est possible de la leur 
faire reprendre, en ne leur donnant d'abord 
A digérer que des aliments légers et en pe- 
tite quantité A la fois. Si l’inanition est por- 
tée au point de devenir incurable, la peau 
est sèche , décolorée , terreuse ; elle pa- 
rait collée sur les os par suite de l'éma- 
ciation des muscles ; le pouls est à peine 
sensible ; le corps se refroidit ; l'baieine 
est fétide ; les urines sont rares, épaisses, 
et répandent une forte odeur ammonia- 
cale : la mort vient bientôt mettre fin A 
cet état. N. -P. Akqletis. 

INAUGURATION (du latin inau- 
gu rare , consulter , prendre les augures 
v.), c.-A-d. interroger le vol ou le chan 
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de* oiseau*), était l'action de cette céré- 
monie païenne qui avait lieu chez les 
Romains lorsqu’un pontife nouveau allait 
faire partie du collège d'un temple, ou 
lorsqu’il ('agissait du clioj* dé un empla- 
cement pour y élever une ville, un tem- 
ple, un tombeau, une statue , un cirque, 
un lliéâtre. Ainsi , dans un siècle d’é- 
blouissante lumière, l’homme, auquel 
sa fatale raison donne la conscience de sa 
faiblesse , l'homme , jouet du présent et 
de l'avenir, et même de sa prudence, 
se mettait , lui et les pierres mêmes , sous 
la protection de présages , d’auspices, d’a- 
ruspices et d'augures, dont se rient, mal- 
gré ses soins , sa propre inconstanoe, ses 
fureurs , les catastrophes du globe et l’a- 
veugle hasard. Les Romains distinguaient 
Y inauguration de la dédicace ; mais ce 
mot , tout profane, étant passé par con- 
trebande dans la langue ecclésiastique , 
y signifia par extension consécration , 
dédicace, bénédiction. Telle église est 
consacrée au Dieu très grand et tout 
puissant , D. M. O. , sous l’invocation , 
ou d’une sainte, comme sainte Geneviève 
de Paris , 6u d'un saint , comme saint 
Pierre de Rome. Une des acceptions que 
donne le nouveau Dictionnair e de l a- 
cadémic à ce mot est celle-ci : « L inau- 
guration est une cérémonie religieuse 
qui se pratique au sacre, au couronne- 
ment des souverains. » C’est un véritable 
abus de mots de dire de Y inauguration 
« qu'elle est aus«l une cérémouic qui 
se fait au sacre d'un prélat. «C’est confon- 
dre le pontife de Jupiter et le pontife du 
Dieu vivant. Le mot inauguration doit 
donc s’appliquer chez les modernes nul- 
lement au* édifices religieux, mais aux 
monuments civils, h nos statues de rois, 
de grands hommes, à nos colonnes triom- 
phales , à nos obélisques , à nos fontaines 
colossales , ou d’une précieuse architec- 
ture , et cela , non quand l’on pose la pre- 
mière pierre de leurs foudalions ou de 
leurs bases, cérémonie à part, mais le 
jour qu’on les a dégagés des échafauda- 
ges ou des voiles qui les cachaient au* 
regards des citoyens durant leur con- 
struction. Enfin , l’inauguration ne peut 


être, parmi nous aujourd’hui, ainsi que 
chez les anciens , des pratiques religieu- 
ses fixes et invariables dans leur pompe : 
nous en faisons simplement une fête po- 
pulaire, changeante, capricieuse comme 
la mode ; et de la consécration ou dédi- 
cace, une cérémonie ecclésiastique, dont 
le fond est la bénédiction du temple ou 
de l'autel nouveau. — On dit aussi un 
discours inaugural .- tels durent être en 
93 ceux prononcés par les prêtres théo- 
philanthropes dans nos cathédrales , qui 
portaient sur leur.frise ou leur portail 
celle présomptueuse dédicace : A la rai- 
son. Diaas-Baso». 

INCANDESCENCE, élut d'un corps 
qui , naturellement opaque , devient vi- 
sible dans uu lieu plus ou moins obscur, 
lorsqu’il est chauflc jusqu'à uu certain 
degré. Tous les corps qui à la tempéra- 
ture ordinaire , passent à l'état solide 
sont susceptibles de devenir incandes- 
cents : il est même probable que les li- 
quides, tels que l'eau, deviennent lu- 
mineux lorsqu'on les chaude fortement ; 
mais l'opacité des vases dans lesquels on 
peut les exposer à une forte chaleur nous 
empêche de juger du degré d’incandes- 
cence de ces sortes de substances. Pour 
ce qui est des solides , tels que les mé- 
taux , les roches, etc., il est très facile 
de les rendre incandescents, et d’obser- 
ver les diverses phases du phénomène. 
Un barreau de fer, par exemple, que l’on 
expose à uu feu de forge , prend d'abord 
une couleur rouge-brun ; un peu après , 
il est de couleur rouge- cerise, puis rou- 
ge tirant sur le blanc; puis enfin sa cou- 
leur est d'un blanc éclatant alors il 
rayonne à la manière d un corps lumi- 
neux : c’est le dernier degré d’incan- 
descence auquel il puisse arriver, car, 
quoiqu’on augmente la violence du feu , 
son état ne change pas, mais il se décom- 
pose , en projetant de tout côté des étin- 
celles brillantes. Ce phétiumèue a beau- 
coup d'analogie avec ce qui se passe à la 
surface d'un liquide qui est eu ébullition. 
On sait que sa température demeure con- 
stante, lors même qu'on rend plus in- 
tense la chaleur du foyer , par la raison 
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que les vapeurs qui s'élèvent au-dessus 
du vase absorbent tout le calorique qui 
n’est pas nécessaire pour maintenir le li- 
quide en ébullition, car, plus la tempé- 
rature du foyer augmente , plus l'évapo- 
ration est abondante. — Tout porte & 
croire qu'il faut un même degré de tem- 
pérature pour chaque état d'incandescen- 
ce auquel une substance matérielle est 
susceptible de parvenir. On a cherché à 
mesurer ces diverses températures , mais, 
li cause des imperfections des thermo- 
mètres dont on s’est servi pour faire ces 
expériences, on n'a dû obtenir que des 
résultats vagues , qu'il est inutile de 
rapporter ici. — 11 ne faudrait pas con- 
fondre les corps qui brillent à la lumière 
avec les matières qui ne jouissent de cette 
propriété qu’autant qu’on les a chauffées 
à un certain degré. Le diamant, l'acier 
poli, ne sont pas des matières incan- 
descentes. TsrSSKDSE. 

INCAPACITÉ. Ayant traité précé- 
demment de la capacité' (v. cet article), 
nous devons rechercher les principales 
causes qui empêchent celle-ci de se 
développer. — Il importe plus qu’on ne 
pense, dans l'éducation de l'enfance, d’é- 
carter les causes d'abrutissement et d'hé- 
bétation. Elles ne résultent pas toujours 
de l'imperfection naturelle des organes 
de l’intelligence, comme clin les idiots 
d’enfance ou les crétins , dont le cerveau 
ne' se déploie jamais bien complètement. 
A ceux -ci , nul remède n’est efficace : 
seulement, les enfants menacés de crc'ti- 
nts/nefr.), dans l'air épais, marécageux ou 
lourd des gorges des montagnes, farcis 
d’aliments grossiers, de piles, de laitages 
indigestes, abreuvés d'eaux topbacées ou 
calcaires , ou de neige fondue, qui en- 
croûtent leurs nerfs parmi les vallées des 
Alpes, peuvent être soustraits en partie 
h ces causes d’imbécillité. Un air vif et 
pur , des nonrritures substantielles , fa- 
ciles à digérer, des exercices de corps 
et d'esprit qui fortifieut les organes de la 
sensibilité et de la pensée, solliciteront 
mieux l'évolution de l'encéphale, ou du 
moins pourrout procurer une intelli- 
gence vulgaire. D'ailleurs, il ne faudrait 
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pas prendre pour signe d’incapacité, 
comme le font certains maîtres, la len- 
teur du développement cérébral chex 
quelques écoliers , ni pour preuve de ca- 
pacité un esprit trop hâtif ou précoce. 
Quiulilien se défiait de ccs derniers , car 
la plupart avortent, tandis que les autres 
mûrissent bien mieux à loisir — Tl faut 
éviter aussi les chutes , les commotions , 
et surtout ces compressions si nuisibles, 
si maladroites , que certaines nourrices 
ou autres femmes font subira la tète en- 
core molle des enfants à la mamelle. Cette 
pernicieuse habitude a pour but, disent- 
elles , de faire dormir leurs nourrissons, 
c.-àd. qu’elles produisent un coma som- 
nolent , un commencement d'apoplexie , 
en empêchant ainsi le sang de circuler 
librement dans la cervelle si délicate et 
si tendre de ces jeunes êtres. Comment 
n'en résulterait- il pas une malheureuse 
atrophie des organes les plus précieux ? 
Comment , pour s'épargner quelques 
criailleries et quelques soins de ces en- 
fants, une brutale paysanne, une nour- 
rice insouciante , ne rendrait elle pas in- 
capable pour toute sa vie , votre bis des- 
tiné à l’honneur de sa famille et de sou 
pays par sa haute intelligence et par une 
brillante éducation , sans cette fatale pra- 
tique ? Tel est pourtant le cachet diu-ca- 
pacité imprimé sur le front de plusieurs 
hommes devenus semblables à ces Oma- 
guas et autres sauvages comprimant avec 
une planche le front de leurs nouveau- 
nés, de peur que quelque génie suscité 
parmi eux ne vienne bouleverser leur 
bienheureuse stupidité, et ne s’empare de 
la suprématie, au même titre que l’homme 
domine les brutes. C’est le même genre 
d'oslracisme que celui de la république 
d'Ephèsc , dans laquelle il était défendu 
d'exceller. — l.e voyageur philosophe 
Bernier rapporte qu'à la cour du Grand- 
Mogol, le sultan régnant, pour se débar- 
rasser de la concurrence de ses nombreux 
frères, avait coutume de les rendre incapa- 
bles de le supplanter en leur faisant donner 
du poujt , préparation d’opium et de se- 
mences de datura mctel , qui les rendait 
idiots, avec une bienheureuse ivresse.Cettc 
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pratique était plus humaine que l'ancienne 
métliode «le leur crever les yeux ou de 
les égorger, comme on le faisait autrefois 
en Turquie. 

L'inikêcillc 1 l>x alsisaa , tas* craindre *a uaiuanre , 

Traîna, au fond du aérait , une étemelle enfance i 

Iitdifuc i galrnicul de «ivre cl d« uiouiir , 

U a'akandonnc aux maiiia qui daignent te nourrir. 

On peut donc produire l’incapacité in- 
tellectuelle à l'aide de certains narcoti- 
ques pris à doses répétées , comme on 
voit s’abrutir enfin les ivrognes et bu- 
veurs d’cau-dc-vie , et les thèriakis ou 
mangeurs d'opium dans l’Orient. — Selon 
l’observation récente d’un médecin alle- 
mand , les Turcs ont conservé l'art fu- 
neste de procurer l'imbécillité au moyen 
de compressions graduées des veines ca- 
rotides pour empêcher le sang noir de 
redescendre du cerveau : cette accumu- 
lation du sang veineux dans cc viscère 
produit un état de somnolence habi- 
tuelle et de faibles lueurs d'esprit, en rap- 
port avec leur gouvernement despotique 
et le dogme de la fatalité. D’ailleurs, les 
idiots sont regardes comme des saints 
parmi les musulmans. — En général , 
toutes les fonctions qui contrarient l'exer- 
cice de la pensée rendent l'esprit inca- 
pable à la longue : ainsi, les gros mangeurs 
gastroldtres de Rabelais deviennent à 
peu près stupides ( crassus venter non 
parit subtile ingenium ) -, les forts des 
balles , ces épais athlètes , ces brutaux 
Hercules , ne peuvent soutenir quelques 
minutes de méditation , ni comprendre 
même un raisonnement abstrait ou com- 
pliqué ; souvent le soldat n’entend pas 
d'autre raison que celle du sabre. Le dé- 
faut de toute éducation, l’inattention 
perpétuelle d’un manouvrier, n'en fait 
communément qu’une machine inintel- 
ligente. C'est cc qu'on observe dans les 
manufactures, en Angleterre et ailleurs, 
chez les enfants réduits h tourner une 
manivelle. — Mais e’est principalement 
l’énervation génitale qui produit la plus 
profonde, la plus radicale incapacité, 
qui atrophie l’encéphale dans sa crois- 
sance à l'époque de la puberté. 11 est re- 
marquable que les crétins s’abandonnent 


à la plus dégoûtante lubricité. Malheur 
aux jeunes amants des chastes Muses li- 
vrés avec fureur à ccs jouissances soli- 
taires, à celte Cù ce'funcslc.qui transforme 
en porcs ignobles les compagnons dusage 
Ulysse ! Jamais plus belle allégorie ne si- 
gnala mieux les tristes résultats de ces 
voluptés. Par elles , l’homme devient, en 
efTet , doublement malheureux ; il se pré- 
cipite dans l’impuissance et l’incapacité. 
Rien n’épuise davantage la vigueur du 
système nerveux que cette déperdition 
de cc qu’on a nommé stilla cerebri ; et 
comme l’excès de méditation , chez les 
puissants génies , affaiblit leurs facultés 
reproductives , de même l’énervation , 
chez les jeunes gens surtout , ne laisse 
plus que la lie , au lieu d’un vin géné- 
reux ; elle produit une incurable imbé- 
cillité. De là tant d'esprits faibles et 
vulgaires, qui d'abord promettaient de 
si brillants elTorls , tombent cassés et 
flasques dans l'âge de la force ; de là tant 
de caducités prématurées, tant de pré- 
tentions et si peu de capacités véritables. 
C'est que la source s'est tarie : la lumière 
s'e'tcinl faute d’huile , selon le commun 
proverbe, ltien ne refroidit plus l'imagi- 
nation et la poésie de l’aine , qui puise sa 
vigoureuse source dans l'amour, comme 
aussi il inspire les hautes pensées. C’est 
pourquoi les anciens faisaient dériver de 
la même origine Eros ou l’Amour et 
l’héroïsme , comme leur Minerve était 
vierge, émanée du cerveau de Jupiter. 
— Il y a toutefois des incapacités ou plu- 
tôt des inaptitudes pour telle faculté qui 
deviennent des causes de supériorité en 
d'autres parties. On a vu des esprits tout- 
à- fait incapables de la moindre combi- 
naison mathématique devenir de su- 
blimes génies poétiques, ou peintres, ou 
musiciens, et réciproquement ; il ne faut 
donc désespérer de personne. — Jeunes 
athlètes qui combattez dans la nouvelle 
lice de la littérature ou des beaux-arts , 
couvrez-vous de l'égide célcsle contre 
les traits de Cupidon '. Ccs images , di- 
rez-vous, sont surannées, et nous sommes 
la jeune espérance de la France. Mais 
votre grandeur intellectuelle dépend de 
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Ces préceptes. Horace les recommandait 
au nourrisson des doctes sœurs ■ 

Abitinuil Vwiere et Baccbo , fudavit et aUit 

Conserves votre énergie physique et mo- 
rale : en elle réside l’élément du fen sa- 
cré, Tardent foyer de toute liante capa- 
cité (v. Intelligence ). J.-J. Yieeï. 

Incapacité (jurispr.). C’est là un mot 
auquel s’attache toujours une idée d'im- 
puissance et de faiblesse. Un homme est 
incapable de marcher si ses jambes refu- 
sent de le porter; un tel autre est incapa- 
ble d'agir si l'état de scs facultés intel- 
lectuelles ne lui laissent plus aucun dis- 
cernement. On dit d’un homme : il est in- 
capable de faire ce dont vous le chargez, 
pour exprimer le manque d'esprit ou de 
science de cet individu. Dans la langue 
du droit, la loi ne désigne comme inca- 
pable que le mort civilement : il est in- 
capable de recueillir, etc., etc. Nous 
pourrions faire remarquer ici un vice de 
rédaction dans le code, l.a loi dit que la 
représentation est une fiction de la loi par 
laquelle le représentant vient au lien et 
place du représenté; dans la succession 
de son aïeul , le fils du mort civilement 
ne vient pas à la succession de son chef, 
mais bien par représentation : il vient te- 
nir la place et les droits de cet homme, 
que la loi déclarait tout à l’heure inca- 
pable ; il devrait donc être également 
frappé A' incapacité’; mais on verra mieux 
cela au mot Rbpbésentation. — Quoique 
la loi n’appelle pas, incapables certains 
personnes, il est de fait que ces person- 
nes le sont d'une manière beaucoup 
plus vraie, beaucoup plus réelle que le 
mort civilement. Ainsi, un mineur non 
émancipé, un interdit, sont réellement 
incapables d'agir; et c’est avec raison 
que la loi leur défend de faire certaines 
actes sans l’assistance des personnes 
qu'elle a préposées à leur garde. — Il y a 
quelques années, on parlait beaucoup des 
capacités, mais peu des incapacités-, il y 
avait des degrés de capacité, mais il était 
rarement question des incapacités. Cette 
prétention de langage est un peu passée 
au jour qu’il est; et si nous ne disons 
plus d’un homme éminent par son méri- 


te : c’est une grande capacité, ndus dildrts 
iu moins de tel autre homme : il est d’une 
incapacité complète. A. Lebeun. 

INCARNATION Voici ce .qu'on lit 
dans le Dictionnaire tic F académie au 
mot incarnation : ce mot n’a d’usage 
qu’en parlant du mystère par lequel le 
Verbe éternel s’est fait homme : Le mys- 
tère de F incarnation , F incarnation du 
fils de Dieu. — Cette définition peut pa- 
raître inexacte et insuffisante. On com- 
prend qu'un mystère est une proposition 
métaphysique que le législateur présente 
à la croyance des peuples... Le Verbe 
s’est fiait chair , et il a habité parmi 
nous, a dit saint Jean. Or, il est clair que 
Ton a personnifié le logos , la parole ou 
le verbe dans la personne du Christ, char- 
gé d’enseigner la parole de Dieu , et il 
a été incarné dans le sein d'une vierge. 
Pour compléter ce mystère , on a figuré 
le Verbe par un oiseau , symbole de l’a- 
mour, qui persuade, crée, anime et con- 
serve. Suivant Abcilard, le Saint-Esprit 
est l’ame du monde { v. son Traité sur 
la Trinité). — Les métamorphoses, les 
changements de nature , ou les incarna- 
tions , sont très fréquentes dans les my- 
thologie* de l’Orient : on les retrouve en 
Europe. — Osiris se montra i Thèbes 
sous la forme d'un épervier qui apporta 
aux prophètes le livre des lois ; Isis , al- 
lant i la recherche des restes mutilés de 
son époux, se montra sous celle d’une hi- 
rondelle; et Anubis parut en ibis, pour 
purger le limon du Nil des insectes nui- 
sibles à la végétation. Jupiter , inspiré 
par l’amour, est figuré sous la forme d'un 
cygne , d’un serpent , ou d’une vieille 
femme ; nous avons les démons , les 
géants, etc. — Les incarnations de Wisch- 
nou sont célèbres dans l'Inde : on en 
compte jusqu’il dix. Comme ces méta- 
morphoses curieuses renferment tous les 
mystères de la mythologie indienne , 
nous en dirons deux mots. Wischnou est 
considéré comme le deuxième dieu des 
Indiens : il est sorti , dit-on , de l'épaule 
de Cliiven , dieu créateur, qui a fait sor- 
tir de son nombril la fleur de nénuphar, 
dans laquelle était conçu Brama. Cette 
29 
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fleur sacrée, dans ce mystère , égale le tamorpboscs des dieux , celles dont il est 


lotos que les Égyptiens avaient consacré 
à leur grande divinité ; car, sur quel- 
ques monuments du culte secret d’Osi- 
ris , on le voit lui même introduire dans 
une fleur de lotus les germes de la fécon- 
dation universelle (v. à la Bibliothèque 
du roi un vase en bronze du culte égyp- 
tien). La première incarnation de Wisch- 
nou fut en poisson , pour aller chercher 
le redam , qu’un mauvais génie avait 
porté au fond de la mer. Wischnou plon- 
gea, tua le monstre, et revint sur la terre 
avec le Yédam, qui est le livre le plus sa- 
cré de la religion indienne. La seconde 
incarnation de ce dieu fut en tortue , la 
troisième en sanglier, la quatrième en 
lion , la cinquième en brame, la sixième 
en fils de pénitent, la septième en fils de 
roi , sous le nom de Rama ; la huitième 
encore en fils de roi. On observera que 
les métamorphoses ont donné lieu à deux 
poèmes particuliers sur cc dieu. Dans le 
premier, on fait paraître Wischnou sous 
la figure d’un nouveau-né, qui fut dieu 
sous le Bom de Kislena : il parla en nais- 
sant, et fit bientôt éclater sa gloire et sa' 
divinité. Comme il grandissait, et qu’il 
se fortifiait en sagesse , il voyagea par 
toute la terre pour châtier les méchants, 
et annoncer les véritables lois : ce déve- 
loppement forme le second poème. — 
Dans sa neuvième métamorphose , ce 
dieu prit la figure d’un vieux mendiant, 
qui se montrait tout nu. C'était un es- 
prit qu’on ne pouvait saisir; mais quand 
il paraissait à ses serviteurs, c’était sous 
sa véritable figure , et sous son véritable 
nom de Wischnou. Sa dixième et der- 
nière incarnation fut en cheval blanc ai- 
lé, que les Indiens supposent être dans 
les cicux: ils croient qu’un jour il paraî- 
tra en triomphateur , tenant ce cheval 
par la bride , mais que le temps n’en est 
pas encore venu. Ils se persuadent au- 
jourd'hui que Wischnou renversera la 
loi de Mahomet , et détruira ses secta- 
teurs ; ils ajoutent que d'abord il se mon- 
trera sous la figure d'un paon , et qu’en- 
suite il prendra celle d’un cheval ailé. — 
Eu définitive, les incarnations ou les mé- 


question chez les peuples du Nord, tel- 
les, par exemple , que la transfiguration 
de certains hommes eu démons, en géants, 
en ogres ou ogresses, en loup ou en che- 
val , ainsi que les apparitions de fantô- 
mes, de revenants, de lumières brillan- 
tes, nommées Jeux-Jollels, etc. , qui sai- 
sissent encore aujourd'hui l'esprit crain- 
tif de nos paysans , sont les suites des in- 
ventions poétiques et mythologiques de 
l'Orient. C* r . Alexandre Lexoii. 

INCAS (v. Pésod). 

INCENDIE , LNCEN DI AIRES. C’est 
un spectacle bien majestueux et bien 
terrible que celui des ravages du feu, cet 
élément destructeur cl créateur à la fois, 
que l'homme a asservi à ses besoins. Une 
maison, un hameau, une ville tout en- 
tière dévorés par les flammes , le bruit 
des poutres qui craquent, des toitures 
qui s’écroulent, la désolation des habi- 
tants qui fuient, quand l'incendie ne les 
a point surpris dormant et étouffés dans 
des tourbillons de feu et de fumée, le tu- 
multe inséparable des premiers moments 
de danger, les efforts que l'on fait pour ar- 
racher à la mort une personne dont la vie 
est eu péril , et des effets précieux à la 
destruction ; les cris d'alarme et l'effroi do 
tous, tel est l’événement dont ce tableau 
représente parmi nous les principaux 
traits. La flamme se précipite en langues 
ondoyantes par les portes, par les fenêtres, 
par les tuiles, par les crevasses qu’elle s'est 
creusées dans les murailles calcinées : elle 
semble vouloir envahir tout ce qui peut 
l’alimenter ; et cependant , d’ordinaire, 
le secours de l’homme (v.PoMFiia)arrâle 
cc terrible agent de deuil et de dévas- 
tation , auquel il semble que rien ne 
puisse s'opposer. Et souvent une seule 
étincelle a produit tout cela ! Combien 
de terreurs ne doit pas réveiller chaque 
incendie ! Combien ne doit il pas faire 
redouter la moindre imprudence, la 
moindre négligeuce à celui dont la vie, 
dont la propriété peut ainsi être consu- 
mée en quelques instants ( v. Compagnie 
d'assurances J ! Combien ne doit-il pas 
appeler sur la malveillance qui fait brù- 
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lcr Ici hommes et le* choses de gaîté de 
coeur, la rigueur des lois , non celle ri- 
gueur qui tue, mais celle plus redoutable 
qui punit chaque jour ! Mais si l'aspect 
d’une maison, d'une ville embrasée, peut 
éveiller dons l’ame de tels sentiments , 
combien celui d'on de ces vastes incen- 
dies qui , dans le continent américain , 
s'alimentent durant des années d'immen- 
ses forêts vierges doit-il produire d’im- 
pressions? Combien doit se glacer le cou- 
rage du navigateur lancé dans l'immen- 
sité des plainesocéaniques, lorsqu'il aà 
disputer sa frêle demeure aux fureurs du 
feu ? Le coeur se fend A songer A ses an- 
goisses et A ses souflVances I Et pourtant, 
je le répète, la cause la plus minime 
peut occasionner ce malheur : on a des 
exemples d'incendies allumés par les 
rayons du soleil traversant l'épaisseur 
d'une carafe , et se réunissant en un foyer 
ardent. — I, épithète à' incendiaires sert 
A désigner les malveillants qui mettent le 
feu en quelque endroit, Naguère, lesr'ra- 
cendiaircs étaient punis de mort ; mais 
une législation plus douce a remplacé 
celte peine , et le nombre des coupables 
n'en a pas augmenté , que je sache. En 
politique, les partis appliquent l'épithète 
d'incendiaires aux doctrines qui tendent 
à les détruire ; mais , pour que cette ap- 
pellation soit logique, il faut que ces 
doctrines soient violentes et appuyées 
sur des hommes d’action, capables de les 
faire triompher par Ia violence et la force 
brutale. U. lissiiar. 

INCESTE , INCESTUEUX. Faut- 
il autoriser et encourager les mariages 
entre parents aux plus proches degrés ? 
il semble au premier coup d'œil que l’on 
devrait se prononcer pour l'affirmative; 
et , en eilct , ces unions entre les mem- 
bres de la même famille paraissent avoir 
pour effet d'augmenter la tendresse , l’a- 
mitié , la conhance , qui font du mariage 
un lien si doux , et qui doivent déjà se 
rencontrer dans la parenté. Mais, pour 
peu que l'On veuille bien y réfléchir, on 
comprendra combien seraient graves les 
suites de ce système. Qu'un respect sa- 
lutaire ne maintienne plus les eufauts de 


sexe différent , sortis du même sang, dans 
les limites de la pudeur ! que IVspé rance 
leur soit laissée de légitimer un jour par 
le mariage les écarts auiquelsieurréunion 
sous un même toit, dans un même lieu, sans 
surveillance aucune, leur permet si aisé- 
ment de se livrer, et l'ou frémira du dé- 
vergondage précoce qui pourrait prendre 
naissance dans la société ! Aussi la reli- 
gion et la loi ont elles dû prévenir ces 
maux, et inspirer pour les liaisons inti- 
mes entre frères et soeurs une horreur 
tellement grande, tellement sainte , que 
l'opinion publique les proscrivît, non 
moins sévèrement que les peines reli- 
gieuses ou judiciaires. Nous n’avons parlé 
ici que des incestes entre frères et sœurs : 
souillerons-nous notre plumeau point de 
supposer qu’il soit necessaire de faire 
comprendre I immoralité cent fois plus 
odieuse de ces rapports entre un père et 
sa fifle , entre un fils et sa mère? L'infa- 
mie qui s’est attachée au nnm d'OEdi • 
pe , et de quelques grands incestueux , 
heureusement bien rares dans l'histoire, 
en est un témoignage trop frappant pour 
qu'il nous soit nécessaire d'insister A ect 
égard. Après ces sortes d'incestes, nous 
devons placer ceux entre ascendants et 
descendants au troisième degré , c.-A-d. 
entre oncle et nièce , tante cl neveu : no- 
tre législation prohibe ces mariages , ce 
qui donne A supposer qu'elle les considère 
comme incestueux. Cependant, il est loi- 
sible au roi de lever, pour des causes 
graves, les prohibitions {art. 104 du code 
civil). Quant A l'union entre cousin et 
cousine germaine (4* degré), elle n’est 
point regardée comme incestueuse par 
nos lois. Mais les règles canoniques adop- 
tées par l'église sont moins indulgen- 
tes. Avant le deuxième concile de Latran, 
elles défendaient l'union entre parents 
jusqu’au septième degré inclusivement. 
Ce concile ne ht porter celte prohibition 
que jusqu'au quatrième degré : néan- 
moins, l'église accorde des dispenses pour 
le mariage entre oncle et nièce , cousin 
et cousine germains. 11 était nécessaire 
d’entrer dans ces details pour faire voir 
qu'en réalité l'ou ne doit entendre par m y 
39. 
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ceste que la conjonction illicite entre as- 
cendants en ligne droite, ou parents au 
premier degré, et entre frère cl sœur, 
ou parents nu deuxième. Il est peu de 
nations , peu de peuplades sauvages qui 
ne partagent pas la répugnance univer- 
selle qui proscrit l'inceste : chez quelques- 
uns , il est puni de mort. Cependant les 
rois de Perse, croyant déroger s'ils épou- 
saient quelqu'une de leurs sujettes, con- 
tractaient mariage avec leurs propres 
soeurs ; la contagion de l'exemple porta 
leurs sujets à en faire autant. — Ce n’est 
pas seulement la parenté naturelle qui 
rend un amour incestueux; laparenlécon- 
tractée par l'alliance produit les mêmes 
efTcls; ainsi le lieau-pére et la belle-mère ne 
peuvent épouser leur gendre et leurbrue; 
les mariages entre beaux - frères et bel- 
les-soeurs sont aussi incestueux aux yeux 
del'églisemos codes les considéraient aussi 
comme tels avant 1 838 ; mais, depuis celte 
époque , une loi a été votée par les cham- 
bres dans le but de les autoriser. — Enfin, 
P église reconnaît encore un inceste, qu’el- 
le appelle spirituel , dans l'union de per- 
sonnes qui ont contracté une alliance spi- 
rituelle par le sacrement de baptême ou de 
la confirmation, etc.; le père ou la mère de 
l'enfant baptisé , et celui ou celle qui l’ont 
tenu sur les fonts, etc.. — On a appliqué 
l’épithète d'incestueux à tout ce qui ap- 
partient à l’inceste ; ainsi, l’on dit un 
amour incestueux, un enfantinccsiuruar. 
Nous devons faire remarquer ici que no- 
ire législation , qui punit l’inceste entre 
ascendants d’une peine très légère , et 
ne s’occupe point de celui entre frère et 
sœur, semble avoir réservé toutes ses ri- 
gueurs pour les enfants incestueux : ils 
ne peuvent être ni légitimés par le ma- 
riage de leurs père et mère, ni reconnus, 
ni appelés à leur succéder. Comptables 
envers le législateur d’une faute dont ils 
sont le fruit innocent, ils n’out droit qu’à 
des aliments. U. Caralp. 

IN1'HltALD(Mistriss-, née Élisabeth 
Simpson), l’une des romancières qui, 
dans ces derniers temps , ont fait le plus 
d'honneur à la Grande-Bretagne ; fille 
d'un fermier de Standing-Field , près de 


Bury , dans le comté de Eancastre ; est 
née en 1753, et est morte en 1821, à Heu- 
siugten, dans un état qui paraissait voisin 
de la misère. La singularité de son ca- 
ractère était égale à la variété de scs ta- 
lents. Elle était femme et méprisait la 
beauté dont l'avait douée la nature ; mal- 
gré un défaut grave de prononciation , 
elle monta sur la scène. Actrice, elle vé- 
cut en philosophe ; généreuse dans sa 
conduite , parcimonieuse envers elle- 
même , humble et pieuse , elle joignait à 
une austérité bizarre le mépris des opi- 
nions du monde. Elle poussa la singula- 
rité jusqu'au cynisme, l'oubli des conve- 
nances jusqu'à la folie , et le désintéres- 
sement jusqu'à l’kéroisme. Quelques ro- 
mans d’une délicatesse exquise, d’un style 
pur cl ferme, d’une grâce achevée , que 
toute l'Europe a admirés et traduits, qui 
ont fourni des sujets aux théâtres de 
France et d’Allemagne , ont rendu son 
nom célèbre. Elle a aussi donné quelques 
comédies agréables, des mémoires très 
bien écrits, une excellente collection 
d’œuvres dramatiques , accompagnés de 
commentaires et de notes ingénieuses. 
M. Boaden a publié récemment, d’après 
des papiers de famille , les mémoires de 
sa vie. Jamais peut-être nulle autre 
femme habitant un grenier ne s’est 
trouvée l'amie des personnes les plus re- 
marquables de son temps. Il n’est sans 
doute arrivé qu'à elle de négliger sa for- 
tune tout en estimant l'argent, et de souf- 
frir qu’on lui imputât une avarice sor- 
dide , en faisant tous les jours des actes 
de générosité. — Sa famille était ruinée 
par des sinistres eu commerce , cl elle 
avait seize ans quand elle monta sur la 
scène , afin de soulager par ses bénéfices 
futurs sa mère et sou père, qui languis- 
saient misérablement. Elle voulait être 
actrice , et elle était bègue ! Des comé- 
diens nomades refusèrent de la recevoir 
dans leur troupe, et n'eurent pas pour elle 
plus d'indulgence que ses jeunes camara- 
des de pension n’en avaient eu. Elle se sou- 
venait que scs jeunes compagnes t’avaient 
impitoyablement sacrifiée à leurs raille- 
ries, et elle sentait combien il lui était 
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difficile de réunir sur un théélre. Com- 
ment prononcer les vers de Shakspesre 
devant un public peu indulgent? Élisa- 
beth (elle avait seize ans) résolut de 
vaincre tant d'obstacles. Elle choisit dans 
le dictionnaire tous les mots de la langue 
qui, par leur longueur, par la bizarrerie 
de leur prononciation, par le nombre des 
consonnes , lui offraient le plus de dif- 
ficultés. Elle s’enferme dans sa petite 
chambre et les répète sans cesse. A force 
d’étudier, de répéter , de recommencer, 
de se lasser, elle s'aperçoit que le seul 
remède contre ce défaut , c'est de pro- 
noncer très lentement chacun des mots. 
Deux ans se passent , elle a presque en- 
tièrement aplani ce terrible obstacle ; 
mais une autre difficulté reste è vaincre': 
comment faire pour débuter? — Richard 
Griffith, directeur du théâtre de Nor wieh, 
homme d’esprit, habile diplomate dans 
son espèce , était chef d'une troupe assez 
bien monlée.Cefutàlni que s'adressa miss 
Simpson ; elle reçut de lui des conseils et 
des encouragements.! 1 était jeune encore, 
et scs qualités aimables plurent è la dé- 
butante. Le jeune cœur de miss Simpson 
s'émut pour Griffith , et ce fut la sente 
passion de sa vie. Dès son enfance , elle 
avait eu des habitudes d’ordre sévère. 
Chaque jour elle écrivait un résumé de 
ses actions et de scs sentiments , et ce ré- 
sumé s’est conservé. On j trouve un 
compte-rendu de tous les mouvements de 
ce jeune coeur. A l'époque où elle con- 
nut le directeur de Norwicli , elle a 
gravé le nom de Griffith en lettres majus- 
cules, ponctuées après chaque caractères, 
comme les inscriptions des temples ro- 
mains , et plus bas , ces vers de Pope s 
r Chaque lettre de ce nom est harmo- 
nieuse à mon oreille. » — Au milieu.de 
cette passion , un autre prétendant s'of- 
frit. M. Inchbald , acteur de profession , 
étourdi , libertin , prodigue , mais bon 
homme au fond. Aichard Griffith était 
aimé et ne parlait pas de mariage : miss 
Simpson accorda sa mkin à Inchbald. 
Çette résolulion pénible lui coûta quel- 
ques douloureux combats. Son journal de 
cette époque offre des traits aussi bizar- 
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res que significatifs. On y lit s « Lè 
22 janvier, j'ai aperçu le portrait de 
M. Griffith. — Le 28 , je l'ai volé. — Le 
20, je ne reçus pas de nouvelles de 
M. Inchbald ; ainsi , pas de mariage , ce 
serait bien cruel ! » Enfin , ne pouvant 
épouser celui qu’elle aimait, elle épousa 
Inchbald , et débuta , sans obtenir beau- 
coup de succès , par le rôle de la Fermât 
jalouse. Celle pièce offre le tableau d’un 
fort mauvais ménage ; et celui de mis- 
triss Inchbald fut détestable. Elle gagnait 
peu, et le mari dépensait beaucoup. Toute 
spirituelle qu'elle fût , elle n'avait pas 
beaucoup de talent pour l’art dramatique i 
le public ne l'acceptait pas , et le direc- 
teur lui accordait très peu d'argent. Elle 
fut forcée un jour, faute de provisions, 
d'aller , dans les environs de la ville , dé- 
terrer des navets pour nourrir sou mari. 
Garde malade de ce dernier , que la dé- 
bauche exténuait, ctqui gardait le lit, con- 
trainte à étouffer le sentiment que Grif- 
fith lui avait inspiré, elle se conduisit 
avec une vertu et une force d'àmc admi- 
rables. Son mari mourut ; elle devint au- 
teur, c'était ta véritable destination. Ti- 
mide et observatrice, elle avait beaucoup 
souffert, et soutenu avec héroïsme la 
lutte de la vie. Douée d'un esprit péné- 
trant , d'une ame forte, d'une sensibilité 
plus profonde qu'expansive, elle n’était pas 
faite pour devenir actrice.Mais cette pro- 
fession l'avait forcée è lire et à relire 
Shakspearc. Elle avait étudié quelques- 
uns des meilleurs auteurs anglais ; elle 
débuta par des drames assez mal intri- 
gués, mais pleins d'observations fines, et 
qUi réussirent. Ensuite elle publia un ro- 
man intitulé Simple histoiie, qui la plaça 
au premier rang des romancières de tous 
les temps. Elle vint à Londres : tout le 
monde voulut la connaître. Miss Edge- 
Mrorth la rechercha et devint son amie; 
M“* de Staël l’appela à elle , mais il y 
avait trop d’impétuosité , de pompe , d’é- 
loquence , chez ce tribun féminin pour 
ne paseffarouchermistrisslnebbald. Cette 
actrice, devenue auteur è la mode, lo- 
geait au cinquième étage, faisait son mé- 
nage elle-même, et vivait de pain cl d’eau ; 
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l'argent que lui rapportaient ses publi- 
cations et son engagement de théâtre était 
envoyé à de viens parents infirmes, et à 
une jeune cousine orpheline et sans for- 
tune. Sa première affection trompée lui 
avait laissé une vive amertume dans 
l'aiue. — » Pourquoi n’allcs-vous pas 
dans le monde, lui demanda M m * de 
Staël, ce serait là que vous jouiriex des 
succès que votre talent a mérités ! — A 
quoi bon ? je suis seule au inonde, je n’ai 
personne qui puisse jouir des succès dont 
vous me parles ! a — Dans ses romans 
comme dans sa vie privée , elle réunis- 
sait l’énergie et la finesse. n Mislriss Inch- 
bail, dit Miss Edgeworth , emploie peu 
de mots et produit une vive impression 
sur le lecteur. Il y a dans son talent une 
puissance de passion sccrctc , et une dé- 
licatesse ardente que nulle romancière 
n'a su atteindre. » Les héros de mistriss 
Inctibald ont de la dignité, sansmanquer 
de passion ; de la véhémence sans tomber 
dans l'emphase. Créatures gracieuses et 
pathétiques , ses héroïnes respirent , vi- 
vent et aiment ; leur langage est simple , 
il a de la force , de la grâce , de l’élé- 
gance. I.cs râles secondaires eui-mènics 
ne fatiguent jamais le lecleur. L'ame de 
mislriss Inchbald se répand dans toutes 
ses fictions et en anime les moindres dé- 
tours. On y reconnaît celte femme re- 
marquable, sagace et passionnée, qui sa- 
vait maîtriser les mouvements de son 
coeur et souffrir en silence. Sa volonté 
était rigide et opiniâtre, de là quelque 
chose d’insociable et d'amer de la lutte 
constante qu’elle a soutenue contre les 
événements et contre elle -même. Elle a 
vaincu, mais avec douleur, après un long 
et magnanime combat. Comme Jean- Jac- 
ques Itousseau, mais plus pure que lui, 
elle avait écrit ses Confessions , que le 
scrupule des éditeurs a malheureusement 
détruites. — Mistriss Inchbald , née Éli- 
sabeth Simpson , était fort jolie. On re- 
marquait surtout la grâce exquise et les 
contours délicats de tous scs traits ; des 
yeux noir» pleins d'expression, d'intelli- 
gence etd esprit; un mélange de finesse, 
de vivacité et de candeur qui donnait k 


sa physionomie un attrait spécial. Cette 
forme extérieure était l’expreasion vraie 
d’une ame droite, susceptible de senti- 
ments forts plutôt que tendres , d’un 
grand dévouement à une seule idée et 
d'une étrange pérsévérauce , et de cet es- 
prit original, observateur, sagace jus- 
qu'à la profondeur. PniLaaÈTs-CuaaLSS. 

INCIDENT. Dana sa signification lit- 
térale , ce mot représente l'idée d'un évé- 
nement fortuit qui survieut an milieu 
d’une affaire , d'une action i d’une en- 
treprise , etc. Dans un poème , dans un 
ouvrage dramatique, tout événement plus 
ou moins important, toulc action parti- 
culière liée à l'action principale , prend 
le nom d’incident , les épisodes eui-niô- 
mes ue sont que des incidents, et ce n'est 
pas sans raison que lioileau disait : 

N’bllrti point uti lujtl d'in€i4*mU lr*p cUtrgé. 

— C'est surtout au palais , dans cet an- 
tre de la chicane , que les incidents sont 
choses d’importance : grâce aux inci- 
dents , on rend les affaires interminables, 
et les plaideurs ont ainsi l’art de donner 
une plus longue vie à leurs espérances et 
aux procès , qui sont pour leur fortune 
de véritables vers rongeurs, car, en droit, 
toutes les difficultés, toutes les contesta- 
tions accessoires qui naissent dans le 
cours d’un procès, sont des incidents. 
Mais, comme ils OBt besoin d'ètre for- 
mulés et présentés aux juges, on ne 
peut logiquement appliquer ce nom qu'à 
la demande accidentelle à une autre de- 
mande déjà pendante devant la justice. 
Ces demandes se forment par un simple 
acte , renfermant les moyens et les con- 
clusions , et l'offre de communiquer les 
pièces justificatives : elles doivent être 
toutes formées simullsnément, quand les 
causes qui leur donnent naissance exis- 
tent en même temps, à peioe d’être privé 
de répéter les frais de celles qui seraient 
proposées séparément. Les incidents sont 
toujours jngés au préalable, et , dans les 
affaires où 1 instruclion écrite a été or- 
donnée, ils sont portés à l'audience pour 
y êlrc statué. N. G. . 

INCISION f chirurgie). Ce nom , tra- 
duction littérale du substantif latin in- 
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tisio , désigne la solution de continuité 
des parties molles du corps humain qu’on 
pratique à l’aide des instruments divers. 

Cette division des tissus étant une des 
premières nécessités pour l’étude de l'or- 
ganisme , on nomme en Italie les anato- 
mistes incisori (inciseurs), expression 
qui dérive, comme incision , du verbe la- 
tin incidere, signifiant couper en de- 
dans. Les incisions supposent toujours 
une certaine profondeur due il l’action 
de lames tranchantes : telles sont celles 
des scalpels, des bistouris et des ciseaux. 

Si la division est très superficielle et de 
peu d'étendue en longueur, on la nomme 
coupure. 11 en est qu’on distingue aussi 
par le nom de scarification , et qui sont 
produites par un instrument particulier. 

On incise les parties molles du corps hu- 
main , selon des préceptes et des procé- 
dés qu'il serait déplacé de faire connaî- 
tre ici. — Les chirurgiens ne sont pas les 
seuls qui pratiquent des incisions , et 
cette opération n’est pas toujours em- 
ployée dans un but thérapeutique. Ches 
plusieurs nations, on trouve la coutume 
établie, principalement pour les femmes, 
de se faire de semblables blessures en té- 
moignage de regret et de douleur. Les 
Abyssiniennes, par exemple, s’incisent les 
tempesà la mort de leurs parents ouamis, 
et, à cet effet, elles laissent croître les 
ongles des petits doigts. Durant les guer- 
res que diverses peuplades de l'Afrique 
se font entre elles avec un acharnement 
traditionnel , les incisions n'ont pas le 
temps de se cicatriser, tant les occasions 
de déplorer la perte des hommes sont fré- 
quentes. Celte coutume , qui ne permet 
pas de feindre la douleur comme chez 
nous , date d'une antiquité très reculée, 
car on lit dans le Deutéronome , chap. 
xiv, vers. 6 , une injonction aux Juifs de 
s’en absteuir. « Tu ne te déchireras pas 
lu visage par rapport à ceux qui sont 
morts. » >. CuAisomniR. * 

INCLINAISON (du mot lat. inclina- 
nt) , même signification). En géométrie , 
ce mot eipriine la position relative dans 
laquelle ces lignes ou ces plans se trou- 
vent les uns par rapport aux autres * 
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AC B 

Ainsi, l'on dit qu'une ligne D C, par 
exemple, esl inclinée relativement à une 
autre ligne A B : pour que cela soit , il 
faut que les angles D C B, DCA, soient 
inégaux entre eux , ou , ce qui revient au 
même, qu’il y en ait un pl ns grand et l’autre 
plus petit qu’un angle droit, car, si les an- 
gles étaient égaux, ils seraient droits tous 
les deux , et C D serait perpendiculaire 
sur A B. En se figurant que C D est pro- 
longé indéfiniment au-dessous de A B, 
on pourra dire encore de celle-ci qu’elle 
est inclinée sur D C. — Deux plans sont 
inclinés entre eux lorsqu’ils forment des 
angles plus grands ou plus petits qu’un 
angle droit : les plans que représentent 
les feuillets d'un livre entr’ouvert ou qui. 
esl ouvert presque entièrement sont dans 
ce cas; mais, si le livre était exacte- 
ment à moitié ouvert, les feuillets, for- 
mant des angles droits, seraient récipro- 
quement perpendiculaires entre eux. — 
Une ligne qui rencontre un plan loi est 
inclinée toutes les fois qu'elle ne forme 
pas avec lui des angles droits tout au- 
tour de son pied ; dans le cas contraire , 
elle lui est perpendiculaire : telle est la 
position d’un fit à plomb relativement à 
la surlace des eaux tranquilles. 

INCLINAISON DI L’AIGUILLE AIMANTEE 

(v. Aimant, Boussole). 

Inclinaison (Astronomie). Tous les 
corps célestes qu’on appelle planètes on 
satellites de planètes décrivent autour 
du soleil des orbites (des cercles), dont 
cet astre occupe le centre. Les plans dé 
ces orbites sqnt tous plus ou moins in- 
clinés relativement è celui de l’écliptique, 
qui est l’orbite de la terre, c.-à-d. qu’il 
n’y a pas deux planètes qui circulent dans 
le même plan. — Pour se faire une idée 
des positions respectives des orbites pla- 
giaires, qu'on se représente un certain 

noaabre de cerceaux entrelacés les uns 
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dans les autres , de manière qu’il n’y en 
ait pas deux qui se trouvent dans le même 
plan; et qu’ils aient tous leur centre en 
tin même point , que l’on supposera oc- 
cupé par le soleil : chacun de ces cer- 
ceaux figurera l’orbite d'une planète. — 
Parmi les cercles de la sphère, il y en a 
qui sont inclinés les uns par rapport it 
d'autres : le plan de l’équateur, par exem- 
ple, fait avec celui de l'écliptique un 
angle de ving-trois degrés et demi.— 
L’inclinaison des orbites planétaires n’est 
pas constante , tantôt elle augmente, tan- 
tôt elle diminue : ces variations sont cau- 
sées par les attractions que les globes qui 
circulent dans les espaces célestes exer- 
cent les' uns sur les autres. On a cru pen- 
dant assez long-temps que l’inclinaison 
de l’équateur terrestre sur l’écliptique 
allait toujours en diminuant , tellement 
qu’on se croyait certain de prédire l’épo- 
que où leurs plans se confondraient, après 
quoi le globe terrestre devait jouir d’un 
printemps perpétuel , ou n’aurait qu’une 
seule saison pendant toute l’année , ce 
qui n’arrivera pas. Laplacc a démontré 
dans sa Mécanique céleste que l’inclinai- 
son de l’équateur sur l’écliptique peut 
varier , soit en plus , soit en moins de 
quelques degrés , mais que les plans de 
ces cercles ne se confondront jamais. 

Tsyssèdse. 

INCOGNITO. L’incognito , mot ita- 
lien qui s’est depuis long-temps natura- 
lisé en France, représente l’état d’une 
personne qui se présente sous un faux 
nom , ne pouvant se faire connaître pour 
des raisons particulières , ou qui se pré- 
sente sans se faire connaître. Si des 
particuliers nous nous élevons aux rois 
et aux princes de souclicsouveraine, nous 
avouerons franchement qu’il nous serait 
très difficile d’en donner une exacte défini- 
tion. L’incognito royal ou princier n’est 
en effet qu’un secret de convention, que 
personne n’ignore. Comment pourrions- 
nous dire ici que cet incognito est l’état 
d’une personne qui ne veut point se faire 
connaître , quand nous lisons à ce sujet 
dans tous les journaux: « S. M. le roi de..., 
S, h • ü- le duc de... sont arrivés à Paris, 


incognito, sous le nom dn comte de... et 
du baron de...» Elles honneurs royaux ne 
font jamais défaut à ces illustres inconnus 
dont tout le monde sait le nom. L’in- 
cognito des souverains est donc tout-à- 
fait en dehors de la classe de l’incognito 
Aulgaire. U. B. 

INCOLORE (de in , sans, et de color, 
couleur). Toute substance matérielle qui 
ne peut réfléchir aucun des sept rayons 
du spectre solaire, qui sont le rouge, l’o- 
rangé est dit incolore, l’eau pure. 

Plusieurs cristaux sont incolores. Les 
corps noirs devraient être rangés dans la 
classe des incolores, puisqu’ils ne réflé- 
chissent aucun des rayons coloriés du 
spectre. Néanmoins, nous disons qu’ils 
sont de couleur noire. T. 

INCOMBUSTIBLES (du lat. in , pris 
comme négation, et comliurere, brûler). On 
a cru long temps qu’un grand nombre de 
substances n’étaient point susceptibles de 
brûler, que, parexemple, l’eau, les terres, 
les alcalis, avaient cette propriété; mais 
la chimie moderne, étant parvenue à dé- 
composer ces substances , on a reconnu 
qu’elles étaient formées d’éléments qui 
avaient la propriété de se combiner avec 
l’oxygène, et qu’en leur enlevant ce der- 
nier principe elles devenaient combusti- 
bles : l’eau, par exemple, étant une com- 
binaison d’oxygène et d’hydrogène, si on 
lui retire le premier de ces éléments , 
l’autre devient combustible. — Les chi- 
mistes appellent corps brûlés les com- 
posés que le vulgaire considère comme 
incombustibles. — On rend le bois, les 
tissus, plus ou moins capables de résister 
à l’action du feu en les imbibant de cer- 
taines matières , telles que le sel matin , 
etc. Dans ces derniers temps , il a été 
questionde vêlements au moyen desquels 
on peut s'introduire dans un incendie 
sans crainte d'être brûlé. On ne donne 
point ces vêtements comme tout-à-fait 
incombustibles , mais il n'est pas douteux 
qu'ils n'offrent d’excellents préservatifs 
contre l'action du feu , du moins pendant 
un temps assez court. — Durant des 
siècles , on a cru que la pierre dite 
d ’ amiante (v.) était Inattaquable par le 
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feu , et qu’une toile formée de filaments 
de cette pierre était incombustible : des 
expériences faites avec soin et sans pré- 
jugés ont appris que celte matière , ex- 
posée au feu pendant un temps suffisant, 
s’y décomposait comme toutes les autres 
matières solides. 

INCOMMENSURABLE (du ht. in, 
non , cum, avec, et mensura , mesure). 
En mathématiques , on désigne par celte 
expression des nombres, des lignes, des 
surfaoes , qui ne peuvent avoir de me- 
sure commune , quelque petite qu’on la 
suppose : les nombres entiers , tels que 
2, 3, 6, 6.... ne peuvent avoir pour ra- 
cine carrée une fraction ni des entiers 
joints avec des fractions, car le carré 
d’un nombre fractionnaire contient tou- 
jours une fraction. Ainsi i de 2 -, ou (2 -f) 
X (2 ;) = = 5j, d’où il suit que la 

racine carrée du nombre 6 par exemple , 
qui ne peut être ni un nombre entier, ni 
contenir une fraction, est incommensura- 
ble avec l'unité ; la circonférence du cer- 
cle est incommensurable avec le diamè- 
tre ; il en est de même du côté du carré, 
par rapport à sa diagonale , car si l’on re- 
présente le côté du carré par un, la lon- 
gueur de|a diagonale sera exprimée par 
la racine carrée de 2, qu’il est impossible 
d'obtenir exactement. Mais les carrés de 
la diagonale et celui du câté sont cora- 
mensurables , car celui de la digaonale 
est exactement le double de celui du côté 
(v. IIyfoïuénuse). — Deux surfaces sont 
incommensurables lorsqu’on ne peut les 
rapporter 6 aucune surface qui puisse ser- 
vir à les mesurer. TiTssiaai. 

INCOMPATIBILITÉ. Qualité de ce 
qui ne peut exister ensemble, de ce qui 
est insociable, si nous pouvons nous ex- 
primer ainsi. C'est dans ce sens que l'on 
dit s qu’il y a incompatibilité d’humeur 
entre deux personnes de caractère oppo- 
sé; que le froid et le chaud sont des élé- 
ments incompatibles. Examinée quant 
aux fonctions, l' incompatibilité est l’im- 
possibilité de leur réunion dans une mê- 
me personne. C'est ainsi que les fonctions 
judiciaires ne peuvent être cumulées 
avec les fonctions administratives ; qu’un 


avoué ne peut pas être à la fois avocat, 
notaire ou greffier, etc. En cas à' incom- 
patibilité, les fonctionnaires doivent op- 
ter dans un délai de 10 jours depuis leur 
nomination au dernier office. N. G. 

INCOMPÉTENCE, défaut de com- 
pétence {y. ce mot ); défaut chez un jugé 
ou dans un tribunal, etc., de pouvoir 
connaître d’une affaire qui sort de ses at- 
tributions, soit par sa nature, soit par 
celle de la personne qu’elle concerne. La 
demande de déclaration d’incompétence 
doit être portée avant la défense au fond; 
les tribunaux doivent la prononcer d’of- 
fice. — Relativement à un fonctionnaire 
public, l’ incompétence est aussi la néga- 
tion du pouvoir de faire tel ou tel acte 
qui n'est point de son ressort : c’est dans 
le même sens que l’officier civil est in- 
compétent à prononcer le mariage dans 
toute autre commune que celle où il rem- 
plit ses fonctions d'officier civil. N. G. 

INCOMPRESSIBILITÉ (du ht. in, 
non , et comprimât , comprimer), fa- 
culté que les anciens physiciens attri- 
buaient à certains corps de ne pouvoir 
être réduits à un moindre volume par une 
force quelconque. Les liquides en géné- 
ral , tels que l’eau, les huiles, etc., jouis- 
saient, suivant eux, de celte faculté : mate 
des expériences faites avec pins de soin 
ont démontré que ces substances sont 
compressibles. Le raisonnement suffisait 
du reste pour conduire h cette conclu- 
sion , car il est démontré jusqu’à l'évi- 
dence qu’il existe des vides entre les mo- 
lécules qui composent les corps : or, ces 
molécules peuvent donc se rapprocher si 
elles sont pressées les unes vers les autres 
par des agents d'une force suffisante (v. 
CoMPnsssisiUTt). — Il est vrai de dire 
que dans 1a pratique on trouve des matiè- 
res que l'on peut considérer comme réel- 
lement incompressibles : 1a plupart des 
substances qui sont à <l'état solide jouis- 
sent de cette propriété. Tktsskdsi. 

INCONSÉQUENCE , manque d’ac- 
cord entre les principes , les opinions et 
1a conduite. On appelle souvent inconsé- 
quenteune action qui compromet h per- 
sonne qui l'a faite s celte expression n’est 
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juste , cependant , qu'aulant que, par ses 
discours et ses habitudes, la personne au- 
rait acquis une réputation de prudence et 
de sagesse qu'elle vient de démentir. Un 
dévot qui prête à usure, qui s'adonne à 
la gourmandise , qui veut nuire à ses en- 
nemis, est te plus inconséquent des hom- 
mes. Une mère qui prêche à sa hile le 
bonheur d’une vie retirée et sédentaire , 
celui d'élever des enfants , de régler une 
maison , de secourir l'indigence , et qui 
la revêt d habits somptueux et immodes- 
tes , qui l'expose aux regards du inonde , 
et se complaît dans les hommages que sa 
beauté ou scs talents lui attirent . cette 
mère est inconséquente. Un ministre est 
inconséquent lorsqu'il annonce à la tri- 
bune une économie dans les dépenses , et 
que ses comptes augmentent le budget. 
Un général est inconséquent lorsque , 
après avoir proclamé la discipline de son 
armée , elle pille le pays et le remplit de 
désordres. Tons les hommes sont plus ou 
mains inconséquents par nature, car il 
en est très peu qui osent professer l’a- 
mour du mal , bien qu’ils le commettent. 
L'inconséquence est une suite de la fai- 
blaese humaine , digne de pitié et de mi- 
séricorde quand les actes en sont rares, 
et qu'ils excitent 1a confusion; elle ne 
mérite que du mépris lorsqu'elle est le 
résultat d’une vanité qui, sans examen, 
s'élance présomptueusement daos une 
carrière dont elle n’a point mesuré l’é- 
tendue. On est forcé de reconnaître que 
des lois sont inconséquentes , lorsque les 
mœurs d’ un peuple les rendent à peu près 
impraticables : telles sont celles qui avaient 
le duel pour objet , à une époque où la 
société, moins éclairée, accordait à lg 
force ou à l’sdrease le droit de réparer 
une action que désapprouvaient égale- 
ment la religion et la morale : l'échafaud 
était d'un cété, le blâme du monde de 
l'autre. On trouve encore beaucoup d'in- 
conséquences dans plusieurs institutions 
peu en rapport avec les devoirs, les droits 
et les besoins de l’homme ; et c'est peut- 
être de l'inconséquence que dérivent les 
plaies les plus graves des sociétés moder- 
nes. Ou confond parfois l’inconséquence 


avec 1a légèreté et l’étourderie ; èlle en 
diffère par le caractère attribué à celui 
qui la commet. Les suites de l’inconsé- 
quence sont la déconsidération. On se 
préserve et on se corrige de l'inconsé- 
quence en se défiant de soi-même, et en 
ne se bêlant ni de parler, ni d’agir. 

O* ds Bcadi. 

INCONSTANCE. C’est la mobilité et 
la légèreté réunies ; l’inconstance est le 
propre de ceux qui marchent au hasard , 
n’ayant pour moteurs que les caprices 
qui leur passent par la tête. L'inconstance 
s'applique à tout, aux choses les plus gra- 
ves comme à celles de minime importance, 
et nous devons dire ici' que le peuple 
français n’est pas de tous celui qui est le 
moins inconstant, si toutefois la palme 
né lui appartient point en propre. A quoi 
tient cette étrange organisation , cet ai- 
mable défaut, qui des simples individus, 
passe dans les moeurs publiques d’une 
grande nation. Est - ce par l’influence 
du climat que les habitants des contrées 
tempérées sont portés à s’ingénier san3 
cesse pour des changements et des inven- 
tions souvent futiles, dont la pensée seule 
effraierait la paresse des hommes placés 
sous un soleil plus ardent , et ne saurait 
émouvoir la froide raison des septentrio- 
naux ? Est-ce par cet esprit de perfection- 
nement qui porte ù rechercher et accueil- 
lir avec faveur tout ec qui semble pro- 
pre à contribuer au bien-être ou à l’aug- 
menter, et même tout ce qui , par sa nou- 
veauté , flatte l'esprit et les sens? Est-ce 
enfin par une turbulence de caractère que 
l'on devrait s'attacher à réprimer? Nous 
abandonnons ces hypothèses aux philoso- 
phes, et leur laissons la gloire de faire 
valoir la vraisemblance de chacune d'el- 
les et d'arriver ù une solution. Notre lè- 
che est plus modeste : elle se borne ù 
converser et non à discuter sur l’incon- 
stance. En amour, l'inconstance est une 
propension au changement qui entraîne 
l'homme à voltiger de belle en belle , 
comme le papillou de fleur en fleur , di- 
sait-on autrefois, pour en donner une 
définition, que feu Dorât n’aurait point 
désavouée. L'inconstance a quelquefois 
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donné le jour I U constance ; mais, hors sépare l'usage 4* l’abus? — C' est-là une 


ces rares exceptions , elle a tout- à (ait 
détruit l'amour, platonique, qui est in- 
compatible avec elle s nous pourrions, à 
ce sujet , rapporter ici une anecdote déjà 
très connue. Uue jeune et jolie actrice dé- 
butait dans une tragédie , et devait entrer 
en scène en maudissant un inconstant qui 
l'abandonnait; le morceau était, dit-on, 
pathétique ; mais la belle débutante , au 
moment fatal, tremblait d'entrer en scène, 
'bon amant (quelle actrice n’a pas d'a- 
mant?), son amant épuisait toute sa logi- 
que à l’encourager. Enfin, un dernier ar- 
gument se présente à son esprit : nul doute 
qu’il ne rassure et console la craintive 
demoiselle : « Voyons , ne te trouble 
pas, il te suffit de faire ce que tu ferais si 
je venait à te délaisser.... — Mais.., j'en 
prendrais un autre. » Voilà de l’incon- 
«tance du svut< siècle , et le six* ne la 
renierait pas. — Appliquée aux fantaisies 
du goût , l'inconstance constitue ce qoe 
nous appelous la mode ( v .) ■ la toilette 
qui est recherchée aujourd'hui sera dé- 
daignée demain par notre inconstant beau 
aese, et de toutes les énigmes , ce n’est 
pas la moins difficile à comprendre que 
]a durée du système des manches à gi- 
got. — En politique, l’inconstance est l'a- 
panage d’un caractère faible et impres- 
sionnable ; elfe constitue des variétés de 
la girouette , qui sont bien inoEFcnsives , 
Car l’inconstant adopte aujourd'hui sans 
conviction l’opinion qu'il défendait hier 
de même, et à laquelle il reviendra de- 
main pour un jour seulement ; sa versa- 
tilité, à lui , n'est 1e fruit ni de l'ambi- 
tion. ni de la corruption : elle est tont sim- 
plement l’indice d'une imagination vive 
et mobile , d'une corruption sans portée. 

... ■ U. Harki sis. 

ÎNCONSTITL’TIONNALITÉ ( p. 

ItLKCAUTS.) 

INCONTINENCE. Renoncer entiè- 
rement aux plaisir* de l'amour, c’est être 
chaste ; en user avec modération , c’est 
être continent; mais s’y livrer sans mesure 
et sans réserve, c’est être incontinent. 
L’incontinence est donc l’abus des plaisirs 
de l’amour; mais quelle est la limite qui 


grande question, et qui intéresse à la fois 
la morale, l’bygiène, et même l’économie 
sociale et politique. On ne s’attend pas à 
la voir traiter dans les borne* étroites de 
cct article, tout au plus nous est-il permis 
de présenter quelques observations géné- 
rales à ce sujet. Sous le rapport moral, la 
limite de la continence est fixée d’une 
manière invariable et certaine. Dans l’é- 
tat de mariage, il n’y a pas d'incontinence 
morale, et hors le* liens consacrés par la 
loi et la religion, les deux sexes ne peu- 
vent pas avoir de rapports intimes sans 
incontinence. Mais- il n’en est plus de 
même sous le rapport de i’hygiène : ici, 
la limite de l’usage et de l'abus devient 
incertaine et variable; elle est loin d’èlre 
la même pour chaque individu, et elle est 
bien differente pour les deux sexes. Ce 
qui est continence pour les uns est in- 
continence pour les autres. Il n'y a plus 
de règle générale, il faut que chacun s’en 
créé une particulière. Et pourtant, de la 
sévère observation de cette règle d’hy- 
giène dépendent la santé, la vie, et sou- 
vent [dus encore l'intégrité et l'énergie 
des facultés intellectuelles et morales. 
C’est un point d’hygiène sus lequel les 
médecins s'étonnent de ne paa être plus 
souvent consultés. Si l’on peut à ce sujet 
formuler un précepte un peu général , 
c’est celui-ci : les plaisirs de l’amour sont 
sous l’empire de deux causes, les sens et 
l’imagination ; toutes les fois que les sens 
seuls donnent l’éveil, on est presque tou- 
jours dans les limites de la continence ; 
mais si le désir naît de l'imagination , il 
faut sa tenir sur ses gardes , car elle agit 
souvent à 1a légère , sans consulter les 
forces de l'économie. Les résultats de 
l'incontinence sont toujours fâcheux , et 
quelquefois terribles. Je ne parle pas des 
résultats moraux, mais seulement de ceux 
qui intéressent la santé. Quoique les mé- 
decins aient assez souvent traité ce sujet, 
on est loin de savoir, en général, com- 
bien est grand le nombre des victimes de 
l’incontinence. Que d'hommes flétris dès 
leur jeunesse , que d’intelligence* éner- 
vées, abruties ! que de maladies dues à 
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cette seule cause! et, sans parler des au- 
tres, que de phthisiques ont ainsi creusé 
leur tombeau, en transmettant à leur pos- 
térité te même germe de mort ! — Les 
rapports des seses échapperont toujours 
h l'autorité des lois ; la religion seule a 
le pouvoir de les fixer et de les retenir 
dans de certaines limites. Aussi l'incon- 
tinence est une suite inévitable de l’irré- 
ligion. Sous ce rapport, la religion chré- 
tienne a été moins complète, dans le 
temps même de son plus grand pouvoir, 
que d’autres lois religieuses, que celle de 
Mahomet par exemple. L’espace me man- 
que pour établir à ce sujet une compa- 
raison étendue ; il suffira de rappeler que 
la religion de Mahomet détermine les 
rapports de l’homme, non seulement avec 
«ne épouse, mais encore avec toute au- 
tre femme , esclave ou concubine , et 
que cher les mabométansla religion rap- 
pelle aux maris le jour, et jusqu'il l’heure 
ou ils doivent rendre le devoir à leurs 
femmes. N.-P. Axqcstin. 

INCORPORATION. Littéralement, 
union, mélange d'un corps à un autre. 
Ce mots'applique spécialement aux corps 
politiques , ecclésiastiques et militaires 
on incorpore un peuple à un autre peu- 
ple, un chapitre à un autre chapitre, un 
régiment à un autre régiment, une pro- 
vince à une autre province. En droit, in- 
corporation se dit d’une chose qui s’u- 
nit ii une autre d'une manière tellement 
intime qu’elle ne saurait plus en être 
séparée. L’incorporation est un mode 
d’acquérir la propriété par accession : 
tout ce qui s’unit et s’incorpore à la 
chose principale appartient au proprié- 
taire , et le code civil a réglé asse* lon- 
guement les règles de l’incorporation. 

N. G. 

INCORRUPTIBLE , INCORRUP- 
TION (v. CoMurrioft). 

INCRÉDULE, INCRÉDULITÉ. On 
a dit que la crédulité (v.) est la facilité à 
croire toute sorte de faits. Le mol incré- 
dulité n’a pas une acception aussi éten- 
due : il ne se dit guère que du défaut de 
croyance religieuse , et il peut arriver , 
comme l'expérience l'g plus d’une fois 


démontré, que l'incrédule soit, en bien 
d'autres points , d’une crédulité complè- 
te. — Entre la c’rédulilé superstitieuse, 
qui admet sans examen jusqu’aux choses 
les plus absurdes, et l'incrédulité opiniâ- 
tre, qui rejette jusqu’aux preuves les plus 
convaincantes, il est un milieu : la foi , 
qui , en nous recommandant de nous te- 
nir en garde contre la doctrine des hom- 
mes, toujours exposée à l’erreur, demande 
une confiance aveugle pour tout ce qui 
est fondé sur le témoignage de Dieu. 
C’est en se servant de sa raison que le 
fidèle la sacrifie , ou pluldt la soumet k 
son Dieu, dont les lumières absorbent les 
siennes ; c'est, au contraire, à sa raison 
que l’incrédule prétend tout sacrifier, 
jusqu’à son Dieu même, et en cela, j’ose 
le dire , il cesse d'être raisonnable. — 
L’incrédulité, dit-on, est la marque d'un 
esprit indépendant ; elle nait de ce droit 
naturel à chaque individu , d'examiner 
et de choisir dans sa croyance ce qui 
convient à sa raison. Je passe ce préten- 
du droit, dont bien des hommes seraient 
fort embarrassés , et j'aime à croire que, 
si l’on en faisait vraiment usage, il serait, 
non la source, mais le tombeau de l’in- 
crédulité. Il est, en effet, difficile à ceint 
qui suit attentivement et sans prévention 
l’enchaînement des preuves qui attestent 
la vérité de la religion, de n’êtrepas con- 
vaincu. « J’ai cru, disait La Harpe, parce 
que j’ai examiné; examines comme moi, 
et vous croire*. » Mais examiner , c’est 
un travail qfli demande du temps , des 
soins, qui suppose des connaissances ; il 
est bien plus facile et bien plus commode 
de ne rien croire: il ne faut pour cela ni ta- 
lents , ni étude. On sait le proverbe s 
Plus negaret as inut quàm negaret phi- 
losophas. Ce proverbe n'est pas ici sans 
application t sourire au seul mot de reli- 
gion, en parler k tort k travers, donner 
des assertions pour des preuves , de* 
plaisanteries pour des arguments, répé- 
ter bien ou mal quelques objection* de 
Voltaire ou de Rousseau , c’est là toute 
la science de bien des incrédules. Il en 
est, je l’avoue, qui ne sont pas dépourvus 
d’érudition, qu'on peut même dire très 
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instruit! ; mais , en fait de religion , leur pensée criminelle , un Dieu qui tient en 


lavoir se réduit à peu de choses. A part 
les faibles notions qu’ils en ont reçues 
dans leur enfance, quelle étude en ont- 
ils faite? Ont-ils cherché* la méditer, 
à l’approfondir ? S’ils l'ont étudiée, c’est 
dans les livres qui la combattent, et dont 
ils se font les échos : ardents à saisir , à 
dévorer les moindres sophismes diriges 
contre elle , ils n’ont jamais eu le cou- 
rage d’examiner ni même de lire les ré- 
ponses qui défendaient la vérité. Non , ils 
ne connaissent pas la religion. El dequel 
droit alors veulent-ils en rejeter les dog- 
mes? Autant vaudrait que l'homme de 
loi se mêlât de corriger les ordonnances 
de la médecine, ou le théologien de con- 
trôler les plans du général d'armée. — 
Parmi les incrédules , on me citera deux 
ou trois personnages qui avaient fait de 
la religion une étude spéciale. Cbex eux, 
je le conçois, point d’ignorance, mais 
aussi point de bonne foi : témoin les in- 
nombrables contradictions échappées de- 
puis un siècle à tous nos savants incrédu- 
les. Croire comme tout le monde, répé- 
ter ce que tant d’autres ont dit, c’est bien 
commun, bien insipide ; avoir sa manière 
de peuser, créer des systèmes , faire du 
nouveau quand même, c’est le moyen de 
se faire un nom. On veut donc passer 
pour un génie supérieur aux préjugés 
vulgaires , étonner par des conceptions 
neuves et hardies , se faire admirer sur- 
tout de ceux qui ont cessé de croire; et 
pour cela on s’attache à donner aux pa- 
radoxes les plus bicarrés les couleurs de 
la vérité. C’est ce qui se pratiquait déjà 
au temps de Rousseau : « Aujourd'hui, 
dit-il, on n’étudie plus, on n’observe 
plus ; on rêve, et l’on nous donne pour 
de la philosophie les rêves de quelques 
mauvaises nuits. » — L’homme ne naît 
pas incrédule, il le devient : taut que le 
cœur est pur , l’esprit est docile ; mais 
une lois que les passions ont pu faire 
écouter leur langage, faire désirer que la 
loi de Dieu fût un préjugé, ses menaces 
une chimère , alors les doutes commen- 
cent. Un Dieu juste et sévère, qui voit 
le fond des cœurs , qui réprouve toute 


réserve des supplices sans fin comme sans 
mesure pour quiconque s'écarte du sen- 
tier de la vertu , c’est une croyanee qui 
gène celui qui voudrait se laisser aller à 
ses penchants , s’abandonner à tous ses 
désirs. Cn cœur gâté ne s’accommode 
guère de Dieu ni de la justice. Et on 
croit fermer cet œil scrutateur, éteindre 
ces flammes vengeresses , en les niant ! 
Du moins on cherche par-là à calmer 
quelques inquiétudes , à étouffer quel- 
ques remords. Ah! je voudrais , comme 
La Bruyère, « voir un homme sobre, mo- 
déré, chaste, équitable, prononcer qu’il 
n’y a point de Dieu ( et par conséquent 
point d'avenir) : il parlerait du moins 
sans intérêt ; mais cet homme ne se trou- 
ve point. » Oui , qu’on me présente un 
incrédule , modèle de toutes les vertus, 
je rends hommage à l’incrédulité. En at- 
tendant qu'il se rencontre, on me per- 
mettra de dire qu'une fille qui a pour al- 
liée l'ignorance , pour mère la vanité, 
pour père le libertinage, appartient à une 
famille trop mal notée pour mériter quel- 
que confiance. L’abbé C. Bakdeville. 

INCROYABLES, MERVEILLEU- 
SES. Par une de ces réactions qui sont 
dans le caractère français , à la sombre 
tristesse qu’avait répnndue généralement 
le système de la terreur succéda, sous 
le directoire, une sorte d'épidémie de 
dissipation et d'extravagances. Elles’ac- 
créditachez les jeunes gens qui s’étaient 
arrogé le monopole du suprême bon ton, 
depuis le choix du costume jusqu’aux 
formes du langage. De longues tresses de 
cheveux tombant sur les épaules, et que 
l'on nomma oreilles de chien ; un pei- 
gue d’écaillcs relevant derrière la tête 
des cheveux dont n’approchaient plus les 
ciseaux, trop vulgaires, et qui devaient 
être coupés avec uu rasoir; des redin- 
gotes très courtes , avec des culottes de 
velours noir ou vert, tels furent les signes 
principaux auxquels on reconnaissait les 
élégants du jour. Leur manière de pro- 
noncer les mots ne les faisait pas moins 
reconnaître par sa singularité et son af- 
fectation. La lettre r était tombée dans 
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leur disgrâce : ces messieurs, qui avaient 
désosse notre langue, ne donnaient que 
leur paoU d honneu , leur petite partie ; 
et leur racoutait-on quelque chose qui 
les étonnait, ils s’écriaient i a C’est «- 
coyable! « Ce fut cette habitude qui 
leur fit donner dans la société le nom 
d' incroyables , tandis que la classe plus 
vulgaire les appela des muscadins. — En 
grande toilette, l'incroyable devait rem- 
placer sa redingote courte par un babil h 
taille carrée et à grands revers; un chapeau 
claque d'une dimension monstrueuse se 
trouvait sous son bras , et scs souliers 
poiulus rappelaient les chaussures à la 
poulaine du moyen âge. Les salons de 
Barras, le moderne régent ; ceux de M m * 
Tallien, le lycée-bal de l'hôtel Thélus- 
son , tels étaient les principaux lieux de 
réunion de cette jeunesse dorée. On y 
voyait figurer, avec les beaux danseurs 
du temps, les Trénilz , les Labile, un 
certain nombre de jeunes gens dont les 
noms aristocratiques avaient eu , dans 
l'ancien régime, plus d’un autre genre 
d'illustration. On y remarqua souvent 
un homme à qui ne devait guère coûter 
une extravagance de plus, le vieux duc 
du Lanraguais, imitant, outrant même le 
bizarre costume et l'inintelligible ga- 
zouillement de ces jeunes fous. — On pen- 
se bien que nos élégantes de 1797 ne res- 
tèrent pas en arrière de leurs cavaliers ; 
toutefois, leur toilette fut, en général, de 
meilleur goût, parce qu'elle fut emprun- 
tée au peuple de l’antiquité qui en avait 
moutré le plus dans ses vêtements, com- 
me dans ses ouvrages : les manteaux, les 
costumes, les tuniques à la grecque, 
composèrent principalement leur parure, 
et le noin de merveilleuses , qui leur fut 
donné, leur sembla moins peut-être une 
expression railleuse qu’un hommage in- 
volontaire à leurs attraits et à leur goût. 
Quelques-unes d’entre elles, cependant, 
voulant se faire remarquer davantage , 
joignirent à l'heureuse adoption de ces 
gracieux costumes des bizarreries qui 
prêtèrent beaucoup à la critique. On sait 
que la reine des merveilleuses, M™' Tal- 
lien , imagina d'orner de bagues de prix 


les doigts de ses pieds laissés i nu : ceei 
n’était encore qu’une folie, mais plusieurs 
dccefe dames, rendant leur toilette en quel • 
que sorte plus indécente qu'une entière 
nudité, ne craignirent pas de Sb montrer 
dans uos promenades et nos jardins pu- 
blics couvertes seulement de gazes trans- 
parentes, de robes si légères , si diapha- 
nes, qu’on pouvait les nommer de l'air 
tissu. Le public fut scandalisé, et une 
réprobation générale s’éleva contre ces 
ultra-merveilleuses, qui furent contrain- 
tes de renoncer è ces audacieuses inno- 
vations. — A cette époque , on vit aussi 
plusieurs parvenues du jour, dont la fa- 
meuse Madame Angot offrait la charge 
burlesque, se travestir en merveilleuses, 
et porter les vêtements grecs avec une ri- 
sible gaucherie : celles-lè , du moins, sc 
bornaient à être ridicules. Un peintre 
distingué, que nous venons de perdre, 
Carie Vemot.donton a dit avec justice : 

Il fit d* IM caricaturés 

!.«• epigratimtrs du drtsin, 

obtint un succès populaire dans celle où 
il représenta les Incroyables et les Mer- 
veilleuses : c’est une des meilleures pro- 
ductions de son pinceau satirique. 

Oosar. HP 

INCRUSTATION (rn, dans , crusta, 
croûte). Par ce mot, on désigne les orne- 
ments qu'on forme sur des meubles , des 
ouvrages de tabletterie, etc. , en intro- 
duisant et fixant dans des creux pratiqués 
sur leurs surfaces des découpures d'ivoi- 
re, de cuivre , d'ébène , etc. L’art d’in- 
cruster est fort ancien : on le pratiquait 
dans le xvi* et le xvit» siècle avec le plus 
grand succès. On trouve encore des meu- 
bles et des armes de ces époques qui en' 
offrent des exemples admirables, tant pour 
la beauté du dessin que pour la délicatesse 
des matières incrustées. — Les découpu- 
res qui doivent être incrustées se font le 
plus souvent au moyen d’une scie très 
mince et très étroite, a vec beaucoup de cé- 
lérité.Si, par exemple, on veut incruster 
du cuivre dans de l'ébène , et récipro- 
quement, on prend deux feuilles de ce» 
matières, on colle le destin de l’ornement 
sur l’une d'elles, et les ayant mises l'une 
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contre l’autre dans une espèee d’étau, on 
les découpe en suivant les contours du 
dessin. 

C 


F 

Figurons-nous deux feuillets BCOF, l’un 
de cuivre et l'antre d'ébène, et qu'après 
les avoir placés l’un sur l'autre la scie 
en ait détaebé un carré A , il est évident 
qu’on aura deux carrés d'égale grandeur, 
l'un en cuivre , l’autre en ébène. Si l'on 
place le premier dans le trou que son pa- 
reil aura laissé dans le feuillet d’ébène , 
on aura une incrustation en cuivre, etc. 
— La colle , les mastics, qu'on emploie 
pour fixer les incrustations, suffisent pour 
remplir les vides produits par les traits 
de la scie. — Les sculpteurs , les mar- 
briers , font beaucoup d’incrustations en 
pierres de diverses couleurs. Ën un mot, 
les mosaïques, plusieurs ouvrages d'ébé- 
nisterie, etc., sont, à proprement parler, 
de véritables incrustations ( v . Mosaïque, 
Repesceue). T etssèdre. 

INCUBATION ( de in, sur, cubare, 
se coucher ). On appelle ainsi l’acte par 
lequel les oiseaux, excitant, au moyen de 
la chaleur de leur corps, le principe vi- 
tal du germe de leurs oeufs , font croître 
le poulet dans l'oeuf, jusqu'à ce que, ayant 
consommé toute la substance du jaune et 
du blanc, il casse sa coquille et en sort as- 
sez fort pour pouvoir marcher et manger. 
— Celte merveilleuse opération a de tout 
temps été l'objet des méditations des 
scrutateurs de la nature, mais le princi- 
pe n’en est pas moins complètement iu- 
connu, et on peut croire qu’il le sera éter- 
nellement, comme le principe de la ges- 
tation. — Tout œuf, pour être utilement 
soumis à l'incubation, doit avoir été fé- 
condé par le mâle : c’est lui qui place 
dans le germe l’élément de la vie. Toute 
basse-cour qui contient des poules sans 
coqs, des dindes sans dindons, des cannes 
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sans canards, et des oies sans jars, ne peut 
donc pas être productive. — On estime 
généralement qu il faut-un coq pour vingt 
poules, un dindon pour douze dindes, un 
canard pour dix cannes, un jars pour six 
oies ; mais il est toujours bon d’avoir 
plus que moins de mâles , parce que les 
productions de ceux qui sont épuisés de- 
viennent plus faibles. Dans le pays de 
Caux, où les coqs sont trois fois plus gros 
qu’aillcurs , on est si persuadé de ce fait 
qu’il s'y trouve dans toutes les fermes 
un nombre double de celui que j’ai indi- 
qué pins haut. — La chaleur de l'incuba- 
tion altère très promptement le blanc et 
le jaune des œufs non fécondés , les rend 
ce qu’on appelle clairs , / runais , tandis 
qu'elle ne décompose pas ceux qui le sont. 
Ce fait très remarquable mériterait d'ètre 
l’objet des recherches des physiologistes 
et des chimistes — Comme il y a souvent 
desœufs qui sont clairs. quoiqu'ils n’aient 
pas été couvés, soit parce qu’ils sont res- 
tés long • temps dans le nid où toutes 
les poules viennent pondre, soit parce que 
leur nature était imparfaite, il faut mirer 
tous ceux qu’on veut donner è couver, 
les clairs ayant perdu la demi-transparen- 
ce qui est propre aux bons. — Une bonne 
méthode à suivre quand on veut que tous 
les œufs d'une couvée donnent des petits, 
c'est de faire le miruge trois à quatre 
jours après que l'incubation a été com- 
mencée, parce qu'alors on peut déjà ju- 
ger avec certitude de la bonté des œufs , 
ceux qui doivent devenir clairs étant dé- 
jà complètement opaques ; mais alors il 
faut avoir d'autres œufs du même âge 
d’incubation pour remplacer ceux qu'on 
rejette, parce qu'il y a des inconvénients 
graves à ce que les pelifs d’une couvée 
éclosentà des époques différentes. — Cha- 
que espèce de volaille demande à couver 
à des époques différentes , mais qui va- 
rient beaucoup, selon les années, les lo- 
calités, la nourriture. Kn général, ce sont 
les cannes qui commencent, puis les oies, 
les dindes, et les poules terminent. Ce- 
pendant , il est des poules qui couvent 
avant toutes les autres volailles : ce sont 
aussi elles qui le font le plus de fois dans 
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le courant de U même année , et le plus 
tard, ün avance ou on retarde bien plus 
facilement, par des moyens artificiels, leur 
disposition à couver que celle des autres 
oiseaux. — Ceux de ces moyens qu’on em- 
ploie le plus souvent pour arriver au pre- 
mier de ces buts, c'est de les tenir dans 
un endroit constamment chaud , de les 
nourrir avec des aliments très échauf- 
fants, comme du chenevis, du sénevé, des 
feuilles d'orties desséçhécs , mêlées avec 
du gruau. En général , un vrai cultiva- 
teur attend que l'époque de la couvaison 
naturelle arrive , et au plus la fait-il de 
vanccr de quelques jours par une nourri- 
ture abondante , parce que , quoique les 
premières couvées soient généralement 
les meilleures , elles sont les moins fécon- 
des. Le motif qui fait qu'on désire retarder 
la couvée des volailles, c'est afin d’en ob- 
tenir plus d'œufs : on atteint ce but en 
enlevant les œufs h mesure qu’ils sont 
poudus; on chasse les poules du nid avec 
grand bruit toutes les fois qu'elle s’y pla- 
cent comme pour couver. 

Choix des oeu fs. C’est toujours dans 
un lieu obscur qu’on mire (qu'on observe) 
les œufs à la lampe. Il serait peut - êlrc 
mieux de percer la cloison d’une chambre 
obscure d’nnc ouverture assez grande 
pour avoir la facilité d’y placer l'œuf de- 
bout , sur lequel une lampe suspendue 
au dehors projetterait sa lumière : on 
verrait plus distinctement de quelle na- 
ture sont les matières contenues dans la 
coque.— Un œuf non fécondé parait clair 
et sans tache ; l'œuf germé au contraire 
présente une tache plus ou moins opaque : 
c’est l'embryon non développé. — Quand 
l’œuf a passé trois ou quatre jours sous la 
poule, l’embryon a déji pris un certain 
accroissement. Aussi est-il bien plus fa- 
cile de distinguer nlors les œufs fécondés 
de ceux qui ne le sont pas. On retire ces 
derniers du couvoir : ils sont encore bons 
il manger sans inconvénient. — Les œufs 
qui ont un vide considérable sont trop 
vieux pour être couvés: on doit les reje- 
ter.— fl est toujours très possible de sub- 
stituer des œufs d'unaulrc oiseau domes- 
tique à ceux d'upe couveuse ; ainsi, on 
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fait couver des œufs de canne à des pou- 
les , afin que les premières pondent plus 
long-temps. Les dindes ayant plus de vo- 
lume que les poules, il est avantageux de 
leur faire couver des œufs de celles-ci, 
attendu qu’elles sont d'excellentes cou- 
veuses, et qu’elles peuvent en couvrir un 
plus grand nombre que les poules. — Il est 
des volailles chez lesquelles les premières 
indications de l' envie de couver se pas- 
sent pour ne plus revenir; d’autres mani- 
festent ce désir alternativement à dés 
époques plus ou moins éloignées ; d’au- 
tres abandonnent leurs œufs avant qu’ils 
soient entièrement couvés ; d'autres les 
cassent ; d'autres les mangent, f.cs indi- 
vidus en qui l'on reconnaît de telles ano- 
malies doivent êtresacrifiés. — Les jeunes 
volailles sont meilleures pondeuses , mais 
moins bonnes couveuses que les vieilles: 
on doit avoir égard à cette observation 
dans la conduite d’une basse-cour. — Un 
reconnaît qu’une femelle a le désir de 
couver à une espèce de cri appelé glous- 
sement , à l’inquiétude qu'elle montre 
dans sa démarche , au hérissement de ses 
plumes, etc., cl surtout à la ténacité avec 
laquelle elle se tient dans le nid où elle a 
coutume de pondre , même quoiqu’il n’y 
ait pas d’œufs : c’est le moment, si on le 
désire, de lui donner des œufs è couver. 
— Les femelles des oiseaux sont en géné- 
ral plus exposées à devenir la proie de 
leurs ennemis pendant le temps de l’in- 
cubation que dans toute autre circon- 
stance-, cependant, la nature leur adonné 
l’instinct de déposer et de couver leurs 
œufs dans des lieux aussi retirés, aussi ca- 
chés que possible. Les oiseaux domesti- 
ques sont ordinairement & couvert de ce 
genre de destruction. On place les cou- 
veuses dans un lieu isolé, dans lequel rè- 
gne une faible lumière , éloigné de tout 
bruit, et inaccessible aux chiens, aux chats, 
aux rats, etc. — Il ne faut pas mettre plu- 
sieurs couveuses , soit de même espèce, 
soit d'espèce différente , dans un même 
local, à moins que chacune d’elles soit 
isolée de tous côtés par une cloison. — 
Les femelles des oiseaux domestiques 
établissent leur nid sur le sol même. Elles 
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le Composent avec bien moins d'art et de 
perfection que la plupart des Femelles des 
espèces sauvages. Après avoir formé avec 
les matières qui se trouvent à leur portée 
une sorte de demi-boule creuse , elles 
garnissent son intérieur avec des plumes 
qu'elless'arrachent du ventre. — On épar- 
gne une partie de ces soins à la couveuse 
en formant toi-meme un nid dans un pa- 
nier de forme et de grandeur convena- 
bles , dont on garnit l'intérieur de foin 
ou de paille froissée avec les mains. Dans 
tous les cas , le nid doit être placé dans 
un endroit sec et tempéré : l'humidité et 
le froid font contracter des rhumatismes 
aux couveuses.— L'état d'une femelle qui 
couve est vraiment intéressant : ses yeux 
étincellent, sa peau est brûlante; elle se 
livre avec une ardeur et un plaisir extra- 
ordinaires à ses fonctions ; elle mange 
peu , boit beaucoup. Il est bon de mettre 
des aliments à sa portée. Néanmoins, elle 
peut s'absenter pendant quelque temps 
sans inconvénient, soit pour aller pren- 
dre de la nourriture, soit pour se vider : 
dans ce cas , elle a soin de couvrir ses 
Œufs de plumes, afin qu'ils se refroidis- 
sent moins vite. — Tous les jours à la mê- 
me heure, la couveuse retourne ses œufs 
pour amener en haut le côté qui était en 
bas , afin que ce dernier reçoive de plus 
près à son tour la chaleur de son ventre. 
Un doit bien se garder d’opérer soi-mê- 
me ce revirement : ce serait contrarier 
les lois de la nature. — TI est avantageux 
de commencer le même jour plusieurs 
couvées d'oiseaux de même espèce, afin 
que s'il arrive quelque accident à l’une 
des couveuses , on puisse tout de suite 
distribuer ses œufs sous les autres. Dans 
de semblables circonstances, on ne doit 
pa» mettre tout-à-fait autant d'œufs sous 
les femelles qu’elles peuvent en couver : 
on doit en comprendre la raison. — Il ar- 
rive très souvent que des femelles vont 
pondre et couver dans des granges , des 
greniers, des haies, des bois, et qu'au 
moment où on s'y attend le moins, on les 
voit arriver entourée» d'une nombreuse 
famille. Ces couvées sont celles qui réus- 
sissent le mieux, lorsqu'elles ne sont pas In 
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proie des animaux destructeurs. — On 
met ordinairement quinze œufs de dinde 
et trente de poule sous une dinde; quin- 
xc œufs d'oie et vingt -cinq de canne 
sous une oie ; quinze œufs de canne soms 
une canne, douze enfin de poule et dix 

de canne sous une poule En général, 

il faut diminuer ces nombres dans les 
premières couvées , c.-à - d. quand le 
temps est encore froid.— Il est rare qu'on 
fasse couver aux oies, aux cannes et au- 
tres oiseaux qui vont è l’eau , des œufs 
d’oiseaux qui ne sont pas aquatiques, tels 
que la poule, la dinde, etc — On ne doit 
jamais faire couver en même temps à une 
couveuse des œufs provenant de femelles 
d’espèces différentes , par la raison que , 
les uns venant i éclore plutôt que les au- 
tres, il serait impossible à la mère adop- 
tive de donner ses soins à tous les petils 
au moment de leur naissance. — M. Par- 
mentier conseille aux riches fermiers qui 
veulent élever une grande quantité de vo- 
lailles, sans embarras et à moins de frais, 
de se procurer plusieiirsdindes, qu’ils des- 
tineraient à faire les fonctions de cou- 
veuses, par la raison que la ponte de ces 
oiseaux commençant et finissant de bon- * 
ne heure, on aurait la facilité de leur con- 
fier des œufs de poule. Celles ci auraient 
plus de temps pour continuer leur ponle, 
et l’éducation des poussins en seraitd’au - 
tant plus facile qu ils seraient nés dans la 
saison la plus favorable i leur dévelop- 
pement.— L incubation de la dinde dure 
S J jours, celle de I» poule 20, celle de la 
caunc S9, celle de l’oie 3 1 , celle de la pin- 
tade 28 , celle du pigeon 1 8, celle du faisan 
21, celle du paon 30 environ. — Voici un 
aperçu de ce qui se passe, suivant Haller, 
dans un œuf de poule qui est soumis à 
1 incubation : au bout de douze heures , 
on aperçoit un commencement d’organi- 
sation dans la tache gélatineuse appelée 
germe, laquelle occupe toujours la partie 
supérieure du jaune, quelle q>iesoillapo- 
■ition de I œuf; à la fin du premier jour, 
oïl distingue la lêtc et l'épine dorsale du 
poulet ; à la fin du second , on reconnaît 
les vertèbres et le cœur; le troisième 
fournit au développement du col et de la 
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poitrine ; le quatrième à celui des yeux 
et du foie ; le cinquième rend seiisiblcs 
l’estomac elles reins; le sixième le pou- 
mon et la peau , lé septième les intestins 
et le bec.; le huitième la vésicule du bel 
et les ventricules du cerveau ; le neuviè- 
me les ailes et les cuisses , le dixième , 
toutes les parties qui couslituent le pou- 
let sont à leur place ; les jours suivants , 
elles se développent et prennent enfin 
l'accroissement qui leur est propre. — 
Comment vit le poulet ainsi développe 
parla chaleur que lui communique la cou- 
veuse? aux dépens du jaune , qui absor- 
be pclit à petit le blanc, et qui est ensuite 
presque instantanément introduit dans le 
ventre du poulet , auquel il tenait par 
une espèce de cordon ombilical. C’est le 
dix-ncuvièmejourque cette introduction 
s'effectue. Alors le poulet quadruple de 
grosseur; la poche des eaux se brise, l’air 
s'introduit à travers la coquille dans le 
vide qui s'est formé ; le poulet Respire , 
prend de U force, et trois jours après, il 
rompt l’enveloppe qui lui a servi en mê- 
me temps de berceau eide prison — Four 
rompre sa coquille, le jeune oiseau n'em- 
ploie pas le bout de son bec comme on le 
croit communénienl , c’esl un tubercule 
osseux qui s'est formé sur la partie anlé- 
rienre cl supérieure du bec qui perce 
l’enveloppe de l’œuf : ce tubercule tombe 
après la naissance du poulet. Comme 
la mère n'aide point, dit on , le poulet 
à sorlir de sa prison, et qu’il arrive sou- 
vent que le tubercule ne parvient pas à 
fendre la coquille, il faut veiller attenti- 
vement sur les œufs le jour où l'on pré- 
sume qu'ils doivent en sortir T*vssà»«c. 

IXCtJLPATfOX, INCULPÉ (e. Ac- 
cusation, Access). 

INDE. Les vingt ct-un siècles qui se 
sont passés depuis les conquêtes d’A- 
lexand re-Ie - Grand ont donné aux Euro- 
péens moins de connaissance de ce mer- 
veilleux pays qu'ils n’en ont acquis pen- 
dant les cinquante années qui viennent 
de s’écouler. Déjà, dan. l'antiquité, l'Inde 
était la source du commerce de la Phéni- 
cie, de l’Égypte et de Carthage; mais, 
jusqu'à la fin du xv* siècle, l'Europe ne 


recul que de la seconde main les précieu- 
ses productions de cette heureuse con- 
trée, soit qu'elles vinssent par l'Egypte, 
quelles traversaient en quittant le golfe 
Persique, soit .qu’elles arrivassent au 
moyen des caravanes qui descendaient de 
l'intérieur de l’Asie. Ce commerce était 
tout entier dans les mains des Vénitiens et 
des Génois ; ils approvisionnaient de den- 
rées asiatiques tous les marchés de l'Euro- 
pe. La navigation autour du cap de Bonne- 
Espérance, en ouvrant un chemin vers 
les richesses de l'Inde, conduisit les Por- 
tugais à la possession d'un empire en 
Asie , et peu d'années après l'arrivée de 
Vasco de Gaina sur les côtes de l'Inde, 
ils étaient déjà les traficauls les plus fa- 
vorisés do toute la côte. Malgré la jalou- 
sie tracassière des Mahométaus , jus- 
qu’alors possesseurs exclusifs de ce com- 
merce, ils étaient parvenus à fonder plu- 
sieurs établissements importants et à con- 
clure des traités avec quelques princes 
indigènes qui consentaient à reconnaître 
le roi de Portugal pour souverain. Fran- 
çois d’Almeida , premier vice-roi portu- 
gais daus J Jnde ( iiOà à làOw), contri- 
bua beaucoup à accroître l'influence de 
ses compalriotes dans cette contrée, en 
fondant des comptoirs sur tous les poiuls 
où abordaient les vaisseaux. En làOG , il 
a rail pris possession de l’ile de Ceylan. 
Alphonse d'Alhuqurrque , qui lui suc- 
céda. de J à 1 0 à I b 1 5 , affermit 1'édilice 
de la domination portugaise. Il éleva des 
forteresses pour protéger les établisse- 
ments et fit l’importante conquête de la 
ville de Malacca , rendez-vous général 
de tous les vaisseaux marchands du Ja- 
pon , de la Chine, des Moluqucs, des 
Philippines , du Bengale , de la Perse , 
de l'Arabie gtde toutes les côtes connue* 
de l’Afrique. La terreur qu'excita celle 
conquête eut pour résultat de déterminer 
les princes les plus puissants de la pres- 
qu’île occidentale de l’inde à rechercher 
l'alliance des Portugais, Bientôt il se 
rendit maître des Moluqucs, et avec elles 
de tout le commerce des épices; il ter- 
mina le cours ale scs conquêtes par la 
prise d'Ormus, le plus riche et le plut 


IM® (MT) IND 


important marché du golfe Pcrsique , et 
en assura la possession à sa patrie par 
l'érectiou d’une forteresse redoutable. 
Après sa mort, la domination des Portu- 
gais s'étendait du golfe Persique à la mer 
des Indes ; presque tous les porls et tou- 
tes les îles des côtes de la Perse et de 
l'Inde tombèrent successivement eu leur 
pouvoir; ils occupaient toute la côte de 
Malabar jusqu’au cap Comorin, possé- 
daient des comptoirs sur le littoral de 
Coromaudel et dans la baie de Bengale; 
l'ile d» Ce y K. n leur payait un tribut ; en- 
fin, ils avaient des factoreries jusque dans 
la Chine , et les ports du Japon , dont 
une tempête leur avait fortuitement 
montré le chemin, s'ouvraient à leurs 
vaisseaux. Leur puissance était arrivée 
b cet état de spleudeur et de prospérité , 
en 1542 , et, pendant plus de soixante 
ans, ils continuèrent leur commerce fruc- 
tueux, presque exclusivement, ou du 
moins sans avoir de concurrents redou- 
tables. 11e fixaient seuls le cours des mar- 
chandises d’Europe et d'Asie; aucun 
vaisseau étranger ne pouvait prendre de 
chargement dans les ports de l'Inde que 
lorsque tous les vaisseaux portugais 
étaient frétés, et même aucun navire 
n’osait se hasarder dans les eaux de ces 
parages sans être muni d'une autorisa- 
tion du gouvernement portugais, la- 
quelle excluait différentes denrées ré- 
servées exclusivement au commerce por- 
tugais , tels que le poivre, l'acier, le fer, 
le plomb, les armes, la cannelle et le 
gingembre. Le centre de leur domina- 
tion était la ville de Goa,où, depuis Al- 
buquerque, les lieutenants du roi de Por- 
tugal, qui avaient le litre de vice-rois ou 
de gouverneurs, avaient fixé leur résiden- 
ce. Ils établirent et consolidèrent leur 
puissance par des moyens hardis, souvent 
même par des violences révoltantes, 
bombardant sans miséricorde les viilcs 
les plus florissantes, brûlant les vaisseaux 
de leurs ennemis jusque dans leurs pro- 
pres ports, et soulevant les princes tribu- 
taires contre leurs souverains; Cherchant 
à entretenir ainsi la discorde et la désunion 
pour les faire servir à l'accroissement de 


leur prospérité et à l’avancement de leur 
fortune. Ils n’accordaient ni paix ni traité 
à un prince qu’il n'eût préalablement re- 
connu le roi de Portugal pour souverain, 
et prouvé son obéissance en laissant bâtir 
une forteresse au milieu de sa capitule. 
l.a terreur de leur nom se répandait mê- 
me dans les pays de la côte restés soumis 
à leurs princes, pays au sein desquels les 
Portugais ne faisaient que trafiquer sans 
y exercer de commandement. Lisbonne 
était redevable de celte haute puissance b 
quelques hommes éclairés et courageux, 
qui, dans ces jours de gloire, et par une 
inspiration héroïque, étaient accourus 
pour combattre sur cette scène éloignée. 
Le goût des aventures chevaleresques , 
qui, depuis l’asservissement des Maures, 
ne trouvait plus d'aliment sur la terre 
natale, et eberchait naturellement au de- 
hors les moyens de se satisfaire, fut sans 
doute la cause qui amena de si brillants 
résultats. Mais les successeurs de cet 
hommes qui avaient porté la splendeur 
commerciale de leur pays b un degré si 
élevé n’étaient pas, b beaucoup près, 
doués des mêmes qualités ni inspirés du 
même héroïsme. La cupidité et l’amour 
du pillage furent bientôt les seuls mobi- 
les qui jetèrent dans les entreprises ; 
l’honneur du nom portugais, que les pre- 
miers avaient su faire respecter, même 
lorsqu'ils commettaient des actes de vio- 
lence, recevait chaque jour de nouvelles 
atteintes ; l'abus révoltant de la force 
excita la résistance des indigènes, qui, 
après s’être armés naguère les uns con- 
tre les autres b l'instigation de captieux 
étrangers , se réunirent en masse pour 
abattre l'ennemi commun. El lorsque des 
princes faibles succédèrent b l’énergique 
Jean et au généreux Emmanuel, lorsque 
Sebastien, l'élève des Jésuites, poussa 
l'état vers sa ruine, le superbe édifice 
élevé en Asie commença b s'ébranler sur 
ses fondements. La réunion du Portugal 
à l’Espagne, en 1680, entraîna la chute 
de la puissance portugaise dans l'Inde. 
Les rois espagnols négligèrent les établis- 
sements asiatiques : le vof, le pillage, 
l'insubordination, prirent le dessus; plu- 
< 0 . 
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sieurs gouverneur» se déclarèrent indé- 
pendants; d'autres se vendirent au* prin- 
ces indigènes ; d'autres enfin s'abandon- 
nèrent à la piraterie. — Les Pays-Bas 
avaient jusqu'alors tiré de Lisbonne 
les denrées de l'inde dont ils trafi- 
quaient. Philippe II, qui ne pouvait leur 
pardonner d'avoir secoué le joug de sa 
domination, leur interdit l’entrée du port 
de Lisbonne, elles força de la sortes re- 
monter à la source de ces denrées. Pour 
échapper à leurs ennemis, ils avaient 
vainement cherché à s'ouvrir un passage 
ver» les Indes par la mer du Nord, lors- 
que Cornélius Uoutmann, Belge de nais- 
sance, qui avait déjà fait plusieurs voya- 
ges dans l’Inde sur des vaisseaux portu- 
gais, vint leur offrir ses services. — En 
1595, on lui donna quatre vaisseaux pour 
explorer le littoral de l’Inde .sonder les 
dispositions des habitants et vérifier les 
rapports commerciaux de chaque point 
de la côte. Il revint avec de grandes es- 
pérances, car déjà il avait (ait alliance 
avec plusieurs princes javanais. La so- 
ciété de marchands qui conduisait l’en- 
treprise envoya aussitôt l’amiral Yan 
lleck.avec mission d’organiser des comp- 
toirs hollandais dans l’ile de Java , et de 
conclure des traités avec les princes in- 
digènes. Celte île était une position vrai- 
ment remarquable : éloignée du centre 
des forces portugaises, elle se rapproche 
des lies qui produisent les épices ; on y 
peut facilement nouer un commerce de 
contrebande et des relations avec le Ja- 
pon et la Chine. La haine que les indi- 
gènes nourissaient contre les Portugais 
contribua beaucoup à 1a réussite de l’en- 
treprise. Plusieurs sociétés particulières 
se réunirent en Hollande pour exploiter 
en commun le commerce des Indes. 
Mais bientôt une concurrence mal enten- 
due inonda de produits les marchés de 
l’Inde et d’Europe. Pour obvier à cet in- 
convénient , pour opposer aux portugais 
jaloux une résistance efficace , toutes les 
sociétés de Hollande se réunirent, dans 
l’année 1602, en une seule et grande 
compagnie des Indes , qui obtint le droit 
de faire la paix et la guerre, de bâtir des 


forteresses , d’entretenir des garnisons et 
de se choisir un gouverneur. Lorsque 
des comptoirs eurent été établis à Java 
et sur d'autres points; que des traités d’al- 
liance curent été conclus avec plusieurs 
princes du Bengale, alors commença entre 
1«3 Hollandais et les Portuguais, leurs re- 
doutables rivaux, cette longue et sanglante 
lutte qui a laissé de si profondes traces 
dans l’histoire de ce siècle. Si les seconds 
possédaient une plus exacte connaissance 
de la mer et du pays , les premiers pou- 
vaient compter sur une protectioif plus 
directe de leur gouvernement, car Phi- 
lippe II et ses successeurs avaient sou- 
vent abandonné les établissements de 
l’Inde à leurs propres forces. Mais bien- 
tôt le temps et l’expérience apportèrent 
aux Hollandais les notions qui leur man- 
quaient; et, comme ils y joignaient une 
force maritime supérieure et mieux or- 
ganisée que celle des Portugais, ceux-ci 
se virent enlever successivement toutes 
leurs places importantes. C'est ainsi qu'en 
1621 les Moluques, en 1633 le Japon, en 
1641 Malacca , en 1653 l’iie de Ceylan , 
en 1660 les Célèbes, on les Portugais 
s’étaient fortifiés, espérant quelque avan- 
tage d'un commerce de contrebande sur 
les tpices , tombèrent successivement au 
pouvoir des Hollandais , qui s’empa- 
rèrent, en 1633 , des plus importantes 
placet de la côte de Malabar , dernière 
ressource de leurs ennemis. La lutte en 
était là quand les Anglais se présentèrent 
pour y prendre part. Déjà, en 1 600 , la 
reine Ëlisabetb avait accordé aux mar- 
chands de Londres un privilège exclusif 
de 1 5 années pour l'exploitation du com- 
merce des Iudcs. Un an après , on vit 
partir de Laneaslre les 4 premiers vais- 
seaux que la compagnie des Indes expé- 
diait aux Moluques ; le profit considéra- 
ble qui couronna cette première expédi- 
tion détermina les marchands associés k 
tout employer pour triompher des obsta- 
cles que les Hollandais et les Portugais 
mettaient à l'établissement de nouvelles 
colonies sur les côtes de l’Inde ; leurs ef- 
forts furent couronnés d’uu plein succès; 
bientôt le commerce anglais eut à Java , 
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Amboina et Banda, des comptoirs proté- 
gés par de nombreuses forteresses, et par- 
tagea avec les Hollandais le trafic si lu- 
cratif des épices et des ardmes. A la vé- 
rité, cet avantage lui fut bientôt violem- 
ment arraché par ses antagonistes , qui 
demeurèrent seuls possesseurs des Molu- 
ques ; mais il fut plus heureux dans ses 
établissements sur les côtes de Malabar 
et de Coromandel , d'où , bien qu’avec 
des forces presque toujours inférieures , 
il repoussa victorieusement les Portugais. 
Les marcbandS'Qiglais eurent encore plus 
de bonheur en I G23 , lorsque , appelés 
par les Persans, ils les aidèrent à chasser 
les Portugais d’Orraus; car, indépendam- 
ment de la part qui leur échut dans le ri- 
che butin conquis sur les Portugais , ils 
reçurent l'autorisation d’établir un comp- 
toir h l’entrée du golfe Persique (Bender- 
Abassi), et s'emparèrent du commerce 
des soieries , des tapis d’Orient, des étof- 
fes d'or et d'autres productions de la 
Perse. Ainsi s’éleva vers le milieu du 
xvu- siècle , et sur les ruines de l'Asie 
portugaise, la puissance commerciale des 
Hollandais et des Anglais. Mais la joie 
avec laquelle les indigènes avaient ac- 
cueilli les Hollandais , par haine de la 
domination portugaise, se cbangea bien- 
tôt en deuil. Ils s'aperçurent qu'ils n'a- 
vaient secoué le joug des Portugais que 
pour courber la tête sous un joug plus 
pesant encore , et que l’avidité et l’esprit 
mercantile de leurs nouveaux oppresseurs 
produisaient ces mêmes effets déplora- 
bles qui, -depuis l'arrivée des premiers 
Européens , avaient été si funestes h leur 
bonheur et à leur tranquillité. Ainsi que 
les Portugais, les Hollandais étaient pres- 
que continuellement en guerre avec les 
indigènes dans les iies et sur le continent 
où ils avaient des comptoirs. Aussi , dès 
l'expulsion des Portugais , on exigea par 
violence la destruction des girofliers dans 
toutes les Mohiques, excepté à Amboina. 
A Banda, tous les naturels furent massa- 
crés pour n’avoir paa voulu devenir es- 
claves , et l'ile entière fut partagée entre 
les blancs , qui firent venir des îles voi- 
sines des esclaves pour les cultiver. La 


magnifique Batavia , sur la côfe septen- 
trionale de l’île de Java, devint, en ICI», 
le siège du gouvernement hollandais dans 
l'Inde, et l’entrepôt général des marchan- 
dises de la compagnie ; dès ce moment , 
le gouverneur régna en despote sur tous 
les princes indigènes , pendant l’espace 
de S années que durait sa mission. De- 
puis lors, jusque dans ces derniers temps, 
où le système colonial de l’Europe a été 
ébranlé dans ses fondements , et où les 
principaux établissements mercantiles de 
l’Asie sont devenus la proie des Anglais, 
les Hollandais sont restés , non sans de 
fréquentes lutte* avec les indigènes , en 
possession de leurs colonies, c.-l-d. de 
Surate, sur la côte septrionale de la pres- 
qu’île occidentale de l'Inde; de Malabar, 
dont Cocbin est la principale forteresse ; 
de Coromandel, avertie fort Negapatnam; 
de Chinsura dans le Bengale; de Ma- 
lacca, la plus éloignée de toutes les pos- 
sessions Hollandaises , à la pointe méri- 
dionale de la presqu'île audetii du Gange; 
des Célèbes , de Java , des Moluques et 
de la côle méridionale de Bornéo. — 
Avant de revenir sur les colonies anglai- 
ses , jetons un coup d’ceil sur les établis- 
sements qui furent fondés pendant le 
xvn* siècle par les Danois et les Français 
Un facteur hollandais , nommé Bosclio- 
vver , auquel le roi de Ceylan avait con- 
féré comme une marque de sa haute es- 
time le titre de prince, fut assez froidement 
reçu 1 son retour dans son pays natal. Mé- 
content d’un tel accueil, il alla offrir ses 
services à Christian IV pour l’établisse- 
ment d'une colonie de l’ile de Ceylan. lise 
forma aussitôt (1018) à Kopenhague une 
compagnie des Indes , et Boschower par- 
tit avec 0 vaisseaux , dont trois apparte- 
naient an roi et les trois autres à la com- 
pagnie. Il mourut dans la traversée. Le 
nouveau chef de la petite flotte fut mal ac- 
cueilli k Ceylan et se dirigea alors vers Co- 
romandel , qui est la côte la plus voisine 
du continent indien. I.e prince de Can- 
jore lui accorda , moyennant un tribut 
annuel, une étendue de pays fertile, où 
furent aussitôt jetés les fondements de la 
villç de Tranquebar, et peu après cens 
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de U forteresse Dansburg, destinée à pro- 
téger le nouvel établissement. Les autres 
Européens ne mirent d'abord aucun ob- 
stacle aux entreprises des Danois , qui fi- 
rent, dans les premiers temps, un com- 
merce assez considérable. Mais les Hol- 
landais, devenant insolents à mesure 
qu'augmentait leur puissance , exclurent 
bientôt leurs nouveaux concurrents de 
tous les marchés. Les intérêts de la com- 
pagnie danoise périclitèrent; elle céda 
son compluir au gouvernement et fut 
complètement dissoute eu 1634. En 1613, 
la navigation des Danois dans l’Indcavait 
entièrement cessé. Mais, en 1670, Chris- 
tian V fonda une nouvelle compagnie des 
Jndes, à laquelle il fit don de nombreux 
vaisseaux équipés et armés, pouvant être 
évalués à plus de la moitié du fonds so- 
cial. La compagnie obtint en outre le 
droit de faire la paix el la guerre. Elle 
lut bientôt obligée de se défendre contre 
la jalousie des Hollandais, qui suscitèrent 
contre elle ce même prince de Canjore, qui 
l'avaitsibien accueillie. Trop faible pour 
défendre long-temps son étroit domaine, 
elle fut dissoute en 1729. Rétablie pour 
la seconde fois, deux ans après, par Chris- 
tian VI< die en reçut des lettres de fran- 
chise pour 40 années, et le privilège ex- 
clusif du commerce des Indes, depuis le 
cap de Bonne-Espérance jusqu'à laChine. 
lai compagnie dirigea si bien ses affaires 
qu’à l'expiration de ses lettres patentes 
elle en obtint le renouvellement |>our 20 
années, avec cette restriction cependant : 
que tout sujet danois pourrait faire le 
commerce de l'Inde en payant un droit à la 
compagnie. Dans cet intervalle, plusieurs 
comptoirs furent fonijés sur les côtes de 
Malabar et de Coromandel, dans le Ben- 
gale, à Rcliar, à Orissa et dans les envi- 
rons de Malacca. Ces établissements ac 
quirent môme tant d'importance qu'en 
1770 le roi racheta le privilège delà com- 
pagnie 17 1 ,008 rixdalles, et prit à son 
service tous ses employés. Le commerce 
dgs Indes et de la Chine est devenu libre 
depuis lors pour tous les sujets danois. 
— Les compagnies hollandaises et an- 
glaises étaient déjà en pleine prospérité 


que les Français n'avaient encore noué 
avec les Indes aucune relation commer- 
ciale directe ; il faut en excepter quel- 
ques cnlrcpriscs particulières, qui n’eu- 
rent aucun résultat satisfaisant. Enfin, le 
ministre Colbert, obligé de céder aux 
pressantes sollicitations dont on l'accablait 
de toutes parts, se décida, en 1665, à fa- 
voriser le génie entreprenant de la nation, 
en fondant une compagnie des fndes, à 
laquelle il accorda un privilège de 60 an- 
nées, et toutes les libertés, droits et fran- 
chises dont jouissaient lès compagnies 
des autres nations. Les actionnaires for- 
mèrent entre eux un capital de 15 mil- 
lions de livres, et choisirent pour point 
crntralde la colonie l’ile de Madagascar, 
située à l’entrée de la mer des Indes non 
loin de la côte.d'Afriquc, et dont la po- 
sition géographique parut également fa- 
vorable au commerce avec l’Arabie, la 
Perse et les Indes. La compagnie fran- 
çaise comptait à peine 5 années d’exis- 
tence que déjà elle inclinait vers sa dé- 
cadence. par suite d'une mauvaise ad- 
ministration et de la désunion des em- 
ployés. Elle lut obligée de céder ses éta- 
blissements nu gouvernement; les affai- 
res n’en allèrent pas mieux : deux ans 
après, tous les Français restés à Madagas- 
car furent massacrés. Cependant, les ma- 
gasins de la compagnie, qui jusqu’alors 
avaient été établis à Surale , dans le Gu- 
zernt , furent transférés à Pondichéry, 
bourg alors sans importance ( ». Jsoz 
[Possession française dans l'jt. — Pendant 
la guerre avec les Anglais, de 1755à 1763, 
les Français perdirent snccessivcmont tou- 
tes leurs colonies d’Asie. La paix ne leur 
restitua que Pondichéry et Mahé, tt ne 
leur laissa que trois factoreries insigni- 
fiantes dans le Bengale, avec de faibles 
garnisons. Depuis, ils perdirent et repri- 
rent plusieurs fois Pondichéry , qui leur 
fut définitivement abandonné a la paix de 
Paris, le 30 mai 1814. Maintenant que 
tous leurs rivaux sonl tombés ou épuisés, 
les Anglais sont la senle puissance com- 
merciale qui corn mande dans l'Inde. Ainsi 
s’éleva sur les fondements jetés au xvn* 
siècle l'orgueilleux édifice de la domina- 
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tion britannique. Depuis 1707, ses di- 
vers établissements ont été réunis k la 
compagnie des Indes. — L’Inde ports 
aussi le nom d' truies orientales, et com- 
prend sous cette dénomination la partie 
méridionale do l'Asie entre la Perse et la 
Chine , les deux presqu'îles situées il 
l'ouest et à l’est du Gange, qu’on appelle 
également presqu'îles au-delà et en-deçà 
de ce fleuve, ainsi que toutes lesilesdc 
la mer des Indes, depuis Cevlan jusqu'aux 
Philippines. L’Indeen-derà du Gange, ou 
Indoustan, comprend: l°les étals asiati- 
ques , savoir : le pays des Seiclcs, avec 
4 millions d'habitants; le royaume de La- 
hore, état théocratique , avec 100 mille 
habitants; le royaume de Maha-RajaSin- 
dia , le seul état marhatte qui soit encore 
indépendant, avec 4 millions d'habitants, 
La dynastie régnante porte le nom de 
Sindiah, et réside dans la villed'Udschin. 
C’est dans ce royaume qu’est située la 
laineuse forteresse Gwalior. 2° Les états 
européens , et principalement ceux des 
Anglais : entre autres le Bengale, l'Inde 
au-delà du Gange', compte 35 millions 
d’habitants d’origine malaise et mongole , 
et comprend 5 royaumes et empires, sa- 
voir: Aschcm on Asvam, situé à la source 
du Brahmaputer, conquis par les Birmans 
en 1*22 , puis par les Anglais eu 1825, 
et resté sous la domination de ces derniers 
depuis la paix deYandabu, conclue au 
mois de lévrier 1826; l'empire birman, 
qui se compose des royaumes d'A va , de 
Pégu, d'Arraean et de quelques autres 
états ; le royaume de Siam ; le royaume 
de Malaccaou Malaya; et enfin l'empire 
d'Anam, le plus puissant de tonie cette 
partie de l’Inde, qui se compose de la 
Cochinehine et de plusieurs autres pro- 
vinces moins importantes. 

Littérature indienne. L’Europe était 
encore ensevelie dans d’épaisses ténèbres 
que l'Indoustan , ce berceau de l’Orient, 
possédait déjà des trésors d’antiquité lit- 
téraire , et brillait du vif éclat que don- 
nent les arts , les lettres et les sciences. 
On trouve dans ce pays, plusieurs mil- 
liers d’annéesavantl'apparilkm duCbrist, 
des poèmes palpitants d’imagination et 


d'élégance, et une mythologie gravée sur 
des rochers de plusieurs lieues d’étendue, 
monument d’une si haute antiquité qu’en 
comparaison, les pyramides d’Égypleellej • 
mêmes paraissent être de création mo- 
derne. Quant aux connaissances astrono- 
miques des Indous, à celle époque si re- 
culée (au point de vue historique ordinai- 
re ) , elles témoignent , ainsi que l’alpha- 
bet, la langue et les tradition» religieu- 
ses, du peu de développement de l'intel- 
ligence humaine, encore renfermée dans 
ses premiers rudiments. La littérature ap- 
paraît d’abord dans l'Inde sous les formes 
sacrées de la religion ; puis , à mesure que 
les besoins de la vie se multiplient, elle 
prend un caractère profane , et se prête 
aux modifications diverses que lui im- 
priment la poésie, l'histoire et la physi- 
que. Nous avons cru devoir conserver 
la division générale de celle liltératnre 
en sacrée et en profane, mais avant d’al- 
ler plus loin, H est utile de donner quel- 
ques détails sur la manière d'écrire des 
Indous. Le papier ne leur est point in- 
connu, quoiqu’ils ne le fabriquent pas 
avec du coton, mais avec l’écorce d'un 
arbuste dont ils séparent soigneusement 
les filaments. Le papier de coton est une 
invention qui ne date qoe de l'invasion 
des Mongols. A défaut de ce papier gros- 
sier, ils écrivent sur des tablettes noires 
avec une espèce de crayon blanc ; mais 
la matière qu'ils emploient le plus ordi- 
nairement est la feuille de palmier, qui 
a environ deux pouces de large sur deux 
pieds de long , et dont l'épaisseur per- 
met d’écrire des drus côtés. Ils se servent 
de style ou de burin d’acier, dont la par- 
tie supérieure est affilée de manière à pou- 
voir lisser et polir les feuilles. Quand el- 
les sont écrites, ou plutôt gravées, on les 
enduit de fiente de vaehe, puis d’une es- 
pèce d'encre qui ne s'attache qu'aux li- 
gnes tracées, ou plutôt k la fiente qu’el- 
les contiennent. Lorsqu'ils écrivent sur 
du papier, ils ne se servent pas de plu- 
mes , mais d’une espèce de roseau ap- 
pelé calant (calamus), beaucoup plus 
dur, et qu’ils taillent de la même ma- 
nière. Les feuilles sont disposées de fa- 
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çon à pouvoir être réunies , ou reliées 
en un livre, au moyen ü'un trou qu'on a 
laissé à chacune , et par lequel on passe 
un Al qui va sc Axer à deux planchettes 
de même grandeur. 

Littérature sacrée. On la désigne sous 
le nom générique de schastra . , schas- 
ter , sistra ou shasta , qui sont autant de 
prononciations différentes du même mot, 
signifiant : saints commandements de 
Dieu. Ces commandements ne peuvent 
être lus que par les trois premières clas- 
ses d'indous, dites aussi classes de la re- 
naissance. Tous ces écrits sacrés sont , 
suivant les traditions accréditées dans 
l’Inde , émanés directement de Dieu , 
c.-i-d. de YVishnou, le Vyasa métamor- 
phosé; les livres sacrés s’appellent vé- 
das. Ces deux mots, vyasa et védas, ap- 
partiennent à une même famille de mots 
dont les membres sont savoir, esprit, 
mœurs et loi, et dont la racine et la si- 
gnification primitive sont lumière et feu. 
Mais Vyasa trouva la parole de Dieu 
déjli existante, cl ne fit que recueillir les 
védas , qu'il réduisit à quatre , savoir : 
Ritsch, Jajusb, Saman et Atharvana. 
Les premiers contiennent les prières en 
vers, les seconds les prières en prose, les 
troisièmes celles qui doivent être chan- 
tées ; les derniers , qui jouissent d'un 
moindre degré d'authenticité, ne renfer- 
ment que des prières pour les purifica- 
tions , les expiations et les malédictions. 
Ils sont, on le voit, très différents des au- 
tres. Ces védas peuvent être considérés 
comme un texte fondamental qui a donné 
lieu à beaucoup de commentaires et d'ex- 
plications ; ils sont aussi sacrés aux 
yeux des Indous que leTalmud l'est aux 
yeux des juifs. Chaque véda se compose 
de deux parties, le muniras ou les prières, 
et le bnihmanas ou les commande me ns ■ 
La collection complète des prières, in- 
vocations et hymnes contenues dans un 
véda s'appellent sanliita. Les comman- 
dements renferment les devoirs religieux, 
les principes éthiques et les doctrines 
théologiques. La théologie proprement 
dite est contenue dans des versets qui 
traitent de l'interprétation des mystè- 


res ou des révélations d'Upnaishada. 
Anquctii du Perron en a publié, sous 
le titre d’ l/pnekhat , une traduction la- 
tine, qu’il avait faite d'après un extrait 
incomplet et falsifié, écrit en langue per- 
sane. Les védassont écrits en langue sans- 
crite avec le deva nagari. Le colonel Po- 
tier, qui habita l’Inde pendant long-temps, 
en a donné un exemplaire complet en 1 1 
volumes, dont il a fait présent au musée 
britannique, mais aucune partie n’en a été 
publiée. La seconde classe des livres sa- 
crés comprend les Upavedas , en qua- 
tre parties : Ayush, Candharva , üha- 
nusch cl Slhapatya.qai contiennent des 
dissertations ou des traités sur la chirur- 
gie, la médecine, l'art de la danse, la 
musique, la guerre, l’architecture, et 
beaucoup d'arls mécaniques. La 3* classe 
se compose des Angas ou Bebangas, 
en six parties ; Siesha, Calpa, Pyacara- 
na , Ch' liandes , Igolysh et Airuchti , 
qui traitent delà grammaire et de la con- 
naissance des langues, de la prosodie, de 
la poésie, de l'astronomie, du rituel, et des 
mots difficiles des védas ; enfin, la quatriè- 
me classe est celle des upangas, qui se di- 
vise en 3 parties : les puranas , les dher- 
ma shastras et les de rsaaas. Les puranas, 
au nombre de dix-huit, avec autant d'u- 
papuranas, contiennent des suppléments 
et des commentaires. Ce sont des livres 
philosopbico-mysliques sur la cosmogo- 
nie, la théogonie et 1a chronogonio, 
immense cercle de légendes, dout il 
serait difficile à un Européen de sc ti- 
rer. Nous citerons seulement les pura- 
nas : tialika-Purana, histoire de la 
déesse Kalika-Parwadi, épouse dcSchi- 
va; Abhialma-Hamayana, fragment du 
B rahmanda- Put ana, histoire de Ramnt- 
Schandra ; Brahma- Vaivartika- P ura- 
na, origine des dieux, histoire de Gancza, 
Krischna etDurga; Pediua-Purana , 
louange des lotos(pedma),et histoire de 
Laekhsmi, épouse de Wishnou, en 53,000 
stances ; Agru-Purana , ou tableau de 
toutes les sciences indiennes , en 1 5,300 
stances; Wishnou-Purana, en 25 mille 
stances ; Siva-Purana, en 2 1 mille stan- 
ces ; Lingua-Purana, en 1 1,000 stances 
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Skanda-Purana , du dicuSkanda, fils de 
Scliiva cl de Bhavani ; IlaritalikactSa- 
vriti-Bala, qui traitent des usages reli- 
gieux; Ontkul-Khanda et Kasi-Khanda, 
l’un, description d'Orixa et des coutumes 
religieuses de l'ancien culte de Wishnou à 
Jaguernat; l’autre, l’bisloirc de la ville 
de Kasi ou Yaranasi , actuellement Bé- 
narès, siège central des scliivanitcs ; 
Nuradeya-Purana, ou histoire de la 
musique, en 24 mille stances; Mar- 
kandeya-Purana ; Rhawisia Purana ; 
V ayu-Purana , histoire de Vayu, dieu 
du vin; A/alsya- Purana , histoire de, 
Wishnou, incarné sous la forme d'un pois- 
son, en 14 mille stances; Narasingha- 
Purana ou Wishnou, homme-lion; et en- 
fin VJiagaoata-Purana, œuvre deYyasa, 
liistofeé de Krisclina , ou plutôt de Wish- 
nou, en 12 livres et 18,000 stances, dont il 
a paru deux traductions, l’une française 
et l'autre allemande. Les deux plus re- 
marquables épopées sont, 1 ° Ramavana, 
histoire de Barnalschandra, roi d'Ajod- 
hia , et des sept grandes incarnations de 
Wishnou, écrite par Valmiki ; 2° Maha- 
llirarala, guerre de Pandus et de K. unis, 
dynastie des descendants de Bharata, an- 
cien roi de l'Inde, en 18 livres et plus 
de 100 mille stances. Plusieurs fragments 
de ce dernier livre oui été publiés : l’un, 
Bhagavat-Gita ( U ber die Indicr, et Ges- 
chichte der allen und neuen Lileralur, 
Jlandbuch der indischcin AJyslik , par 
Schlegcl et F. Mayer); cl l'autre intitu- 
tulé Nains (dans l'original ; avec une tra- 
duction latine, Paris et Strasbourg), en 
allemand, traduit par Bopp et Rosegar- 
ten (Jcna, 1820). Le Dherma-Chaslras , 
seconde division des upangas, renfermant 
principalement la AJannvadherma-Sas- 
tra ou les institutions de Menou, a été pu- 
blié en anglais par W. Jones (Calcutta, 
1796), et en allemand par lluttner. C’est 
un traité complétée morale qui contient 
de poétiques instructions sur Dieu , les 
esprits et la création. W. lloughton, pro- 
fesseur au collège d'East-India , en a 
publié une nouvelle édition en anglais, 
avec le texte sanscrit en regard (2 vol. 
in-t”, Londres, 1827). Lufin, les <fe/ - - 


sanas, troisième division des upangas,' 
sont des ouvrages philosophiques qui for- 
ment trois classes , savoir : N ynya (d’où 
les Grecs ont fait Nous, intelligence, es- 
prit), qui explique le sens de différents 
vedas, et se subdivise en deux parties, 
Gaulamn et Codants -, Sankhya, avec ou 
sans Iswara ; et Mimansa , qu’on ajoute 
à Dwapajana, appelé Yyasa ou compi- 
lateur. 

Littérature profane. Mugdhabodha 
ou la beauté de la science par Gosvami, 

appelé autrement Yopadcva , passe pour 
la meilleure grammaire, sanscrite. Une 
autre par Kalapa porte le titre de Xalan- 
tra- P riti, et le Katantra- V riti-Tika, eu 
est le. commentaire étymologique ; d'au- 
tres commentaires du même ouvrage sont 
désignés par les noms de Dourga- Singha 
et de TrUalschandrasa.il existe encore 
une grammaire parle radjah Djoumoura- 
Randi, qui a pour titre Sankhipla-Sara, 
et que Gopi-Tchandra a commentée. On 
compte 18 dictionnaires, dont le plus 
estimé est l’ Amarashina. — La poésie 
indienne est empreinte d’une délicatesse 
élégiaque dont elle est redevable à Yal- 
miki v le plus ancien de ses poètes, qui 
célébra autrefois dans un style tendre et 
touchant les plaintes d’une jeune Aile 
dont l'amant avait été assassiné. On le 
cite encore comme auteur du poème épi- 
que de Ramayana, qu'on met sur la mê- 
me ligne que le Mahabharal dcYy asa.Un 
autre poète, Djaoa-Radjah , a décrit la 
rencontre d'Arjoun et de Skiera ; un troi- 
sième, Bhattu-Bana, a composé Radam- 
bari-, Bharlri-llera-Pandita a écrit une 
épopée populaire sous le litre de Bhatli ; 
Djaga-Deva a publié la Gilagavinda, 
hymne surGavinda , dont Schlegel cite 
les traductions par Jones , Dalberg et 
F. Mayer (Histoire de la littérature an- 
cienne et moderne). Les drames, que 
les Indoux nomment nalak sont très 
nombreux. Parmi les poètes dramati- 
ques les plus remarquables, brille com- 
me une étoile de première grandeur, se- 
lon les Indous, et comme le Shakespeare 
des Indous , selon les Anglais , le fameux 
Kalidas, poète de la cour de Yikramadi- 
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lya , dont l’existence remonte par consé- 
quent à plus de 000 ans avant Jesus- 
Clirist. Son meilleur drame est Sttkon- 
tala ou Y Ann tau de la destiner, que Jo- 
ncs a traduit en anglais, et Forster en 
allemand. Herder s’exprime ainsi sur cet 
ouvrage, dans sa seconde édition : « Tou- 
tes les scènes sont liées avec des chaî- 
nes de fleurs, et chacune d'elles naît 
et se développe nalurcllement comme 
une belle plante; on y trouve une in- 
finité d’idées délicates et élevées, de 
figures gracieuses et sublimes , qu'on 
chercherait vainement dans un auteur 
grec , car le génie de l’Inde s’est com- 
muniqué au pays, au poète cl à la na- 
tion. » On doit an même poêle Konma 
va-Sambtnva , ou la ISaiSance de K ti- 
endra , médecin des dieux ; Ourvnsi-Fi- 
krama ou \' Héroïsme d‘ L’rwasi , en 5 
acles ; et enfin Mega-Duta ou le nuage 
messager, qui a été publié par Wilkins. 
Il existe encore beaucoup d'autres ou- 
vrages dramatiques, entre autres Kêlria- 
bn/i ou le Co/lier de perles, par llersa- 
deva ; Prnbadha-Tschandra-Oudava , 
ou le Lever de la lune de lit science, en 6 
actes, par Krichna-Misra ; Hasiarnava 
ou la Mer travestie, drame satirique en 
sanscrit et en prakrit , par Hÿayadesvara- 
Rhaltatcharia; Maha-Nataka, le Grand 
drame, écrit aussi en sanscrit et en pra- 
krit, par Madhusanada-Misra. Les dra- 
mes dont les auteurs ne sont pas connus 
sont Mai-art, en 7 actes ; Mudsn ltakya- 
sa et MalatieX Malheva, drame en 10 ac- 
tes. Les trésors de la littérature poétique 
des Indous s'accroissent de plus en plus 
par les ‘oins des Anglais, qui ont établi à 
Calcutta une imprimerie pour les langues 
orientales. Les Indous ont pour les vers 
deux sortes de mesure ( padam ou chara- 
nam), savoir : la brève, appelée ganam, 
qui se divise en simple ganam et upaga- 
nam. \jes pieds de cerhythmc. au nombre 
de huit , désignés sous la dénomination 
collective de mainbasanarara/a , sont: 
magnnam (molosse), bnganam (dactyle), 
jaçanam 'amphihraqne), sag/maM (ana- 
peste), naganam (tribraque), raganam 
(crétique ou amphimacre), raganam (pa 
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limbachiqné), et saganam (bacchique). 
Ces upaganams , appelés collectivement 
jralahanagamanala sont : gnganam 
(spondée), haganam (trochée), naganam 
(Ïambe), nalnm ( proceléusmatique ), ga- 
tam (pyrrbiqne), malagu (4* épitrüe), 
nagam (4 # pæon), cl latnm (ionique). Les 
Indousont denr sortes de rimes: la pre- 
mière se nommej'efy ou vadi, et tombe 
sur les premières lettres ou sur la première 
syllabe d'un vers, comme ki dans kirlitl 
kirtana ; la seconde appelée prasam , 
tombe sur les dcnxlèmes lettres ou la 
deuxième syllabe du commencement, 
comme pa ihnscampagnyel dipantram. 
ce sont donc des assonnances. Outre les 
schlnkes, qui sont une sorte de stances ou 
de strophes, les Fndous ont d'autres es- 
pèces de poésies qu'ils nomment padyam 
et cnw ri a padynm. On compte dans la lit 
térature indienne cinq écrivains qui se 
sont exercés sur la prosodie, laquelle 
n’est rien moins que facile. — Capila 
est regardé comme le plus ancien chef 
de secte de la philosophie des Indous, 
et c’est è tort qu’on le distingue du pe- 
tit-fils de Bralmia, en ce que, comme in- 
venteur de la philosophie des nombres , 
il se rattache au cheval ailé (caballns), à 
Wishnou-Kahiter, è la kabbale, à l'a- 
byme de science (kspl-kiani), au cheval 
Orchitrawa , qui possède l'omniscience, 
et il d’autres créations mystiques : per- 
sonnage mystique lui-même , il est sans 
nul doute le dieu qui a inventé la scien- 
ce. Après lui vient immédiatement Go- 
tana , dont les rapports sont h peu près 
les mêmes. On sait que le taureau ln- 
naire porte ee nom, lequel vient de gau, 
goi, qui tous deux signifient taureau, 
vache. Les orientalistes sont d’accord 
pour reconnaître l’analogie de Gotama 
avec Cadinus , ax'Cc Somana-Kondom , 
écrivain ; instructeur et fondateur de la 
religion siamoise , et même avec le mot 
academie. La philosophie des Tndous, 
qu’ils appellent nsjnya , est une sorte de 
logique par syllogismes, qui, suivant 
la version persane de Mohsani-Fani , a 
servi de base à la doctrine d’Aristote. A 
ce second système de fiysra en succède 
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un troisième, le mimansa , qui se ratta- 
che aussi à la divinisation des singes et 
des serpents. Il a été créé par Vyasa , et 
eiposé par son disciple Jaimiui. Le f «- 
danta, ou but final des védas, n'est au- 
tre que la doctrine de Vyasa , qui dé- 
clare la matière dépendante de l'intelli- 
gence. Les disciples de Bouddah passent 
au contraire pour matérialistes. Les sa’i- 
khyas , les jeiimu cl d’autres sectes . ne 
sont que des imitateurs des trois princi- 
pales sectes que nous venons d'énumérer. 
jSous ne citerons que peu d'ouvrages 
philosophiques. Ce sont Ganghtswnra, 
Falwa , traités de métaphysique; Prn- 
tikliya-Tqipani , commentaires sur les 
sensations, par Gadadhera , qui a écrit 
aussi des traités de morale ; Gottna Bhi- 
sia. Traité des qualités; Anumaka-Di- 
dhiti , ou Dissertation sur ta mémoire , 
par Siromini-Bhatlatchnria ; Smilri-Ta- 
twa , extrait des lois recueillies par Ba- 
gunnndak.a-Bhattatcharia, ( traduit par 
Raspc);Hilopadcsa, ou Inslrueiiuns fa- 
milières, recueil de fables, dont Wilkins 
a donné une traduction, cité par Schlc- 
gel , et qui porte aussi pour litre : 
Fables de Bidbai. Il résulte de ce rapi- 
de eiposé , que la littérature indienne 
est une vaste production de la nature, 
qui , embrassant seule dans son cercle 
immense tontes les connaissances humai- 
nes, donne ainsi une idée de la hauteur 
où peut atteindre l’intelligence de l’hom- 
me. (F. la Bibliothèque indienne, ou- 
vrage publié par Schlcgel , Mayence, 
I*ï2.) La littérature des peuples indous 
commence 4 se répandre en Enrope. Plu- 
sieurs ouvrages en langue ancienne ont 
été traduits et publiés dès 1 8 *0, entre 
autres l’Hilopadesa. H. Wilson a donné 
en anglais une traduction de plusieurs 
drames sanscrits, que M. Langlois a re- 
produite en Français, avec des commen- 
taires mythologiques. 

Mythologie r/idiV/ine.L’antiquité nous 
confirme de plus en plus dans l’opinion 
que la religion est le pntrimoine commun 
des hommes; qu'elle est la source et la 
vie de toute intelligence, et le trait ca- 
ractéristique fondamental de tous les peu- 
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pies, qui, comme autant de Payons con- 
vergents vers un même centre, tendent 
nécessairement à se rapprocher de la Di- 
vinité. Les langues sont l’eipression de 
cette convergence ; mais elles ne sont 
elles-mêmes que la reproduction de la 
parole divine sous une infinité de formes 
et d'articulations , et comme traditions 
écrites et figurées du mythe, se suppléant 
réciproquement en intuition et en idée, 
elles sont par conséquent aussi les inter- 
prètes de la religion. Cette parole pro- 
fonde et éternelle n’est autre que l'a- 
mour, ce désir de l'esprit divin de se 
contempler et de se reproduire dans toute 
sa grandeur et sa suhlimité. Donc le my- 
the étant précisément celle tendance vers 
l’éternité par l’abondance d’une intuition 
infinie, il n'appartient 4 aucun temps, ou 
plutôt, il est de tous les temps, et domine 
l'histoire des peuples, en l'éclairant de 
ses lumières, comme le ciel domine la 
terre. Sans entrer dans de plus longues 
dissertations , et avant d'examiner le 
principe essentiel de la mythologie des 
lodous, dans sa nature et dans son esprit, 
nous allons aborder quelques points qui 
sont indispensables 4 l’intelligence de 
leur système théologique. Premièrement, 
la tradition indienne est un naturalisme, 
nne philosophie de la nature, dont, 4 la 
vérité, les éléments d’abstraction ne sont 
pas exclus, mais qui, cependant, n’y tien- 
nent qu'un rang inférieur et subordonné 
4 l’unité de l'harmonie naturelle. Car 
celte béatitude éternelle, cette absorp- 
tion dans la Divinité, comme disent les 
livres sacrés, qui passe pour le dernier 
degré de consommation ou de perfec- 
tion , c’est la mort ; et les voies qui con- 
duisent 4 ce but final , sont Srluk et 
Rlaschguli , la mortification. I.aont, ce 
dernier monde divin , séjour des joies les 
plus pures, est le monde de I oubli (/é- 
iht), etdcs choses cachées (/«/ere'.Kiani, 
la réunion 4 Brahma, par la connaissance 
et le savoir, ce monde Idéal des pénitents, 
exige pareillement la résignation de l’i- 
gnorance, car, disent encore 'es livres sa- 
crés, le cœur le plus pur est celui qui n’a 
pas de volonté. Ce commencement et 
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cette fin de tonte existence réduisent & 
de pures chimères, comme on voit, la 
Providence divine, la liberté de l'homme 
et l'immortalité de l'ame. Secondement, 
chaque tradition peut être considérée 
comme une page de l’immense bible du 
monde : celle des Indiens surtout, si ri- 
che et si variée, permet de supposer que 
les documents sur lesquels elle est basée 
doivent avoir une histoire, une réforme 
et un perfectionnement. Nous l'avons 
déjà fait voir plus haut en parlant du 
système philosophique de ce peuple ; et 
les renseignements recueillis auprès des 
bramanes par l'Anglais Holwel (Sui TIn- 
doustan et le Bengale, traduit par Klen- 
ker, Leipzig, 1778), nous confirment dans 
cette opinion. Le texte fondamental de la 
mythologie indienne se compose des qua- 
tre védas, dont les commentaires princi- 
paux sontlcs six angas, écrits par les bra- 
manes ; les autres commentaires forment 
1 8 livres , qu’on appelle Augulorrah 
Bliade-Schu>ta,et dans lesquels ont été 
introduites des fables et des allégories en 
huit autres livres, quatre upavédas et 
quatre upangas, qui comprennent les 1 8 
puranas , Nyaya , Mimansa et Dher- 
maskastra. Les védas ou védams étaient 
donc la Bible, les puranas ou puranams, 
le mythe , la poésie historique , I)her- 
mashastra, l’éthique, et les deux autres 
la philosophie orthodoxe. Toutes ces pa- 
raphrases amenèrent des divisions et de 
nouveaux commentaires religieux , qui 
sont, suivant Gœrres, les écrits de Bali 
et les livres de Bouddha, que suivent les 
Indiens du Malabar et de Coromandel. A 
ces livres, que les brames des bords du 
Gange rejettent comme apocryphes, se 
rattachent six autres systèmes philoso- 
phiques, qui sont : Jogackara, Sandanla, 
Vaibaschica , Madyamica , Digambara et 
Cbarvae. Malgré cette immense variété 
de systèmes, de fables et d'allégories, les 
traits principaux ne restent pas moins à 
peu près intacts, et les dénominations de 
bramaïsme et de bouddhisme expriment 
au font la même chose. I,a doctrine in- 
dienne est le panthéisme, si l'on entend 
par ce mot le système d’après lequel l'u- 


nité est dans le tout comme le tout dans 
l’unité. Dieu dans le monde comme le 
monde dans Dieu , et la nature une ma- 
nifestation de l’intelligence divine. Tout 
serait donc par conséquent une transfor- 
mation ou métamorphose éternelle de 
Dieu. Ces principes se font remarquer 
partout dans les écrits religieux des In- 
diens, sous une infinité de formes diver- 
ses; ils servent de base à la création des 
mondes, à leur influence réciproque et à 
leur alimentation ; et le dogme de la mé- 
tempsychose, la transmigration des âmes 
après la mort, n'a pas d'autres fonde- 
ments. Toutes les choses célestes et ter- 
restres viennent se rattacher à ces idées. 
De ces principes , découle naturelle- 
ment le dogme de la chute des esprits, 
qui étaient originairement des mondes 
lumineux, et qui retournent nécessaire- 
ment au foyer central des mondes. Dieu 
étant l’ame universelle du monde.d’oùsont 
émanées toutes les autres âmes, celles-ci 
viennent après la mort se réunir et s'ab- 
sorber dans l’ame de l’univers. C’est pour- 
quoi les fautes des parents sont rachetées 
ou rachelables par leurs enfants ; le fils 
est le rédempteur du père ; la nature 
muette et endormie est la rédemptrice 
des géants révoltés, qui, à leur tour, de- 
viennent ses rédempteurs, et la déli- 
vrent des liens qui l'enchaînent. C'est * 
pourquoi le commencement , la fin , tou- 
tes choses forment une série non inter- 
rompue, une histoire éternelle et infi- 
nie d’incarnations et d’exaltations : de là 
celle lutte du bien et du mal, de la lu- 
mière et des ténèbres; dans tous un seul 
être, et dans un seul être tous. Le mythe 
indien est une personnification des attri- 
buts de la Divinité et des facultés de 
l'ame humaine. Cette personnification se 
résume en une Irinité appelée trimurti, 
qui signifie réunion des trois puissan- 
ces, et se compose de Brahma , pouvoir 
créateur, Wishnou, pouvoir conserva- 
teur, et Schiwa ou Cbiven , pouvoir 
destructeur : commencement , durée et 
fin. Ces trois personnes sont nées du 
Kalmch {Logos) ou parole de Dieu. — 
On compte un grand nombre d’incarna- 



INW (477) INB 


fions deWisbnou, nom n'en citerons que 
dix des plus remarquables. Ces incarna- 
tions ou métamorphoses, appelées avala- 
ras , sont : l° Matya-Amtara , ou la 
métamorphose en poisson. Brama étant 
un jour endormi , le géant révolté Ha- 
jagriwa lui déroba les quatre védas et se 
cacha ensuite dans les profondeurs de la 
mer. Wishnou se transforma alors en pois- 
son , sauva les védas , et détruisit ainsi 
l'empire du méchant. Car il est à remar- 
quer que chaque incarnation de Wishnou 
a pour but de sauver le monde de la 
puissance du mauvais esprit. 2» Karma- 
Avalara , ou transformation en tortue. 
Selon le mythe indien, l’univers est sou- 
tenu par uoe tortue ou par un éléphant , 
et c’est de ces deux animaux que la lyre 
du monde tire son nom. Dans la guerre 
des géants pour le breuvage d’immorta- 
lité , la montagne du monde et des lan- 
gues, appelée Mandar, avait été pouasée 
dans la merde lait par Bali, dieu de l’air; 
des géants l’entourèrent du serpent de 
l'éternité , appelé Aildistschtn, Sega ou 
Sexeit, et firent tourner ta montagne sur 
elle-même afin de convertir la mer en 
beurre et d’obtenir par-là le breuvage 
désiré. Mais la montagne menaçant de 
s’abîmer dansle fond delà mer, Wishnou, 
sous la forme d'une tortue colossale, la 
-soutint et la rétablit en équilibre. ï“ Fa- 
hara-Avatara , ou transformation en 
sanglier. Le géaDt Hirany-Aksbana avait 
roulé la terre comme un cordage , et l'a- 
vait cachée dans les patalas ou les sept 
mondes souterrains. Wishnou, sous la 
forme d'un sanglier , combattit et défit 
le géant , puis eusuite retira la terre du 
fond de la mer, la prit avec ses défenses 
defeu et la posa en équilibre sur les eaux. 
4° Narasingha-Avatara , ou transfor- 
mation en homme- lion. Le géant Erunia- 
kassiaben poursuivait son fils Pragaladen, 
qui ne voulait pas le reconnaître pour 
dieu, lorsque Wisbnou sortit tout à coup 
de la colonne de feu de Schiwa, derrière 
laquelle Pragaladen s'était réfugié , et le 
sauva en combattant le géant sons la 
forme d’an être moitié homme et moitié 
lion. C'est encore ici , comme dans U 


troisième incarnation , la lutte du feu et 
de l’eau engendrant la terre , ainsi que 
l’indique le nom de cette incarnation, 
en y ajoutant Neriosengh, celui de la 
fêle qui lui est consacrée. Car nar , en 
langue indienne, signifie eau, na- 
rayana le mouvement dans l’eau, teng, 
s.cnga.sengcn, emportent avec eux l’idée 
de feu. 6“ V amana~Avatara , on tnn- 
formaiion en brame nain. Wishnou, sous 
la forme d’un nain , alla trouver le géant 
Bali, qui avait fait la guerre aux dieux, et 
le pria de lui accorder t'espace de trois pas 
de terrain pour y faire un sacrifice. A peine 
le géant loi eut-il accordé sa demande qne 
Wisbnou , prenant aussitôt sa forme di- 
vine , mesura la terre d’on pas , le ciel de 
l'autre , et du troisième abaissa la tête 
du géant, qu’il envoya dans les patalas. 
6® Parasurama-Avatüra , on transfor- 
mation en homme sous le nom de Paras u- 
rama. Après l’apparition du dieu Ha- 
numan , vivaient Braman et Bramant. Ils 
se marièrent, et Wishnou leur promit 
qn'îls auraient successivement trois fils , 
qui naîtraient , selon l’idée mythique de 
la régénération , en trois couples distincts, 
Le premier couple est Jamdagni et Re- 
neka, dont le fils est lui-même Wishnou, 
dans sa sixième incarnation, jamdagni , 
comme Braman dans sa première régéné- 
ration , comme prêtre et docteur , épouse 
la fille du roi d’Ajodia , pays des esprits 
de ténèbres et des géants nocturnes ; et 
l'arae de Bramini passe dams le corps de 
la nouvelle épouse Rendra. Celle-ei de- 
vient jalouse de u sœur et engendre Pra- 
surama , qui, par conséquent, est fils, 
d'un brame et donc fille de roi , et de- 
vient le persécuteur de Kelteri. D’abord 
innocente et pure, Reneka pouvait puiser 
de l'eau dans une toile sans en répandre 
uoe goutte -, mais bientôt, impure perses 
penchants terrestres, elle perdit ce don 
précieux. Reneka et as mère souhaitaient 
chacune un fils. Jamdagni leur donna 
un gâteau de ris : or , le ris est regardé 
comme une nourriture qui épaissit le 
corps et reud mortel , taudis que le pain 
et les autres aliments donnent la vie 
spirituelle. Reneka mangea le gâteau 
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destiné il Ketteri, et réciproquement, 
elle engendra Prasurama : ainsi , le bon 
principe fut implanté sur le mauvais, et 
tous deux luttent continuellement : le rè- 
gne du bien et du mal est l’alternative de 
la domination des brames et de celle des 
Kelteris. Mais les âmes des parents de 
Prasurama passèrent dans les corps de 
Doserutb et de Ruzilali , que Prasurama 
avait tués, et elles engendrèrent Rama. 
7° Rama-Avalara. Wisbnou avait pro- 
mis qu’un jour il relèverait U race des 
Kettcris. En conséquence , Prasurama 
attaqua aussi Rama, mais son incorpora- 
tion se confond dans l'apparition de Ra- 
ma , et la force de ses flèches passa dans 
les siennes. — Rama , qui n’est que la 
continuation de Prasurama , fut égale- 
ment engendré au moyen d’un gâteau de 
ris. Pour combattre le géant Ravan , 
Dozcrulh donna le gâteau à Knzilah ; 
celle ci le partagea avec l'épouse bien- 
aimée du raja Eaikai , et il en naquit 
quatre enfants : Rama , Bliaraden , Lekc- 
man et Lattergban. Lckcman resta le 
compagnon fidèle de Rama. Ils délirent 
ensemble le géant Ravan ou Ravanen , 
roi de l'ile de Ceylan. qui s’était emparé 
de bitla , femme de Rama. Celui-ci fut 
secondé dans son expédition par Kuntba- 
karna , propre frère de Ravan , à qui il 
avait promis le trône, l.es faits et gestes 
de Rama sont contenus dans le fameux 
poème Ramayana. C’est un livre que les 
Indiens aiment beauconp.et qu'ils appren- 
nent parcœur presqu'en entier. 8» KriAi- 
na-Avalara . ia plus glorieuse des in- 
carnations de Wisbnou. est décrite dans 
le R ha f> a va la et le Mahabharat. Krishna 
est né de la postérité de Jajat , par la ré- 
volte duquel le mal s’élaK répandu dans 
le monde au premier âge. Rasdajo , son 
père, était lils d'un marchand, et sa mère, 
Devagi , fille d’un roi de la race de 
Jadus , l'aîné des bis de Jajat. Poursuivi 
par son grand-père, Ragia-Kanea , il 
traverse Jamuna, le fleuve de la mort, 
porté par le serpent Adisrschen. Ici le 
serpent se sépare de lui comme de Rama. 
Mais dans ce fleuve le serpent est le 
mauvais principe qui absorbe i’eau par 


son venin, et finit par succomber. Il 
change alors de nom et s’appelle Kali , 
Kalmag, Kaliga (noir); Krishna lui- 
même est représenté sous la couleur 
noire. Ainsi commence et finit le mal : 
dans Prasurama , le bien et le mal sont 
confondus; dans Rama ils sont séparés, 
et Krishna est l’accomplissement de ce 
qui avait été préparé par celte séparation. 
Il avait été prédit au dragon ou serpent 
du Jamuna, que l’homme Krishna lui 
écraserait la tète avec le pied, c’est pour- 
quoi Krishna est représenté foulant au 
pied le serpent. A près l’avoir vaincu dans 
le Jamuna , Krishna dit au serpent : 
a Parce que lu as lutté contre un dieu , 
ta force sera doublée , et Garudha ne 
pourra plus te porter, s Ce Garudha est 
l’oiseau sur lequel Kadru, la mcchanle 
noire , épouse de Wisbnou , veut arriver 
à la possession du breuvage de l’immor- 
talité : espece d’aigle ou de vautour sur 
lequel Wisbnou est représente traversant 
les airs. Ici , quelle analogie entre le 
mythe indien et le mythe hébraïque! 
Krishna se pose à la même place 
où Rama avait vomi le grand ser - 
pent blanc , et tout aussitôt s’accom- 
plit celte prédiction que] le serpent 
lui mordrait un jour le talon. Oubliant 
l’avis de Durwnsa, il s'élend sous l'arbre. 
Jura, apercevant sous ia plante des pieds 
de Krishna l’eiuprcinte de la marque di- 
vinc, le prend pour un gibier ctlui lance 
une flèche mortelle , laite du fer que 
l'impiété des pasteurs de Krishna avait 
attiré sur la terre, et qui leur avait donné 
la mort à tous. b'Uche et str/ient sont un 
seul et même mot dans la langue des In- 
dous. Le chasseur est la régénération du 
fils de Kali, et Kali n’est autre que le ser- 
pent Sega lui-mème. Krishna ae dirigea 
ensuite vers la ville de Dewarka pour 
l’anéantir avec une poignée de sable , et 
se relira sur la montagne lleimalbel. 
9» Uaudtiha-Avnlara ou transformation 
en Bouddha , le fondateur de la doctrine 
chinoise de Fo. Celle doctrine est peu 
differente de celle que les védas ensei- 
gnent ; seulement clic est plus dévelop- 
pée. 10° Xallenki-Avutara , ou tippari- 
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lion (lu cltevul blanc. Cette incarnation 
n'aura lieu qu’à la fin du quatrième âge, 
qui est celui dans lequel nous, vivons. 
Alors Vishnou apparaîtra sous la forme 
du cheval Kallcnki pour traverser le 
monde, punir les mcchauls et tout régé- 
nérer. La terre Ircmira, le soleil, la lune 
et tous les astres s’obscurciront, les étoi- 
les touiberont , et le serpeut Adiseschcn 
brûlera tous les inondes de son venin de 
feu. Chaque création ou âge du monde a 
naturellement pour objet de séparer le 
bien du mal, la vertu du vice, et de ré- 
tablir l'harmonie de l’ensemble en régé- 
nérant tout ce qui était déchu. Selon le 
mythe indien le premier homme- Dieu 
apparait sous la forme d’un taureau, d u- 
ne vache ou d’un cheval ; et le taureau- 
cheval Dhcrma joue dans la mythologie 
indienne un rôle fort important. Avec 
lui commence une ère nouvelle ; sa vie se 
poursuit pendant les quatre âges du mon- 
de, et à la fin de chacun il perd un mem- 
bre Menu, le taureau lunaire, est le seul 
juste qui se soit sauvé dû déluge, et soit 
venu de l'ancien monde dans le nouveau. 
Telle est la doctrine religieuse des In- 
diens. On comprend bien que de l’ en- 
semble de celte opinion , qui cherche et 
trouve l'identité dans tout au moyen du 
langage eu tradition et en symbole, il 
résulte une idée profonde et variée à 
l’infini, qui renferme le germe de toute 
spéculation : il serait donc ridicule de 
prétendre n'y trouver que des absurdi- 
tés , des monstruosités et des marques 
d'une imagination sauvage. Apre» avoir 
considéré le mythe indien sous son côté 
philosophique, nous allons examiner en- 
core quelques poinls de scs rapports 
poétiques et historiques. Chez un peuple 
si richement dolé par la nature , et en- 
touré pour ainsi dire d'un monde enchan- 
té, tous les objets devaient nécessaire- 
ment s’animer et prendre une forme. 
Il est remarquable que les idées de sexua- 
lité et de génération étaient toujours do- 
minantes, comme elles le sont dans 1 u- 
nivers , mais toujours aussi dans le sens 
moral , parce que connaître et produire 
sont analogues. De là l'adoration du lin- 


INÜ 

gam par les schivanites, et celle de Joni 
par les sectateurs de Vishnou. Le lin- 
gam est la représentation de la nature vi- 
rile, comme symbole de la reproduction: 
on le porte ordinairement renfermé dans 
un étui d'argent. 11 a de l'affinité avec le 
mol latin tignum , parce que le bois était 
originairement la matière fondamentale 
des choses. Voici la cause historique de 
l’adoration du lingam. Scliiwa , ayant 
scandalisé sept pénitents par son liber- 
tinage, perdit scs parties sexuelles par 
suite des malédictions de ceux-ci. Mais 
dans la suite , la punition et le pardon 
ayant été reconnus insuffisants, les péni- 
tents résolurent d'adorer ce qu’ils avaient 
maudit. Le lingam est adoré dans les 
temples et sur les grandes routes. Joni 
est la réunion des deux sexes sous une 
figure qu'on imprime au front avec de 
la bouse de vache. Son analogie avec 
les motsgrecs qui signifient production , 
fentralLm, est incontestable. De plus, la. 
Deur est, ainsi que l'œil , dans le mythe 
indien, un symbole de la reproduclion : 
Jleur cl ail sont réunis sous la figure 
d’un triangle dans la fleur appelée lotus, 
qui , selon la langue des Indous, est la 
fleur du mystère, de la nuit et du silence. 
En histoire naturelle , c'est le njmphœa 
niluferie Linné, appelé en langage in- 
dien, padmti, nalm.i , aravinda , maftal- 
paln, clc. Sa semence est nombreuse, 
ronde et petite, elle est rouge ou bleue. 
Les fleurs sont d'un beau bleu et répan- 
dent une odeur délicieuse ; les feuillet 
sont radicales, découpées, pourpres d’un 
côté et vertes de l'autre. La vénération 
que les peuples de l'Lndpuslan , du Thi- 
bet et du Nepaul ont pour le lotos est 
aussi grande que dans l’antiquité. Ils en 
parent leurs temples et leurs divinités, 
parce que, disent-ils, c’est une plante 
aquatique, et que l’eau est le principal 
véhicule de la reproduclion Les Égyp- 
tiens la regardent égalemcot comme sa- 
cre. Pour bien comprendre l'idée sym- 
bolique de celle fleur. qu'on se souvienne 
de la p Lai te luldcir, qui croit dans l’Ilc- 
dc-Françe, et que Builbn nomme arbre 
indécent. Le tronc de cct arbre pousse 
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«les racines exactement semblables aux 
parties naturelles de l'homme, et ces ra- 
cines, en s’alongeant, vont se planter dans 
la terre, d’où elles repoussent ensuite. 
Les dieux principaux de l'Inde sont donc 
Brama, Wisbnou et Schiwa ou Cbiven, 
aussi Ixora ou Ardhanari, qui réunit les 
deux sexes , et dont le symbole est le 
phallus ou lingam. La possibilité et l’ef- 
ficacité du dualisme sont ici exprimées 
de la même manière que dans les autres 
doctrines , par exemple celle des Perses 
parOrmuz et Ahriman, le bon et le mau- 
vais principe, ou la lumière et les ténè- 
bres. Mais comme tout s’anime et prend 
une forme fantastique chez les peuplés 
de l'Inde, le soleil , la lune et les étoiles 
ont aussi leurs dieux. Car, comme la Di- 
vinité en s'incarnant parcourt tous les de- 
grés de la nature et devient chair, les étoiles 
et les planètes sont autant de dieux ou d’es- 
prits libres, séparés delalumièrcprimiti- 
ve, du soleil central ou eau-lumière des 
Perses, sous le nom d’Arduisur, d’où dé- 
coule la voie lactée en torrents d’étoiles. 
I.e culte du feu , des étoiles et du soleil 
est donc d’une antiquité irrécusable, de 
môme que celui de l’eau, suivant l'idée 
exprimée plus haut : c'est pourquoi les 
Indiens ont une profonde vénération 
pour le Gange, qui, selon leur mytW, 
naquit de la sueur de Parvadi, épouse de 
Schiwa ou Cbiven, et suivant une autre 
version jaillit du sein de la mer sur la- 
quelle flotte le globe terrestre sous la for- 
me d'un œuf. La terre a aussi sa divinité, 
qui est Prithivi , et l’air son dieu, Indra, 
Dcwandra, l’un des huit que Wishnou, 
dans son incarnation en sanglier, commit 
à la garde de la terre. Ces huit divinités 
sont : Indra, Aghni ( le feu), Padurbati 
(juge des enfers), Nirurdi ( roi des en- 
fers ) , Varuna ( l’eau ) , Maril ( le vent ) , 
Cubera (la richesse ),et Esxvara, qui k 
l’orient est Indra , et au midi Aghni. Le 
nombre des dieux ou deutas est immense; 
quelques uns le portent à 333,000,000. 
Les neuf planètes sont Surya ou Adi- 
tya, le soleil (dimanche); Cinndra ou 
Sonia, la lune (lundi); Ciova ou Man- 
galcn , mars ( mardi) ; Ditdda , Mercure 


(mercredi); Bmhnspadi ou T'iasa , Ju- 
piter (jeudi) ; Shufo-a, Uschcna ou Vclly 
Vénus ( vendredi) ; Ciani ou Manda , 
Saturne (samedi); Rahu ou Ragu, et 
Ktdu ou Quedu, qui ne sont visibles que 
dans leur temps de défaillance ou d’obs- 
curcissement. Parmi les divinités d’un 
ordre inférieur aux démons , nous cite- 
rons seulement les ginarers , génies des 
instruments de musique , dont le nom a 
de l’affinité avec le mot lyre , dans la 
langue des Indous ; les ganduwers ou 
gandharvas, génies des sons produits par 
l'air, qui chantent sur l'Haitnakulha (la 
montagne froide), et les esprits des étoi- 
les chantantes : ceux-ci sont les bons. 
Les génies malfaisants s'appellent asuras 
ou asors , et ont pour chefs Moisasur et 
Hbadun. Ils se montrent ordinairement 
sous la forme de géants terribles, et ha- 
bitent les patalas. L’univers est divisé 
en quinze empires, sept supérieurs appe- 
lés ssverga-surg.s, et sept inférieurs nom- 
més palalas. Les surgs sont Bhurlok , 
Ilhovcrlok , Surlok , Mebrlok , Janlok , 
Taplok et Sutlok ; les patalas sont Tal- 
lok, Beliallok, Sutallok , Mehantallok, 
Ruhpatallok, Patallok , demeures téné- 
breuses éclairées seulement par huit es- 
carboucles sur autant de tètes de ser- 
pents. Entre les surgs et les patalas se 
trouve Mirllok , qui paraît être le Mit- 
gar-tou ville centrale du mythe islandais, 
le Mesoa ou nombril terrestre des Grecs, 
et rappelle cette assertion des bramincs, 
que l'équinoxe est le milieu du monde 
et que le soleil n’y donne pas d’ombre.— 
Comme conséquence des idées dominan- 
tes que nous avons exposées, la métamor- 
phose ou métem psychose est un des princi- 
paux dogmes de la religion des Indiens. 
La tendance de l'homme, lorsqu’il est 
tombé à l’état corporel , doit être néces- 
ccssaircmcnt de s’élever de nouveau k 
l’état de spiritualité, pour se glorifier, 
c.-à-d. se réunira la Divinité, dont il 
émane. C'csl pourquoi les pratiques exté- 
rieures du culte des Indiens consistent 
en fréquentes visites aux pagodes, en pu- 
rifications et ablutions , en pénitences et 
en bonnes a-uvres , en abstinence du 
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meurtre, en sacrifices , etc. n exista des 
pagodes dont l’antiquité se perd dans la 
nuit des temps, et dont la construction 
gigantesque produit une impression pio- 
fondc. La porte d’entrée est une pyramide 
colossale qui s'élève en s’amiucissant et 
se termine par une demi-lune; elle est 
tournée vers l'orient. Les grandes pago- 
des ont toujours une cour immense au 
bout de laquelle se trouve une autre 
porte correspondant à la première, avec 
cette différence que la pyramide dans la- 
quelle elle est pratiquée est moins élevée 
que l’autre. Vis-à-vis de là porte et dans 
le milieu de la seconde cour, on aperçoit 
sur un piédestal, ou dans un espace prati- 
qué entre quatre colonnes, la figure d’une 
vache, quelquefois celle d’un lingam, 
d'un lianuman , d’un serpent ou de tout 
autre objet de vénération. Le prosterne - 
ment sur le front s’appelle sahslangam ' ; 
namaskaram désigne l'action d'élever 
les bras et de joindre les mains en les pa- 
pliquant sur le front. Le bâtiment pro- 
prement dit est ordinairement divisé en 
deux ou trois parties ; la première est 
très grande , la seconde plus petite , et la 
troisième est réservée au sacrificateur. 
Toutes ccs constructions sont en briques 
ou en pierres de taille ; les pagodes de 
Coromandel sout plus riches que celles du 
Bengale , et l'architecture de celles du 
Malabar est différente des deux premières. 
Les pagodes les plus célèbres sont dans 
l’ile d'Eléphanla , à lllura et à Jagrenat ; 
on compte également au nombre de ces 
pagodes les temples dcWisbnou à Tiru- 
padi , Schirangam, Kangiwaram, et ceux 
de Cbiven à Tirunamaly, Tirvalur, Scha- 
lembron , etc. La pagode d’Eléphanla est 
regardée comme la plus ancienne de tou- 
tes , elle porte le nom de Kalpuri et ce- 
lui d’Eléphanla , qui lui vient d'un élé- 
phant noir, taillé autrefois dans le roc au 
pied d’une montagne pics de Bombay. 11 
y a en cet endroit plusieurs autres pago- 
des unies ensemble ; les citernes qui ser- 
vent maintenant d'abreuvoir pour les bes- 
tiaux étaient autrefois destinées aux , '.blu- 
tions et aux purifications. Celle d’illura, 
dans l’Hyderabad d'aujourd’hui , est un 
lotit nxir. 
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long souterrain creusé dans une montai 
gne; il a la formed’un fer-à-cheval. Sa lon- 
gueur cil de deux lieues : il offre un grand 
nombre de pagodes et de temples taillés 
dans le roc en manière de galerie. Toutes 
les divinités ontlà leurs grands etleurs pe- 
tits temples , et plusieurs d’entre elles en 
comptent un grand nombre : deux des 
principaux sont consacrés au dieu Ti- 
murti. La forme du fer-à-chcval est une 
allusion au cheval chronologique et à 
celui du paradis. Ce monument, hiéro- 
glyphe colossal, atteste, avec les pyrami- 
des d’Égypte, la profonde vénération de 
l’antiquité la plus reculée pour les idées 
religieuses. Les trois pagodes de Krishna 
à Jagrenat, dont les hautes tours s'aper- 
çoivent de dix lieues en mer, sont entou- 
rées d’une muraille prodigieusement 
épaisse, bâtie de pierres noires. On y ar- 
rive en traversant une multitude de pe- 
tites pagodes , desquelles dépendent des 
bois et des étangs sacrés. La figure du 
dieu est placée dans la plus haute des 
trois. Leurs revenus sont considérables , 
par suite des nombreux pèlerinages qui 
produisent nécessairement des dons et 
des offrandes. Toute espèce d'eau est 
bonne pour les purifications qui précè- 
dent chaque acte du culte des Indous , 
pourvu qu'elle soit pure et limpide , et 
en cela l’eau du Gange est l’eau par ex- 
cellence ; c’est pourquoi l’on trouve tou- 
jours un étang auprès de chaque pagode 
qui n’ est pas située sut le bord d’un fleuve 
ou d'une rivière. On fait aussi des ablu- 
tions avec de la bouse de vache, dont on 
se frotte le corps, et on a soin de s’y pré- 
parer d'abord par la lecture de quelques 
passages des védas ou des vedangas, 
etc. Les idoles sont lavées avec de l’eau 
ou du lait, et ointes de beurre ou d'huile 
odorante. Les pénitences sont, ou con- 
templatives, ou expiatoires : dans les pre- 
mières, il faut se mortifier les sens pour 
se consacrer tout entier à Dieu et jouir 
de la contemplation divine. Les pénitents 
sont en quelque sorte des ordres de moi- 
nes, et les fakirs, lesjoguis, les alils, 
les vairagis, etc., en remontant jusqu'aux 
vanaprasbtas et aux sanyasi , sont l’cx- 
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pression et l'image vivante de la péni- 
tence. Les bonnes œuvres consistent en 
dons et offrandes religieuses faites au 
temps des fêtes et des cérémonies. Les 
sacrifices sont les suivants : le iaga ou 
iagum, sacrifice de feu, consacré au soleil 
et aux neuf planètes , dans le but d'obte- 
nir le feu sacré dont on allume les bû- 
chers, sur lesquels sont déposés les cada- 
vres des bramincs décédés, afin de les dé - 
livrer des peines qui les attendent après 
leur mort, et faire monter leurs cendres 
jusqu’à Brama , dans le séjour de la béa- 
titude éternelle. Ce sacrifice exige de 
grands et bizarres préparatifs. Cent bra- 
mines des plus doctes choisissent une 
place qu’on sanctifie parla prière et les pu- 
rifications; on dresse au centre une grande 
tente, entourée d’autres plus petites : la 
première renferme un foyer carré (blin- 
da), du milieu duquel s’élève une colonne 
de bois; à l’extrémité de cette colonne est 
fixée une corde, dont les deux bouts pen- 
dent de chaque côté ; tout autour sont 
préparées neuf especes particulières de 
bois sacré , dont les prêtres tiennent un 
morceau à la main. Ensuite , on frotte 
l’un contre l’autre deux morceaux de bois 
d'arusa , jusqu’à ce qu’ils s’enflamment , 
puis on fait entrer dans le cercle un bouc 
ou un bélier pur de tout péché, et après 
avoir prié sur lui , et lui avoir souillé à 
l’oreille toute sorte de paroles puissantes 
et énergiques, on l’étrangle ; on retire de 
son corps le foie, qu’on lave avec du lait 
ou du beurre , et on le fait rôtir au soleil 
ou au feu ; quant à l’animal , il est con- 
sumé dans l'embrasement du bûcher. Le 
foie se partage entre les bramincs, qui le 
mangent ; et le chef des prêtres a soin 
d’emporter avec lui des parcelles du feu 
sacré. Homa ou homnn , est un sacrifice 
consacré à Aghni, dieu du feu; on l’ap- 
pelle préférablement devajagna , c.-à-d. 
sacrifice divin. Il est pratiqué dans toutes 
les circonstances importantes de la vie. 
Un bramine , après s’être purifié et ha- 
billé tout en blanc, s’assied sur un esca- 
beau , et récite quelques schlokcs ou 
versets. Devant lui sont placés un flam- 
beau allumé , une sonnette et un vase 


rempli de beurre liquide , ou d'huile 
de noix de coco ; h ses côtés sont éten- 
dues de 'grandes feuilles de bananier 
sur lesquelles sont placés les objets des- 
tinés au sacrifice, tels que du bois d'aigle, 
de sandal rouge ou de camphrier; on les 
allume, puis, après avoir fait retentir la 
sonnette , on verse le beurre liquide sur 
le feu , et l’on y jette du riz , des fleurs, 
etc., et tout cela sc consume pendant que 
le bramine ditdes prières qui commencent 
toujours par le Oum, autre symbole sacré 
de la trinité des Indiens. Manuszajagana 
ou sacrifice humain est le culte dramatisé 
de Bhavani , comme déesse suspendue et 
flottante dans l’air : c’est à peu près le 
même quiavait lieu chez les anciens Grecs 
en l'honneur de Bacchus et d’Érigone : 
Bhavani est donc adorée comme déesse de 
l’air et en même temps redoutée comme 
sorcièro ou esprit malfaisant. On com- 
mence par égorger plusieurs coqs , qui 
sont jetés sanglants dans les airs; puis on 
pend h une espèce de hune en fer un 
homme recommandable par sa vertu et sa 
piété , qu’on traîne processionnellement 
aux acclamations de tous les assistants. Pi- 
drnjngna est un sacrifice expiatoire pour 
les trépassés ; Bhudajagn* est destiné à 
apaiser la colère des esprits malfaisants; 
Arkja, un sacrifice de fleur pour procurer 
aux âmes une heureuse transmigration. 
— Il y a encore beaucoup d’autres sacri- 
fices que nous croyons inutiles de rap- 
porter ici. En considérant les éléments de 
la religion des Indous, il ne faut pas ou- 
blier que tous les peuples ont eu la même 
idée fondamentale, quoique exprimée di- 
versement, et que tous se proposaient le 
même but, l’absorption dans la Divinité, 
ou la réunion à Dieu au sein d’une béati- 
tude éternelle. La morale enseignée par 
les védas peut se réduire à quelques 
points principaux : ne tuer aucune créa- 
ture vivante, parce que les animaux ont 
une aine de même que les hommes, et 
que les âmes, selon le dogme de la mé- 
tcmpsycliose , passent quelquefois dans 
le corps d’un animal, jusqu’à ce qu'elles 
soient dans un état d’innocence qui leur 
permette de se réunir à la grande ame 
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universelle , qui n’est autre que Dieu ; 
s’abstenir des regards coupables et dan' 
gereui, de l'usage du vin et de la chair; 
(aire des prières, des ablutions et des sa- 
crifices, etc. Cette morale, que quelques 
philosophes ont tant vantée, ne produit 
cependant pas toujours des effets salutai- 
res. Ainsi, un Indien qui, dans sa piété 
sincère, p’ oserait écraser une mouche ou 
tout autre insecte nuisible, ne tendrait 
pas la main à un paria pour l'empêcher 
de tomber dans un précipice. La supersti- 
tion a encore de protondes racines dans 
la religion des Indous. 11 n'est pas rare 
de voir des pères et des mères se jeter, 
avec leurs enfants sous les bras, sous les 
roues du char sacré pour s’y faire écraser 
et mériter par -là la béatitude éternelle. 
Des veuves se brillent eucore sur le bû- 
cher à côté du cadavre de leurs maris, et 
cela jusque dans les possessions anglaises. 
Une nouvelle secte d'indous s'est établie 
dans les temps modernes. Ce sont des espè- 
ces de quakers, qui rejettent le culte des 
idoles. Us s’appellent sanders, et ne ren- 
dent hommage à ! Être-Suprême que par 
des chants religieux. Le luxe, le vin , la 
danse, le tabac, le meurtre des hommes 
et des animaux leur sont interdits ; au 
contraire, il leur est expressément ordon- 
né de faire des aumônes et des prières en 
secret , d être laborieux et d’éviter le 
scandale. Ce sont pour la plupart des 
citoyens reeommandables par leur sou- 
mission aux lois , et qui se livrent au 
commerce. Les brames ont divisé les In- 
diens en quatre classes ou castes, quin’ont 
entre elles aucun rapport et ne se mê- 
lent pas par des alliances : la première est 
celle des brames ou bramincs : on voit 
que ces fondateurs de la législation in- 
dienne ont eu soin de se réserver la plus 
noble place dans la hiérarchie; la seconde 
est celle des naïrs, radjahs ou rudjcpouls, 
destinés à gouverner ou à porter les ar- 
mes; la troisième celle des agriculteurs et 
des négociants, et enfin la quatrième est 
celle des artisans et de ceux qui exercent 
quelque métier. Les parias ne forment 
pas une caste : rebut impur de la nation, 
ils vivent dans un état d'abjection pi- 


toyable. Us sont en horreur à toutes les 
autres castes, et peuvent être insultés et 
maltraités irapuuémcnt. Du reste , on 
prétend que ces distinctions sout établies 
dans l 'Êzour-f'ida, et dans le Itaga- 
Véda i. Voy. Mytholoyc des Indou s , 
par le colonel l’olicr ( 1 809], et mieux , 
Mœurs , institutions et cérémonies des 
peuples de l Inde , par l’abbé Dubois , 
qui habita 30 aus au milieu des castes in- 
diennes (Paris, 1823 ) : cet ouvrage est 
beaucoup plus exact que le précédent. 

Langue indienne pu induite. Si l’é- 
ducation religieuse des Indiens et la 
haute autiquité de leurs traditions ne 
prouvaient pas suffisamment que l’Inde ' 
est un pays central (Medyama, Medhya- 
Delisa) et son peuple l'ainé de tous les 
peuples, dont les traits principaux for- 
ment un ensemble compacte que les autres 
peuples de la terre se sont approprié en 
le divisant, cette proposition deviendrait 
claire et évidente par l’examen du do- 
maine de la langue indienne. Quoique le 
missionnaire Henri Roth en 1844 , et le 
jésuite Uansleben en 1699, se soient li- 
vrés À de nombreuses recherches sur les 
éléments de cet idiome , ce n'est guère 
que depuis 1790 que nous en possédons 
quelques connaissances exactes, grice aux 
soins du père Paolino, de W . Jones, Wil- 
kin, Forster Carey, .Marshman, Wilson, 
Colebrooke, Ward , et d’autres. Selon 
une dissertation indienne sur la rhétori- 
que par Colebrooke , la langue des in- 
dous se compose de quatre principaux 
idiomes : le sanscrit ou sanscret, le pra~> 
krit , le paisachi ou apadhransa , et le 
magadhi ou «n'rra.Comme ces deux dou- 
bles appellations se rapportent à des pas- 
sages doubles de cette dissertation, Cole- 
brooke regarde l'upadhransaet le mngbadi 
comme une seule et même chose, et il con- 
sidère de même le paisachi et le misra : par 
conséquent iesanscrit,lc prakritel le ina- 
gadhi seraient les seules langues primi- 
tives de l'Inde. Cependant, un critique 
anglais remarque avec raison que les pas- 
sages en question n'ont pas été interprétés 
comme ils devaient l’être , et que l'apa- 
dlirausa et le misra sont ou étal eut au 
31. 
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cle de Circar et des provinces arrosées 
par le fleuve Cusi ou Gandbac. Il n'est 
pas favorable à la poésie. &° Celui qu'on 
parle dans l'Orissa esl Vuriga, qui s'écrit 
pareillement avec des caractères sans- 
crits. Ces cinq premiers dialectes sont 
ceux des cinq Gaur ou du nord de l'In- 
doustan. Les cinq suivantes s'appellent 
les dialectes des cinq dravirs ou souches 
nationales. Ce sont: 1° le tamoul, qu'on 
parle à Dravida , sommet méridional du 
Dekan. Les Européens l’appellent aussi 
la langue du Malabar , quoique la pre- 
mière soit plutôt le dialecte de l’est, et 
la seconde le langage de l'ouest ; que 
l’une se parle du cap Camorio à Puli- 
cata , et l'autre depuis ce même cap jus- 
qu'à Goa : les deux se confondent dans 
les environs du cap Coïmbettore. Les 
missionnaires chrétiens ont prêché l’É- 
vangile en langue tamoule à Madras, 
Trankebar et Tanjore. Zicgcnbalg a don- 
né une traduction de la Bible en cette même 
langue, que les indigènes nomment tam- 
ia, probablement par allusion au fleuve 
Tamraparni.2°Le maliarathtra ou la lan- 
gue mabralte. Elle se parle depuis le pla- 
teau septentrional du Dekan jusqu’au 
haut pays d’Omcrcuntuk. Muru était le 
nom du pays qui s'étend entre les deux 
fleuves Nerbudda et Krishna. C’était au- 
trefois le point central des dravirs , dont 
la capitale Uwara-Suminadra fut détruite 
en 1326. La langue mahralte s'écrit éga- 
lement avec le deranagari, cl compte aussi 
un grand nombre de mots sanscrits. Ca- 
rcy en a publié en 1S09 une grammaire 
et un dictionnaire. 3° Le caniala ou car- 
nara, et par contraction canara, se parle 
dans le milieu du plateau de Mysore , et 
aussi dans celui du Dekan. On le parle 
également dans les contrées montagneu- 
ses, mais il a été refoulé par d’autres dia- 
lectes jusque sur la côte orientale. 4" Le 
tailanga ou talingah est la langue natio 
uale dans le nord-est de la péninsule, 
entre le fleuve Krishna et le Gadavery , 
jusqu’aux Circars septentrionaux et à Pu- 
licate. Elle est en grande partie compo- 
sée de sanscrit , v et possède un alphabet 
qui lui est propre. Ou la nomme aussi 


calanga. S° Le g urj ara, qui est la langue 
de la province de Guzerat, est le dernier 
dialecte du prakrit. Drummoud en a 
donné un dictionnairg. Le paisachi ou 
apadhransa est probablement la langue 
du peuple des montagnes ; elle est celle 
des démons chez les poètes dramatiques. 
C'est un sanscrit mêlé de mots étrangers. 
Le magadhi ou misra , selon toute appa- 
rence, le pâli et magadhi de l’ile de Cey- 
lan , est le langage dont se servent les 
prêtres de Buddlia : ou le nomme misra 
parce qu’il est mêlé de mots sanscrits. 
On comprend sous cette dénomination 
générique tous les idiomes qui ont été 
introduits par les différents conquérants 
de l'Inde , et particulièrement celui des 
Indou-Chinois , comme les appelle le 
docteur Lcydcn, qui croit avoir trouvé 
dans ces idiomes beaucoup de langues 
originaires, ayant à la vérité une baso 
commune. C’est un système de langues 
aussi varié que le sol du pays. La con- 
struction radicale de ccs divers dialec- 
tes est unisyllubique , et la différence de 
l'intonation donne, comme dans la lan- 
gue chinoise , une différence de signifi- 
cation. Les dialectes des insulaires , au 
contraire', sont polysyllabiques. Dans le 
.Bengale , cc caractère disparaît pour re- 
paraître vers l'orient ; il domine dans la 
Cochincbine et le Tuukin. La langue des 
Malais a également pour fondement U 
langue sanscrite, quoiqu'il s'y mêle un 
principe étranger. C'est en mal ai que 
Pandus a rédigé les relations qu’il a ti- 
rées de l’épopée /Ufl/iaiAanzf,poème com- 
posé en ancien sanscrit. VY. Marsdcn a 
publié une grammaire et un dictionnaire 
de la langue des Malais. La langue java- 
naise a une grande ressemblance avec le 
malai. Le docteur Leydcn regarde com- 
me principal dialecte de cette langue le 
bali ou pâli, qu’on parle , sauf quelques 
différences , dans toutes les provinces si- 
tuées eiitrc les frontières orientales cl 
occidentales de cette partie de l’Inde : 
c'est la langue des prêtres, des savants 
et des poètes. Celle qu'on parle dans la 
province d’Arracan a beaucoup d'analo- 
gie avec le sanscrit , et s écrit aus,i avec 
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le dcvanagari : on la nomme rukheng. 
La langue barma est plus douce que celte 
dernière, mais elle est moins articulée : 
elle est très perfectionnée, et possède 
une riche littérature. La langue que par- 
lent les habitants du Pégu , appelés au- 
trefois Mans, est désignée par les Ba- 
rambs sous le nom de laleing , et par les 
Siamois par celui de ming-mon. Leur al- 
phabet est peu différent de celui de Barma 
Bail. Le thay est la langue des Siamois. 
Le khohmen est celle d’un peuple qui 
habite les bords du fleuve Kambucbat 
(Camboja), et qui passe pour être très 
éclairé : il fut autrefois assujetti par les 
anciens Siamois. Le law est celle d'une 
peuplade appelée Laos par les Portugais. 
Selon Leyden, elle se rapporte au thay, 
comme le barma au rukheng; seulement 
elle est plus intimement liée au bali , qui 
est, comme nous l’avons dit plus haut, 
l’idiome commun de ces différents pays. 
C’est dans le pays des Laos que se trou- 
vent les monuments les plus remarqua- 
bles du bouddhisme. Ils amèneront pro- 
bablement un jour de nouveaux éclair- 
cissements sur la littérature et les scien 
ces. De même que le sanscrit est la base 
commune de toutes les langues de l’Jn- 
doustan , le bali ou pâli est le centre de 
tous les dialectes indou-chinois. C’est en- 
tre l’Inde et la Chine la langue de la re- 
ligion, de la législation, des sciences et 
de la littérature. On l’appelle aussi lanka, 
parce que C’est la langue qu’on parle à 
Ccylan , autrefois Lanka. L’alphabet du 
bali est dérivé du devanagari , dont il 
s’écarte cependant beaucoup; la forme 
des lettres est carrée chez les Barmas , à 
peu près comme dans l’ile de Ccylan, 
mais différente de celle de l’alphabet sia- 
mois, qu’on appelle nunçau-khom.Celle 
langue a dans ses noms et ses verbes ab- 
solument les mêmes mutations et les mê- 
mes inflexions que la langue sanscrite, 
quoiqu’elle s’en serve moins souvent dans 
la construction ; en revanche , elle em- 
ploie fréquemment les participes passés 
et les verbes impersonnels. Ainsi, le pra- 
krit, le bali et le tend ont entre eux 
beaucoup d'analogie, comme dérivés tous 


trois du sanscrit ; ils ont aussi éprouvé k 
peu près le même sort. I.e prakrit est la 
langue de la plupart des livres sacrés et 
de la secte de jainas ; le bali est sacré 
pour les bouddhistes, et le zend pour les 
Parsis ou adorateurs du feu. Un examen 
plus approfondi et plus étendu du domai- 
ne des langues indiennes , tant des lan- 
gues primitives qüe des langues dérivées, 
doit jeter nécessairement quelque lueur 
sur la religion , les sciences et les mœurs 
des anciens Indiens. C. L. 

INDIÎ ( Établissements français de 1'). 
Le premier établissement des Français 
dans l’rnde date de 1668. Surate, Trin- 
quemale dans l’ilc de Ccylan , et Saint- 
Thomé, furent d’abord occupés par nos 
compatriotes, qui abandonnèrent succes- 
sivement ces différents points pour aller, 
en 1678, se fixer à Pondichéry. Les Hol- 
landais s'étant rendus, par capitulation, 
maîtres de cette ville , en achevèrent les 
fortifications, et, lorsqu’en vertu du traité 
de Riswick, les Français en reprirent pos- 
session quatre ans après , ils la reçurent 
des mains des Hollandais en bien meilleur 
état qu'ils ne la leur avaientlivrée. Grâce 
à la sage et habile administration de Mar- 
tin , chef de rétablissement, une foule de 
Français accoururent bienldt sur le con- 
tinent indien ; de nouveaux comptoirs s’y 
formèrent, et Pondichéry ne tarda pas k 
devenir le centre d’un riche commerce), 
en même temps que le chef-lien de nos 
établissements. Dumas et le célèbre Du- 
pleix contribuèrent puissamment aussi k la 
prospérité de ces intéressantes posses- 
sions. Nommé vers 17.10, gouverneur de 
Chandernagor, Dtiplcix tira, pour ainsi 
dire, cet établissement du néant, et en 
moins de douze ans il en fit une place de 
commerce fort importante. La ville de 
Pondichéry, dont le gouvernement lui 
fut confié en 1717, lui doit également le 
plus haut point de splendeur où elle soit 
parvenue. Cel homme remarquable s’oc- 
cupa surtout d'étendre la domination et 
la puissance des Françaisdans l'Hindous- 
tan , et en 1 7&8 , nous posséd ions , sur les 
cèles d'Orixa et de Coromandel : 1° Ma- 
zulipatnum , avec le Condavir, l’ilê de 
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Divy et les quatreprovinces de Moutfa- 
nagar , d’Elour , de Bagimendry et de 
Chicakol, c.-à d. une «'tendue de côte de 
COO milles de longueur; 2° Pondichéry, 
qui comptait alors dans son enceinte près 
de 1 50 mille habitants, où les revenus 
publics ne s'élevaient pas à moins de 
12 millions, et dont le territoire renfer- 
mait un espace de dix lieues ; 3° KarikaI, 
dont le domaine était à peu près égal en 
étendue; 4° enfin, l'îlc de Schéringham, 
que sa situation et sa fertilité rendaient 
fort précieuse. Malheureusement, ces 
possessions étaient trop éloignées les 
unes des autres et ne pouvaient se prêter 
un mutuel appui ; aussi, lorsque la guerre 
s’alluma entre la France et l'Angleterre, 
tombèrent-elles successivement entre les 
mains des Anglais. — En 1763, Pondi- 
chéry rentra sous ladomination française; 
quinze années de paix lui permirent de 
recouvrer une partie de sou ancienne 
splendeur. Mais là devait finir le cours 
de ses hautes prospérités. Prise de nou- 
veau en 1778 par les Anglais, avec les 
autres établissements français , la ville de 
Pondichéry ne nous fut rendue en 1783 
que pour retomber dix ans plus tard, 
ainsi que nos autres comptoirs , entre les 
mains de nos rivaux. Vainement, durant 
ce temps , les victoires du bailli de Suf- 
fren , les succès guerriers du marquis de 
Bussi , et les glorieux efforts de Tippo- 
Saïb et de son père , balancèrent un mo- 
ment la puissance britannique dans 
l’Inde ; la valeur des Français et de leurs 
fidèles alliés dut céder au nombre et à la 
politique de leur commun ennemi. — Ce 
ne fut qu'en 1817 que les Anglais resti- 
tuèrent à la France ses possessions de 
l'Inde. Ces possessions, qui sont toutes 
situées dans la presqu’île en-deçà du 
Gange , se bornaient alors et se bornent 
encore maintenant à des fractions de ter- 
ritoire plus ou moins éloignées les unes 
des autres, et ayant pour chefs-lieux : 
Pondichéry , KarikaI, Yanaon , Chan- 
dernagor et Mahé. Leur population to- 
tale est de 164,616 individus, dont 996 
Européens. Leur superficie , en les réu- 
nissant, peut avoir environ 49,000 hecta- 


res, ou 25 lieues carrées. Tels sont les 
tristes débris de ces vastes domaines que 
Duptcix avait conquis à la France. Tels 
sont les seuls points que nous possédions 
aujourd’hui sur l'immense continent de 
l’Asie, où l’Angleterre voit chaque jour 
s’affermir et s’étendre sa .colossale domi- 
nation ! 

Pondichéry.— Cette ville , située sur 
la côte du Coromandel , à 30 lieues de 
Madras, est, comme autrefois, le chef- 
lieu des établissements français de Fin de, 
et la résidence du gouverneur de ces éta- 
blissements. Un large canal, bordé d’ar- 
bres, la divise en deux parties, nommées 
la Fille-Blanche et la Fille-Noire. A 
l’est, et sur les bords de la mer, est la 
Ville-Blanche, habitée par les Euro- 
péens , dont le nombre ne dépasse pas 
4 à 500; à l’ouest est la Ville-Noire, ha- 
bitée par les indigènes , dont le nombre 
s’élève à 20,700 environ. La Ville-Blan- 
chc renferme 4 à 500 maisons, toutes de 
construction élégante cl parfaitement ré- 
gulière; l'Iiôlcl du gouvernement et l’é- 
glise di s missions étrangères , bîtie par 
les jésuites, en sont les édifices les plus 
remarquables. pLa Ville-Noire se compose 
d'environ 3,800 habitations , dont 3,131 
cases en briques et 600 et quelques ca- 
banes en terre et en chaume ; de beaux" 
cocotiers, régulièrement plantés, ombra- 
gent chacune de ces habitations , et don- 
nent à cette partie de la ville l’aspect le 
plus pittoresque. Pondichéry est le lieu 
natal de deux hommes éminents , le car- 
dinal de Bcaussct, membre de l’acadé- 
mie française , et le maréchal de I.auris- 
ton. La ville possède un collège pour les 
Européens et des écoles pour les Indiens, 
un mont de-piété, un vaste bazar, cl de 
belles promenades, établies sur l’empla- 
cement des anciens remparts, entièrement 
détruits aujourd’hui. Elle n’a point de 
port , mais une rade ouverte où la mer 
brise sans cesse cl forme une barre qui 
rend le débarquement difficile en temps 
ordinaire , et très dangereux pendant la 
mousson du nord-est. — l.e territoire de 
Pondichéry a environ 27,953 hectares de 
superficie. Il est divisé en trois districts 
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celui de Pondichéry, celui de Yillcnour, 
et celui de Bahour. Les 92 aidées ou vil- 
lages indiens qu'ils renferment sont peu- 
plés d'environ 99,000 Indiens , nombre 
qui, ajouté à celui des habitants de Pon- 
dichéry, porte la population totale des 
trois districts à plus de 80,000 âmes. I.cs 
Indiens s'adonnent particulièrement à la 
culture du riz et de l’indigo. On évalue 
de 28 8 30,000 kilogrammes la quantité 
d’indigo qu’ils récoltent annuellement. 
La plus grande partie de cette substance 
tinctoriale est employée dans le pays 
même pour la teinture des toiles bleues 
connues sous le nom de guindés , et des 
toiles blanches que les contrées voisines 
envoient à Pondichéry. 

Karikal. — L’établissement de Kari- 
kal est situé dans la province de Tan- 
jaour , sur la côte de Coromandel , à en- 
viron 20 lieues au sud de Pondichéry. 
Son territoire , dont la superficie est de 
16,184 hectares , se divise en quatre dis- 
tricts ou maganoms , renfermant 108 ai- 
dées. On évalue la population totale de 
ces quatre districts, à 43,222 individus, 
dont trente-huit Européens tout au plus. 
La ville seule de Karikal contient 

10.000 âmes. Les terres de cet établisse- 
ment sont naturellement fertiles , et les 
débordements périodiques de six petits 
bras de la rivière Cavéry, par lesquels 
clics sont arrosées, accroissent encore leur 
fécondité. On fabrique à Karikal et dans 
les aidées qui en dépendent le même 
genre d’éloflc qu’à Pondichéry : ces toi- 
les sont exportées par les bâtiments qui 
font le commerce d’Inde en Inde. C’est 
de Karikal que l’ile Bourbon lire la plus 
grande partie du riz nécessaire à sa con- 
sommation. On ne porte pas à moins de 

700.000 francs la valeur annuelle des 
produits du sol et des manufactures de 
Karikal. L’importation s’y élève chaque 
année à une valeur de 300,000 francs 
environ. 

Yanaon . — Ce comptoir est situé dans 
la province d’Orixa, sur la rivière de 
Godavery, à quelques myriamètres au- 
dessus de Corringuy , établissement an- 
glais, qui occupe l’embouchure du fleuve, 


et au-delà duquel les bâtiments jaugeant 
plus de 20 tonneaux ne peuvent remon- 
ter, vu le peu de profondeur de l’eau . On 
compte 6 à 7,000 âmes dans ce petit éta- 
blissement, dont 3 à 4,000 dans le bourg 
seul de Yanaon. Son territoire n’a pas 
plus de 3,298 hectares de superficie. Le 
tissage des toiles y est la principale in- 
dustrie. Le commerce de Yanaon n’a au- 
cune importance , non plus que son in- 
dustrie agricole. — La France possède 
sur la même côte, à 130 lieues environ de 
Pondichéry , la loge de Mazulipalnam, 
qui n’est occupée par aucun Français , 
mais où le pavillon français flotte sous la 
garde d’un indigène. 

Chandernagor. — Celte ville , assez 
belle, mais peu peuplée, aujourd'hui, 
est située sur VOugly , l’un des bras du 
Gange , à 38 lieues environ de l’embou- 
chure de ce fleuve , à 8 lieues au-dessus 
de Calcutta, et à 800 lieues environ de 
Pondichéry ; clic a perdu l’importance 
commerciale qu’elle avait autrefois. Les 
a flaires y sont nullcs et les bâtiments de la 
métropole ne fréquentent plus son port. 
Elle est toutefois fort utile aux navires 
français qui font le commerce avec Cal- 
cutta , par la protection que sa proxi- 
mité de cette ville la met à même de leur 
ofTrir. Son territoire, enclavé au milieu 
des possessions anglaises du Bengale , n’a 
pas plus de 980 hectares de superficie , 
et sa population ne s’élève pas au-delà 
de 31,289 individus, parmi lesquels on 
compte tout au plus 220 Européens. Le 
montant des revenus annuels de l’éta- 
blissement est de 1 88,000 francs environ. 
Indépendamment de Chandernagor, la 
France possède encore dans le Bengale 
les cinq loges de Cassimbatar, Jougdia , 
Dacca , b'alassorc , et Patna. Mais au- 
cune d’elles n'est occupée par des Fran- 
çais. Quelques indigènes , préposés par 
l'administration de Chandernagor , per- 
çoivent dans celles de Dacca et de Balas- 
sorc quelques redevances insignifiantes. 

Mahc. — Ce comptoir est situé sur la 
côte de Malabar, à l'embouchure d'une 
rivière navigable pour de grands bateaux, 
jusqu’à unç distance dç 28 liçues en re- 
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montant vers sa source. La ville de Mahé, de l’indigo, du riz, du coloo, du sal- 

quoique ruinée dans le siècle dernier par pêtre, qu’on extrait des terres du pays 

les Anglais , est encore assez belle ; on’y par une simple lessivation , des peaux de 

remarque trois églises et deux couvents, chèvres tannées , des cornes de buffles , 

L’étendue de son territoire n'a pas plus du sucre, des drogueries, du poivre , de 

de 585 hectares de superficie , et sa po- la cardamome , de la cannelle et de l’o- 
pulation totale n’eicèdc pas 3,397 indi- piura. — Quoique bien déchus de ce 
vidus , dont une vingtaine d'Européens, qu'ils étaient jadis, ces établissements 
L’industrie est presque nulle à Mahé , et trouvent encore dans leurs propres re- 
scs produits d’exportation se bornent à venus de quoi subvenir à toutes leurs 
un peu de poivre et à quelques faibles dépenses. Loin de réclamer aucun sc- 
quanlilés de cardamome, de cannelle, de cours de la métropole , ils lui procurent 
bois de sandal et de bois odoriférant. Si annuellement un revenu d’un million de 
son commerce n’a point d’importance, sa francs : ce revenu est la rente annuelle 
situation sur la côte de Malabar est au de quatre lacks de roupies sicca , que la 
moins intéressante pour les bâtiments compagnie des Indes anglaises paie régu- 
français qui vont charger du poivre à Té- librement depuis 18 I C à la France, comme 
licbéry , île anglaise située dans ces pa- compensation du sacrifice que nos éla- 
rages. A 13 lieues de Mahé, sur la même blissemcnts de l'Inde ont consenti à s’im- 
côte , nous avons encore la loge de Cali- poser en renonçant à la fabrication du 
eut , qui , comme les précédentes , n’est sel, de l’opium et du salpêtre, dans 
point occupée par des Français. — Le l'intérêt du monopole exercé par cette 
mouvement commercial entre les éta- compagnie pour la fabrication et la vente 
blissemcnts français de l’Inde et la mé- de ces produits. Paul Tibv. 

tropole, s’est élevé, en 1835, à une va- Ikdk ( Canne d’ — , canne de Congo 
leur de 1,229,000 francs environ, dont [botanique ]), espèce du genre balisier, 
plus de 910,000 francs en denrées et remarquable par scs belles feuilles ovales, 
marchandises exportées de ccs établis- larges et d'un vert clair, et par ses fleurs 
sements pour la France. Dans ce dernier d’un rouge pourpre éclatant (v.Bausiss). 
chiffre , les toiles bleues , désignées sous Ikdf. ( OEillet d’ [botan.]). On donne 
le nom de guinc'es, figurent à elles seules communément ce nom aux (agites, plan- _ 
pour une valeur de 774,000 francs. Indé- tes appartenant à la famille des synanthé- 
pcndamnientducommerceavecla France, rëes, dont deux espèces surtout sont cul- 
nos établissements de l’Hindonstan ex- tivées dans nos jardinsd' Europe. La tagè- 
ploitcnt encore un autre genre de com- te droite (lageles erecla.h.) est une plante 
merce, qu’on appelle commerce d'Inde en originaire du Mexique, mais naturalisée 
Inde , et qui a pour eux une assez grande depuis long- temps en France. Scs liges, 
importance, ainsi qu'on a pulevoirdans fistuleuscs et garnies de feuilles pétiolécs, 
ce que nous avons dit ci-dessus relative- portent des fleurs solitaires et terminales, 
ment à karikal.Ce commerce consiste en dont les calices glabres offrent des côtes 
un cabotage , par le moyen duquel les anguleuses , terminées par des dents ai- 
différenls pays du littoral indien , depuis gués, et dont la corolle, d’un jaune plus 
le golfe Persique cl la mer Bouge jusques ou moins foncé , offre des demi- fleurons 
aux côtes de la Cocbinchinc, du Pégu très larges, un peu recourbés, etiégère- 
ct des îles de la Sonde , échangent entre ment sinués à leur sommet. Cette espèce 
eux les matières brutes ou fabriquées donne à la culture de nombreuses varié- 
provenant de leur sol ou de leurs manu- tés à fleurs doubles , à fleurs orangées , 
factures. Les principaux objets d’expor- striées de jaune, à fleurs fistuleuscs, etc. 
talion de nos possessions de l’Inde sont Toutes ccs fleurs, qui brillent au soleil du 
des toileries, et principalement des gui- plus vif éclat, se succèdent pendant l’été 
nées, des mouchoirs imitant les madras, çtl’autorane;mais elles exhalent, lorsqu’on 
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les froisse surtout , une odeur assez 
désagréable. La tagèle touffue ( tagetcs 
palula) est cultivée en France depuis la 
fin du ivi« siècle. Originaire du Mexique, 
comme l’espèce précédente, elle s’en dis- 
tingue surtout par ses tiges subdivisées 
en nombreux rameaux, touffus et étales; 
«es fleurs sont grandes et d'un jaune 
orangé brillant. Comme la tagèle droite, 
elle donne à la culture de nombreuses 
variétés. R. L. F. 

INDÉCENCE , INDECENT. On en- 
tend par le mot indécence toute action , 
tout propos, tout geste, propre à blesser 
les convenances et la pudeur, toute re- 
présentation de scènes déshonnêtes et ob- 
scènes. Ce n’est qu’au fur et à mesure que 
les moeurs se sont épurées que les socié- 
tés ont classé parmi les indécences ce que 
peu auparavant elles regardaient comme 
très naturel, très licite. C’est principale- 
ment en tout ce qui tenait à la lubricité 
que les anciens portaient l’indécence au 
plus haut degré. Leurs peintures, que les 
siècles nous ont conservées, leurs vases 
antiques, leurs mœurs, leur langue même, 
sont autant de témoignages de ce que 
nous avançons ici. Pour n’en donner 
qu’un seul exemple , les débauches les 
plus inTàmes, les orgies les plus orduriè- 
rement luxurieuses des premiers empe- 
reurs romains , n'ont-clles pas été repré- 
sentées sur le bronze, et transmises à l'exé- 
cration des peuples par les fumeuses mé- 
dailles spinlriennes? La France du 
moyen âge elle -même , malgré la pureté 
et la simplicité de ses mœurs, admettait 
certaines indécences ressemblant très 
fort au priapisme. Les gâteaux et les pâ- 
tisseries avaient alors la forme des parties 
naturelles de l’un et de l’autre sexe, et la 
pudeur des damoiselles du xiv' siècle ne 
s’alarmait point à cette vue. Nous n'en 
sommes plus là maintenant, mais les lieux 
de prostitution autorisés et désignés aux 
peuple par des lanternes, enseignes dont le 
langage impudique sera assez compris , 
ncsont-ils point une grande indécence pu- 
blique? — Nous n’avons considéré les in- 
décences que sous le point de vue de 
l'impudicité , soit dans les paroles , soit 


dans les habitudes : il est cependant des 
choses qui sont indécentes sans être im- 
pudiques. Pour ne donner que des exem- 
ples qu’il soit à la la portée de tous de 
vérifier, nous parlerons de ces luttes d’a- 
vocats qui s'emportent outre mesure , se 
menaçant du poing, et vont jusqu'à s'in- 
vectiver. Les mœurs de certains barreaux 
de province autorisent cependant ces em- 
portements : personne ne s’en formalise 
Cependant , dans la capitale , ils soulève 
raient de colère et de dégoût les assistants 
et les juges , qui feraient justice de ces 
indécencesax’ocassières. Elles mœurs par- 
lementaires de nos voisins d’outre Man- 
che ne nous offrent-elles pas ce qui se - 
rail à nos yeux une indécence politique 
des plus monstrueuses : leur parlement 
siège au milieu des tables, des bouteilles, 
des verres, du grog, du porter, du punch, 
etc. , et ressemble plutôt à la salle d’une 
tabagie qu’au local où la représentation 
nationale travaille à assurer la prospérité 
du pays. En France , le classique verre 
d’eau sucrée est seul toléré à la tribune 
nationale , où le spectacle d’un orateur 
que l'ivresse empêcherait de se tenir sur 
ses jambes serait une indécence de lèsc- 
nation. Est ce à dire cependant que, mal- 
gré l’étiquette parlementaire, sur laquelle 
nos députés sont constamment à cheval , 
leurs débats ne dégénèrent pasrjuclquc- 
fois en agitations , en injures , en .mena- 
ces indécentes , et dont rougiraient de 
simples particuliers? U. B. 

INDECLINABLE, terme de gram- 
maire, employé pour désigner les espè- 
ces de mots qui , en quelque langue que 
ce soit , gardent dans le discours une 
forme immuable , parce que l’idée prin- 
cipale qui accompagne leur signification 
conserve toujours le même aspect. Ainsi, 
les mots composant la classe des indécli- 
nables, sont les prépositions , les adver- 
bes, les conjonctions et les interjections. 
Tandis que les outres mots varient sans 
cesse , suivant les fonctions qu'ils ont à 
remplir, suivant la place qu’ils doivent 
occuper, ceux dont nous nous occupons, 
toujours semblables à eux-mêmes, n’é- 
prouvent jamais aucun changement , 
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aucune modification. Si, dans le discours, 
les mots n’avaient qu’un seul rôle à rem- 
plir, il est bien facile de comprendre 
qu’ils n’auraient jamais besoin d’aucune 
modification, qu'ils seraient tous indé- 
clinables. Mais, comme la plupart d’entre 
eux ont des fonctions diverses, force est 
bien, pour qu'ils puissent les exercer con- 
venablement, qu'ils aient la faculté de 
revêtir les qualités que nécessitent ces 
fonctions. Donc, pour connaître les mots 
qui sont déclinables et ceux qui ne le sont 
pas, il suffit d'examiner les définitions 
des parties du discours, et de séparer cel- 
les qui ont plusieurs fonctions et celles 
qui n'en ont qu'une : ainsi , le nom , le 
pronom , l'article , l'adjectif et le verbe, 
ayant & faire face à un grand nombre 
d’objets différents , prennent forcément 
une forme nouvelle , chaque fois qu'on 
les emploie. 11 n’en est point de même 
des mots compris sous la dénomination 
générale dé particules, el que nous avons 
indiqués plus haut. Pourquoi cela? parce 
que ces mots ne sont chargés que d'une 
fonction unique : la préposition indique 
un simple rapport entre deux noms; l'ad- 
verbe se borne à désigner une modifica- 
tion des verbes ; la conjonction ne s'em- 
ploie que pour unir les phrases; l’inter- 
jection n’indique qu'un mouvement de 
l ame. Voilà , en général , à quoi doit se 
borner la théorie des indéclinables, dans 
notre langue particulièrement {v. DÉCLI- 
NAISON). Cil ANTAGNAC. 

INDEMNITÉ (style féodal), droit 
attribué aux seigneurs sur les établisse- 
ments religieux , dans le ressort de leur 
seigneurie, pour les dédommager des re- 
devances qu’ils auraient pu recevoir ul- 
térieurement à chaque mutation, si le 
fonds acquis fut resté dans le commerce ; 
mais, comme le clergé pouvait alors ac- 
quérir et ne pouvait jamais aliéner, il en 
résultait une perle réelle pourlc seigneur, 
puisqu'il n’y avait plus de martStiôlT{l»s- 
sible. La quotité de ce dro^it d'indemnfW; 
variait suivant la nature du, bien aîquis , 
et la disposition des coututigs locales. * 

Ikdsmnité ( transactions\j»ilcS) , tel/ 
par lequel on s’oblige à dédommager un 


tiers , et à le relever indemne du pré- 
judice qu’il pourrait éprouver par suite 
d'une garantie ou d’un cautionnement 
consenti par lui poursôrclé d’une somme 
prêtée, ou du paiement d’une chose ven- 
due ou affermée. 

Indemnité (fermage, impôts), remise sur 
le prix des baux en cas de non-jouissance 
ou de sinistres de force majeure, de sté- 
rilité, pour le temps qu’a duré la non- 
jouissance , ou équivalente à la perte de 
la récolte perdue parla grêle, parles évé- 
nements de guerre , ou tout autre cause 
imprévue et indépendante du fait du fer- 
mier. Par application du même prin- 
cipe , les pays ravagés par ta grêle , 
les inondations et les accidents de guer- 
re, avaient aussi droit à une remise sur 
la quotité des impôts. Les fermiers-gé- 
néraux obtenaient aussi une remise sur 
les sommes qu'ils devaient verser au tré- 
sor-royal, en exécution de leur bail, lors- 
que la perception avait été réduite, ou 
totalement nulle par l’effet d'événements 
de force majeure. 

Indemnité (conventions matrimonia- 
les), droit de recours en faveur de la 
femme sur les biens de son époux , pour 
ses reprises dotales , et les obligations 
qu’elle aurait pu contracter avec lui 
pendant le mariage ; mais, pour exercer 
ce recours, elle doit renoncer à la com- 
munauté, et, dans le cas où elle l'ac- 
cepte, elle n’a droit qu'à la moitié. 

Indemnité (législation révolutionnaire). 
La suppression des redevances féodales 
des offices, de judicalure et d’adminis- 
tration civile , des compagnies privilé- 
giées , etc. , a donné lieu à un grand 
nombre de lois pendant le cours de la 
révolution (v. Féodalité, FrnMinns- 
géxébaux, et les noms des anciennes 
magistratures civiles et judiciaires , 
etc. ). 

Indemnité pour cause d’utilité publi- 
que. — Le principe a été consacré par 
l'assemblée constituante , par un décret 
du 3 août 1789. Il ne s’agissait alors que 
de l'emploi temporaire d’une propriété 
particulière pour un service public. Les 
mêmes cas se sont souvent renouvelés 
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depuis, cl l'aliénation est devenue indis- 
pensable, et chaque (ois il fallait une loi 
spéciale. On a senti la nécessité d'une loi 
générale qui réglât l'appréciation , l'op- 
portunité des motifs d'utilité publique, 
les droits des propriétaires, et qui fut ap- 
plicable à tous les cas d'aliénation pro- 
voquée par le gouvernement. Cette loi a 
été rendue l’année dernière , à propos 
des besoins de quelques places de guerre 
sur nos frontières , et de la création de 
forts détachés autour de la capitale , et 
de quelques autres cités de l’intérieur. 

IaoEuarrÉ (Émigrés et condamnés po- 
litiques pendant le cours de la révolu- 
tion jusqu'à la restauration de 181 A). La 
proposition d'une indemnité en faveur 
des émigrés fut faite à la chambre des 
pairs par un maréchal de l'empire. Une 
loi spéciale fut votée par les deux cham- 
bres : elle fut promulguée sous la date 
du 27 avril 1825. L'article i" résume les 
différentes catégories des établissements 
et des individus auxquelles elle est ap- 
plicable : il est ainsi conçu : « Trente 
millions de rentes au capital d'un mil- 
liard sont affectés à l’indemnité due par 
l'état aux Français dont les biens-fonds, 
situés en France, ou qui faisaient partie 
du territoire de la France au l ,r janvier 
■ 792, ont été confisqués et aliénés, eu 
exécution des lois sur les émigrés, les 
déportés elles condamnés révolutionnai- 
rcment. Celte indemnité est définitive , 
et, dans aucun cas, il ne pourra y être af- 
fecté aucune somme excédant celle qui 
est portée au présent article. » — Quel- 
ques orateurs insistaient pour que le mot 
restitution fût substitué au mot indem- 
nité'; mais il fut repoussé comme in- 
constitutionnel, et contraire à la charte 
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octroyée en 1814, qui, en termes formels, 
avait reconnu et proclamé le principe 
de l’inviolabilité de la vente des domaines 
nationaux. La loi ne reconnaissait .com- 
me admissible à réclamer l’indemnité 
que l’ancien propriétaire, et, à son défaut, 
les Français appelés par la loi , ou par sa 
volonté, à le représenter à l'époque de 
son décès , sans qu’on put leur oppo- 
ser aucune incapacité résultant des lois 
révolutionnaires], les sommes payées par 
le trésor public aux débiteurs du pro- 
priétaire et à sa décharge , celles payées 
aux femmes, aux enfants; les gages des 
domestiques, et autres paiements de même 
nature faits en assignats, en exécution des 
lois du 8 avril 1792, et 12 mars 1 79 J (27 
fructidor, an m). Les biens invendus , et 
qui se trouvaient encore à la disposition 
du domaine de l’état, avaient été rendus 
aux anciens propriétaires, ou à leur ayant- 
droit, par une loi antérieure. Le délai, 
pour l'admission des réclamations à l'in- 
demnité , fut fixé à un an pour les habi- 
tants de la France, à dix-huit mois pour 
ceux qui se trouvaient en Europe, à deux 
ans pour ceux qui habitaient hors du con- 
tinent européen. Les paiements furent 
fixés par cinquièmes de six millions cha- 
cun, au 22 juin de chacune des années 
1825, 1826 , 1827. 1828, 1829. Une ad- 
ministration spéciale fut établie pour la 
liquidation définitive. Cette liquidation 
terminée , cl dans le cas où la totalité du 
milliard n'aurait pas été absorbée par les 
allocations faites, la commission spéciale 
devait présenter un travail sur la fixation 
de chiffre des sommes disponibles dont il 
serait fait une nouvelle répartition. La 
révolution de 1830 rcnditcc travail inu- 
tile, et il n’en a plus été question. 

Dum (de l’Yonne J. 
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